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BATAILLE  D£  TIIRCEDEIM  (  ). 


Lb  bttaiBe  «fEntibeiai  (4  odolire  4674)  tfait  arrêté  la  coalitioii 
aUemande,  mais  non  domptée  (*).  Ce  grand  corps  germanique ,  alors 
cooune  ai^lourd'hui ,  guérissait  aiec  mie  promptitude  ariracutouse  de 
ses  Uessares  de  guerre.  Le  son  seinble  n'en  afoir  point  de  morleiles 
pour  lui.  Pins  vile  que  tout  autre  peuple ,  il  relUt  le  sang  que  loi  tire 
répée  de  ses  Tsinqueurs. 

(*)  Somnu  jN-Aie^Mto  ;  lUonvr,  Sùloin  éê  IWwmm;  Pttto,  17S8.  — 
Goomu,  Tlf  dt  AruMM;  ftrit,  1688.  —  liMB&f ,  BIMBiridH«<Ponl»df  IW- 

rmfM;  Paris ,  iT7i.  —  Deschaips,  JMnoirM  «ht  Im  dnat  êmnUrei  eamp^nm 
4f  JWmmm;  Maabeugc,  1756.  —  Baurai?!,  Biitoin  dm  fnatre  demUru  eam^ 
pagnes  de  Turmne;  Paris,  17H2. — Salnt-Hilaire,  Mémoirta;  Amslonhm  ,  1766. 
—  Marquis  DE  la  Fare,  Mémoires  (colleclion  Michaud).  —  Mhnoirfs  de  Br^nde- 
ROl'RG;  Berlin,  17ol.  —  Mignkt,  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espa- 
yne;  Paris,  1855.  —  Vie  du  duc  de  Lorraine,  Amsterdam,  1691.  —  FEUQUiiJiES, 
MÊmokmmOUtim:  Paiis,  ITIO.  —  Gonst-Bon,  «Biée  1674.  »  Deaeriftio 
pmrHait.  UnUar.  wywlin.  ;  StmlNNiig,  1678.  —  irarA«||fli  JUafiMMU  du» 
l>4tM  h$fi  MmtêhÊkàbi  SUMbaf ,  1674.  —  LASonu,  Btitoin  d'^bM»; 
SlMbovgrtlfT.  —  GumiB  Joit,  Mehih»  dm  voyage  dé  VarrUn  la»  m  Âll^ 
magne,  en  1C7-1,  &c.,  &c. 

(*)  J'en  ai  publié  le  récit,  il  y  a  quelques  années,  et  il  a  élé  reproduit  dans  un 
recueil  de  légendes,  chroniques  et  nouvelles  alsMieiuies»  pobUéet  aa  profit  de 
TasUe  agridole  de  Cemay.  —  Hulbottse,  1849.  , 


<S  Janvier  l«tft.) 


REVUE  b' ALSACE. 


Sobmergée  par  le  flot  des  invasioiis  «ncieimes,  rAUemagne  n'airait 
encore  rien  perda,  au  zvn«  siècle ,  de  la  fécondité  que  son  sein  avait 
reçue  de  ces  inondations  d'hommes.  La  grande  oflicine  dn  genre  hu- 
main ,  que  l'efllroi  des  vieux  chroniqueurs  avait  placée  dans  la  Scythie , 
avait  changé  de  siège.  Âaive ,  InÊitigable ,  entre  la  Vlstule  et  le  Rhin , 
elle  aUmeniait  les  races,  créait  des  générations,  multipliait  les  familles 
et  les  êtres.  A  peine  une  funèbre  moisson  d'hommes  était-elle  couchée 
sur  le  sol ,  qu'une  nouvelle  récolte  était  d^à  levée.  La  mort,  qui  avait 
pourtant,  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  fauché  sans  relâche  la 
fleur  de  vie  de  l'Europe ,  fouchalt  encore  cette  récolte ,  et  après  celle- 
ci  encore  d'autres. 

Et  il  ne  faut  point  s'en  étonner.  C'était  le  destin,  la  falalité  de  ee 
lenips.  L'F>uroi)e  luttait  déjà  contre  la  France.  Cependant  c'était  encore 
la  ri  aiice  des  rois.  Mais  ses  flancs  portaient  di-jà  le  redoutable  avenir. 
L'esjiril  (lu  passé  avait  deviné  le  sens  des  tressaillements  qui  a^ilaient 
la  niére  future  de  la  Révolution.  Il  résistait,  ou  plutôt  il  altatjuail, 
avec  prévoyance ,  avant  qu'elle  fût  fermée ,  condensée ,  celle  force 
mystérieuse  qui  devait  chanj^cr  la  face  du  monde. 

Cette  haine  séculaire,  cette  ligue  passionnée  d«'s  princes  de  l' Alle- 
magne, pays  de  do(  trines  réilé'cliies  ,  de  pressentiments  insliiu  iifs, 
constituent  le  titre  d'honneur  de  la  France.  Elle  est  abhorrée,  paice 
qu'elle  est  deviuce.  Je  veux  dire,  sa  pensée,  sa  force,  sa  mission  , 
son  avenir. 

Et  cette  haine ,  était-elle  au  cœur  du  peuple  allemand  ?  Nullement. 
Au  fond,  les  deux  génies,  germaniques  et  gaulois,  étaient  unis  d'une 
naturelle  sympathie.  Ils  s'attiraient  réciproquement  par  leurs  qualités 
dllférentes,  contraires.  Dans  l'union,  ils  se  seraient  mutuellement 
complétés,  et  la  liberté  serait  peut  -  être  plus  vieOle  d'un  siècle  tout 
entier. 

L'oeuvre  des  chancelleries  fut  donc ,  comme  depuis  encore ,  d'irriter 
l'orgueil  national ,  de  creuser  plus  profondément  les  lignes  de  divi- 
sion, de  semer  les  alarmes  sur  l'ambition ,  trop  réelle,  de  Louis  xiv , 
d'aigrir  les  souvenirs  douloureux  de  tant  de  défaites ,  de  ta  conquête 
de  l'Alsace ,  de  la  dévastation  do  Palatinat ,  de  faire  crier  le  sang  versé 
pendant  cette  affreiue  nuit  de  meurtret,  qui  dura  trente  années.  Les 
princes  y  parvinrent.  L'Allemagne ,  avec  son  dévouement  traditionnel, 
sa  candeur  toqjours  trompée ,  rouvrit  à  la  haine  brûlante  dont  le 
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Saint-Empire  haletait  contre  la  Frauce ,  la  soui'ce  vive  et  inépuisable 

de  ses  soldats. 

Le  Saint-Empire  romain  va  de  nouveau  ronil)attic  la  France,  celle 
grande  hérétique  du  monde  moderne.  Llle  esl ,  en  eiïet ,  hérétique , 
au  milieu  de  l'univers  féodal  et  catlioliciiie,  car  elle  a  au  cd'ur  Tindes- 
truciible  hérésie  de  la  liberté.  On  le  verra  bien  (juand  89  aura  sonné. 
El  quand  l'Europe  orthodoxe  l'aura  de  nouveau  couchi'e ,  pour  un 
quart  de  siècle ,  dans  sa  tombe  de  Waterloo ,  elle  fera  ^'arder  le  sépulcre 
où  dort  la  vi(;  des  peuples,  par  la  dernière  héritière  du  Saint>Empire , 
une  sainte  elle-même ,  la  Sainte-Alliance. 

Vingt  deux  princes  allemands,  et  à  leur  léteBournonvilIc,  Caprara 
et  le  duc  de  Lorraine,  les  généraux  de  l'empereur,  avaient  laissé 
battre,  à  Ent/heitn,  leur  armée  de  10,000  hommes ,  \r.w  les  soldai* 
deTurenne,  petite  armée  de  1K,0(MJ  hommes,  minée  par  les  maladies, 
dépourvue  de  magasins,  aiïaiblie  par  les  privations,  luttant  contre 
l'esprit  inhospitalier  du  paysan  de  eette  terre  qui  nCtail  encore  fran- 
çaise que  de  nom ,  ayant  derrière  elle  la  grande  cite  do  Strasltourg  , 
qui  avait  partialement  livre  ses  bh-s  et  ses  vins  aux  princes  coalisés, 
congédié  le  résident  français,  ouvert  son  arsenal  au  peuple  que  les 
intrigues  de  Hohenlohe  venait  d'insurger.  Telle  «'tait  encore  la  situa- 
tion de  Turenne  après  la  victoire  ,  et  mémo  pire,  lieux  mille  de  ses 
plus  valeureux  soldats  dormaient  dans  les  fossés  ei  les  laillis  d'Entz- 
heim.  Le  comte  d(;  (Claire  ,  Saldagne ,  Cornas  et  Lidtllelon  étaient  tués  ; 
Bandevilleet  Listenai ,  le  redoutable  colonel  de  dragons,  étaient  mou- 
rants ;  le  eomle  d  Auvergne,  Hévi'illon,  Puisieux,  Hamilton,  Coigny, 
Culanl  et  Cessac  étaient  alteints  de  coups  de  feu  ou  d  épee.  Turenne 
traînait  ses  malades  el  ses  blessés  ajuès  lui ,  d'un  village  à  l'autre 
dans  ces  campagnes  foulées,  épouvantées,  lan<lis  que  Strasbourg 
avait  recueilli  ceux  de  l'einu'ini  dans  ses  hôpitaux  el  chez  les  bour- 
geois. La  nature  elle-même  u  eparj^nait  pas  ses  disgrâces.  L'on  n'était 
qu'au  commencement  d'octobre  :  niais  le  temps  était  Iroid  ;  des  pluies 
glaciales  el  incessantes;  la  lenc  iiovee  d'raii  ;  l  almosphère  tendue 
de  brouillards  lourds  el  épais,  de|)uis  le  Hliiii  jusqu'aux  nionlagnes. 

L'empire  semblait  à  l'heure  de  ressaisit'  rAisa<  ('.  (ciie  proie  qu'il 
n'avait  lâchée  qu'à  demi  dans  Ifs  e(juivoques  et  les  obscurités  du 
traité  de  Westphalie.  La  meute  avide  des  princes  se  resserrait  autour 
de  cette  proie  si  opiouaremcnt  poursuivie.  Il  ne  manquait  plus  qu'un 
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chasseur  d'ëUle  pour  condaire  le  denier  tssaot,  et  oe  èhttsenr  arrî- 
Tait  L'Électeur  de  BrandéiKmrif  »  ma  90»000  hommes  et  mi  parc 
d'artillerie,  n'était  qu'à  quelques  'marches  du  champ  de  baiaiUe 
d'Eotdieim* 

Le  brigadier  Bulonde,  avec  seiie  escadrons,  y  était  resté  posté 
après  le  combat.  Tlvenne,  repassant  le  même  soir  la  Bnuiw  à  floli- 
heim,  avait  mené  le  gros  de  l'armée  sur  les  hauteurs  de  Brûscfa- 
wickersbeim  et  d'Adienheiro.  Il  avait  laissé  ses  bagages  et  ses  caissons 
dans  oe  vilbge,  sous  le  garde  do  marquis  de  Boufllers.  Cette  position 
était  ecsellente.  La  Bruche  couvrait  l'armée  de  Turenne  contre  les 
troupes  allemandes ,  retirées  derrière  l'Ill ,  mais  maîtresses  du  cours 
de  cette  rivière*  La  SulTel ,  s'étendant  de  Quatzenhehn  à  SnlTelvreyer»* 
hehn  en  ligne  presque  parallèle  à  la  Bruche ,  formait  la  limite  straté- 
gique du  petit  pays  oà  Turenne  s'était  cantonné.  Entre  les  deux 
rivières,  la  rootede  France,  qui  appartenait  ainsi  à  Turenne.  Par 
cette  route  il  recevait  ses  convois  de  Tivres,  venant  de  la  Lorraine  à 
Saveme,  sa  place  d'approvisionnement,  maie  Tnrenne  sentit  promp- 
tement  que  le  peste  d'Acfaenhetm  n'était  bon  qu'è  la  condition  de 
pouvoir  opposer  des  forces  égales  à  celles  des  prfaices.  Il  opéra  dès- 
lors  les  premiers  mouvements  de  la  retraite  savante  et  trompeuse  qui 
fut  le  prologue  de  celte  merveilleuse  campagne  d'hiver ,  d^à  conçue 
et  arrêtée  dans  son  esprit. 

Le  7  octobre ,  il  file  versHarienbeim.  Il  campe  un  peu  en  avant  du 
bourg,  sa  droite  couverte,  près  de  Kircbheim,  par  la  Nossig,  qui 
sort  du  Kronthal,  sa  gauche  étendue  le  long  des  hauteurs  jusqu'à 
Kuttolsheim.  Ge  camp  couvrait  Haguenau  et  Saveme,  places  faibles, 
mais  dont  la  possession  était  d'un  intérêt  vital  pour  l'armée  firançaise, 
je  pourrais  dire,  pour  la  France  elle-même.  Saveme  était  le  grenier 
i  blé  de  Tnrenne,  Haguenau  son  magasin  de  fourrages,  la  vie  même 
de  son  armée.  C'était  plus  pour  le  royaume,  pour  sa  sûreté.  Aux 
mams  de  l'ennemi,  ces  deux  villes  devenaient  la  double  dé  dont  il 
pouvait,  dans  fai  Basse- Alsace ,  ouvrir  la  Lorraine ,  pour  pénétrer  de 
là  an  cœur  du  pays.  Ge  plan  exbtait.  Mais  il  aura  besoin  de  140  ans, 
pour  mûrir  et  se  réaliser. 

lïirenne  entendait  avoir  sérieusement  la  main  sur  ces  deux  places. 
Pour  Haguenau ,  point  de  difficultés  ;  il  la  définidait  avec  son  aile 
ganclie.  Mais  il  y  avait  un  embarras  sur  la  route  de  Saveme.  Le 
Kronthal,  k  l'entrée  duquel  il  campait ,  est  un  défilé  étroit  qui  relie  la 
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plaine  (fAbace  aux  premières  ondoUiUoiis  des  Vosges.  Vers  la  plaliie» 
la  nomagne  se  découpe  vife  ei  abrupte, — contrerort  naturel  qui  sou* 
tient  les  GoUiaes  anoocelées  entre  Wasselonne  et  le  grand  nmr 
Vosgien.  —  Le  contrefort  est  fendu.  Cette  déchirure  puissante  dans 
le  grès  rouge  et  sur  laquelle  les  sapins  Tersent  leur  ombre  mélanoo- 
lique ,  fait  rêver  à  la  brèche  de  Roland.  Au  bout  du  défilé  est  assis, 
sur  le  passage,  un  gros  bourg,  enttdoppé  d'une  forte  moraine  du 
vieux  temps.  Ce  bourg  est  une  seigneurie  de  la  république  de  Stras- 
bourg, la  seigneurie  de  Wasselonne.  Un  château ,  .hmeux  dans  niis* 
toire  d'Alsace,  mais  qui  alor  s,  déjà ,  n'avait  plus  que  tech  des  vingt- 
deux  tours  dont  parle  Speckliu ,  commande  le  passage  de  Kronthal  et 
coupe  la  communication  avec  Saveme.  Une  demi-ense^e  de  ces 
SoÛHen,  dont  Strasbourg  louait  les  services  en  temps  de  guerre, 
y  tient  garnison  sous  les  ordres  d'un  capitaine.  Le  maréchal  lui  fait 
proposer,  par  un  de  ses  officiers,  de  recevoir  un  renfort  de  soldats 
français  pour  assurer  la  défense  du  château  contre  les  Allemands.  Le 
capitaine,  se  fondant  sur  la  neutralité  de  la  république ,  refuse  d'ou- 
vrir la  forteresse.  Turenne ,  qui  parlait  l'allemand ,  se  rend  lui-même 
au  château.  Devant  cet  homme  couvert  de  gloû%,  la  fermeté  de  l'obs- 
cur capitaine  de  bande  fléchit.  Il  laisse  entrer  vingt  soldats.  Après 
ceux*  ci ,  on  lui  en  impose  encore  cent.  Turenne  était  maître  du 
Kronthal,  de  la  ville  et  du  château  de  Wasselonne.  U  le  confia  au 
chevalier  de  la  Roncière. 

Les  renforts  que  te  maréchal  avait  demandes  au  roi  se  dirigeaient 
vers  l'Alsace.  Condé  déiachaii  vingt  bataillons  et  quatre- vingts  esca- 
(Jrons  de  son  armée  de  Flandre.  Ces  troupes  venaient  par  les  deux 
routes  de  Metz  et  de  Nancy.  Une  armée  de  penlilshommes,  la  land- 
sluriîi  de  la  noblesse ,  qui  ne  sortait  de  ses  cluiteaux  que  dans  les 
nécessités  suprêmes,  l'arrière -ban ,  convoqué  depuis  la  fin  d'août, 
était  monté  à  cheval,  sur  l'ordre  du  roi.  Il  était  déjà  eu  Lorraine.  Les 
garnisons  les  plus  voisines  de  celte  province  avaient  à  la  h.lte  envoyé 
un  secours  de  trois  bataillons ,  qui  arriva  au  camp  de  Marleuheim  le 
13  octobre. 

Le  15,  le  maréchal  de  Créqui  descendait  la  côte  de  Saveme,  à  la 
téle  de  l'arriére  •  ban ,  qui  venait  de  faire  une  traite  de  douze  lieues. 
Il  prit  son  quartier  à  Marmoutier,  y  logea  une  partie  de  ses  gentils- 
hommes et  établit  le  reste  dans  les  villages  environnants,  pauvres, 
misérables,  aux  maisous  malsaines  et  aux  chemins  fangeux,  plus 
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alors  encore  qu'aujourd'hui.  I.a  ri  aïu  e  et  l'Alsace  se  louchèreut  là 
par  les  deux  jurandes  plaies  de  raiieieniie  suciclé,  l'opuleuce  ini(ju« 
du  nolile  cl  la  misère  sacrée  du  paysan.  Et  sur  quelle  terre  ?  Sur  une 
troisième  plaie,  sur  une  terre  d'église,  la  marche  de  l'abbaye  deMar- 
Dioutier. 

L'armét!  confcden-c  ,  inaclive ,  allendail  Brandebourg.  Elle  s'était 
concentrée  pres(jue  sous  les  murs  de  Strasbourg ,  à  couvert  de  l'ill  ; 
Bournonville  à  lllkirch,  les  Luuebourgeois  à  Graflensladen ,  le  duc  de 
Lorraine  un  peu  plus  loin.  Le  15,  l'élecleur  Frédéric  -  Guillaume , 
l'homme  qui  fondait  silencieuseinenl  et  sans  (jue  l'Europe  s'en  doutât, 
la  puissance  prussienne,  arriva  au  pont  du  llliiu  avec  son  armée.  11 
passa  la  nuit  sur  la  rive  allemande  du  fleuve.  Le  lendemain,  un  di- 
manche, il  enlia  sur  le  territoire  de  la  république  de  Strasbourg. 

Une  déj)utation  du  sénat ,  escortée  d'une  compagnie  de  jeunes  patri- 
ciens à  cheval,  complimenta  Frédéric  -  Guillaume.  La  garde  bour- 
geoise, en  habits  de  féi(î ,  le  mousqui  i  sur  l'épaule,  était  déployée 
sur  les  remparts  ou  rangée  sous  les  portes.  La  curiosité,  l'espérance, 
l'amour  de  la  gloire  avaient  entraîné  l'élei  irice  l>orolliée  et  sa  cour  à 
la  suite  de  rarnice.  Les  princesses  disaient ,  avec  cette  ironie  péné- 
trante qui  n'est  «pi'auv  l'ennnes,  <  qu'elles  alloient  faire  connoissance 
«  avec  les  dames  ri  ançoises  et  pour  apprendre  les  manières  de  la 
«  nation  polit*,  i  l.'électrice  lit  son  eiiirctî  dans  la  ville,  au  milieu  de 
la  joie  du  peujile,  mais  sans  l'élecleur.  ('.>  liii-ci  ('lait  tout  entier  à  sou 
métier  d  lionuiie  de  ijnerre.  Suivi  de  ses  lîrandebourgeois,  des  troupes 
du  duc  de  Zell-Lunebourg  ,  des  milices  de  Souabc  et  de  Francoiiie,  il 
opérait  son  rende/.  -  vous  à  la  Schaclienmiihl  et  prenait  position  à  lll- 
kirch cl  GralTenstadeii ,  d'où  les  impériaux  avaient  délogé  pour  s'éta- 
blir à  Lingolsheiin  et  à  (jeispolsliciiii. 

.Vussiiùt ,  tous  les  princes  battus  ;"i  Lnl/lieiin  vinrent  saluer  en  Fré- 
déric-Guillaume Tt-spérance  d'uin'  IVuliine  meilleure,  et  ravivt  r  à  ce 
foyer  nouveau  les  illusions  de  leur  haine  :  l^ournonville ,  le  duc  de 
Lorraine,  (.aprara,  le  margrav»;  de  îlade  -  Dnurlach  ,  le  maigrave  de 
Bayreutli ,  le  duc  d'ilolslein  et  les  autjcs.  Puis,  ils  montèrent  tous  à 
cheval,  t:t  ré-leclenr ,  à  la  tête  de  cet  état  -  major  de  princes,  lit,  au 
bruit  des  trompettes  et  au  roulemeut  des  timballes,  la  revue  de  l'ar- 
mée. Elltî  dura  jusqu'à  la  nuit. 

Les  hommages  succédai(!ul  aux  hommnp:es.  l  ue  nouvelle  députa- 
lion  du  gouvernemeai  de  la  république  l  aiieudail,  le  soir»  à  son 
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qntrllfir-' général.  La  ville  donna  un  festin  aux  princes  confédérés , 
dans  leur  eaaip ,  et  leur  oOiit  les  préaenis  d'usage,  le  vin ,  l'avoine 

el  le  poisson. 

Ici ,  le  faste ,  les  plaisirs ,  la  vie  de  cour.  A  Jlarlenbeim ,  la  vraie  vie 
du  soldat  et  la  méditation. 

Le  16 ,  les  Allemands  étaient  tous  sur  la  rive  gauche  de  l'UI ,  Bour- 
nonville  près  d'EnUbeim,  le  duc  de  Lorraine,  Lunebourg  et  Caprara 
i  Lingolsbeim ,  Télectcur  à  Bheshcim ,  le  reste  de  l'armée  dans  les 
villages  voisins.  coalition  avait  en  ligne ,  à  quatre  lieiics  du  camp 
de  Turenne,  60,000  hommes ,  dont  23,000  de  cavalerie.  Dans  le  môme 
moment,  un  membre  du  sénat,  le  conseiller  Frantz,  quittait  SlTM* 
bourg  et  portait  à  Vienne  des  nouvelles  de  l'armée  et  les  assurances 
de  fidéftéde  la  république;  l'électeur  visitait  Strasboniig,  qui  déployait 
pour  le  recevoir  Tappareil  et  la  pompe  réservés  aux  souverains.  Les 
em|ierettrs  n'étaient  ordinairement  que  des  hôtes  ;  Frédério^uillanme 
était  un  libérateur. 

L'irapatienoe  de  combattre  était  extrême  dies  les  princes,  comme 
leur  confiance,  malgré  leurs  récents  revers.  On  tint  cooseû.  Devant 
la  hafaie  commune,  dont  Teflbrt  pouvait  jeter  Turenne  hors  de  TAI- 
saoe,  les  rivalités  et  les  divisions  firent  un  instant  silence.  On  décida 
de  l'attaquer  à  Harlenheim.  Aussitôt,  BoumonvîUe  gagna  avec  sein 
escadrons  les  hauteurs  situées  entre  Dnchstetn  et  Achenheim.  Il  y 
resta  presque  toute  la  journée  du  47.  Le  but  de  ses  mouvements  parais» 
sait  être  d'observer  et  de  reconnaître  le  camp  des  Français.  TWenne 
crut  à  nne  feinte  qui  tendait  à  lui  dérober  une  marche  de  l'ennemi  sur 
Haguenau  et  la  surprise  de  cette  bible  place.  Le  comte  de  Roie  eut 
ordre  de  se  porter  sur  la  gauche  de  la  position,  de  battre  la  plaUie 
avec  des  partis  depuis  Kuttolsheim  jusqu'au  Rhin  et  de  jeter  un  secours 
de  800  hommes  dans  Hagenau.  Le  secours  entra  dans  la  ville ,  et  les 
édahws  trouvèrent  la  campagne  entièrement  libre.  11  devint  évident 
pour  le  maréchal  que  l'ennemi  pensait  sérieusement  à  le  forcer  au 
combat  et  qu'il  l'attaquerait  par  sa  droite,  vers  Kirchheim. 

Les  troupes  de  Tttrenne  étaient  aussi  dures  an  travail  qu'éprouvées 
&  la  guerre  :  ouvrier  et  soldat,  n'est-ce  pas  une  seule  et  même  chose, 
*  le  peuple?  le  peuple  qui  dominait  déjà  dans  l'armée  de  TUrenne.  Dès 
que  le  projet  de  Brandebourg  est  pénétré ,  le  camp  de  Harienbelm 
devient  un  vaste  atelier.  Des  redans  sont  élevés  dans  la  plaine  qui 
rampe  de  la  Mossig  aux  collines  d'Osthoffen  ;  on  y  loge  de  l'infiuite- 
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rie;  le  front  du  camp  est  hérissé  de  retranchements.  En  même  temps, 
la  garnison  strasbourgeoise  de  Wasselonne  est  chassée  et  La  Roncière 
reste  seul  maître  du  passage.  A  coup  sûr,  personne  ne  devait  plus 
songer  alors  à  forcer  ce  prévoyant  général ,  et  cette  rude  armée ,  der- 
rière la  terre  remuée ,  amoncelée  en  redoutes  par  ses  mains.  C'était 
la  pensée  de  l'ennemi  aussi  bien  que  celle  des  troupes  de  Turenne  ('). 

Nul  génie  ne  fut  plus  fécond  en  surprises  (]ue  le  sien.  Il  aimait  à 
jeter  l'imprévu  dans  les  imaginations  ;  chez  ses  adversaires ,  pour  les 
étourdir  et  les  maîtriser ,  chez  ses  soldats ,  pour  les  élever  à  la  con- 
fiance passionnée  qu'obtient  seulement  le  mystérieux,  l'étrange ,  l'in* 
connu. 

Le  18,  à  la  pointe  du  jour,  la  garde  française  qui  allait  se  placer 
en  observation  sur  les  hauteurs  donnant  vue  vers  Mutzig  et  Dachstein, 
découvrit  des  Croates  qui  battaient  la  plaine.  L'armée  confédérée 
avait  fait  un  mouvement.  Elle  occupait  tout  le  pays  entre  Mutzig  et 
Dachstein,  ainsi  que  ces  deux  places,  et  faisait  mine  de  marcher  sur 
la  droite  de  Turenne.  Elle  passait  déjà  la  Bruche  et  la  Mossig ,  à  la 
faveur  d'un  gros  brouillard.  Les  éclaireurs  français  retournèrent  au 
camp.  Yaubrun  et  le  comte  de  lloie  avertirent  le  maréchal.  Il  monta 
tranquillement  à  cheval,  et  suivi  de  quelques  olTiciers  seulement, 
selon  sa  coutume ,  il  gravit  une  raide  colline  et  alla  reconnaître  la 
marche  de  l'ennemi.  Le  brouillard  qui  s'était  dissipé  lui  laissa  voir  les 
nombreuses  colonnes  qui  se  dirigeaient  vers  Marlenheim. 

Brandebourg  était  vivement  résolu  à  offrir  la  bataille.  Bournonville, 
qui  avait  d'abord  faibli  à  l'idée  de  ce  coup  de  téte  violent,  s'était 
ensuite  soumis ,  tout  en  murmurant.  Il  ne  se  jetait  qu'à  conire-cœur 
dans  cette  périlleuse  entreprise.  Vers  la  fin  du  jour,  l'armée  des 
princes  campait  entre  Osthoffen  et  Fiirdenheim  ,  à  une  lieue  des  Frail» 
çais.  Le  combat  paraissait  inévitable  pour  le  lendemain. 

Pendant  que  les  troupes  allemandes  prenaient  position  ,  quelques 
olTiciei-s ,  cherchant  à  pénétrer  la  pensée  du  maréchal ,  lui  faisaient 
remarquer  les  flots  toujours  croissants  de  soldats  ennemis.  «  laissez- 
c  les  venir,  dit -il  froidement.  Us  fout  leur  métier;  et  nous ,  nous 

(*)  Un  de  ses  aoldiu,  m  bomiiie  da  pevple ,  fkit  peai-èire  le  teol  qal  entrevit, 
de  Ma  qnalqve  diote  de  tM  plans.  Tarenne  étant  allé  visiter  les  tnviaz ,  remsr- 
qoi  an  vienx  ftntaarin  qai  sa  i«|N»nlL  —  laavqpioi  ne  travailles  -  tu  pas ,  comme 
lescsnandes?  —  C'est  qae  vois  ne  resteras  pes  leogiemiis  ki«  léiioadtt  le  eni^ 
dst,  ea  sonnant. 
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I  ibnm  ee  qne  nom  éewm.  Raioanios,  neiBieun,  à  fMqmr- 
c  titn.  9 

A  la  Mk  doae,  Turanne  ordoniui  de  nwtcmbler  les  bagages,  les 
caissons  eiranillerie.  U  fit  prendre  de  la  noarriture  à  ses  soldais, 
fimer  les  iMtaiUoos  de  l'infiuiterie  et  seller  les  dievam.  A  hull 
Iwursst  les  éqoipages  filaleat  par  le  Kroathal ,  el  l'artnierie  par  an 
aairedéfllé,àganclie,celaiqi]lvadeKûttol8helmàKnoerslieiai,  le 
ioDg  de  randeone  roote  nNnalne/^iTayMnfrafie).  L'avant -garde,  en 
deos  corps,  le  pins  fort  condoit  par  le  comie  de  Lorge,  entra  dans 
les  détUés  à  minnit.  L'armée  saivalt  partagée  en  deux  colonnes.  Foa- 
canlt  et  le  comte  de  Roie  commandaient  rarrière -garde ,  cavalerie  et 
dragons;  eeini-d  marcbalt  par  le  Kronthal,  l'autre  parlepaade 
KfittoUnim. 

Quandle  Jonr  parut,  les  colonnes  avaient  firanchi  les  défilés.  Elles 
se  portaient  snr  ta  Zorn,  entre  DettwiUer  et  HodiliBlden,  rendei-vous 
dédgné  par  le  maréchaU  L'arrière-garde,  aux  ordres  de  Foncaalt, 
débondMit,  vers  onu  heures,  du  passage  de  Knttobheîm ,  kmque 
9,000  cfaevanx  allemands  se  montrèrent  sur  les  versants  ocddentanx 
du  Kochersbeiv.  C'étaient  les  Croates,  cavalerie  d'ëclaireurs  et  de 
pillardSy  plus  incommode  que  dangereose.  Elle  avait  le  cri  ranqoe 
des  oîseanx  de  proie;  son  arme  nationale  était  le  fouet  à  mandie 
pknnbé,  une  arme  de  sauvage  et  de  voleur.  Les  dragons  flfançais 
mirent  pied  à  terre,  se  postèrent  par  pelotons  dans  les  baies  et 
éloignèrent  à  coupa  de  Aisil  les  Croates.  Ces  larrons  à  cbeval  formant 
l'avant- garde  ordinaire  des  armées  impériales,  on  devait  craindre 
c|ue  des  corps  ennemis  ne  les  suivissent  de  près.  De  Lorge  bdssa 
défiler  l'arpée,  arréu  l'avant -garde  et  la  forma  en  bataille ,  afin  de 
rsnforoer  en  cas  de  besoin,  Foucault  qui  couvrait  la  marche  des 
Français. 

Dans  le  même  temps,  des  détachements  de  dragons',  envoyés  par 
de  Lorge,  jetaient  des  ponts  sur  le  Robrbsediel  que  l'armée  devait 
traverser. 

La  veille ,  le  maréchal  de  Créqui  avait  reçu  Tordre  i  Marmoutier, 
d'amener  ses  gentilshommes  surBlarlenbeim ,  c  car,  dit  Qande  Joly, 
l'un  des  commissaires  de  l'arrière-ban ,  le  18 ,  toutes  choses  semblè- 
<  rent  se  disposer  pour  une  grande  bataille;  les  phis  sages  mirent 
■  ordre  à  lenn  aflUres;  j'en  vis  plus  de  cent  se  confesser  et  plosieura 
«  oonuBonier*  Nos  commandants  nous  firent  avertir  de  nous  tenir 
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c  prêts  à  jouer  des  couteaux,  qu'où  souneroit  boute -selle  à  deux 
*  heures  du  matin  et  qu'on  toucheroit  à  cheval  à  quatre  heures. 
«  Incontinent  tout  lo  monde  chargea  de  nouveau  les  armes,  et  l'on 
c  se  coucha  le  pUis  tôt  que  l'on  pût ,  pour  être  en  état  de  partir  à 

<  l'heure  qu'on  nous  avoit  marquée.  * 

On  ne  se  coucha  pas  si  vite,  pourtant,  qu'on  ne  prit  le  temps  de 
deviser  sur  les  alîair«'s  du  lendemain.  Ecoulons  les  bruits  qui  couraient 
dans  l'armée  de  la  noblesse ,  parmi  les  hommes  à  châteaux ,  à  trois 
lieues  de  l'armée  plébéienne  qui  venait  d'humilier  les  étendards  impé- 
riaux à  Entzheim.  <  J'entendis  ce  soir -là,  dit  Joly ,  des persQiuies 

<  sages  et  qualifiées  qui  ne  me  parurent  pas  fort  judicieuses.  •  —  (La 
fierté  française'  de  ce  brave  roturier  est  noblement  révoltée.  )  —  c  Ils 
«  nous  dirent  que  la  cavalerie  des  ennemis  étoit  la  plus  belle  qu'on 
t  eftt  jamais  vue  »  que  leurs  chevaux  étoient  meilleurs  que  les  nôtres 
c  et  que  leurs  hontnies  entendoient  mieux  la  fj^erre  que  nous ,  qu'ils 
c  marchoient  avec  une  fierté  surprenante ,  que  leurs  escadrons  étoient 
I  de  beaucoup  plus  forts  que  les  nôtres  ;  que  les  ennemis  se  rallioient 
c  avec  une  facilité  admirable ,  et  que  si  nous  étions  rompus  nous  ne 

<  pourrions  jamais  nous  rallier;  à  tout  cela  ils  njoutoient  qu'ils  avoient 
€  autrefois  vu  plusieurs  déroutes;  et  que  c'iKjii  une  chose  effroyable 
(  de  se  trouver  en  de  pareilles  occasions.  Ces  discours  étoient  ca|ia» 

<  bles  de  donner  de  l'inquiétude  à  des  gens  qui  savoientque  les  enne- 
c  mis  étoient  beaucoup  plus  forts  que  nous.  >  Ce  langage,  nos  pères 
Tentendirent  encore  en  1702;  mais  ils  le  fnvtit  mentir  plus  gtorieu* 
sèment  que  l'arrière^ban  des  nobles  de  1674 1 

Ces  gentilshommes  crurent ,  sans  doute ,  s'être  endormis ,  cette 
Duit>là,  dans  leurs  castels.  Ils  n'entendirent  pas  sonner  le  boute-séUe. 
A  quatre  heures,  lorsqu'on  sonna  à  cheval,  <  tout  le  monde  courut 
c  en  diligence  ù  ses  chevaux  qui  n'étoient  pas  encore  sellés,  on  bride 

<  en  désordre,  chacun  va  chercher  sou  coomiandant  ;  l'obscurité  et 
c  la  presse  étoient  si  grandes  dans  les  rues  qu'on  avoit  peine  à  se 
c  reconnoitre  ;  la  plupart  furent  obligés  de  sortir  de  Marmoutier  sans 
c  leurs  chefs;  au  rendez  -  vous  nous  reconnûmes  qu'il  manquoit  plus 
c  de  45  maîtres  en  l'escadron  et  que  de  tî5  gentilshommes  du  baillage 
»  de  Dyon ,  il  n'y  en  avait  que  sept.  »  £nûn ,  après  plusieui-s  heures 
de  confusion ,  les  cavaliers  courant  par  les  rues  et  les  chemins  en  criant 
le  nom  de  leurs  provinces  pour  se  rallier»  les  traînards  et  les  égarés 
prenant  place,  au  hasard,  dans  les  escadrons,  les  quatre  brigades  de 
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Tirrière-lMui,  sous  UM.  de  Beanvan,  de  Senaty,  de  Cttechamp,  de 
Mancré  et  de  Chatmazel,  étaient  en  marche  vers  Harlenheiai.  L'on 
savait  à  rarrière-ban  que  Toranne  avait  décampé,  mais  n'ayant  pas 
reçu  de  contre  -  ordre ,  Ton  continuait  d'avancer.  Les  brigades  arri- 
vèrent ainsi  Jusque  devant  Wassdonne.  Là,  elles  se  rangèrent  c  en 
fort  bel  ordre  >  sur  une  hauteur. 

Un  oorpsaUenmnd,  qui  avait  suivi  l'anière-garde  du  comte  de  Roie, 
était  dans  le  Kronthal,  à  portée  de  canon  du  château.  Le  brouillard , 
qui  enveloppait  la  vallée,  cachait  réciproquement  une  troupe  à  l'autre. 
Tout  à  coup ,  un  édat  de  soleil  vhit  luire  sur  les  escadrons  de  la  no- 
blesse. Les  princes,  avertis,  thirent  conseil  t  sur  ce  qu'Us  devaient 
fiûre  de  nous,  t  A  cet  avis,  la  fougue  du  duc  de  Lorraine  prit  feu.  Ce 
prince  qui ,  selon  l'expression  de  Frédéric ,  menait  plutôt  la  vie  d>m 
TSrtare  que  d'un  souverain ,  voulut  lancer  dix  mille  chevaux  sur  l'ar» 
rière-ban ,  qu'on  croyait  fort  de  8000  gentilshommes.  Cette  erreur  et 
h  vieille  réputation  de  l'arrière-ban  sauvèrent  la  cavalerie  noble.  Les 
généraux  ennemis  craignirent  que  ce  ne  liât  pohit  asset  de  dix  mille 
cavaliers  allemands  pour  battre  la  noblesse  française.  Charies  iv  la 
connaissait  mieux.  Nais  il  eut  beau  s'écrier ,  dans  son  exaspération , 
qu'avec  deux  mille  de  ses  gens-d'armes,  il  battrait  tout  rarrière-ban, 
les  généraux  confédérés ,  soupçonnant  un  piège  de  Turenne,  défen- 
dirent è  l'Intrépide  Lorrain  de  rien  tenter.  H  avait  raison  pourtant, 
et  sa  haine ,  cette  fois ,  l'avait  bien  inspiré,  c  La  bonne  opinion  qu'ils 
«  eurent  de  la  prudence  de  M.  de  Turenne ,  >  dit  Joly ,  c  nous  a  san- 
«  vés  en  cette  occasion ,  où  Je  crois  que  nous  aurions  été  infiûlUble- 
«  ment  taHlés  en  pièces ,  si  on  nous  eût  attaqués.  » 

Un  vieux  gentilhomme  du  Gharolais,  brave  et  sensé,  jugeait  bien 
cette  journée,  lorsqu'il  répondit  à  un  de  ses  amis  devant  feire  la  cam- 
pagne suivante  et  qui  le  raillait  sur  les  prouesses  de  l'arrière  -  ban  : 
c  Noos  avons  sauvé  la  France  en  n'y  songeant  pas  ;  Je  vous  donne  six 
<  mois  pour  y  penser  et  toute  votre  campagne  pour  en  feire  autant.  > 
M.  de  Bissy  aussi  avait  raison ,  quand  d  éjà  à  Nancy ,  il  disait ,  devant 
Glande  Joly ,  cette  parole  que  celui-ci  se  rappelait  <  en  descendant  la 
c  oolline  de  Yasseleim  •  :  —  c  On  nous  montrera  aux  ennemis  comme 

m 

c  des  marionnettes ,  puis  on  nous  retirera.  » 

En  eflet ,  depuis  le  Jour  de  la  représentation  aristocratique  dont  les 
cAteaux  de  Wassekmne  forent  le  théâtre ,  l'arrière  -  ban  ne  vit  plus 
l'ennemi,  ni  dans  cette  campagne,  ui  dans  d'autres.  11  ne  fui  plui» 
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convoqué.  Louis  xir  laissa  les  nobles  dans  leurs  nanoin;  et  quand 
les  besoins  de  la  guerre  le  pressèrent  de  nouveau ,  comme  en  4688, 
il  chercha  les  forces  vifes  de  la  France  lù  où  elles  étaient  réellement, 
chez  l'ouvrier,  chez  le  paysan.  Au  lieu  de  l'an  ière-ljan  or{::ueiIlcnx  et 
indiscipliné ,  il  eut  les  milices  patioates  et  dévouées,  levées  dans  les 
inroisses.  il  y  avait  encore  cent  ans  jusqu'à  la  révolution.  Le  peuple 
paya  »  pendant  ce  siècle ,  et  avec  son  sang ,  les  arrhes  de  la  liberté. 

L'ordre  de  réirop^rader  vers  la  nouvelle  posiiion  choisie  par  le  ma- 
réchal était  arrivé  à  l'arrière  -  ban.  On  lui  avait  assigné  ses  quartiers 
derrière  les  lignes  que  l'anuéc  devait  occuper.  Il  alla  gagner  le  pont 
de  Steinbourg  et  le  traversa.  Après  une  halte  de  cinq  heures  dans  les 
prairies ,  il  se  porta  ù  Ilattmatt ,  ù  Printzheim ,  àGottesbeim ,  à  Gries- 
heiai  et  à  Imbshcim.  Les  grands  équipages  que  la  noblesse  traînait  en 
campagne  n'étaient  point  arrivés.  —  Us  étaient  restés  sous  les  murs 
de  Saveme ,  à  la  garde  des  archers  et  de  deux  escadrons  nobles,  après 
avoir  ÙM  d'être  pris  à  Harmoutier.  Os  sortaient  par  une  porte  lors- 
qu'un parti  de  Croates  entrait  déjà  par  l'antre.  Le  pillage  et  rinoendie 
de  l'abbaye  prirent  asseï  de  temps  à  l'ennemi  pour  permettre  à  tout 
ce  monde  de  charretiers  et  de  valets  de  se  sauver.  —  On  manquait 
absolument  de  fourrages  dans  les  quartiers  de  la  noblesse.  La  récolte 
avait  été  mauvaise  et  les  réquisitions  et  les  munitionnaires  l'avaient 
dévorée.  Les  dievaax  brootaîent  les  haies  auxquelles  ils  étaient  atta- 
chés ;  les  gentilshommes,  nourris  de  quelques  morceaux  de  pain  des- 
séché, couchaient  sur  l'herbe,  à  la  pluie  d'automne.  Joly ,  qui  était 
malade,  mu  la  gràee  d'un  havre 'tac  pfotn  étaoome,  qui  lui  servit  de 
chevet.  On  s'arrangea  un  peu  mieux  le  lendemain.  Chaque  baillage 
eut  un  verger,  et  chaque  chambrée  un  arbre  ou  deux,  dont  on  fit 
bientôt  du  feu.  Les  cb^  seuls  étaient  logés  dans  des  maisons  (<). 


(')  Void  uB  util  de  csrtetèie  qui  petot  l*aRièie-btn  de  1674  :  «  Oa  nous  eoa- 
«  dotait  ÔÊM  un  village  qui  s'appelle  Almaeh  (Hattanlt)  ;  oe  Mm  r^ovit  extrà- 

«  mcment  ccu\  qui  fuisoient  profossion  d'écrire  des  noavelles ,  parcp  qu'ils  crnrent 
«  qu'il  aiiroil  bonne  ^Ti  fire  à  h  irlc  il<'s  relations  qu'ils  médiloient  do  la  retrailti  Ac 
«  M  de  Tiircniit'  et  du  siTvico  qui'  nous  vonions  de  rendre  à  l*i%lal;  ils  ne  inan- 
«r  qiièri  iii  [cis  di;  les  dateur  d'Almarh  qu'ils  écrivnient  soigncusemcnl  avec  un  C  et 
Il  un  i/  ù  la  tîn ,  el  uu  ceriaiu  ((ui  avoit  écrit  douze  ou  quinze  lettres,  s'étanl  avisé 
R  aptès  Bou  paquet  faroé  qoe  oe  nom  anroit  paru  plus  tndesque  et  anrolt  en  plas 
«  d'emphase  s'il  j  avoit  sjoolé  «a  JT,  prit  la  patience  d'ouvrir  ses  quinte  lettres 


Oigitized  by  Google 


LA  BATAlUl  M  TOBOBBllf . 


45 


Les  deux  colonnes  de  rarmée  de  Tiirenne  arrivèrent  h  dfx  heures 
du  soir  (19  octobre)  à  Dellwiller.  Elles  passèrent  la  nuit  entière  sous 
les  armes,  le  maréchal  donnant  l'exemple  en  ceci  comnio  en  tout. 
Dès  le  point  du  jour ,  il  fut  à  cheval.  Les  avenues  de  son  poste  étant 
reconnues  et  son  jugement  fait  sur  le  pays  où  il  se  trouvait,  Turenne 
Gi  camper  l'armée,  la  droite  à  Dettwiller,  la  gauche  jusqu'au-delà  de 
Wilwisheim  ,  sur  le  chemin  de  Hochfeldcn.  Son  front  était  couvert  par 
la  Zoni,  rivière  assez  profonde,  au  coui's  sinueux,  auv  berges  acci- 
dentées et  dilliciles  ;  deux  ruisseaux  ,  la  Mossel  rt  if  Rohrbaechel  défen- 
daient ses  lianes.  L'année  fui  disposée  sur  deux  lignes  courbes ,  der- 
rières la  Zorn ,  dans  cet  ordre  :  sur  la  première  ,  Pilloi  et  d'iiumières, 
avec  la  cavalerie  ;  à  Dettwiller  et  à  Wilwisheim  ,  l'infanterie  de  Pierre* 
filte  et  de  Douglas  au  centre  ;  sur  la  seconde  ,  Henty  et  Lambert  aux 
ailes;  au  centre  l'infanterie  de  Pisieux  et  de  Fiéveillou  ;  le  parc  d'artil- 
lerie ,  trente  pièces,  au  milieu  de  la  première  ligne.  L'arrière  -  baw 
avait  sa  place  marquée,  en  cas  d'action.  Les  brigades  de  Heauvau  et 
de  Senay  dans  la  première  ligne ,  celles  de  Nancré  et  de  Clinchamp 
dans  la  seconde  ;  sept  escadrons  entre  les  deux ,  sous  M.  de  Chalma- 
zel.  11  y  avait  une  faible  réserve  d'infanterie  et  de  noblesse. 

L'ennemi  s'était  emparé  du  camp  abandonné  par  les  Français.  Mar- 
lenbeim  pillé,  il  se  mit  à  la  poursuite  du  maréchal,  par  les  mêmes 
chemins,  et  vint  camper  (21  octobre)  à  Hohatzenbeim ,  sa  gauche 
s'étendant  au-delà  de  Dûrningen.  Il  menaçait  ainsi  Saverne  par  la 
gauche ,  Ilaguenau  par  la  droite ,  la  possession  de  ces  deux  places 
pouvant  décider  de  la  campagne.  Ilaguenau  eût  coupé  la  communica- 
tion de  Turenne  avec  IHiilisbourg ,  Saverne  l'isolait  de  la  France  même» 
et  toutes  deux  ouvraient  le  royaume. 

Tureone  posta  un  gros  corps  à  Slcinboui  g ,  lit  rompre  les  gués  des 
roisseaux,  et  se  tint  prêt  à  se  jeter,  avec  toutes  ses  troupes ,  sur 
Saverne ,  en  cas  d'alarme.  Il  assura  la  route  de  Ilaguenau ,  en  répan- 
dant des  gardes  de  cavalerie  le  long  de  la  Zorn ,  sur  laquelle  il  détruisit 
les  ponts  et  les  gués  jusqu'à  Geudertheim.  11  Gt  occuper  Brumaih ,  où 
les  dragons  se  retranchèrent  dans  réglisc.  Une  forte  troupe  de  la 
même  arme  défendait  Hochrelden  et  son  château.  La  nuit ,  l'estrade 
était  battue  avec  une  extrême  rigueur  sur  cette  ligne  de  trois  lieues. 


«  les  QDcs  après  les  autres,  et  d'y  ajouter  à  dncime  tM  K.  »  JOLT,  RaUuion  4» 
twya^  d$  VarrUrt-^ant  m  167-4. 
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les  gardes  doublées,  tous  les  sentiers  sévërcnicnt  surveilles  ;  les  espions 
rôdaient  jusqu'aux  approches  de  l'cnncnii.  —  Le  salut  du  royaume 
fut,  pendant  quelques  jours,  sur  ces  deui  roules.  Une  avenuire  de 
guerre  en  pouvait  décider. 

Le  ciel  retint  avarcmcnt  ce  coup  de  fortune.  Au  lieu  de  hasarder 
une  vigoureuse  trouée  sur  Ilaguenau  ,  office  que  le  bouillant  prince 
lorrain  était  fort  capable  de  remplir,  le  grand  -  électeur,  plus  esclave 
de  la  scolaslique  militaire  qu'on  ne  devait  l'attendre  de  l'élève  de  Henri 
d'Orange,  s'avisa  que  le  château  de  Wasselonne  était  à  prendre.  — 
Devant  le  génie  de  Ttirennc  ,  les  meilleurs  capitaines  étaient  déroutés. 
—  Le  général  de  <ioll/.  marcha  (2*2  octobre),  avec  un  corps  d  inlante- 
rie  et  dix  pièces  de  canon,  contre  Wasselonne.  Deux  batteries  furent 
dressés,  l'une  à  l'extrémité  du  bourg ,  à  deux  cents  toises  du  chiiteau , 
l'autre  derrière  la  iMossig ,  an  midi.  Les  truuixîs  camp«*rent  entre  la 
ville  et  le  grand  moulin  de  la  vallée,  sur  le  chenjin  de  Marlenhcira. 
La  tranchée  fut  ouverte  et  le  canon  brandelmurgeois  battit  les  tours. 
La  Honcière  se  défendit  pendant  deux  jours  et  tua  200  hommes  aux 
ennemis.  Mais  voyant  les  Allemands  an  pied  de  la  muraille ,  les  tours 
crevassées  et  prêtes  à  sauter  par  la  mine,  il  demanda  capituler.  On 
lui  imposa  les  plus  dures  conditions  d»-  la  guerre.  11  les  rejeta  et  se 
prépara  à  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Alors,  l'électeur  lui 
accorda  une  sortie  honorable.  La  Uonrière  rejoignit  l'armée  le  lende- 
main «  et  fut  fort  loué  de  chacun  pour  sa  belle  défense  ». 

Bien  que  Saverne  se  trouvât  un  peu  plus  sei  ré,  par  la  prise  du  châ- 
teau de  Wassiîlonne  ,  le  souci  capital  de  Turcnne  était  toujours  la  route 
de  Ilaguenau.  Dans  son  inquiète  prévoyance,  il  n'envoyait  plus  au 
fourrage  qu'une  partie  dr  ses  chevaux,  tenant  toujours  son  armée 
prête  au  roiulmi.  I/cmienii  ne  [(onvait  plus  tarder  à  se  décider  ;  la 
disette  ,  l'hiver,  1  iiilVi  ioriié  aciurll»;  des  huces  de  Tureune  ,  l'intcrél 
de  la  coalition,  tout  lui  en  lalNail  une  loi.  Il  se  décida,  en  effet.  L'n 
conseil  fut  teiui  (27  octobre).  La  maison  d'un  paysan  alsacien  reçut , 
(  ('  jour-là ,  brandebourg ,  les  ducs  de  Lori  aint;  et  de  Zell-Luueboui^, 
liournonville ,  Caprara ,  les  princes  de  IJade  et  de  Ilolstein,  l'électeur 
Palatin ,  le  margrave  de  Ua\ renlh  ,  Wei  tmuller,  Chauvet ,  Gollz,  Dùne- 
wald,  le  vieux  Dorllinger,  le  compagnon  de  ri  »'déric-Guillaume,  une 
cohorte  de  princes  et  «le  géncraux  délibérant  sur  le  sort  de  la  France. 
Que  se  dit-il  entre  ces  humbles  murs,  dans  celle  rustique  habitation» 
uù  se  discutait  soieoneilenient  la  vie  d'un  empire?  Kul  ne  le  sait.  Mais , 
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dens  jours  après  •  celte  grande  et  menaçante  armée  a*éiait  retirée  i 
qoatre  Ueoet,  et  campait,  à  lavae  deStraslHKirg,  entre  EdLbobheim 
et  Acbeobeim.  Elle  marqua  pourtant  sa  retraite  par  on  exploit.  Tin- 
cendie  et  le  pillage  de  Trucbtersheim. 

SaiBt-S|lve8tre,  qui,  aTcc  300  cfaefaax,  avait  sairi  et  harcelé  Tar- 
ri&re-garde ,  amena  le  lendemain  50  prisonniers  au  camp  de  Turenne. 

Les  renforts  détachés  de  l'armée  de  Flandre  commencèrent  alors 
à  arriver  (30  octobre).  Le  marquis  de  Cenlis  amenait  dix  escadrons, 
le  brigadier  de  Saint-Loup  autant.  Ils  prirent  leurs  quartiers  à  WE- 
ivishenn  et  à  Hocfafdden.  Trois  jours  après,  le  marquis  de  Montau- 
ban-la-Tour-do-Pm  joignait  avec  huit  bataillons  et  vingt  escadrons, 
et  le  marquis  de  la  Feuillée  avec  dix  autres.  Trente  escadrons  et  dix 
bataillons ,  avec  Sourdis  et  la  gendarmerie ,  sous  les  ordres  du  comte 
Jacques  de  Saulx-Tavannes,  étaient  sur  la  Sarre.  Le  pa|s  autour  de 
son  camp  étant  épuisé,  Turenne  ordonna  an  comte  de  Sanix  de 
demeurer  dans  la  Lorraine  allemande. 

An  bruit  de  l'arrivée  de  ces  troupes ,  Brandebourg  ne  se  crut  plus 
en  sûreté  à  Acbenheim.  Son  armée  s'éloigna  encore  de  qudques  lieues. 
Elle  regagna  ses  anciens  quartiers ,  Ungoisbeim ,  Geispolsheim ,  Entz* 
beim,  Kolbsheim,  Blaesheim,  Dippigbeim,  Innenheim,  se  retrancha 
partout ,  coupa  la  plaine  de  redans  nombreux  en  avant  de  ses  posi- 
tions, organisa  un  grand  lazaret  sur  le  Glôcfcelsberg,  construisit  des 
écuries,  comme  si  elle  eût  dû  hiverner,  et  rétablit  ses  marchés  d'ap- 
provisionnements avec  la  ville  de  Strasbourg  et  le  margraviat  de 
Bade. 

La  possession  du  château  de  Wasselonne  n'étant  plus  qu'un  embar- 
ras pour  cette  armée,  l'électeur  proposa  au  maréchal  d'en  déclarer 
la  neutralité.  Il  y  consentit,  et  la  ville  de  Strasbourg  le  fit  réoccvper 
par  une  garnison  de  ses  Soldnen,  Dacbstefai,  ptace  forte  de  l'évéque, 
resta  entre  les  mabis  des  allemands. 

Les  deux  armées  souflhiient  beaucoup;  les  populations  encore 
davantage.  Trente  bourgs  et  villages  de  la  plaine  de  Strasbourg 
étaient  incendiés ,  pillés,  ravagés,  notamment  Bhunath ,  Kûttolsheim , 
Nordbeim,  Marienheim,  Ittenheim,  Kirchheim,  Entzheim,  Fegers- 
beim,  Dippigbeim,  SoulTelweyersheim,  Truchtersheim ;  à  Geispols- 
heim, l'horreur  de  l'incendie  allumé  par  les  soldats  allemands  fut 
telle ,  que  les  généraux  ennemis  y  perdirent  presque  tous  leurs  équi- 
pages. Doriisheim  et  AhorfT  dévastés  étaient  entièrement  abandonnés 
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de  lenn  liabitants.  Le  monastère  de  Hobenbourg ,  cacbé  deos  les  bois 
an  sommet  d'une  haute  montagne ,  fut  pillé  deux  fois;  k  première, 
par  des  partis  français ,  qui  enlevèrent  jusqu'aux  serrures  des  portes  • 
la  seconde,  par  les  brandéboargeols ,  qui  emportèrent  l'orgue  et 
mirent  à  la  torture  le  prieur  Semtius  Moreaux  réfiigié  dans  l'bôpital 
d'Obemai.  Le  détaU  de  tons  les  malbeurs  de  oe  sombre  automne  de 
1074  est  impossible.  Le  pays  était  miné,  mangé,  par  cette  double 
bvasiondela  France  et  de  l'Empire  (i).  Cent  mille  hommes,  de  Bonx* 
willer  k  Molsbeim,  pesaient  sur  cette  pauvre  terre  d'Alsace,  foulée 
par  plus  de  cinquante  mille  chevaux!  L'inutile  troupe  des  nobles  en 
traînait  seule  seiae  mille  après  elle.  Tnrenne  ne  savait  plus  comment 
subsister  dans  son  camp  de  Dettwiller.  «  Son  faifiinterie  était  admira- 

<  Moment  belle,  composée  de  bons  hommes,  bien  armés,  bien 
c  habillés,  bien  aguerris;  mais  la  cavalerie  était  fort  en  désordre  ;  les 

<  chevaux  mouraient  tous  les  Jours  au  piquet  consumés  de  ftim  et  de 
«  froid;  ceux  de  la  cavalerie  légère  étaient  si  maigres  qu'à  peine  se 
f  pouvaient-Os  soutenir.  Tout  le  camp ,  tous  les  quais  des  rivières, 

<  tons  les  diemins  étalent  pleins  de  chevaux  morts,  et  il  y  avait  des 
c  compagnies  où  il  n'y  avait  pas  25  maîtres  en  état  de  servir.  »  L'ar^ 
rière-ban  avait  épuisé  les  magasins  de  blé  et  d'avoine  formés  à  Boox- 
wiUer.  Les  gentUsbommes  cherchaient  eux-mêmes  le  pain  Jusqu'à 
iQgwiller,  sur  leurs  chevaux,  office  servile  dont  ils  se  plaignaient 
(brt,  non  moins  que  delà  cherté  des  provisions,  qui  épuisait  leur 
bourse.  Ou  pliait  l^résal  d'avoine  sept  livres,  le  pot  de  mamwiif  vin 
quarante  sols ,  la  livre  de  pain  vingt  sols ,  une  botte  de  pallie  quinae 
sols.  Os  ne  connurent  de  la  guerre  4|ne  les  dépenses  excessives,  les 
charges  d'argent ,  ne  comptant  pour  toutes  prouesses  de  chevalerie 
quA  l'algarade  nocturne  causée  par  hi  disparition  de  M.  de  Tenissey  ; 
on  le  croyait  tué  par  les  coureurs  ennemis.  Il  n'était  qu'enlevé  et 
volé.  Tandis  qu'on  cherchait  son  cadavre  dans  les  bois,  i  la  lueur  des 
torches  de  paille  et  le  pistolet  au  poing ,  il  faisait ,  à  la  Petite-Pierre, 
la  dibaïukeàFaUmandet  avec  les  cheiMpam  qui  l'avaient  pris,  et, 

C)  Les  Français  furent  beaucoup  plus  sobres  dVxaciions  que  les  impéiiMB. 
«  AvMit Tarrivée  de  l'électeur,  »  «lit  Gniter-Both,  «  Us  n*ont  pas  même  OQtngé 

m  «ne  poule  dans  toute  la  «lonnnalioii  ti«>  Sirasbourg.  Tous  les  vivres  qu'on  a  pris, 
T  ftirent  payés  assez  cIht  rt  en  beaux  louis,  tandis  que  (h'pui;» que  l'on  s'est  ligué 
"  avec  Tannée  alliée ,  tous  les  villages  ont  été  pillés,  déUuits,  désolés,  lespay- 
«  sans  vhass^-s  et  tout  ravagé.  » 
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entre  let  verra  et  les  pois,  sa  rançon  fut  fixée  ù  vingt-cinq  écus,  que 
M.  le  prince  de  la  Petite-Pierre  augmenta  le  lendemain  de  cinq  écus , 
cautipnnant  M.  de  Tenissey  pour  le  tout  auprès  des  chenapans  dégri- 
sés devenus  plus  exigeants. 

Disons  -  le  tout  de  suite ,  si  les  gentilshommes  ne  firent  rien  en 
Alsace,  leur  sang  coula  abondamment  dans  une  cruelle  aventure,  en 
Lorraine.  Charles  it  avait  détaché ,  de  son  camp  de  Geispolsheim ,  le 
colonel  iHi  Pui  avec  mille  gens-d'annes  pour  tomber  sur  les  conçois 
de  vivres  que  Turenne  recevait  de  Nancy.  Du  Pui ,  en  quête  d'une 
proie,  rôdait,  le  jour  des  Morts,  sinistre  présage,  dans  la  vallée  de 
Sainte-Marie-aux-Mines.  Il  la  quitte  en  répandant  le  bruit  qu'il  des* 
cend  sur  Dambach.  Mais  il  s'engage  dans  le  val  de  Ville.  Là ,  il  est 
informé  que  le  marquis  de  Sablé,  a  la  télé  de  600  genlilsbonunes 
angevins ,  mène  un  convoi  de  SOO  charriots  de  farine  à  Saveme  et 
qu'il  séjournera  ùUt>naménil,  entre  Lunéville  et  Blâmont.- Toute  la 
nuit  n'est  qu'une  niurclu;  le  long  des  montagnes  et  des  bois.  Les  gens- 
d'armes  lorrains  traversent  Hadonviller ,  haletans ,  et  arrivent  le 
malin,  «  de  beau  soleil,  »  à  DenamiMiil  (S  novembre).  Le  comte  de 
Merci  tombe  sur  les  avants-postes ,  qui  ne  faisaient  qu'une  garde  de 
bienséance^  malgré  les  avis  que  M.  de  Bissy  avait  envoyés  de  Nancy. 
Les  angevins  surpris,  t  agissiuU  eu  véiilables  gens  d'arrière-ban, 
•  sans  ordre  et  sans  discipline  en  général ,  niais  braves  à  outrance  en 
«  particulier  » ,  n'ont  pas  le  temps  de  se  l  asseuiljler.  Ils  se  jettent 
dans  l'église  et  dans  le  cimetière  ou  se  l  eiranciiont  dans  les  maisons. 
L'église  el  le  cimetière  sont  forcés,  après  une  résisiance  désespérée; 
mais,  pour  abréger,  dit  un  historien,  les  lorrains  inellenl  le  feu  aux 
maisons....  Il  n'échappa  de  ce  massacre  sauvage  que  dix-sept  gentils- 
hommes français;  cent-quaraiile-iiiiaii  c  liitvni  laits  prisonniers.  Tout 
le  reste,  nobles  et  valets,  lut  tué  ou  brùh'.  l.a  veille,  <''étail  la  féle 
du  duc  de  Lorraine.  Du  Pui  lui  avait  donne  un  lendemain. 

Dellwiller  n'étant  plus  tenable  }>our  la  (  uvalerie,  Turenne  lui  assi- 
gna (0  novembre)  de  nouveaux  quartiers,  moins  épuises,  derrière  la 
Moder,  à  lnt;willer  et  dans  les  villages  voisins;  l'iiilaiiierie  denieuia 
avec  lui  à  Dettwiller,  où  il  pouvait .  en  f;'^el(pies  beui  es,  rassembler 
son  armée.  A  chafiue  mouvenienf  ,  il  avançait  dans  son  plan  ,  mais 
sans  le  révéler.  Il  voulait  donner  à  l'ennenn  la  croyance  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  se  procurer  uu  hivernage  assuré  en  Alsace  ou  derrière 
les  Vosges,  el  il  y  réussit. 
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La  rapidité  et  ie  mystère»  rabnégation  patiente  et  la];^disciprine, 
voilà  avec  quoi  Turanoe  comptait  sortoot  exécater  son  projet. 
L'arrière-ban  »  qui  D*avait  aucune  de  ces  qualités ,  avait  tous  lea  définits 
qui  contrastaient  avec  elles:  pesanteur  de  mouvement,  exigences 
ruineuses»  orgueil,  vain  bruit.  Le  marédial  en  était  mécontent,  et 
plus  encore  embarrassé.  Il  n'avait  nulle  confiance  aux  bmmeu  A  Van- 
glakc  on  omx  dmpeaux  gatonnét.  Les  gentilshommes,  d'ailleurs, 
étaient  fatigués»  rebutés.  Les  Normands  commencèrent  par  alléguer 
que  leurs  bourses  étaient  vides,  TOrenne  oflHt  de  leur  prêter  de 
l'argent; mais, ayant  reAisé  de  s'obliger  solidairement, comme  le 
maréchal  l'exigeait ,  cette  chicane  de  procédure  sauva  l'argent  de 
Tnrenne.  Chaque  jour ,  l'esprit  de  mutinerie  augmentait ,  se  propa- 
geait, sons  toutes  sortes  de  prétextes  :  distributions  de  vivres ,  gardes 
de  fiitigue,  offices  indignes  de  leur  état,  dépenses  excessives,  itnmge 
impaâence  et  emm  de VAUemagnc.  Car,  chose  singulière,  pour  la 
noblesse  de  France ,  l'Alsace ,  réunie  depuis  vnigt -cinq  ans  &  hi  cou- 
ronne, n'était  pas  une  terre  fk^nçaise.  Elle  se  croyait  à  l'étranger, 
chez  l'ennemi.  Écoutez  le  vicomte  d'Arcy ,  «  l'un  des  gentilshommes 
,  <  du  royaume,  qui  avoit  le  plus  d'esprit  et  le  plus  de  savoir ,  >  qui 
fut  dépoté  au  maréchal  pour  lui  porter  des  représentations.  «  Il  paria 
«  en  fbrt  beaux  termes  du  zèle  de  la  noblesse  qui  avoit  paué  la  (i  on' 

<  û6re  sans  répugnance,  quoiqu'elle  n'ignorât  pas  les  anciennes 

<  ordonnances  qui  portoient  qn'on  ne  pourroit  la  (aire  wartàr  du 
c  royaume;  que  la  gloire  de  servir  si  généreusement  lïStat  au  fr^U' 
c  fMee  de  kwn  privilèges ,  commençoit  à  leur  coûter  bien  cher.  Il 
«  supplia  le  maréchal  de  demander  au  roi  ses  ordres  jwur  te  reumr, 
c  afin  que  tant  de  pauvres  gentilshommes  ne  Aissent  pas  retenus  fcori 
I  de  leur  pays  plus  longtemps  qu'on  ne  leur  avoit  promis.  > 

Le  congé  du  roi  arriva  dix  jours  après  la  harangue  de  M.  d'Arcy. 
c  Ce  temps  sembla  long  à  bien  des  gens  qui  s'ennuyaient  en  Atte' 
t  magne...  Enfin  nous  partîmes  fort  satisfiiits  de  n'avoir  plus  aucune 
«  occasion  de  querelle,  et  nous  ne  songions  qu'à  reknamergiitment  en 
c  France,  i 

Le  8  novembre ,  la  brigade  de'M  de  Senay  partit  par  la  Petite-Pierre 
et  marcha  sur  Netx,  les  antres  devaient  prendre  la  route  de  Nancy 
par  SainMean-des-Chonx  et  la  Céte  de  Saveroe ,  et  marcher  le  lende- 
main et  les  Jours  suivants. 

Les  bagages  et  le  carossc  du  maréchal  de  Créqui  furent  attaqués, 
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le  9,  dans  la  montagne  de  Saverno,  par  un  |)arii  de  cavalerie  ennemie 
conduit  par  le  colonel  Henning.  Le  j^i'iitilhonime  t  (jui  avait  pris  le 
t  noble  emploi  de  condiiirf*  ces  l)a;;a}î(!S,  »  un  parisien,  M.  de 
Lagrange,  réclama  le  sccotirs  de  l'escadron  de  Bragny  qui  passait 
dans  le  moment  où  l'ennemi  pillait  les  voitures.  On  lit  quelques  ten- 
tatives pour  chasser  les  Allemands  et  reprendre  ce  qu'ils  avaient 
enlevé,  mais  avec  tant  de  désordre  et  de  mauvaise  volontc' ,  les  uns 
prétendant  <  qu'ils  n'étoient  pas  de  qualité  à  escorter  du  bagage,  » 
les  autres  c  que  la  cavalerie  ne  d<îvoit  poiut  courir  après  rennemi 
«  dans  les  bois,  »  qu'il  ne  fui  possible  de  sauver  que  le  carosse,  dans 
le(juel  on  coucha  le  [comte  de  llaguy ,  dangereusement  blessé.  L'on 
n'arriva  à  Phalsbourg  qu'à  minuit,  La  perte  qui  fut  le  plus  sensible  au 
maréchal  fut  celle  de  son  argenterie  que  rhisKu  ioj^raphe  strasbour- 
geois  liemegger  évalue  à  12,000  couronnes  ,  en  doimani  le  détail  des 
pièces  qui  composaient  le  service.  Créqui  apprit  <m's  belles  nouvelles 
ù  Sarrebourg,  où  l'escadron      Ilraj^ny    lut  entendre  la  messe  aux 
«  Capucins  »  et  où  l'électeur  de  lîrandebourg  avait  renvoyé  le  corps 
du  marquis  de  Crussol  i  précieusement  embaumé  dans  un  cercueil  de 
«  plon)b  avec  une  !Y)be  de  satin  blanc  rattachée  de  rubans  noirs,  un  riche 
«  bonnet  en  téte  avec  une  coiffe  à  dentelle ,  et  trois  coussins  de  sen- 
c  teur  dont  l'uu  était  posé  derrière  sa  téte  et  les  deux  autres  à 
c  côté.  * 

Turenne,  débarrassé  de  la  cohue  de  l'an ière- ban,  s'occupa  acti- 
vement de  son  grand  dessein.  Il  manda  à  l'intendant  de  Lorraine  de 
réunir  de  nombreux  approvisionnements,  fit  répaiei  les  fortifications 
de  Haguenau  et  de  Saverne  et  y  mit  de  bonnes  garnisons.  I.'aircc- 
«  tion  du  peuple  de  Strasbourg  commençant  à  diminuer  poui  les  con- 
«  fédérés,  »  Tuix*nne  entnitint  habilement  ces  sentiments  en  lui 
persuadant  que  l'empereur  méditait  de  confisquer  la  souveraineté  de 
la  République.  Il  voulut  aussi  être  maître  du  passage  de  la  Petite- 
Pierre,  mais  sans  donner  un  sujet  d'irritation  au  prince  qui  régnait 
sur  ce  petit  comté.  C'était  un  cadet  de  la  maison  palatine,  très- 
besogneux  d'argent  et  qui,  par  prudiîuce,  était  demeuré  neutre.  Il 
avait,  dit-on,  quelque  penchant  pour  la  France.  Le  maréchal 
lui  envoya  le  majoi'-genéral  Sé/.an,  (jni  néi^ocia  a\ec  rajipui  d'un 
fort  détachement.  La  persuasion  un  peu ,  les  nieniKcs  beaucoup,  et 
l'argent  surtotit ,  déterminèrent  le  princ»;  à  recevoir  "iIK»  hommes  dans 
le  chùleau.  1  urcuue  lit  aussi  raser  le  château  de  ilochfeldeu ,  aQa 
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d'assurer  la  communication  entre  Saverne  ci  lla^ua  nau,  réunit  dans 
celte  place  tous  les  foui  rages  qu'il  put  ramasser,  laissa  uu  poste  de 
cavalerie  à  Hrumaili,  sous  les  ordres  de  Lanyou  ,  et  un  autre  à  Dell- 
willer,  sous  ceux  de  Quinçon.  Ces  dispositions  prises,  toute  l'année 
se  retira  derrière  la  Moder  (20  novembre) ,  depuis  les  montagnes  jus- 
que vere  Haguenau.  Les  dragons  enlevèrent  les  ponts  et  rompirent  les 
gués  de  la  rivière,  et  le  maréchal  prit  son  qualier  -  général  dans  la 
petite  ville  d'Ingwiller. 

Nous  ne  quitterons  pas  Dellwiller  sans  recueillir  deux  souvenirs  , 
deux  traits  dt;  la  \ie  de  Turenne.  —  Ils  sont  de  ceux  qui  ont  iinprinK' 
à  celte  graïuie  ligure  le  earactei  tî  d'In-roique  oi  iginalilé  (ju'elle  {Kti  le 
dans  l'histoire.  —  C'est  l:i,  (ju  il  iroijua,  avec  une  geiierosit»' ingé- 
nieuse, un  de  ses  plus  beaux  chevaux  contre  le  bidet  ruiné  d'un  pauvre 
gentilhomme,  et  (ju'il  envoya  son  neveu,  le  duc  d'KIbeufdans  le  camp 
ennemi,  (  uinpIiiiH  iiier  le  duc  de  Lorraine,  qui  dit  alors  les  belles 
choses  laiU  atliniices  de  M"'"  d<'  Sévigné. 

L'électeur  de  Hi  aiideboui  ,  coiniiie  cela  était  naturel,  ne  vil  dans 
les  nouveaux  mouvemenls  de  Turenne  que  les  mesures  défîuUives  de 
son  hivernage  {').  Il  songea  aussi  à  prendre  ses  quariiei-s. 

Il  était  alors  à  DIa  sheim,  avec  l'électrice  qui,  (Un  le  4  novembre, 
avait  transporté  sa  cour  au  camp.  Une  gazelle  du  temps,  le  GoUct' 


(')  Void  commeDt  Fenqnièrcs  Juge  les  mardies  et  les  fetnites  snoeessives  dt^ 
Turenne  dans  rAlsaec.  «  Sa  grande  capadlé  lui  suggéra  le  noien  de  chicaner  TAI- 
■  saoe  pardesdémoDStratknsbaidies,  <iui  ne  le  otHDBmeltoient  pourtant  pas;  parce 
«  se  plaça  tOUÎMUrs  de  maniiTo ,  (]u'ai:iiil  sa  retraite  assurée  pour  reprendre 
«  un  nouveau  poste,  sans  rrainto  <l'»"'lrf  dans  sa  iiiarcbo,  il  se  tonoii  avee 

n  tant  do  hardiesso  à  |Mii  it  i>  .i|i[.;(i<'mf  de  «  «nnliatlrc  ic  juur-là ,  que  l'iMectcur 
<(  reiiKttoit  uu  leudeiuuiu  à  outrer  eu  acUou,  lorsqu'il  su  truuvuil  'à  portée  de 
M  uolre  armée. 

«  C*étoit  oe  lempfrtt  que  'Direnne  vonloit  lui  Mre  perdre ,  et  dont  il  se  aerroit 
«  pour  le  retirer  dès  qnH  étoU  nuit,  et  pour  aller  prendre  un  poste  plus  awita- 
«  geuz.  —  Ainsi  il  n'abandonna  Jamais  à  Brandebourg  qtt*un  pÉls  consoininé,  et 
«  par  cette  manière  de  lui  disputer  le  plat  péls  de  TAlsaee,  quoique  fort  inférieur, 
<i  U  gagna  le  temps  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  mettre  Brandebourg  dans  Tim- 
«  possibilité  d'entreprendre  sur  les  plans  du  roi.  Ce  prince  ne  l'auroit  pas  man- 
«  qué,  si  Turenn»'  ne  l'avail  pas  amusé,  lonime  il  le  s«;ul  faire,  et  ne  lui  avoit 
«  pas  fait  pt  rdre  le  t<  m[>s  d'un  resle  de  caiup»({ae,  dont  il  auroil  pu  prolîter.  • 
Mémoiru  milUairti,  pag.  i*j7. 
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Boih,  peint  vivement  l'ardente  division  qui  rëgnaii  dans  Tarmée 
confédérée  et  parmi  les  généraux  que  Fréderic-Guillanme  avait,  déj!i 
à  ton  arrivée ,  trouvés  aigris  les  uns  contre  les  autrps  «  et  pins 

<  occupés  à  se  nuire  qu'ù  vaincre  les  ennemis.  >  Les  brandebour- 
geois  et  les  lunebourgeois  rejetaient  sur  la  mollesse  des  Impériaux 
la  rotraite  qu'on  avait  laissé  faire  à  Turenne  ;  le  prince  de  Bade  et 
le  Palatin  se  plaignaient  du  duc  d'Uolstein  ;  l'Ëlecteur  et  le  vieux 
Dôrflinger  accablaient  d'amères  remontrances  Boumonville»  l'homme 
opiniâtre  dans  l'indécision;  le  duc  de  Lorraine  nrciisait  lout  le 
monde.  Cependant ,  tout  ce  qui  avait  de  l'énergie  et  de  respérance 
se  ralliait  ù  Brandebourg.  Ou  exaltait  son  courage  et  ses  talena 
niiliiaires.  On  disait  que  s'il  disposait  seul  de  la  conduite  de  la  guerre, 
«  il  la  porterait  dans  peu  jusqu'aux  portes  de  Paris.  *  On  rêvait  de 
reprendre  la  Franche-Comté,  en  traitant  Belfort  de  nid  de  gueux 
(  Lumpennest  ) ,  et  le  duc  d'Holstein  ne  devait  pas  tarder  k  lever  des 
contributions  sur  toute  la  Champagne.  Les  allemands  parlaient  de 
tout  cela  comme  de  choses  presque  fiiites  et  qui  allaient  mettre  les 
fhmçais  à  la  raison.  Tous  ces  beaux  songes  montaient  aux  tétea 
germaniques  sur  les  filmées  du  vin  d'Alsace,  <  car,  dit  le  gazetier 
deBftle,  pendant  ces  discours ,  on  buvait  rasades  sur  rasades,  et 

<  dans  des  verres  si  monstrueux,  qu'on  ne  savait  s'ils  devaient  servir 
c  ponr  hoire  ou  pour  prendre  des  bains,  i  Et  ces  grandes  coupes  se 
vidaient  aux  refrains  d'un  chant  de  gnerre  qui  commençait  par  un 
TOBO  menrtrier  pour  le  Rot  de  France  : 

m  Auffân  M»i§9  In  Fnmdkrd^  todf,»  |«. 
Cest  dans  ces  dispositions  que  l'armée  coalisée  se  répandit  en 
Alsace»  prenant  ses  quartiers  d'hiver,  et  comptant  franchir,  au 
printemps,  les  frontières  de  la  Lorraine  et  de  la  Comté.  Le  mouve- 
ment commença  le  37  novembre.  Les  troupes  de  Lunebourg  et  de 
Zell  s'établirent  dans  le  pays  de  Benfeld  jusqu'à  Schlestadt  et  s'em- 
parèrent de  la  ville  d'Obemal  ;  les  lorrains  dans  le  val  de  Uèpvre  et 
le  long  des  montagnes,  depuis  Gbâienois  jusqu'à  S*-Hippolyte ,  où 
Charles  iv  prit  son  quartier;  le  doc  de  Holstein-Plœn  à  Ribeauvillé  ; 
les  Brandebourgeols  entre  Guémar  et  S**-Groix-en-pkiine,  et  de  là 
jusqu'au  val  de  Munster  ;  Boumonville  dans  le  pays  d'Ensishelm  ; 
Caprara,  avec  le  reste  des  Impériaux ,  depuis  Belfort  jusqu'au  châ- 
i;eau  de  Landscron  ;  Diknevrald  à  Haningue  »  devant  Bsllc. 
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Le  coinmandani  framais  dn  Bristich  (aujourd'hui  Viou\  -  Brisach 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  Nouf-Brisach  n'était  pas  encore  bâti  ) , 
avait  fait  occuper  quelques  postes  sur  la  rive  alsacienne,  pour  pro- 
léger les  approches  de  la  place.  Les  dragons  brandebourgeois ,  sons 
les  ordres  du  colonel  S<;hling,  i'en  emparèrent,  etBrisach  Ait  bloqué 
sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

Les  confédérés  étaient  donc  maîtres  de  tonte  la  province ,  depois 
la  frontière  suisse  jusqu'au  pont  h  Strasbourg ,  gardé  par  quelques 
troupes  des  cercles.  Ils  amient  jeté  un  autre  pont  sur  le  Rhin ,  à 
Nenbourg»  pour  tirer  des  approvisionnements  du  Haut-Margraviat. 
Les  habitants  de  Scblestadt  et  de  Colmar  travaillaient ,  en  verta  de 
réquisitions  militaires ,  aux  fortifications  de  ces  deux  places. 

La  neutralité  du  prince  de  Montbéiîard  était  iriolée  et  un  des  cli|i- 
teanx  de  son  comté  occupé  par  les  troupes  impériales.  On  levait  des 
capitations  de  guerre  sur  toute  la  contrée. 

L'Electeur  do  Hrandeboui  g  avait  pris  sou  (juartier-général  dans  le 
village  de  S'"'-Croix-tMi-plaiiu' ;  ITlectrice  établit  sa  cour  à  Colmar. 

I^i  princesse  Dorothée  y  fut  comblée  d'honneurs.  Le  conseil  de 
ville  et  la  bourgeoisie  patricieinif  rivalisaient  de  soins  pour  faire 
éclater  l'enthousiasme  public  et  la  vieille  passion  allemande.  Mais 
ces  démonstrations  n'eurent  ijue  le  froid  éclat  des  réjouissances 
commandées.  Nulle  étincelle  de  vie  ne  descendit  dans  l'âme  du 
peuple  pour  rcnllammer.  La  cour  électorale,  non  plus,  n'avait  guère 
le  c(eur  AUX  fêtes.  L'éliqueiie  lui  avait  imposé  le  deuil  pour  un 
jiiiiicc  mort  à  Strasbourg;  les  intrigues,  les  jalousies ,  les  défiances, 
creusaient  encore  plus  profondément  la  division  qui  existait  entre  les 
généraux. 

La  cour  de  l'Electrice  n'était  qu'une  tristesse ,  une  oppression  de 
plus ,  au  milieu  de  tant  de  tristesses  et  d'opressions.  Colmar  était 
inondé  de  troupes ,  écrasé  par  les  réquisitions ,  surchargé  d'un  état- 
msgor  immense.  L'aversion  du  joug  français  stimulait  vainement 
l'esprit  de  sacriPice.  Déjà ,  de  douloureux  pressentiments  abattaient 
les  criMirs ,  et  l'espérance  •  de  la  restitution  des  antiques  libertés  > 
se  desséchait  dans  les  angoisses  de  la  grande  tempéle  de  guerre 
prèle  à  fondre  sur  le  pays.  L'instinct  populaire  <  commençait  à 
«  craindre  que  ceux  qui  devaient  délivrer  Israël ,  n'en  eussent  pas 
c  le  powroir ,  et  qu'après  avoir  été  dévorée  jusqu'à  la  moëlle  des  os 
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<  par  les  Impériiux.,  la  ville  ue  restât  abandooaée  à  ses  anciens 

<  tyrans.  > 

Frédéric -Guillaume  vint  bien  une  fois,  avec  grand  apparut,  à 
Oolmar ,  et  tenta  d'y  relever  les  courages  à  la  hauteur  de  la  crise 
qui  se  préparait.  On  connut  le  serment  qu'il  avait  fait  ^\^^  ne  point 
quitter  le  sol  de  l'Alsace  ,  <  t;ml  qu'il  lui  resterait  un  seul  homme  et 
c  une  goutte  de  sang  chaud  dans  les  veines.  >  Mais  l'âme  de  la 
province  élait  irrésisiiblcment  attirée  vers  le  loyer  de  l'unité  française. 
Le  serment  du  général  du  Saint-Empire  fut  impuisssuit  à  soulever  le 
feu  saci  é  dans  le  volcan  populaire. 

Le  mois  de  novembre  allait  finir.  Le  roi ,  la  France  voyaient  avec 
une  inexprimable  iu(iuiétude  les  soixante  mille  allemands  de  Braude- 
bourg  attachés  aux  lianes  du  royaume.  Louvois  agitait  les  imagina- 
tions par  les  blâmes  hautains  qu'il  ne  cessait  de  dévei^ser  sur  la 
conduite  de  Turemie ,  depuis  (jue  le  maréchal  avait  refusé  de  se 
retirer  de  l'Alsace.  Mais  celui-ci  se  souvenait  de  l'engagement  qu'il 
avait  pris,  lorsqu'il  avait  écrit  à  Louis  \iv  (septembre)  :  «  Je  connais 

<  la  force  des  troupes  impériales,  les  généraux  qui  les  commandent, 
«  le  pays  où  je  suis ,  je  prends  tout  sur  moi  ei  me  charge  des 
c  événements.  > 

L'heure  était  venue  de  tenir  cet  engagement,  qui  n'était  pas  moins 
que  l'engagement  de  sauver  la  France.  La  politique  et  les  lois  de  la 
science  de  la  gnen  e  en  réclamaient  également  la  rapide  exécution. 
Car,  dit  M.  Mignet»  <  la  victoire  de  Sintzheim  contre  Caprara  et  le 

<  duc  de  Lorraine  avait  été  annuUée  par  l'arrivée  de  Boumonville  et 
c  des  contingents  de  l'empire  ;  la  victoire  d'Entzheim  contre  Bour* 
«  Donville ,  Caprara  et  le  duc  de  Lorraine  avait  été  rendue  inutile ,  à 
«son  tour,  par  la  jonction  du  Grand- Klecteur.  Pour  s'assurer  les 

<  résultats  de  la  campagne  et  faire  repasser  le  Rhin  aux  confédérés, 
'  il  fallait  remporter  une  troisième  victoire  contre  le  Grand*£lecteiur, 

<  Boumonville ,  Lorraine  et  Caprara.  • 
Tureaue  renlreprii. 

Ch.  Gërard, 

Représentant  du  Peuple. 

(La  tuile  à  la  prochatiu:  Livnkou.J 
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SOI  us 

LOIS  ET  SUR  LES  PRlVUMiS  COiVSTlTVANIS  DE  L'IMYERS. 


'  UIQVEikS  INANIMÉ. 

BiACnOHS  RÉCIPROQUES  DES  PRINCIPES  PASSIFS  ET  DES  PRINCIPES 

IHTERIlâDIAIRES. 

Avant  de  nous  (iccnpci-  des  causes  qui,  dans  l'univoi's  inanimé, 
troublent  ùchaqur  iusiaul  les  apparences  des  êtres ,  clierchons  d'abord 
d'en  dérivent  ces  apparences  elles  -  nii'nies  ;  eherelions  ee  (ju'en  lan- 
gage précis  on  doit  enlendie  an  ju>te  par  I'UOI'UI^tk  de  la  matière; 
cherchons  enlin  si ,  comme  soni  portées  à  le  croire  nn  ;;rand  nombi  e 
de  persojHics ,  une  ai)i)arence  ou  ,  plus  généi  alement ,  un  phénomène 
apparent  (pielconque  implique  Déccssairemeut  la  présence  de  la  matière 
proprement  dite. 

Jusqu'ici,  <'n  examinant  les  manileslaiions  du  rRi.Ncifi:  passif  ou , 
pour  parlei' mainleuant  correctenienl ,  des  pi'.incii'Ks  passii  s,  je  les 
ai  considérées  tellement  en  el!es-ni('mes  d  en  dehors  de  toute  inter- 
prétation sujyéiiennî,  qu'elles  semblent  résidei-  dansées  principes,  en 
faire  partie,  en  éire  des  passcssinus  ;  j'ai  à  dessein  suivi  en  cela  la  penle, 
hi  tendance  inslinclive  de  noire  jugement ,  afin  de  mieux  taire  ressor- 
tir ce  qu'elle  renferme  d'inexact  dans  son  essence  mènie. 

Des  l'enfance  ,  tout  l'ensemble  de  nos  sensations  nous  habitue  à  ce 
point  à  accepter  comnie  de  simples  faits  les  relations  des  corps  entre 
eux  ou  avec  nos  sens,  que  toutes  leurs  influences  léiiproques  nous 
paraissent  renfermées  en  eux  el  nullement  dépendantes  d'une  moda- 
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lité  d'actkm  eiterne  ;  nous  croyons  oomprendre  un  phénomène  »  notre 
esprit  est  pleinement  satisAdt  de  son  interprétation ,  lorsque  nous 
sommes  parvenus,  au  moins  idéalement,  à  le  ramener  ft  une  simple 
question  soit  de  contact,  soit  de  mouTement  matériel ,  en  un  mot ,  à 
le  nutférioliMr.*  nous  trouvons  alors  que  le  phénomène  est  tuMtrtl, 
Ainsi,  lorsque  nous  voyons  un  objet,  notre  pensée  toute  entière  «e 
porte  sur  lui  seul  :  il  occupe  une  position  et  non  une  autre,  il  a  une 
forme ,  une  couleur  détermfaiée ,  etc. ,  etc.  ;  tout  cela  semble  en  lui  ; 
0  a  la  propriété  d*élre  visible  avec  tdle  ou  telle  codeur  ;  quoique  nos 
autres  sens  nous  avertissent  qu'il  est  loin  de  nous,  nous  nous  formons 
néanmoins  une  idée  instinctive  de  confort,  puisque  c'est  bien  en  nous 
qu'a  lieu  la  perception  :  nous  ne  nous  occupons  pas  le  moins  du  monde 
de  ce  qui  se  passe  entre  l'olyet  et  nous.  Aûisi ,  et  â  plus  forte  raison, 
lorsque  nous  touchons ,  lorsque  nous  palpons  un  ol(jet ,  ne  mettons- 
nous  pas  un  instant  en  doute  que  c'est  lui  directement  et  non  autre 
chose  que  nous  sentons.  Quand  deux  corps  réagissent  l'un  sur  l'autre 
d'une  manière  quelconque,  nous  sommes  en  général  d'autant  moins 
étonnés  de  cette  réaction  qu'ils  sont  plus  rapprodUi  l'un  de  l'autn  : 
lorsqu'il  y  a  comaet  selon  nout,  le  phénomène  nous  parait  expliqué  et 
nous  disons  alors  qu'il  est  natnreL  Ôn  sait  par  exemple  que  deux  glaces 
en  verre  ou  en  cristal,  parfidlement  polies  et  dressées ,  finissent  par 
fiiire  corps  ensemble ,  lorsqu'on  les  appuie  un  certain  temps  Tune 
contre  l'autre;  on  sait  aussi  que,  lorsqu'à  distance  on  présente  k  une 
boussole  le  pôle  d'un  aimant ,  la  pointe  de  la  boussole  est  attirée  ou 
repouBsée.  Eh  bien  !  le  premier  phénomène  étonne  très-peu  les  per^ 
sonnes  qui  le  voient  pour  la  première  fois;  le  second  au  contraire  les 
frappe  toujours ,  et  cela  d'autant  plus  que  l'attraction  ou  la  répulsion 
magnétique  s'exerce  è  une  plus  grande  distance.  Il  en  est  i  peu  près 
de  même  des  phénomènes  de  combinaison  que  le  chimiste  a  tous  les 
jours  sous  les  yeux  :  il  n'en  est  guère  étonné  qu'ù  cause  des  circon- 
stances qui  y  donnent  lieu  ou  qui  les  accoiupagnent  et ,  lorsqu'il  les 
en  dégage  complètement  par  la  pensée ,  lu  combinaison  lui  parait  facile 
a  concevoir:  Il  y  a  là,  dit-il,  contact  par  fait  entre  deux  corps  et  c'est 
par  suite  d'une  appétence  particulière,  d'une  propriété  de  ces  corps 
que  le  contact  s'établit  et  se  mahitient. 

En  un  UMM,  la  modalité  d'existence  de  ce  que  nous  appelons  pro- 
priétés des  corps  est  pour  nous  immédiate  ou  du  moins  nous  folsons 
des  eflbrts  Inouis  pour  la  croire  telle;  et  les  effets  résultant  de  ces 
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propriétés  nous  sembleai  directs  ei  indépeudanU  de  toute  ialerven- 

lion  étrangère. 

S'il  est  facile  de  démontrer  que  la  plupart  de  nos  jugements  ainsi 
(  onrus  sont  faux ,  <]ue  uos  définitions  sont  inexactes,  s'il  est  Eauîile  de 
voir  d'où  dérivent  l'illusion  et  l'erreur,  il  faut  d'un  autre  côté  une 
puissance  de  pensée  longuement  soutenue  pour  s'habituer  à  se  déga- 
iner entièrement  de  cette  illusion ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  beaucoup 
plus  aisé  de  la  reconnuiti  e  que  d'y  échapper.  Quelques  exemples  vont 
m'aider  à  développer  clairement  toute  ma  pensée. 

Commençons  par  approfondir  la  valeur  de  notre  jugement  sur  la 
plus  éh'mentaire  des  qualités  physiques  d'un  corps.  Nous  disons  que 
nous  voyons  ce  corps  ;  nous  lui  trouvons  une  certaine  couleur»  il  est 
rouge,  par  exemple.  La  visibilité  et  la  coloration  semblent  lui  appar- 
tenir directement  ;  nous  savons  bien  que  la  présence  d'un  QOEL<tDB 
CHOSE  externe  au  corps  et  à  nous  est  indispensable ,  mais  notre  pensée 
ne  s'arrête  pas  sur  cet  intermédiaire  ;  une  personne  ipii  nous  regarde 
fixer  le  corps  ne  se  doute  pas  plus  que  nous-mêmes  de  ce  qui  se 
passe  entre  lui  et  uoire  œil  et  nous  ne  nous  en  préoccupons  d'ailleurs 
nullement.  £b  bien  !  il  est  évident  que  ces  deux  qualités ,  visibilité  et 
coloration ,  supposent  non  seulement  l'existence  d'un  ql'KLQub  chose 
qui  met  le  corps  en  rapport  avec  nous  ou  avec  les  autres  corps  et  qui 
lui  est  étranger  de  lait  et  de  nature ,  supposent  non  seulement  l'cxi- 
stenoe  de  la  iiUMiàRB,  pawciPB  transcendant  de  visibiuté,  maisqu'elles 
supposent  encore  que  le  corps  ogtf  d'une  certaine  façon  sur  la  lumière, 
qu'il  lui  donne  une  direction ,  une  impulsion  autre  que  l'espace  envi- 
ronnant :  <  Ce  n'est  point  le  corps  que.  nous  voyons  en  réalité  »  c'est 
•  la  lumière  qu'il  nous  renvoie  et  à  laquelle  il  a  donné  son  empreinte; 
<  c'est  sa  RÉACTION  sur  la  lumière  qui  nous  le  manifeste.  >  Cela  est  telle- 
ment vrai  que  le  corps  peut  fort  bien  n'être  pas  où  nous  le  voyons  :  ainsi 
le  soleil  se  lève  huit  minutes  plus  t6t  en  apparence  qu'eu  réalité(i);  ainsi 
l'étoile  la  plus  rapprochée  de  nous  pourrait  être  uncantie  subitement 
que  nous  la  verrions  encore  pendant  trois  ans  telle  qu'elle  était  (^).  La 
qualité decouleurrougesuppose  en  outre  que  le  corpsmod^lalumière: 
car  celle  qui  l'éclairc  peut  éirc  hlauchc  et  il  nous  la  renvoie  rmicjc. 

(')  Pur  suite  de  la  réfticUM  tlimM|riiériqtte. 

(•)  Puce  qne  11  liunière  de  oeiie  étoile  net  lidsaoskawuaniverttqneaoM 
vofoat  pir  coatéqnent  mm  oeite  oe  eoips  oétone  Id  qu'il  élidt  trais  los  aupa- 
msoi. 
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Il  est  dair  maintenant  que  ce  qui,  dans  le  phénomène  de  la  visibi- 
litë  et  de  la  coloration,  constitue  réellement  une  raopuÉTÉ  da  corps, 
ce  ne  sont  :  NI  la  lumière  qui  lui  arrife  du  dehors  et  qui  peut  ne  pas 
lui  arrifer  ;  ni  la  sensation  que  nous  éproufoos,  car  nous  pourrions 
ne  pas  être  et  le  corps  n'en  reuTerrait  pas  moins  une  lumière  d'une 
autre  espèce  que  celle  qui  le  frappe  ;  ni  enin  la  présence  d'autres 
corps  sur  lesquels  tombe  la  lumi^e  modifiée  par  lui ,  car  ces  corps 
ne  changent  rien  an  phénomène.  Ce  qui  an  fond  constitue  une  peo- 
PBiftTÉ  RÉELLE  du  corps ,  c'cst  la  capacité  qu'il  a  d'agir  d'une  manière 
spéciale  sur  la  lumière.  Cest  ce  pouvoir  qu'a  la  matière  d'ugir  sur  la  lu- 
mière en  hi  réfléchissant ,  en  hi  réfractant  on  en  l'ahaorhant ,  qui  forme 
une  qualité  intrinsèque  :  l'ellét  de  cette  propriété,  qae  nous  confondons 
presque  constamment  avec  la  propriété  eUe-méme ,  c'est  de  manifester 
d'une  foçon  particulière  là  matière ,  soit  aux  êtres  sentants,  soit  aux 
êtres  Inanhnés.  Noos  examinerons  ailleurs  si  ce  pouvoir  de  la  matière 
réside  en  elle  ou  non,  s'il  est  direct  ou  indirect,  hnmédiat  ou  médiat. 

Pour  mieux  foire  ressortir  cette  nouvelle  manière  de  concevoir  les 
propriétés  des  corps,  prenons  un  exemple  entièrement  étranger  à 
nos  perceptions  ;  car  il  nous  semble,  malgré  nous,  que  partout  oA 
nos  sens  Interviennent ,  rexistence  des  phénomènes  perçus  dépende 
phis  on  mdns  de  cette  intervention. 

En  vertu  de  fai  grande  loi  de  Newton ,  que  j'ai  déjù  citée  deux  fois , 
deux  corps  matériels  s'attirent  ou  sont  pousses  l'un  vers  l'autre  en 
raismi  directe  de  leur  masse ,  c'est-à-dire  de  la  quantité  de  matière 
qofto  renferment,  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances  qui  les 
Àiîparent.  Cest  lè  l-expression  d'uu  fait ,  rien  de  plus,  rien  de  moins; 
en  conséquence  de  ce  foit,  nous  disons  :  «  Que  la  matière  a  la  propriété 
<  d'attirer  la  matière ,  à  distance.  >  Cependant  quelqu'idée  que  l'on 
se  fosse  de  l'attraction  gravifiquc ,  il  faut  nécetsairetnent  qu'un  corps 
unique  que  nous  concevons  dans  l'espace  infini  soit  environné  d'iN 
(QUELQUE  CB08B  Uvoc  lequel  il  se  trouve  dans  un  état  tout  particulier 
de  retation  et  dans  un  état  d'équilibre  tel  qu'aussitôt  qu'un  second 
corps  matériel  apparaît,  il  y  ait  rupture  de  cet  équilibre  et  que  les 
deux  corps  tendent  l'un  vers  Tantre.  Il  est  bien  clair  donc  que  ce  n'est 
point,  comme  on  a  coutume  de  le  dire,  l'attraction  de  la  matière  par 
la  matière  qni  est  une  propriété  de  ceUe>ci.  La  véritable  pru[)riéié  de 
la  matière  réside  précteément  dans  cet  état  tout  particulier  de  rela- 
tion t  dans  cette  capacité  immuable  qu'elle  possède  de  réagir  sur  ce 
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ÛUBLQUB  CHOSB  qu!  681  en  dehors  d'elle  :  et  celte  propriété  en  impli- 
que une  parftitement  symétrique  dans  ce  odblqub  chosb  ,  dans  ce 
FLmoE  auTiFiQUB  »  en  un  mot,  qoe  notre  pensée  s'efAice,  mais  en 
vain ,  de  matérialiser.  Le  résultat  de  la  réaistion  réciproque  da  prin- 
cipe passif  et  da  fluide  graviflqne  est  rATTBAcnoN  ;  c'est  ce  qd  nous 
foit  appandtre  la  matière  comme  une  essence  pondérable.  La  pro- 
priété ne  suppose  que  Texistence  d'un  mU  corps  matériel  ;  I'attrac- 
nmi  suppose  Texistence  de  âeux  corps. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  d'antres  points  de  départ  de 
nos  jugements.  Lorsque  nous  touchons,  lorsque  nous  palpons  un  objet, 
nous  croyons  être  en  contact  direct  avec  lui  :  c'est  la  matière  qui 
semble  se  révéler  à  la  matière  de  la  manière  la  plus  immédiate.  Le 
tact ,  le  palper  est  pour  nous  rimage  de  la  réalité  absolue  d'existence 
d'un  être  :  c'est  même  par  celte  raison  que  certains  phflosophes  nous 
ont  habitués  à  regarder  ce  sens  comme  groitkr  !  Eh  bien  I  un  exemple 
très^imple ,  tiré  du  fond  de  mon  sujet ,  va  m'aider  à  démontrer  :  c  Que 
<  la  main  qui  touche  un  oljet  n'est  pas  plus  en  contact  avec  lui  que 
«  l'œil  qui  le  voit  et  qu'O  n'y  a  de  dilTérence  réelle  que  quant  à  la 
t  mesure  de  la  distance  de  séparation  et  quant  à  la  nature  de  Tinter- 
t  médiaire.  > 

Je  l'ai  dit  déjà ,  lorsqu'on  ne  la  considère  qu'en  elle-même ,  l'affl- 
nlté  chimique  se  montre  comme  une  attraction  interne  de  l'une  des 
subdivisions  du  principe  passif  pour  une  autre,  attraction  qd  est  satfe- 
fbite ,  quand  il  y  a  contact  intime  entre  les  deux  subdivisions.  Il  semble 
par  suite  que  la  combinaison  de  deux  éléments  chimiques  devrait  avoir 
lien  aussitôt  qu'on  les  met  en  contact  suflisant,  en  tons  les  points  où 
le  contact  a  lieu ,  et  s'opérer  en  totalité,  pourvu  que  le  produit  de  la 
combinaison  soit  de  nature  h  permettre  sans  cesse  le  renouveHement 
des  points  de  contact.  Il  n'en  est  pourtant  nullement  ahisi  :  nous  pou- 
vons triturer  aussi  longtemps  que  nous  voulons,  ou  comprimer  aussi 
fortement  qu'il  nous  est  possible ,  un  mélange  de  soufire  et  de  char- 
bon ,  par  exemple ,  sans  que  jamais  les  deux  corps  ne  se  combinent  : 
et  cependant  Us  en  sont  capables ,  lis  forment  un  composé  éminem- 
ment liquide  et  volatil  qui  pourrait  se  dégager  continuelleraent  du 
mélange  élémentahie  et  permettre  ainsi  le  reuouvelkmient  du  contact. 
Il  n'y  a  donc  pas  réellement  contact  entre  le  charbon  et  le  soufre, 
autrement  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  que  la  combinaison  n'eût 
pas  lieu  :  mais  chose  bieu  i*cmarquable  et  qui  nous  mènera  plus  tard 
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à  te  coDctanioiis  de  la  pins  haute  imporianoe,  c'esi  lorsque  nous 
échanllérons  le  cbariMm  au  point  de  le  rendre  éblouissant  et  que  nous 
lui  prëtenteroat  le  soufre  sous  le  plus  grand  état  de  dispersion  pos- 
sible, sous  forme  de  vapeur,  c*est  alors ,  dto  -Je,  que  la  combinaisoa 
se  fera.  Prenons  un  exemple  plus  frappant  encore  ;  car  dans  le  pré- 
cédent ,  on  pourrait  oltjecter  que  la  cobésion  des  deux  éléments  est 
un  obsiade  sufDsant  à  leur  union  directe.  Deux  gaz,  aî-je  dit,  peuvent 
s'entrepénétrer  spontanément  de  manière  à  former  un  tout  si  homo- 
gène que  la  moindre  bulle  contienne  rigoureusement  les  mêmes  pro- 
portions relatires  que  tout  Tensemble  :  il  y  a  là ,  en  apparence ,  con- 
tact par&it ,  contact  mille  fois  plus  complet  qu'entre  le  charbon  et  le 
soufre  triturés  ensemble.  Et  cependant  quelqu*aiBnité  élective  qu'aient 
les  deux  gax  l'un  pour  l'autre ,  il  se  peut  que  leur  miUmge'etmbiiiai- 
um  subsiste  indéfiniment  sans  passer  à  l'état  de  combinaison  propre- 
ment dite  :  que  Ton  mêle  un  volume  de  gaz  oxygène  avec  deux  volumes 
de  gai  hydrogène,  le  mélange •eombumion  se  fera  promptement, 
malgré  la  différence  de  densité  des  deux  gaz ,  et  il  se  conservera  aussi 
longtemps  qu*on  le  laissera  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  écartons 
encore  davantage  ses  particules  en  le  portant  à  une  température  éle- 
vée, on  présentons-lui  un  corps  en  ignitlon,  ou  foisons  y  passer  une 
étincelle  électrique  :  aussitôt  la  combinaison  élective  va  se  iSiire  instan* 
tanément  avec  une  violente  détonation  et  production  de  chaleur  et  de 
hmiière;  il  se  formera  de  l'ean: 
<  Les  parties  les  plus  intimes  des  deux  gax  sont  donc  tenues  à 

•  distance  pur  un  principe  éirunger  à  elles,  car  autrement  il  n'y 
c  aurait  aucune  raison  hnaginable  pour  qu'elles  ne  s'unissent  pas  de 
«  suite  éledlvement.  » 

Nous  voyons  de  plus  que  pour  que  cette  combinaison  se  fosse,  il 
fiuit  l'intervention  d'un  a6b«t  BxaTATEOR ,  comme  il  nous  l'a  d^à 
blltt  pour  unir  le  charbon  et  le  soufire.  Je  prouverai  ailleurs  jusqu'à 
l'évidence  que  même  après  la  combinaison  chimique ,  il  n'y  a  point 
contact  réel  entre  les  éléments. 

L'esprit  le  plus  étranger  aux  abstraaions  scientifiques  sentira  par 
tai-méme: 

(  Que  s'il  n'y  a  pas  contact  :  entre  le  charbon  et  le  soufre  appuyés 

•  l'un  contre  l'autre  par  la  plus  forte  pressimi  que  nous  puissions  pro- 
«  dure  ;  entre  deux  gaz  qui  ont  d^  formé  un  gbbmb  de  oombinai- 
<  son;  ni  même  entre  deux  corps  combinés  chimiquement,  i 
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A  ploB  Ame  nison  defin-t-îl  y  avoir  mi  imienàttê  entn  la  nitto  n 
le  eorpi  nmUnd  ftiVUe  pa/pe. 

D  est  éYideni  par  eiemple  que  non  seulement  nous  ne  now  iron- 
?oos  pas  en  ooniact  direct  avec  Pair  que  nous  respirons  et  dans  lecpKl 
nous  vivons,  nais  «pi'entre  toutes  les  parties  de  notre  corps  et  cet 
air  il  n'y  a  pas  même  le  rapprodiement  relatif  qu'exige  le  phénomène 
de  la  combinaison  chimique  :  car  s'il  en  était  autrsaMnt  Poiygène  de 
l'atmosphère,  an  lien  d'être  lentement  absorbé  par  nos  poumons ,  se 
combinerait  directement  avec  tous  les  éléments  combustibles  qui  se 
trouvent  dans  noire  corps  et  pour  lesquels  n  a  beaucoup  plus  d'aflnité 
qu'ils  n'en  ont  entre  eux-màmes  :  et  notre  oiiganisme,  ainsi  que  oelui 
des  autres  êtres  vivants,  ne  pourrait  plus  subsister. 

D'après  ce  qui  précède ,  il  doit  être  maintenant  évident  pour  cba- 
con  qu'entre  la  perception  d'un  ot^  par  la  vue  et  sa  perception  par 
le  tact ,  il  n'existe  que  les  trois  différences  suivantes: 

!•  Celle  des  ^Rtumee$:  mais  n'étant  qu'une  question  de  mesure  elle 
est  purement  relative  à  l'être  qui  per  çoit  ; 

9*  Celle  du  têtu  ou  de  Tinstrument  de  perccpiion  :  mais  elle  établit 
simplement  la  nature  de  la  sensation  et  neooneeme  point  l'objet  perçu  ; 

3*  Celle  de  l'Agent  mteméMire  entre  l'objet  perçu  et  le  sent  qui 
le  perçoit.  C'est  là  de  fiiit  la  seule  diflërenoe  externe  possible;  nous 
verrons  aUléurs  si  elle  est  toujours  nécessaire; 

Et  tout  ce  que  Je  viens  de  dire  de  la  vue  et  du  toucher  s'applique- 
rait rigoureusement  è  nos  autres  sens  et  à  tontes  les  perceptions  des 
êtres  vivants.  Lorsque  bi  marche  naturelle  de  mon  travail  m'aura 
ramené  k  l'étude  de  ces  êtres ,  j'examinerai  soigneusement  quels  sont 
les  agents  qui  les  mettent  en  rapport  avec  le  monde  externe:  mais 
quels  que  soient  ces  agents ,  toiyours  est-il  dair  déjà  que  rappanfion 
d'un  objet  ou  d'un  phénomène  quelconque  est  quelque  chose  de  dis- 
tinct de  lui-même  et  n'indique  nécessairement  ni  le  lien  qu'il  occupe 
ni  le  moment  où  il  occupe  ce  lieu,  peu  hnporte  d'ailleurs  le  sens  qui 
le  perçoit.  Ici  je  dois  me  borner  &  considérâr  les  oiiganismesdes  êtres 
vivants  comme  de  simples  corps  matériels ,  c'est-à-dire  lidre  abstrac- 
tion complète  de  ce  qui  se  passe  en  evae:  en  ce  sens,  il  est  certain 
qu'entre  ces  êtres  et  les  oljjets  externes  doivent  se  trouver  absolument 
les  mêmes  agents  qu'entre  ton»  les  corps  eux-mêmes  et  que  les  rela- 
tions physiques ,  rigoureusement  identiques  de  port  et  d'autres,  ne 
sont  établies  que  par  ces  agents  :  nous  n'avons  donc  [)as  plus  lieu  de 
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iMM  étonner  de  voir'ini  corps  agir  sur  iiu  auire  k  une  distance  eitré- 
ntement  grande  qu'à  une  distance  extrêmement  petite  <m  nulle  par 
rapport  à  nous  ;  ou ,  pour  dire  vrai ,  notre  étonnemenl  devrait  être  le 
■éme  dans  les  deux  cas,  car  quand  nous  serons  parvenus  à  concevoir 
l'une  de  ces  actions  »  nous  conoevroos  aussi  l'autre. 

Si  étranges  qu'elles  paraissent  au  premier  abord ,  Je  puis  mainte- 
nant poser  comme  axiomes  fondamentaux  les  propositions  suivantes  : 

I.  c  Jamais  la  matière  u'agit  directement  sur  la  matière;  jamais 
c  entre  deux  corps  il  y  a  de  contact  matériel  réel.  ■ 

le  montrerai  plus  tard  que  quand  la  matière  est  en  contact  effectif 
avec  elle-même ,  elle  constitue  un  tout  indivisible ,  un  atone. 

II.  c  La  matière  étant  de  liidt  et  de  nature  un  être  passif,  toutes 
•  les  relations  des  corps  entre  eux  sont  établies  et  déterminées  par 

<  des  AQiETS  iifTBBiiÉiHAmBS  d'uue  nature  néeeaainmeu  transoen- 
c  dante.  «  0) 

m.  c  C'est  en  se  réfléchissamt  sur  la  matière  que  les  principes 

<  intennédiaires  la  révèlent  è  elle-même  et  aux  êtres  sentants  et  quils 

<  se  révèlent  de  plus  eux-mêmes.  C'est  en  se  manifiBstant  qu'ils  mani- 
c  Testent  la  matière ,  ainsi  que  les  phénomènes  qu'ils  y  ont  excités,  i 

Mais  nous  verrons  qu'ils  peuvent  réciproquement  s*entre-exciter 
eux-mêmes  à  se  manifester. 

lY.  f  Que  ces  manifestations  des  principes  intermédiaires  soient  un 
f  ueflet  de  la  matière  dont  elles  accusent  ainsi  la  présence,  ou 
«  qu'elles  soient  entièrement  itèrei ,  elles  n'en  forment  pas  moins  pour 
t  nous  des  apparences  déterminées  :  une  apparence  n'implique  donc 
c  pas  nécessairement  la  présence  de  la  matière.  » 

.  Cest  là  un  fiiit  bien  important  que  je  développerai  en  temps  et  lieu  : 
il  esi  de  nature  è  modiâer  nos  idées  sur  une  foule  d'expressions  que 
nous  acceptons  comme  justes,  même  sans  examen. 

V.  c  Ce  qui  en  dernière  analyse  constitue  les  propriMs  réelles 

<  de  b  matière ,  c'est  uniquement  sa  manière  de  se  comporter  envers 
c  les  principes  intermédiaires  :  mais  ces  propriétés  impliquent  une 
«  tÉcawxnÈ  sniiTRiQUB  parbite  dans  ceux-ci  ;  car,  de  ce  que  la 

<  matière  se  comporte  d'une  certaine  fiiçon  avec  tel  principe  inter- 

(')  «  Ou  apiicllr  tnitiM t  iidaiiis  lous  les  produits  de  la  rais<.)it  biiiuaîiie  ({ui  iu> 
«  (H-uvcDl  iHiT  ri'aliscs  sous  les  conditions  du  temps  et  du  l'espace.  »  (Montfiir- 
mm ,  Dktknmainêu  mafMmofffiMt.)  C'eit  én»  le  seu  de  oelle  belle  dêtinilioii 
que  feniiloie  oe  mot  en  TappliqiHUit  In  eaptênio  aux  êtres  de  11  ciéatimi. 
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<  mëdiaire,  il  résulte  que  ce  principe  se  comporte  d'une  ûiçon  en 
«  qoekine  sorte  symétrique  envers  la  matière.  • 

Cet  énoncé  dérive  au  fond  de  cet  autre  :  «  Que  l'action  est  toujours 
c  nécessairement  égale  à  la  réaction,  b  Mais  qu'on  le  remarque  bien , . 
l'application  de  cette  loi  générale  ne  saurait  être  ici  qu'idéale  et  trans- 
cendante ,  puisqu'elle  porte  sur  deux  essences  de  natures  dUTérentes. 
Toute  appiication  directe  qu'on  voudrait  en  faire  serait  entadiée  d'une 
erreur  radicale,  car  elle  tendrait  à  nous  foire  confondre  deux  ordres 
de  principes  constituants  que  la  nature  a  soigneusement  distingués  et 
que  jusqu'ici  notre  langue  ne  distingue  qu'asses  vaguement  sous  les 
noms  de  matièrb  et  de  sobstancb.  Je  ne  puis  m'empécher  de  faire 
firandiement  à  beaucoup  de  physiciens  éminents  des  temps  modernes 
le  reproche  de  cette  tendance,  condamnée  ai^onrd'hui  par  tous  les 
foits  et  complètement  hisufflsante  dans  ses  déductions  philoso- 
phiques. 

VI  c  11  y  a  CONTACT  RÉBL  entre  ki  matière  et  les  principes  inter- 

<  médiaires  ;  il  y  a  gohtact  rébl  entre  ces  principes  eux-mêmes  : 

<  mais  ce  contact  est  néeeistmtmaa  d'une  nature  transcendante 
c  et  il  ne  peut  en  rien  être  assimilé  i  ce  que  nous  nommerions  un 
«  contact  matériel.  > 

Les  pages  suivantes  vont  servir  de  développement  indispensable  à 
ces  proposiiions  qui ,  co  y  regardant  de  près,  contiennent  les  princi- 
paux points  de  départ  de  toutes  les  sciences  naturelles;  elles  leur 
donneront  aussi,  je  l'espère,  cette  clarté  qui  doit  être  la  première 
ambition  de  tout  écrivahi  et  que  leur  enlève  peut-être  pour  le  moment 
leur  extrême  concision. 

La  dernière  proposition  est ,  comme  expression  d'un  fait ,  l'une  des 
bases  fondamentales  de  l'existence  de  l'univers  en  général.  Cest  en 
effet  de  la  nature  même  du  contact  des  principes  passife  avec  les  prin- 
cipes intermédiafa^,  considérés  comme  forces,  que  dépend  la  con- 
stitution des  corps;  c'est  d'elle  aussi  que  dépendent  la  \)\u\ku  i  des 
phénomènes  du  monde  inorganique  et  une  grande  partie  de  ceux  du 
monde  organique.  J'examuierai  ailleurs  si ,  dans  ce  monde,  l'homme 
peut  espérer  remonter  jamais  par  un  ellbrt  suprême  de  la  pensée  à 
la  conception  de  ce  contact  thamscendant,  de  ce  lien  Immuable  qui 
porte  les  principes  intermédiah^  à  réagir  sans  cesse  sur  la  matière 
et  sur  eux-mêmes.  Etudions  d'abord  ces  réactions  en  partant  des  foits 
purs  et  simples;  tenons-nous  pour  quelque  temps  encore  loin  de  toute 
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hypothèse,  de  toute  conjecture.  Assez  loi  uulrc  intelligence  ira  se 
heurter  contre  d'iiDi>énétrab1es  mystères  ù  la  connaissance  desquels 
elle  aspire  sans  cesse,  poussée  par  une  force  instinctive ,  et  qui  cepen- 
dant Ici  bas  semblent  destinés  à  nous  fuire  sans  cesse  aussi  comme  un 
mirage  tentateur. 

ASPECTS  DIVERS  SOUS  LESQUELS  SE  PRÉSENTENT  LES  RELATIONS  DES 
PRINCIPES  PASSIFS  AVEC  LES  PRINCIPES  INTEKMÉDIA1R£S. 

A  une  époque  relativement  fort  récente,  il  y  a  trois  siècles  h  peine, 
la  PHYSIQUE ,  cette  vaste  et  noble  science  des  Causes  et  des  Phéno- 
mènes naturels ,  était  encore  dans  un  état  complet  d'enfance  ou  pln- 
tùt  n'avait  aucune  existence  réelle;  cette  dénomination  même  avait 
une  acception  tout  autre  qu'aujourd'hui  et  servait  à  désigner  d*une 
manière  assez  vague  un  ensemble  de  connaissances  très  étrangères 
les  unes  aux  autres.  La  chaleur,  la  lumière  n'étaient  connues  que  par 
les  sensations  qu'elles  excitent  en  nous  ou  que  par  un  très  petit  nom- 
bre du  moins  d'actions  extérieures;  l'existence  de  l'éleclricilé,  com- 
plètement ignorée ,  ne  se  manifestait  que  sous  forme  de  phénomènes 
mystérieux  dont  la  singulière  diversité  ne  laissait  pas  même  soup- 
çonner  à  l'esprit  une  cause  première  unique  ;  la  pesanteur,  le  magné- 
tisme ,  l'attraction  et  la  répulsion  en  général ,  étaient  pour  beaucoup 
de  philosophes  de  simples  propriétés  qu'il  fallait  accepter  telles  quelles , 
ou  semblaient  à  d'autres  au  contraire  impliquer  une  sorte  de  vitalité 
dans  les  derniers  éléments  de  la  matière.  !,a  science  expérimentale 
n'était  pas  née:  au  lieu  d'observer  patiemment  avant  d'expliquer,  au 
lieu  de  chercher  à  prendre  la  nature  sur  les  faits ,  on  s'obstinait  :\ 
vouloir  la  deviner.  Les  esprits  les  plus  éminents  ne  pouvaient  alors  se 
faire  aucune  idée  saine  et  logique  des  agents ,  des  forces  en  jeu  dans 
l'univers  ;  leurs  plus  grands  efforts  de  pénétration  ne  pouvaient  abou- 
tir qu'à  de  vains  systèmes  tout  étrangers  aux  faits,  qu'à  des  combi- 
naisons de  mots  plus  ou  moins  ingénieuses ,  plus  ou  moins  claires. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  cependant ,  nous  voyons  apparaître  de 
temps  à  autres,  comme  de  vives  mais  passagères  lueurs,  quelques 
unes  de  ces  lois ,  quelques  unes  de  ces  grandes  vérités  consacrées  par 
la  science  moderne;  mais  gardons-nous  debmis  exagérer,  comme 
on  l'a  fait  trop  souvent,  la  valeur  réelle  de  ces  sortes  de  révélations 
scientifiques.  L'homme  est  appelé  évidemment  à  concevoir,  à  inter- 
prfter  tes  phénomènes  de  l'univers  sensible  ;  un  désir  proportionné 
en  qadqae  sorte  à  l'intelligence  de  chacun  de  nous ,  désir  immodéré 
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parfois,  nous  porlc  inviiiciblemenl  à  les  sonJer,  ioi'squeles  faits  vien- 
nent à  nous  niaïKiiicr,  nous  leur  subsiitiions  volonlici'S,  pour  salis- 
fairo  et;  désir,  de  pures  errations  do  notre  esprii  :  el  ciiinnie  en  d«''fi- 
nitive  le  nonilu-e  des  iulerprelalions  fausses  ou  justes  d  un  même  plu - 
nonièno  esl  limité  ,  esl-il  bien  étonnant  que  quelques  unes  de  ces 
créations  soient  un  Jour  ou  l'autre  sanctionnées  par  robservation  ? 
Mais,  on  ne  saurai!  assez  le  répéter,  en  substituant  ainsi  nos  propres 
(l'uvrt's  aux  pbénonirut  s  réels  de  l'univers,  nous  ne  faisons  plus  de 
la  science,  car  la  seioice  procède  essenlitdiement  du  coiuni  à  l'in- 
connu, en  s'ap[)uyan(  sur  un  fait  obscrvablt-  poui- remonter  par  indue- 
lion  à  sa  Cause  ou  à  d'autres  faits  qui  pi  eiiuent  alors  un  caractère  do 
cerlilude,  quoicpi  ils  puissent  être  en  dehors  de  l'aelion  de  nos  sens; 
el  nous  ne  faisons  pas  nou  jilus  de  l'art ,  car  les  produits  de  l'art  sont 
immortels,  tandis  (jue  nos  plus  in^'-nieuses  spécjilations  scient ifi(|ues 
sont  bien  éphémères  Iorsqu'<'lles  ne  sont  pas  puisées  à  h'ur  véritable 
source ,  lorsqu'elles  ne  reposent  point  sur  i'observaliou  pix'uiière  de 
la  nature. 

Quand  les  philosophes  furent  las  enfin  de  construire  des  ihé-ories 
aibitraires,  sans  fondeinenl  et  aussi  souvent  reuversé'es  qu'élevées , 
(juaiul ,  par  rinfluence  t]u'eui ciH  sur  leiu-s  coulem[)oraius  (]nel(|ues 
(ïsprils  d'élile  d'un  sens  droit  e!  ferme,  les  sciences  eu  j^éueral  furent 
enfin  ramenées  des  ret^ious  nuageuses  de  la  spéculation  pure  à  inie 
méthode  plus  lente  à  la  v<'rité,  mais  la  seule  certaine,  à  la  meiliode 
de  l'observation  ,  nue  s(  lie  brillau'e  et  non  interrompue  de  dé'cou- 
verles  signala  celte  ère  nruiveile  de  pi'ogies.  C'est  alors  que  natiuil 
la  physiqu*'  jtropiemcnt  dite,  la  physique  à  la  fois  expè'rimentale  (  i 
spéculative,  qui  connnence  par  interroj^er  la  nature  le  scalpel  à  la 
main  ,  avnul  de  préieiidre  l'intei prt  ier,  qui  rejelle  sans  regret  les 
systèmes  les  [tins  ingénieux,  les  uiienx  fouties  eu  apparence,  lorsque 
des  phé'nomènes  nouveaux  viennent  à  les  démenlir.  Dès  ce  moment 
la  scieuee  gagna  à  être  abordée  [)ar  un  grand  non)l»re  d'adeples  ;  cha- 
cun selon  ses  moyens  put  contribuer  pour  une  part  petite  ou  grande 
à  la  consti  u<  lion  d'un  édilire  où  jadis  le  concours  de  beaucoup  d'ef- 
forts réunis  n'eût  introduit  que  la  confusion  ;  des  l  echerclies  même 
isolées  ,  faites  souvent  sans  but  et  au  hasard,  devinreni  la  source  de 
rapides  progi  ès. 

Mais  l'esprit  humain  semble  destiné  à  osciller  d'un  excès  à  un 
autre,  sans  pouvoir  jamais  suivre  la  ligne  moyenne.  x\près  avoir 
reconnu  tout  le  vide  des  niclhodes  anciennes  d'investigations ,  on  ne 
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voalat  plus  accepter  que  des  faits;  rimluclion ,  le  l'aisoauemenl  fureut 
pour  ainsi  dire  bannis;  ceux  qui  dierdiaient  à  relier  les  ûiita  entra 
eux ,  à  les  classer,  forent  regardés  oonune  des  esprits  creux;  la 
sdenoe  pritmi  caractère  singniièrenient  sec  et  mat^iel.  Et  aujour- 
d'hui mène  qu'elle  est  à  l'abri  de  tous  ces  dangers  ({ue  loi  IkîMient 
coiu^  autrefois  des  théories  hûtives  et  préconçues ,  a  ujoardliai  encore 
ce  n'est  qu'avec  la  plus  extrême  timidké  que  des  esprits  très  éminenls 
osent  parfois  hasarder  une  hypothèse  »  une  interprétation  qoi  dévance 
les  foits.  n  font  le  dire  d'ailleurs ,  la  méthode  si  nouvelle  de  Texpéri- 
menlation  Ait  une  telle  source  de  découvertes  que  l'on  n'eut  plus 
pour  ainsi  dire  qoe  le  temps  de  les  enregistrer ,  sans  chercher  à  les 
coordonner  ;  duique  Jour  encore  nous  voyons  apparatue  des  phéno- 
mènes inconnus  résultant  des  actions  réciproques  des  agents  naturels 
et  à  peine  sommea-noos  parvenue  à  nous  en  rendre  compte  que  d'au- 
tres déjà  viennent  noos  présenter  de  nouvelles  Liiignics. 

Anssi  lorsqu'on  se  home  à  étudier  la  physique  sous  la  forme  qu  vile 
a  dans  l'enseignement  élémentaû^ ,  lorsqu'on  ne  cherche  pas  à  jeter 
un  regard  phis  élevé  sur  l'ensemble  de  cette  belle  science ,  elle  semble 
composée  d'un  certain  nombre  de  branches  distinctes  dont  on  n'aper- 
çoit pas  les  fiena  secrets;  le  calorique,  la  lumière,  l'électricité,  le 
magnétisme  s'y  montrent  comme  autant  d'agents  dilTérenta  n'ayant 
ensable  que  des  relations  fort  indirectes;  lu  gravité,  Fattraction 
moléculaire  n'y  flgureni  que  dans  leurs  effets  ;  il  parait  très  diflBdle 
de  grouper  les  phénomènes  déterminés  par  tous  ces  principes  de 
manière  i  foire  ressortir  nettement  leurs  analogies  et  leurs  diffé- 
rences. Et  surtout  les  propriétés  spéciales  des  agents  naturels  sont 
tellement  confondues  avec  leurs  actions  réciproques ,  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  disUnguer,  sans  foire  de  grands  efforts  d'esprii , 
les  phénomènes  purement  de  relations  de  ceux  qui  dérivent  des  pro* 
priétés  d'un  agent  seul  ;  ce  n'est  qu'avec  ime  peine  extrême  que  l'on 
parvient  à  discerner  ce  qui ,  dans  les  évolutions  des  principes  de  l'uni- 
vers ,  appartient  en  propre  à  chacun  d'eux  ou  ce  qui  dépend  de  leors 
rapports  réciproques. 

Ces  difficultés  sont-elles  inhérentes  à  la  science  même  c'est-à-diru 
dépendent-elles  de  la  réalité  des  foits  ou  proviennent-elles  seulement 
des  procédés  d'exposition  employés  jusquici?  Est^il  possible  déj-'i 
aiyourd'hui  de  les  surmonter  en  partie  et  de  présenter  la  physique: 
sons  un  point  de  vue  qui ,  tout  en  rendant  ses  abords  moins  pénibles , 
fassent  entrevoir  en  même  temps  la  portée  philosophique  de  ses  déduc- 
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lions  et  montre  qu'on  ne  saurait  plus  en  fuire  abstraction  dans  tooles 
les  questions  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à  nos  études  sur  la 
nature ,  je  dirai  même  bien  plus ,  qui  concernent  nos  propres  relations 
avec  cel(e-ci!  C'est  ce  que  le  lecteur  conclura  de  Tensemble  de  ces 
pages  :  il  ne  m'appartient  point  ici  de  juger  en  sa  place  

Le  fait  même  de  l'existence  d'un  état  de  rapports  quelconques  entre 
deux  essences  implique  une  réciprocité  parfiiite  dans  leurs  propriétés 
relatives ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nature  intime.  Si  les  phéno- 
mènes déterminés  dans  l'univers  par  cet  état  se  trouvaieni  entière* 
ment  distincts  les  uns  des  autres,  s'ils  n'avaient  aucun  point  commun 
d'analogie,  la  science  où  nous  les  renfermerions  ne  formerait  qu'une 
collection  de  foits  incohérents  que  la  mémoire  la  plus  vaste  ne  pour- 
rait retenir  et  auxquels  les  dassiflcations ,  les  nomenclatures  les  plus 
ingénieuses  ne  sauraient  enlever  leur  inévitable  aridité.  Maïs,  l'œil  le 
moins  observateur  en  est  frappé ,  ce  n'est  point  par  des  phénomènes 
isolés  que  procède  la  nature  ;  toiyours  elle  semble  parth*  d'un  plan 
parfaitement  tracé  à  l'avance  ;  jamais  elle  ne  quitte  le  canevas  où  elle 
développe  ses  riches  broderies,  sans  en  avoir  recouvert  tontes  les 
mailles  ;  jamab  elle  ne  passe  d'un  moyen  d'action  à  un  antre,  sans  en 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  ;  et  lorsqu'elle  recourt  à  une  Force 
nouvelle ,  ce  n'est  point  par  un  saut  brusque,  mais  par  une  lente  tran- 
sition qu'elle  y  arrive  :  elle  se  montre  en  un  mot  artistb  par  excet* 
lence ,  jusques  dans  ses  plus  savantes  combinaisons.  Et  comme  si  tout 
devait  être  en  harmonie  dans  l'univers,  depuis  l'être  le  plus  passif 
jusqu'à  l'être  capable  de  concevoir  avec  la  plus  pleine  conscience  » 
l'esprit  de  l'homme  est  doué  d'une  répulsion ,  d'une  antipathie  instinc- 
tive pour  les  faits  épars  ;  il  n'est  satis&it  que  lorsqu'il  est  parvenu  à 
jes  grouper,  k  y  établir  une  dépendance  réelle  on  seulement  artifi- 
cielle, à  en  former  un  tableau  d'ensemble. 

Que  l'on  me  permette  une  courte  réflexion  ici.  Cette  étroite  con- 
nexion que  nous  remarquons  entre  les  tendances  intellectuelles  de 
l'homme  et  entre  les  œuvres  les  plus  variées  de  la  nature  me  semble 
montrer  bien,  évidemment  les  rapports  intimes  qu'ont  entre  eux  les 
produits  les  plus  différents  en  apparence  de  la  pensée  ;  il  me  semble 
diflBcile  de  trouver  une  plus  noble  preuve  de  la  vraie  parenté  qui  lie 
les  arts  •  ces  enfants  de  notre  imagination ,  et  les  sciences ,  ces  flUes  de 
notre  raison.  Cette  connexion  ne  donne- t-elle  pas  en  eflét  aux  pre- 
miers une  réalité  et  aux  secondes  une  poésie  que  leur  contestent , 
mais  en  vahi ,  quelques  esprits  étroits?  Les  arts  ne  sont  -  ils  pas  au 
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fond  un  reflet  de  l'ensemble  des  œuvres  de  la  nature  dans  notre  ima- 
gination, tandis  qne  les  sciences  sont  le  démembremenl  âc.  cel  ensemble 
par  notre  jugement  ?  Si  dans  les  arts  le  génie  de  l'homme  semble  pou- 
voir sans  entraves  s'exercer  à  créer  des  formes  nouvelles  ,  tandis  que 
dans  les  sciences  naturelles  il  est  limité  ù  découvrir  et  à  accepter  une 
réalité  déjà  créée  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nos  plus  libn-s  f.iiitai- 
sies  sont  forcées  aussi  de  prendre  pour  guide  et  pour  type  cette  réalité, 
lant  elle  est  belle  dans  son  tout  comme  dans  ses  nioiiuircs  détails! 

Tout  se  lie,  avons-nous  dii  ,  dans  l'univers;  les  procédés  y  sont 
toujours  les  plus  simples  pour  conduire  à  un  but  donné  ;  si  complexe 
que  soit  ce  but ,  jamais  nous  n'y  voyons  concourir  deux  principes 
d'action  ,  lorsqu'un  seul  peut  suffire  ;  une  même  essence  se  présente 
souvent  sous  des  faces  tellement  différentes  que  l'on  est  tenté  de  la 
eroîre  multiple  et  non  identique  en  tous  ses  points.  La  grande  loi 
d'économie  (<)  Lex  pacimom.*:  ,  si  vraie  en  mécanique  ,  l'est  encore  et 
surtout  dans  les  phénomènes  généraux  du  monde.  Jetons  en  elTet  un 
coup-d'œil  analytique  sur  les  évolutions  générales  des  pi  incijM's  |»as- 
sifs  :  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  leurs  relations  avec  les  principes 
intermédiaires  et  les  fonctions  mêmes  de  ceux-ci  se  montrer  à  nous 
sous  plusieurs  points  de  vue  totalement  distincts;  nous  parviendrons 
à  établir  dans  ces  principes  un  groupement  auqu(îl  il  serait  impos- 
sible d'arriver  par  tout  autre  ?oie  et  qui  nous  révélera  leurs  rôles  si 
variés  dans  l'univers. 

Essence  parfaitement  passive  : 

I.  La  MATiKRE  passe  du  repos  au  mouvement  et  du  mouvement  au 
repos  ,  il  s'y  manifeste  des  évolutions  externes  et  internes  sous  l'empire 
de  principes  qui  en  difTcrenl  essentiellement  par  leur  nature  propre. 

Ces  principes  nous  apparaissent  ici  comme  forces  de  la  nature. 


(')  Connop  en  niéraniqnc  sous  to  nom  ri»»  Prinri[i('  do  la  nioiiulre  artion,  cette 
loi ,  on  It'  saU  ,  a  élf  ilfi'ouvrrli'  [>a!  M:iii[>('rluis  et  acquit  ilivs  son  ori^'ino  uiio  ct-U'- 
hriK^  sin{îiili«''re  :  Voltaire  (Hii  s'inqiiit  t.iit  fort  pni  quVIlo  frtt  vraie  on  fanssf,  mais 
qui  étail  reanemi  dt'clarû  de  Maupertuis,  allaqua  ivlui-ci  sons  If  pscudoiiynu'  du 
ilocmr  Akafcte  «C  ritalte  oetle  loi  m  poinl  ét  ta  rendre  suspecte  môme  aux  géo* 
■ètiM-  81  la  imité  eaoentritiae  et  le  caractère  adidateorda  présideiit  de  l'Acadé» 
■ie  de  Beriin  mérilaieiil  les  traits  satiriques  de  Voltaire,  Il  n'eo  était  pas  ainsi  dn 
Ifinelpe  de  ta  moindre  action*  La  postérité,  plus  juste,  a  oublié  depuis  longteoups 
ta  dtatribe  du  docteur  Akakia  pour  rendre  à  ta  Uri  de  Haupertuis  la  place  dont  elle 
était  digne  dans  ta  science.  Cette  loi  en  effet  bonoreiait  le  génie  de  Tordre  le  plus 
étevé. 
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If.  Lu  .MAiihiii::,  une  fois  eu  uctivilé  d'uuu  uiuuiùre  quelconque, 
semble  m  mille  occasions  devenir  la  Cause  prodiictriec  de  principes  qui 
en  diiïcrcut  essentiellement  par  lein-  nature  propre  et  qui  en  *  inaneul 
comme  d'un  foyer ,  comme  d'une  source  »  jusqu'à  ce  que  le  repos 
matériel  soit  rétabli. 

Ces  principes  nous  apparaissent  ici  comme  des  SUBSTA^C£S  douées 
d'un  caractère  particulier. 

m.  La  MATIÈRE ,  en  repos  ou  en  mouvement ,  se  manifeste  au 
dehors  par  le  moyen  de  principes  qui  en  difTrrciii  essentiellement 
par  leur  nature  propre  et  qui ,  pour  déterminer  ce  i^enre  de  manifesta- 
tion, oui  besoin  eux-mêmes  d'être  mis  d'abord  en  activité  par  uneCAiisE. 

Ces  principes  nous  apparaissent  ici  comme  /{éié/a/eur  de  la  matière, 
c'est-à-dire  comme  intermédluiies  proprement  dits. 

IV.  La  MATiÈHE,  en  repos  ou  en  mouvement,  est  souvent  soustraite 
à  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  par  des  principes  qui ,  en  différant  essen- 
tiellement par  leur  nature  propre  ,  agissent  sur  elle  en  un  seul  point 
pendant  un  instant  très  court  et  semblent  éveiller  en  ce  point  une  acti- 
vité capable  de  se  propager  dans  toute  la  masse  matérielle. 

Ces  principes  nous  apparaissent  ici  comme  fxcitateurs  de  la  nature* 

V.  La  MATiKHK ,  en  repos  relatif  parfait,  semble  devenir  parfois  aussi 
la  Cause  productrice  d'une  substance  ,  lorsqu'elle  est  soumise  à  l'actioa 
de  l'un  de  ces  excitateurs  lui  arrivant  du  dehors. 

Ce  sont  l'observation  et  l'induction  appuyée  sur  l'observaiîoa  qui 
seules  ont  pu  nous  révéler  ces  cinq  ordres  de  phénomènes;  ce  sont 
elles  seules  encore  qui  nous  apprennent  que  les  quatre  genres  de 
principes  dont  je  viens  d'indiquer  les  relations  avec  la  matière  forment 
au  fond  une  seule  et  même  classe  et  qu'en  on  mot  un  même  princife 
iMTERHÉDumE  pcut  fonctionner  successivement  ou  à  la  fois  comme 
FORCE ,  comme  substance  ,  comme  intermédiaire  et  comme  excita- 
teur. Lt  c'est  l'induction  appuyée  sur  l'observation  qui  m'aidera  plus 
tard  à  mettre  en  évidence  que  les  fonctions  des  principes  intermé- 
diaii*es  ne  sont  point  limitées  à  leurs  relations  avec  les  principes  pas- 
sifs ;  qu'ils  ont  des  relations  propres  entre  eux  et  que,  dans  le  monde 
organique,  ils  sont  en  état  direct  de  relation  avec  le  principe  animique. 

Avant  de  démontrer  que  les  cinq  propositions  précédentes  sont  bien 
réellement  l'expression  pnre  et  simple  des  faits,  avant  d'exposer  en 
détail  les  phénomènes  dont  elles  sont  à  proprement  parler  l'énoncé, 
je  vais  les  analyser  une  à  une  de  la  manière  la  plus  générale  et  cher- 
cher quelles  sont  les  conséquences  qui  en  découlent  naturellement. 
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1.  FORCES. 

La  matière  «'st  iiiojte  ;  pour  la  mettre  en  mouvement ,  il  faut  un 
effort  ;  l'idée  mciuc  d  im  ollorl  implique  celle  d'un  point  d  appui , 
c'est-à-dire  d'une  autre  inertie,  d'une  autre  masse  utatérielle  ,  en  un 
mol ,  sur  laquelle  il  s'exerce  d'uue  manière  préciscmeui  égale  eicou- 
irairc  ;  par  suite  : 

«  Toutes  les  fois  que  nous  voyons  un  corps  passer  du  repos  au  niou' 

<  vemenl  ou  du  nioiivcniciit  au  repos,  nous  avons  la  certitude  de 
l'existence  d'un  autre  corps  maiériel  qu'une  force  met  en  relation 

t  avec  lui. 

«  El  pour  qu'une  force  puisse  se  manifester  comme  telle ,  puisse 

<  déterminer  un  phénomène  sensible  ,  il  faut  nécessairement  la  pré' 
'  tence  de  deux  corps  mati'ricls  :  que  ces  corps  soient  d'ailleurs 
t  extrêmenieni  grands  ou  crtn  itiemetu  petits ,  que  ce  soient  des  soleils 
«  du  firmament  on  des  atomi:s.  » 

Ainsi  l'idée  de  force  implique  celle  de  division,  de  dualité  dans 
la  matière:  partout  on  nous  voyons  celle-ci  se  modilier  d'une  manière 
(luelconque ,  nous  sommes  certains  qu'elle  ne  forme  pas  un  tout,  quelle 
est  non  seulement  divisible ,  mais  bien  divisée  de  fait . 

Jamais  une  force  ne  se  révèle  aulrcnicnl  (inc  par  ses  cfTcts;  jamais 
la  réalité  de  son  existence  ne  se  maiiifi  sic  diicclcnjenl  à  nos  sens: 
elle  ne  nous  apparaît  (ju*'  conmie  une  lu-ccssiii-  :  !.'  pi  incipe  ,  l'essence 
naturelle  qui  la  constitue  se  trouve  en  quelque  le  à  rélui  Inleni. 
Ainsi ,  nous  n'avons  la  notion  de  la  c.nAvnÉ  tehuesthe  (jue  jtarce 
que  des  principes  externes  nous  montrent  ses  elleis  sur  la  matière 
ou  parce  qm;  dans  notre  propre  corps  nous  sommes  oMifrés ,  pour 
nous  soutenir  ou  pour  soulever  d'autres  corps,  de  dévehtpper  une  force 
égale  et  contraire  à  l'action  de  la  pesanteur  :  c'est  ici  une  résistance 
uniquement  qui  nous  révèle  la  force  et  encore  n'avons  -  nous  nulle 
conscience  de  la  tiature  de  celte  résistance ,  de  celte  f<»rce  nouvelle 
que  nous  avons  la  faculté  «le  produire  en  nous.  Ainsi,  sans  nous  en 
douter  le  moins  du  monde  ,  nous  sommes  soumis  à  la  guamtf:  solaire 
de  même  que  toutes  les  molécules  de  la  terre:  et  cette  fohce  fùt-elle 
raille  fois  plus  intense  ,  nous  n'en  aurions  point  la  conscience  parce 
({ue  chaque  pai  tic  Ue  notre  corps  y  obéit  librement  »  comme  chaque 
partie  du  globe. 

Mécaniquement  parlant ,  une  force  quelle  tpi'elle  soit  ne  saurait 
avoir  absolument  que  deux  résultats  :  faire  tendre  deux  points  ma- 
tériels à  se  rapprocher  ou  à  s'éloigner  l'uu  de  rauti  c,  eu  ligue  droite. 
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Aiti*anion  ,  répulsion ,  voilà  deux,  ellets  bien  simples  :  c'est  par  eux 
cependant  que  la  nature  ariive  à  ses  lins  les  plus  variées  ;  c'est  en 
ces  deux  termes  que  viennent  se  résumer  les  phénomènes  les  plus 
mysléricux  n  les  plus  sublimes  de  l'univers.  Si  l'on  ne  se  laissait 
guider  (|ue  par  la  sj)éculalion  pure  ,  il  semblerait  que  les  causes  de 
ces  deux  clTets  doivent  éire  aussi  unes,  aussi  simples  qu'eux-mêmes: 
c'est  en  elTel  ù  res  i  (iiiciusious  qu'ont  été  conduits  les  philosophes 
anciens.  Ils  adnjellaiout  un  seul  principe  attractif  et  un  seul  princi|>e 
répulsif:  viigueuiciii  conçus,  viiguemenl  définis,  ces  deux  priuci|)es 
sullisaicnt  pour  i ciKirc  Nagucmcul  compte  de  toutes  choses  sensibles. 
Mais  l'élude  des  laiis  uv  larde  pas  à  réduire  à  leur  véritable  valeur 
de  semblables  hypoilicses ,  en  uïcltant  au  jour  leur  insuflisauce. 

Déjà  nu  premier  aprrcu  nous  a  portés  ù  admettre  qu'il  existe  : 
Deux  foret  s  niiiartivcs,  la  j^iaviié  ei  l'atiracllun  moléculaire,  qui 
sont  tellement  liées  à  la  matière  qu'elles  semblent  en  être  des  pro- 
])riélés  immanentes  et  inaliénables  ;  Une  Ibrce  répulsive  mobile  ,  le 
Calorique,  sans  cesse  vaiiable  en  intensité  d'un  corps  à  un  autre  ; 
Une  force  mobile  ct)Mq)lexe  ,  allernativemenl  attractive  et  répulsive, 
réleciricilé  :  et  eelle-ci  peut  nous  apparaître  sous  une  multitude 
d'aspects  liés  (lisst  inlil:d)l«'s.  Un  examen  approfondi  nous  conduira  à 
desd«'du(  tions  |)lus  iieiies  eucore  :  nous  admettrons  qu'il  existe  réelle- 
ment pinsieuis  sortes  de  forces;  que  bien  que  toutes  procèdent  à 
l'égard  de  la  uialicre  par  ces  deux  seules  voies  ,  rapprochement  ou 
cloiguemeut  des  molécules  en  ligne  droite ,  leur  nature  intime  n'est 
cependant  pas  la  même  ;  cl  qu'enhu  vouloir  réduire  à  deux  unités 
des  prinei|)es  qui  déterminent  des  phénomènes  aussi  variés,  c'est 
reculer  une  diilii  ulié  de  conception  et  uoo  pas  du  tout  la  vaincre. 

II.  Slijstancks. 

Une  force  agit  sur  deuN.  points  matériels  ;  ces  deux  points  entrent 
en  mouvement;  de  ce  mouvement  résulte  l'appariiion  d'un  principe 
capable  de  se  m;iuircsier  duectemeui  à  nous  et  qu'aucun  sens,  aucun 
instrument  (  f[)en(laiii  ne  nous  re\élait  jus(iues  là,  qui  se  trouvait  eo 
un  mot  à  ï'êtal  latent  :  voih'i  reX(>ression  pure  et  simple  des  faits. 

Celle  apparition  d'une  sliist.vnck  suppose  donc  aussi  la  division , 
la  DUALITK  de  la  matière  ;  elle  y  suppose  de  plus  une  activité  excitée 
par  un  pi  incipc  spécial ,  car  aussitôt  que  l'équilibre  moléculaire  est 
rétabli ,  elle  cesse. 

La  SUBSTANCE  sc  moutrc  ici  avec  des  (jualilés  ,  des  eiiraclères 
propres  qui  uou  buulemeut  ne  participent  eu  rien  de  ceux  de  la 
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matière  d'où  elle  émane,  mais  qui  même  en  général  ne  nous  les  loin  pas 
même  connaître  ;  la  matière ,  je  dirais  presque ,  passe  à  l'état  latent  » 
sinon  de  l'ait,  du  moins  par  rapport  à  notre  attention ,  tandis  que  la  sub< 
ftUDce  révèle  directement  sim  existence  comme  essence  naturelle. 

Trois  principes  naturels  peuvent  se  manifester  comme  substances  : 
ce  sont  la  lumière ,  le  calorique  et  réleclriciié. 

L'étude  de  ces  manifestations  nous  conduira  aux  déductions  philo- 
hophiques  les  plus  élevées.  Selon  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
physiciens,  le  développement  de  l  une  de  ces  substances 'serait 
luujours  la  conséquence  d'un  mouvement  matériel  et  Ton  pourrait 
poser  ce  théorème  : 

«  L'apparition  de  la  lumière  ,  ou  du  calorique ,  ou  de  l'électriciié , 
«  est  toujours  l'indice  accusateur  d'un  mouvement  moléculaire  de 
<  la  matière  pondérable  et»  par  suite,  de  l'action  d'une  Force  sur 
«  celle-ci.  » 

Je  démontrerai  que  ce  théorème  ainsi  exprimé  n'est  plus  à  la  hau- 
teur de  la  science  moderne  et  qu'il  est  fort  loin  d'ailleurs  d'être 
toujours  vrai  ;  je  démontrerai  que  la  manifestation  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  fluides  incoercibles  peut  avoir  lien  indépendamment  de  tout 
mouvement  matériel  et  [wr  suite  de  l'intervention  d'un  principe 
agissant ,  non  plus  comme  forcb  ,  mais  seulement  comme  C40&B. 

III.  Intermédiaires. 

Une  SUBSTANCE ,  une  fois  mise  en  activité ,  se  trouve  dans  un  état 
tout  particulier  de  livraison  avec  la  matière  pondérable  :  celle-ci  sert 
en  quelque  sorte  de  lieu  ,  de  milieu  à  ses  évolutions.  El  lorsque  la 
matière ,  soumise  à  l'empire  des  Forces ,  s'est  constituée  en  corps  , 
ces  CORPS  se  trouvent  ainsi  dans  un  état  de  rapport  continu  qui  les 
révèle  les  uns  aux  autres. 

La  SUBSTANCE  joue  alors  dans  la  nature  le  rôle  d'un  agent  de  rela- 
tion entre  tous  les  éléments  pond^Tnbles  :  chacun  d'eux  selon  ses 
piopriétés  spéciales  semble  la  modilier  et  la  renvoie  avec  une 
enipreinie  particulière. 

Par  rapport  aux  êtres  sentants  ,  par  i-apport  à  nous  ,  la  liaison  est 
telle  entre  nos  deux  grandes  classes  de  principes,  (ju'ils  forment 
pour  ainsi  dire  un  tout  indissoluble  :  dans  l'idée  que  nous  avons  d'un 
corps  matéi  iel ,  il  nous  est  absolument  impossible  de  faire  abstraction 
de  sa  visibilité  ,  de  sa  température,  &c. ,  qualités  qui  cependant  ne 
dérivent  évidemment  que  de  ses  relations  a?ec  des  principes  externes 
tt  étrangers  à  lui. 
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Chaque  t'iciiionl  uialcriel,  chacune  des  subdivisions  du  principe 
Ijassifpris  en  géih  i  al,  se  romporle  avec  les  Iluides  incoercibles  d'une 
façon  qui  lui  est  propre  et  c'est  précisément  ce  qui  nous  a  permis  de 
considérer  la  matière  comme  un  être  complexe  et  non  pas  du  tout 
comme  une  Unité;  c'est  ce  qui  nous  permettra  plus  lai xl  de  nous  con- 
vaincre qu'il  existe  réellement  plusieurs  espèces  d'atomes  matériels. 

L'idée  même  de  Force  ,  avons-nous  dit,  implique  celle  de  Dualité, 
de  division  géométrique  dans  la  matière  ;  le  mouvement  d'un  corps 
implique  l'existence  d'un  autre  corps.  Il  n'en  est  plus  du  tout  de 
même  dans  les  relations  de  la  matière  avec  une  Substance  agissant 
comme  intermédiaire  ;  chaque  élément ,  chaque  composé  ,  chaque 
corps  en  un  mot  se  comporte  alors  cx)nune  une  Unité  géométrique  ; 
un  seul  atome  matériel  peut  renvoyer  1' intermédiaire  après  lui  avoir 
donné  son  empreinte ,  u|)rès  l'avoir  modiflé. 

Lorscju'une  substance  émane  de  la  matière  par  suite  de  l'action 
d'une  force  sur  celle-ci ,  c'est  la  substance  ,  avons-nous  dit ,  qui  fixe 
surtout  notre  attention  :  ainsi ,  dans  le  phénomène  de  la  combustion, 
c'est  la  lumière,  c'est  la  chaleur,  c'est  l'électricité  dégagées  qui 
nous  frappent,  beaucoup  plus  que  la  matière  et  ses  mouvements 
internes  qui  donnent  lieu  à  ce  dégagement.  Lorsqu'au  contraire  un 
intermédiaire  nous  met  en  relation  avec  urt  corps ,  c'est  surtout  le 
corps  ((ui  attire  notre  attention  ;  la  luniièic  ,  par  exemple  ,  qui  nous 
rend  un  corps  visible  n'est  ici  pour  nous  (ju  nn  iuslrunieni ,  qu'un 
moyen  ,  nécessaire  i^i  la  vérité ,  mais  dont  nous  ne  nous  occupons  plus. 

Au  premier  abord  il  pourra  seudjler  an  lecteur  que  je  fasse  ici 
des  distinctions  subtih's  et  relatives  seulement  à  nous ,  c'est-à-dire 
nullement  basées  sur  une  réalité.  Quelle  différence  en  eOel,  dira  l-un, 
pourrait-il  y  avoir  entre  un  corps  éclairé  par  la  lumière  externe  et 
ce  même  corps  s'il  émett;\il  une  lumière  de  in('ine  couleur,  de  même 
intensité,  &c.,  par  suite  d'une  activité  interne  Quant  à  l'apparence, 
un  peu  de  réllexittii  sullirîi  ici  pour  nous  convaincre  qu'elle  ne 
saurait  être  la  même  dans  les  deux  <as  :  la  lune,  par  exemple, 
aurait  pour  nous  un  tout  antre  aspect ,  si ,  au  lieu  de  relléchir 
simplement  la  lumière  solaire ,  elle  en  émettait  une  de  même  iulen- 
:iilé  et  de  même  coideur. 

Mais  laissant  de  (  «Hé  l'apparence  ,  (|ni  n'e^i.  relative  qu'à  nous  .  je 
puis  dire  ici  déjà,  que  la  physique  moderne  nous  loumit  des  moyens 
de  distinguer  à  coup  sur  la  Inniièie  directe  de  la  lumière  réfléchie, 
le  calorique  direct  du  calorique  réfléchi ,  &c.  La  distinction  nominalu 
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(jUP  je  lais  entre  un  fluiile  incoercible  selon  qn'il  se  nianifesle  comme 
1  nianaut  de  la  matière  ou  seulement  comme  agent  de  relation  ,  celte 
liistinclion ,  dis-jc,  repose  sur  les  faits  et  ne  dérive  pas  stniplemeut 
lie  nos  sensations  qui  nous  portci'aient  même  pluiùi  à  la  rejeter 
<]u'à  l'accepter. 

IV.  EXCITATKIUS. 

Une  SUBSTA^NCK,  une  fois  ou  activité,  vient  à  se  trouver  en  relation 
avec  un  point  d'une  maj>se  malérielle  en  repos  moléculaire  ;  'deux 
phénomènes  ont  lieu  : 

Ou  bien  le  point  de  contact  devient  l'origine  d'un  mouvement 
laoléculaire  qui ,  de  proche  en  proche  et  plus  ou  moins  vite  ,  se 
propage  dans  toute  la  masse  et  qui  a  pour  conséquence  immédiate 
le  développement  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  principes  se  manifes- 
tant comme  sub^tamces,  le  développemeui  de  Lumière,  de  Calorique 
uu  d'Electricité. 

Ou  bien  la  masse  matérielle  reste  en  repos  moléculaire  parlait  cl 
lo  point  de  contact  seul  devient  un  certain  temps  un  foyer  d'où 
émane  encore  l'im  ou  raiiire  de  ces  Uuides  incoercibles. 

L'énoncé  même  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  suppose  dans 
la  matière  pondérable  l'exisience  de  principes  capables  d'agir  comme 
SUBSTANCES  OU  conuue  FORCKS  ;  il  supposc  de  plus  que  ces  principes 
se  trouvent  à  l'état  latent ,  je  dirais  presque ,  à  l'étal  de  sommeil  et 
qu'ils  peuvent  être  tirés  de  cet  état  pai-  l'action  directe  de  l'agent 
excitateur  :  directe  ,  car  en  raison  de  son  Inertie  l'Excitateur  ne  peut 
agir  sur  les  molécules  matérielles  comme  simple  cause  d'ébnnle- 
oieui  ;  directe,  car  si  l'Excitateur  agissait  Ini-nièuic  comme  Force, 
ce  ne  pourrait  être  (pi'eii  son  poiiii  de  coiiiaci  avec  la  niasse  maté- 
rielle et  l'action  resterait  toujours  toute  locale.  Ainsi  donc:  Ou  bien 

«  E'ExciTATELK  dounc  inie  impulsion  à  un  principe  préexislani 

<  dans  la  matière  et  ce  principe  en  émane  alors  cimmie  Substance 

<  capable  d'afTecter  nos  sens.  Mais  la  masse  matérielle  ne  subit 
•  aucune  modification.  » 

C'est  ainsi  qu'iui  nioiceau  de  spath  IIuoî-  (fluorure  <  alci(pie>  devient 
phosphorescent  lorsqu'on  l'expose  à  une  température  d'environ 
et  ses  éléments  chimiques  ne  subissent  pour  cela  aucune  modification. 

Ou  bien  : 

«  L'ExoTATtL'R  (  onuncnce  par  évedUr  nue  FORCK ,  ou  par  l  ompit? 

<  l'équilibre  qui  existe  entre  deux  forces  ;  la  matière  entre  eu 

<  mouvement;  ce  mouvement  détermiue  l'activité  d'un  principe 
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t  préexistant  en  elle  ;  et  ce  principe  agit  à  son  tour  comme  excita- 
t  TECR  sur  les  Forces  avec  lesquelles  il  entre  de  proche  en  proche 
c  en  relation.  » 

C'est  ainsi  que  dans  le  y)liénonîène  de  la  combustion ,  c'est-à-dire 
pendant  la  combinaison  d'uu  corps  él^menlaire  avec  l'oxigène  ,  le 
Calorique,  qui  nous  semble  n'être  qu'uu  produit  de  l'action  cliimique, 
est  au  contraire  eu  même  temps  I'excitateur  de  celle-ci  :  la  com- 
bustion ,  chacun  le  sait ,  s'arrête  lorsque  par  mi  moyen  quelconque 
nous  parvenons  à  soustraire  rapidement  le  calorique  développé, 
lorsqu'en  un  mot  nous  refroidissons  les  corps  en  ignition. 

Celte  première  analyse  (générale  et  concise  que  je  viens  de  faire 
des  relations  réciproques  des  principes  passifs  et  des  principes  inter- 
méiliaires  nous  les  présente ,  on  le  voit ,  sous  quatre  points  de  vue 
bien  caratérîstiques  ;  elle  nous  fait  entrevoir  assez  nettement  déjà  les 
principales  fonctions  de  ces  agens  dans  l'univers  ;  elle  jette  même  un 
certain  Jour  sur  leur  naturo  iniime  et  si  elle  ne  nous  apprend  point 
encore  ce  qu'est  celle-ci ,  du  moins  nous  apprend-elle  clairement 
ce  qu'elle  n'est  pas.  Mais  ce  n'est  point  en  ce  sens  que  j'ai  à  examiner 
pour  le  moment  toutes  ces  essences  naturelles  ;  dans  un  si^et  aussi 
élevé  que  celui-ci  un  auteur  esi  tenu  strictement  d'aller  sans  cesse 
do  conmi  à  rinoODini ,  s'il  ne  veut  courir  le  risque  de  paraître  diffus 
ou  nuageux  :  un  exposé  de  foits ,  de  fiiits  très  nombreux ,  va  m'étre 
néoeMadre,  je  le  sens ,  pour  faire  accepter  comme  vérités  les  diffé- 
rentes propositions  qae  j'ai  posées  jusqu'ici.  L'étude  que  je  termine 
repose  en  effet  presqu'en  entier  sur  des  généralités  :  sans  cesse  j'ai 
supposé  présens  à  l'esprit  du  lecteor  une  foule  de  phénomènes 
naturels  qu'à  la  vérité  chacun  de  nous  est  à  même  d'observer  à  tous 
instants,  mais  anxqoéls  par  cette  raison  précisément  nons  ne  fiilsons 
plus  nulle  attentieii;  je  dois  me  hâter  maintenant  de  présenter  ces 
phénomènes  dans  tout  leur  ensemble ,  de  crainte  qu'on  ne  m'accuse 
è  tort  de  tomber  moi-même  dans  les  défiiuts  que  j'ai  tant  de  fois 
reprocbés  à  la  méthode  si  exclusivement  synthétique  des  philosophes 
andens.  Je  donnerai  h  cet  exposé  toute  l'extension  qu'il  comporte, 
dnssé-je  même  fttiguer  la  patience  du  lecteur  :  l'époque  n'est  plus 
oà  l'on  dissertait  sur  la  nature  sans  daigner  l'observer  et  sans 
apporter  è  cette  observation  toutes  les  ressources  dont  disposent  ht 
flctonoe  et  l'intelligence  humahies. 

Cette  partie  de  doo  œuvre  est  ardue ,  je  le  sais  :  il  est  difficile  de 
randre  attrayant ,  de  blre  ressortir  avec  quelque  édat  un  ordre  de 
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phénomènes  qui  en  raison  des  limites  où  ils  se  passent  n'impres- 
sioDnent  plos  nos  sens,  ne  nous  Tnippent  plus  vivement ,  comme  le 
Ibat  cerialnes  scènes  de  la  nature ,  pur  une  majestueuse  grandeur  ou 
par  une  respectueuse  terreur  à  laquelle  ne  peuvent  se  soustraire  les 
plus  liroids  d'entre  nous.  J'accomplirai  néanmoins  ma  tâche  avec 
consdence  ;  et  si ,  contre  mon  espoir ,  je  ne  parviens  pas  à  commu- 
niquer aux  autres  une  partie  de  l'admiration  enthousiaste  que 
m'inspirent  les  plus  petits  détails  de  la  création  ^  que  la  foute  toute 
entière  en  tombe  sur  moi  et  non  sur  l'apparente  sécheresse  dos 
questions  que  je  vais  aborder  :  dans  l'ensemble  de  l'univers ,  l'évolu- 
tion du  moindre  atôme  a  autant  d'importance ,  autant  de  grandeur 
même  que  celles  des  mondes  perdus  dans  l'infini  de  l'espace  ! 

d.  A«  HIris* 

  iagtoienr  dfil. 


LES  LOIS  DE  L'ORDRE  SOCIAL. 


La  collaboration  de  l'auteur  du  livre  sous  presse  et  dont  nous  publions  au- 
joard'hai  la  préfiMe  ainsi  qu'une  partie  de  rintroduction  est  assurée  I  la 

Reçue.  Fn  atteiidanl  une  s«?rie  d'articles  sur  les  rapports  de  l'Alsace  avec  la 
France  et  l'Allemague ,  au  point  de  vue  des  travaux  littéraires  et  scientifiques, 
nous  tommes  heureux  de  mettre,  au  début  de  notre  deuxième  année ,  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  la  première  communication  qui  nous  est  faite  par  M. 
Schùtzenberger.  Elle  leur  fera  connaître  l'ordre  des  principes  discutés  et  déve- 
loppés dans  l'un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  paru  dans  notre 
pays. 

PRÉFACE. 

La  publication  de  cet  ouvrage  a  »''lé  retardée  par  une  révolution.  Il  p.iraft 
aujourd'hui  tel  qu'il  était  au  mois  de  février  18^18.  Le  mouvement  qui  entraîne 
les  peuples  vers  un  avenir  inconnu  n'a  pas  modifié  les  eomûeànm  exposées 
dans  ce  trav:iii.  Trente  années  d'ëuides,  de  méditations  et  d'expériences  pra- 
tiques les  uut  mûries. 

J'espérais  que  les  résultats  tardifii  de  recherches  souvent  entravées  par  les 
devoirs  de  la  vie  publitiue  ,  s»'rvir;M<'nt  un  jour  au  développement  organique 
et  r^^ulier  des  inslilulions  politiques  cl  sociales.  La  destinée  en  a  décidé  autre- 
meM.  Les  résistanees  ininldllgentes  cmposées  è  f  esprit  de  réforme  ont  évo- 
qué l'esprit  de  révolution.  Puisse-l-il  faire  preuve  d'une  puissance  d'organi- 
sation égale  à  sa  force  de  destruction  !  La  légitimité  des  révolutions  est  dans 
les  institutions  qu'elles  fondent. 

Personne  ne  peut  calculer  les  résultats  probables  des  commotions  qui  ébran- 
lent coup  sur  coup  les  fondements  des  vieilles  sociétés  de  l'F.urope.  Les  évé- 
nements sont  plus  grands  que  les  hommes.  Si  le  génie  des  peuples  ue  s'élève 
point  à  la  hauteur  des  devoirs  ()ue  les  droits  de  souveraineté  leur  imposent, 
fa  n>génération  politique  et  socude  de  TElurope  est  comprise,  l'époque  de  sa 
décadence  a  commencé. 

Deux  révolnliolis  déjà  ont  laibli  è  la  t&che  que  la  destinée  leur  avait  impo- 
sée. Les  gouvernements  réguliers  qui  en  avaient  recueilli  l'héritage  ont  lenié 
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les  principes  au  nom  desquels  le  |>ouvoir  snrial  leur  avait  ëté  eonfié.  Ils  ont 
péri  pour  avoir  oublié  leur  origine  cl  niiuiqué  à  leur  mission.  Ni  la  dietaturo 
el  ses  terrain,  ni  le  despotisme  et  la  gloire,  ni  la  lassitude  et  les  tendances 
théocraliqnes ,  ni  les  intertMs  matériels  et  la  rouerie  n'ont  pu  leur  donner  la 
force  qu'ib»  eusscui  irou\ée  daus  la  pratique  sincère  et  honnête  des  principes 
de  liberté  et  d'éiralité 

l)i\-sept  anné'es  de  réaction  contre  l'esprit  tle  la  Constitution  ont  provoqué 
une  explosion  nouvelle.  Les  questions  piditiques  mal  résolues  se  soulelexées 
aux  proportions  de  questiona  sociales.  Les  passions  sont  décliatnées ,  l'anar- 
cliie  esrt  dans  les  doctrines  et  menace  de  faire  invasion  dans  les  faits,  l'esprit 
de  iiarti  est  plus  tort  (pie  l'esprit  de  liberté.  Tout  est  remis  eu  question ,  même 
les  iprincîpes  les  mieux  élaoUs.  De  sinistres  préooeupatioiis  pèsent  sar  les 
sociétés,  incertaines  de  leur  avenir. 

Que  les  peuples  u'uttcudeul  leur  salut  que  de  leur  propre  gcnie  et  de  l«'ur 
propre  vertu,  qn'ils  sachent  remplir,  heure  par  heure,  jour  par  jour,  les 
devoirs  que  l'iniiiative  qu'ils  ont  prisi^  Icm-  impose,  qur  leuis  moMirs  s't'lèvent 
à  la  hauteur  des  iuslitulious  qu'ils  se  donnent ,  car  les  mœurs  sont  l'àmc  et 
la  vie  du  mécanisme  social  ;  plus  il  est  paHbit  et  i^ns  le  moteur  qui  le  met 
en  inouv«'iiieiit  a  besoin  de  force. 

La  liberté  politique  ue  peut  être  décrétée  par  des  (  on<titutions.  La  liberté 
politique  est  la  création  collective  d'une  nation,  qui  pntiiiiue ,  dans  les  rap- 
ports de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique,  les  lois  éternelles  de  la  justice. 

La  science  n'a  rien  de  commun  avec  l'esprit  de  parti  :  dévouée  au  culte  de 
la  vérité,  elle  ne  veut  ni  flatter  les  passions,  ni  ménager  les  prt'jn^é'S,  ni 
exalter  les  esprits  par  des  promesses  chimériques.  Ses  doctrines  rigides  n'ont 
pas  les  charmes  de  l'utopie,  elles  enseignent  a  quelles  conditions  sévères  ei 
dilliciles  Tordre  wn  ial  privé  et  public  peut  èln?  amélioré  ;  elles  out  peu  de 
chances  de  sucn  s  et  d'influence.  De  tous  temps,  les  souverains,  rois  et 
peuples,  onl  pn  lcn'  la  llallerie  à  la  vérili";  mais  î'oppiM lunil»'-  qu'il  y  a  de 
remplir  un  devoir  ne  pt'ul  et  ne  doit  pas  être  discutée.  Au.v  grandes  cpiMjue»» 
de  crise  et  de  transformation  sociale,  chacun  doit  à  son  pays  le  tribut,  si 
iaîbii  qu'il  soit»  de  ses  lumières,  de  son  coorage  et  de  son  dévouement. 

INTRODtCTiOiN. 


Les  forces  psvrliiques  df  riioninie  senciil  Mois  modes  d';\(  lion  distincts  : 
sa  puissance  de  connaitrc ,  sa  puissance  de  création ,  sa  puissance  d'avoir  foi. 

La  puissance  de  connaître  dont  l'homme  est  doué ,  est  sosceptible  d'un 
développement  infini.  Le  but  idéal  de  i  c  mode  d'aclion  est  de  reproduire 
intellectuellement  la  pensée  créatrice  que  révèlent  les  lois  de  l'ordre  physique , 
inielleciuel  et  moral.  Les  fonctions  de  ce  mode  d'action  sont  n^glees'par  le» 
lois  impersonnelles  de  rintelligciu-e. 

l  a  puissance  de  eréatifui  dont  l'homme  est  doué  est  aflranchic  du  joug  de 
I  instinct;  elle  est  susceptible  d'un  progivs  personnel  illimité,  elle  se  révèle 
par  les  actes  de  lil>erté ,  par  les  travaux  de  l'industrie,  par  les  œuvres  de  la 
poésie  et  de  l'art.  Les  fonctions  de  ce  mode  d'action  sont  réglées  par  les  lois 
éthiques,  économiipies  vi  esih«'ii(Hies. 

Le  but  idéal  de  la  puissance  industrielle  est  d'assurer  à  l'homme  la  direc- 
tion intellii-'ciiic  des  forces  de  l;i  Ti,itinç  cl  de  l'alTrancliir  des  nécessités  d'une 
existence  piecaii  e  .  par  la  i  realion  d'un  revenu  ré}(iiliei  .  périodique  et  assuré. 
La  CORUaiasance  et  la  pr:iti(p)e  des  lois  économiques  assure  à  l'homme  les 
ressources  néeess,iires  à  sa  vie  iii;ii«  i  ielle  et  à  son  développement  intellectuel , 
esthétique  et  moral,  .\ussi  longtemps  (pie  ses  ressources  dépendent  de  la 
production  nontanée  de  la  nature,  sa  condition  écouomiciue  est  précaire  et 
Hrisémble  ;  elle  s'améliore  à  mesure  qu'il  dhige  mieux  les  forces  de  la  nature , 
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et  qu'il  applique  plus  c'onipU'tonioiu  les  lois  écooonkpiM  qoi  règlent  la  pro- 
duction et  la  répartitiou  des  produits. 

Les  créations  de  la  poésie  et  des  arts  ne  servent  aucun  but  ëooilOlDif|ii6  et 
sot'ondaire  ;  elles  témoignent  de  Ui  liberté  oréatrice  di;  l'homme ,  ré'priée  par 
sa  propre  loi.  l/intuition  personnelle  et  sw^ialc  du  beau  inspire  les  œuvitt 
de  l'art  et  de  la  poi'sie ,  leur  but  est  de  donner  un  corps  à  celle  intuilioii ,  et 
de  réaliser  l'idcf»  ;ihsolue  du  lM»au  parla  toUilité  de  ses  expressions  concrètes. 
1^1  s<  ienct;  cl  tes  arts  ,  le  >Tai  et  le  beau  réilécbissenl  les  deuk  laces  de  la 
pensée  créatrice  de  Dieu  :  rayons  divers  d'une  ëlemelle  lanière  «  Bs  se  oon- 
Ibndent  dans  la  piiri'li'  de  lenr  loyer  conniiun. 

I/ordre  moral  est  une  création  réalisée  par  îles  actes  de  liberté;  riotuiliou 
des  lois  4|ai  les  iMlent  est  personnelle  et  soi^ale ,  Tuoe  est  la  source  des 
devoirs,  l'autre  est  la  source  du  droit.  L'intuition  de  cequi  se  doit  dans  des 
rapports  donnés  se  réveille  dans  la  conscience ,  avec  une  certitude  el  une 
spontanéité  que  ni  les  sophisroes  du  raisonnement,  ni  rentratoenent  des 
passions  ,  ni  l'influence  d'intérêts  contraires  à  nos  dev»»ii-s  ne  iteuvent  altérei . 
L'idée  concrète  du  devoir  s'impose  a  la  conscience  avec  une  torce  supérieure 
à  tout  antre  nelird'iMlion.  L'homme  a  le  choix  de  conformer  sa  volonté  et 
s«'s  a»  tes  à  l'idée  du  devoir:  il  peut  se  dt'cidcr  d'après  des  motifs  étrangers 
ou  contraires  à  la  loi  suprême  de  sa  voloulé ,  il  peut  respecter  les  lois  de 
Tordre  moral ,  il  peut  les  violer:  c'est  la  condition  même  de  sa  liberté. 

Les  actes  qui  réalisent  les  inouvemenls  de  sa  volonté  sont  de  véritahles 
actes  de  création  ;  ils  fixent  la  faculté  indéûnie  du  choix  qui  porte  sur  les 
molife ,  suf  le  but  des  actes  de  liberté  et  sur  les  moyens  qui  leur  donnent  un 
corps.  De  là  l'imprévu  des  actions  et  l'impossibUité  de  COOnalUe  d'avance 
les  phases  de  la  destinée  de  l'homme  et  des  fttats. 

Le  but  idcal  des  actes  de  lilterté  est  de  réaliser  les  conditions  de  l'ordre 
moral ,  par  une  application  intelligente  et  libre  des  lois  éthiques  et  siM^iales. 
La  perfection  morale  de  l'homme  est  le  but  des  lois  éthiques  ;  la  perfection 
de  rKt;it  est  le  but  idéal  des  lois  sociales  :  ces  lois  sont  corrélatives  et  con- 
cordantes. 

La  loi  est  le  lien  moral  des  esprits;  ses  initiations  suppléent  à  riusutiisauce 
de  nos  connaissances ,  elles  établissent  entre  les  unies  un  rapport  psychique 
immédiat  et  direct.  Le  bai  idéal  de  ce  mode  d'action  est  d'établir  l'unité 
psychique  de  l'homme  avec  Dieu.  La  religion  .  son  nom  l'exprime,  ojière  la 
médiation  entre  le  fini  et  l'infini;  l'âme  fraucliii  l'abiiue  qui  les  sépare  par 
le  poissant  élan  de  ses  plus  nobles  inspirations.  Ainsi  l'on  voit  dans  k»  soli- 
tucies  transiitlantiques  la  liaiio  niilK  c  par  la  luniièrc  tpii  j)lane  sur  les  abîmes, 
s'élancer  de  la  nuit  des  lorèts  et  projeter  un  poui  acrieu  d'une  rive  à  l'autre. 

La  loi  du  progrt's  est  la  loi  suprême  de  ht  personnalité  nidividaelle  et  col- 
lective ,  elle  iè}ile  la  destinée  de  l'homme  et  des  Liais,  Le  développement 
complet  et  harmonique  des  lorces  et  des  modes  d'action  de  la  personnalité 
eat  le  but  idéal  de  la  loi  dn  progrès. 

La  destinée  de  l'homme  est  personnelle  et  sociale,  elle  s'aeromplit  sur  cette 
terre  dans  des  conditions  données.  L'état  social  est  l'état  de  nature  de  rhomine , 
la  forme  générique  de  sa  vie,  la  condition  première  de  son  développement. 

L'£t;(t  (reA  publica)  est  la  forme  concrèie  or}{auique  et  personnelle  de  la 
société.  L'Etat,  dans  ses  conditions  rudimeutaires  et  dans  s;i  l'orme  la  plus 
développée,  est  It  personnalité  collective,  libre  et  souveraine.  La  lainiile 
indépendante  est  le  type  natif  de  l'Etat. 

L'identité  <le  rfitat  n'esl  point  altérée  par  le  renonvellenieni  incessant  des 
membres  du  coi  p!>  so<  ial ,  elle  ne  l'est  point  par  le  cbauucniciit  des  personnes 
qui  exercent  les  lonciions  du  pouvoh*  social.  L'unité  de  l'Etat  est  analogue 
à  celle  de  toutes  les  lormatioiis  organiques ,  elle  résume  tous  les  caractères 
qui  distinguent  l'unité  ixTsoitnelle  de  l'homme.  La  con.science  du  moi  social 
fôt  le  principe  de  la  pmonnalité  de  TËtat,  comme  la  conscience  du  moi  est 
le  principe  de  la  parsonnalilé  de  rh<Nnnie.  Plus  elle  est  énergique  et  pli»  un 
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£lal  a  de  force  morale.  La  supériorité  des  États  coDStitoés  d'après  les  ][Nrio- 
cipes  de  la  liberté  et  de  l'épialité  est  Veffct  naturel  do  ri'norçrie  de  la  conscience 
publique  développée  par  l'exercice  égal  des  droits  politiques.  La  vie  person- 
nelle de  l'Êlat  est  subordoimëe  à  la  durée  de  su  somenineié.  Ud  État  sou- 
mis à  un  pouvoir  étranger  a  cessé  d'être  une  personne.  La  conBCienee  et  la 
liberté  sont  de  l'essence  même  de  la  personnalité. 

L'unité  politiqoe  da  corps  social  est  déterminée  par  la  natfaMiàlitéceamnne 
de  SOS  moinbrcs  et  par  l'unit»'  du  pouvoir  social. 

Les  nations,  aussi  bien  que  l'homme  individuel,  ont  leur  caractère  per- 
mmui ,  leurs  passons ,  lews  préjugés ,  leur  destinée  ;  mais  la  vie  de  la  per- 
sonnalité collective  dépasse ,  et  par  sa  durée  ot  par  ks  phases  nombreuses  de 
son  développement,  toutes  Les  proportions  de  la  vie  inaividueUe.  L'homme , 
en  participant  à  la  conscience  que  l'État  possède  de  son  moi,  concentre  daiM 
la  coiirto  dun'o  de  ses  jours,  selon  ses  forces  et  s;i  jmissancc  d'assimilation , 
les  résultats  acquis  par  le  travail  collectif  de  la  société  dont  il  est  membre. 

L'État  occupe  le  rang  le  plus  élevé  dans  Tordre  gradué  des  formes  gêné- 
rknas  de  la  vie,  il  est  le  tyix-  le  iilus  complet  de  la  personnalité. 

Les  basses  de  l'ordre  social  sont  aussi  immuables  que  celles  de  Tordre  de 
la  nature.  L'organisation  de  l'État  présente  invariablement  à  l'analyse  qui  la 
décompose  les  mêmes  éléments. 

La  famille ,  la  propriété ,  les  rapports  économiques ,  les  engagements  for- 
més par  la  volonté  réciproque  des  parties  contractantes ,  les  obUgalions  qui 
naissent  des  faits,  qui  engagent  à  Finstar  des  contrats,  sont  les  éléinents  de 
l'ordre  social  privé. 

La  souveraineté  est  l'expression  complète  du  pouvoir  social ,  apprécié  dans 
son  unité  et  dans  sa  totalité  ;  eDe  est  le  n|oi  deVÉïat,  le  prinleipe  et  la  eoo* 
dition  do  sa  personnalité. 

Les  pouvoirs  publics  sont  les  orgaucs  natifs  de  la  personnalité  collective, 
fis  eiercent  les  diverses  fondions  du  pouvoir  sodal  un  et  indivisible.  Chaque 
rapport  de  l'ordre  social  et  chaque  pouvoir  a  sa  nature  propre ,  ses  fonctions 
Mraculières ,  sou  but  détini  et  ses  principes  si)éciaux.  L'homogénéité  des 
élémenis  qui  constituent  l'État  et  l'action  collective  et  concordante  des  pou- 
voirs publies,  sont  aussi  néeossnires  à  la  vie  de  l'Ktat,  que  l'action  collective 
et  concordante  des  organes  est  nécessaire  à  la  vie  de  l'homme. 

Les  rapports  de  l'ordre  social  privé  sont  des  rapports  de  liberté  et  d'éga- 
lité ,  ils  constituent  la  apbère  d'action  nécessaire  au  développement  person- 
nel de  l'homme. 

Les  rapports  de  l'ordre  social  sont  des  rapports  de  domination  et  de  sub- 
ordination. Le  but  idéal  des  actes  de  souveraineté  est  de  créer  les  conditions 
sociales  nécessaires  à  l'état  de  liberté  et  de  réaliser,  par  une  application  intel- 
ligente des  lois  sociales ,  les  conditions  nécessaires  au  développement  com- 
ptet  de  l'homme  et  de  l'État. 

La  constitution  positiv»»  et  historique  des  rapports  de  l'ordre  social  et  des 
organes  d'Li^it  présente ,  malgré  l'identité  permanente  de  leurs  caractères 
essentids,  des  diflérenees  remarquables,  qui  sont  déterminées  par  les  in- 
fluences que  la  race ,  le  sol ,  le  climat ,  les  croyances ,  les  nwurs ,  l'état  de 
culture  et  les  faits  historiques  exercent  sur  la  soi'iété.  La  constitution  positive 
de  Tordre  social  et  les  principes  qui  règlent  de  iUt  reicicice  des  droits  de 
souveraineté,  correspondent,  d'une  manière  plus  ou  moins  pari^te,  à  fat 
pensée  idéale  et  créatrice  qu'ils  sont  destinés  à  réaliser. 

La  eonnaiiaanoe  exacte  et  spéciale  de  ce  que  chaque  élémrat  de  l'ordre 
aodaldoitélre,  est,  si  je  neme  tronipe,  le  but  idéalquepousnUlaseicooe 
sociale. 


F.  Schûtsenberser , 

piolesiear  k  U  Faculté  de  droit  k  Strasbourg. 
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La  icience  hisiorique,  en  remontant  le  cours  des  siècles  et  en  n'in- 
scrivatit  dans  ses  annales  que  les  faits  qu'elle  peut  appuyer  sur  des 
témoignages  positifs  ou  fonder  sur  des  déductions  irrécusables,  trouve 
souvent  des  points  d'arrêt  où  elle  est  obligée  de  déposer  son  burin. 
Ces  points  d'arrêt  se  présentent  surtout,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  l'ori- 
gine d'un  peuple,  d'expliquer  les  lumps  qui  oui  précédé  la  civilisation 
d'un  pays. 

La  tradition,  peu  soucieuse  de  ce^  eiiiraves,  les  franchit  sans  hési- 
ter; elle  reprend  le  fil  des  événements,  tombé  des  mains  de  sa  sœur. 
Cl,  devançant  l'histoire,  elle  cherche  par  des  fictions,  qui  ne  sont 
que  l'expression  mythique  et  symbolique  de  la  vérité' ,  à  le  renouer  à 
quelque  nom,  à  quelque  fait  ij^norés  ou  abandonnés  de  la  science. 

Si  l'austère  et  incomiplible  critique  rejette  loin  d'elle  les  récits 
simples  et  naïfs  de  la  tradition,  ces  récits  ne  laissant  pas  que  de  pré- 
senter certains  résultats,  qui ,  pour  n'être  pas  tous  marqués  du  sceau 
(le  la  vérité ,  le  sont  presque  toujours  de  celui  de  la  poésie. 

Comptant  sur  un  petit  effort  d'imagination  de  la  part  de  mes  lec- 
teurs et  sur  un  bien  grand  de  leur  indulgence,  j'ose  les  inviter  à 
suivre  le  vol  léger  et  hardi  de  la  tradition  et  à  l'interroger  avec  moi 
sur  l'état  primitif  de  notre  Alsace. 
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Des  récits  traditionnels ,  répandus  dans  toute  la  vallée  du  Rhin  , 
rapportent  qu'à  des  temps  immémoriaux ,  non  seulement  les  contrées 
que  nous  habitons ,  mais  aussi  les  régions  septentrionales  de  l'Europe , 
ont  joui  d'un  climat  doux  et  heureux ,  fécondant  une  végétation  tro- 
picale et  favorisant  l'existence  d'animaux  qui  ne  se  trouvent  aujour- 
d'hui que  dans  les  pays  les  plus  méridionaux  des  autres  parties  du 
monde  (')• 

A  entendre  ces  récits  merveilleux ,  le  palmier  aurait  offert  ses  doux 
fruits  aux  laboureurs  et  aux  pâtres  de  nos  plaines  ;  l'ibis,  au  plumage 
couleur  de  rose ,  se  serait  abattu  dans  nos  marais  pour  faire  sa  pâture 
du  lézard  anté-diluvien  ,  de  la  grenouille  primitive  ;  l'éléphant ,  nu  pas 
lourd,  à  la  trompe  flexible,  aurait  déjeûné  à  foison  avec  du  mais  antr- 
rhénan  et  du  riz  anté-alsacien  (-).  Une  race  d'êtres  inielligents,  plus 
belle  et  plus  parfaite  que  celle  des  hommes  et  iniiiee  dans  les  mystères 
de  In  nature,  aurait  habile  nos  parages  et  aurait  disparu  sans  laisser 
la  moindre  trace  de  leur  existence  ;  car  les  dieux,  jaloux  du  bonheur 
des  mortels  ,  avaient  décidé  de  les  remplacer  par  des  générations  nou- 
velles et  de  transformer  entièrement  jusqu'au  sol  qu'ils  avaient  foulé 
sous  leurs  pieds. 

A  cet  à(je  d'or,  à  ce  paradis  terrestre  de  notre  pays  ,  succéda  donc 
d'abord  une  de  ces  grandes  catastrophes  que  le  globe  a  subies  avant 

de  se  présenter  sous  son  aspect  actuel. 

(')  Voyez:  Dos  EUa$$  dtr  VorweU,  par  G.  Scuweigu.cuser ,  duns  la  Revue 
ncMoeUe  ÂUa ,  publiée  par  EmBNPMBD  Stqbbbk,  Stmb.  1817,  pag.  t4  et  niv. 
—  A.  SCBIBILBR,  BaâUehm  Sàgmhueh,  Gwlnoabe  1846,  T.  I»,  lUvoiliCliOD, 
p.  un. 

(')  Cett  une  chose  digne  de  remaniiM  que  la  sMtgkt  ideiioe  poaitife  qai  ne 
vit  nullement  de  fictions ,  vienne  en  aide  aux  rèvos  po^'tiques  de  la  tradition  :  elle 
a  découvert  Ji  Lobsann  (Bas-Rhin)  la  marlioire  df  VAnthrocoterwm  ahatietimf 
mammiforc  qui  se  rapproche  de  rhippopolamt' ;  lîouwvillcr,  ollr  n  mis  au  jour 
le  lophiodon  qui  tient  le  milieu  entre  le  tapir,  le  rliinocéros  «-i  rijippopalame. 
Les  musées  des  villes  du  Rhin  contiennent  en  outre  des  dt'hris  de  squelettes  de 
rMnearfrot,  de  tapirs ,  d'une  espèce  de  ehatê  dont  la  taille  a  dépaaié  das  ttant 
de  l*Aaie  et  de  TAfriqne;  des  dénf»  él^éUphmts,  des  êmarimê  (eqtèce  de  lénida) , 
des  Mtknoiaunt  (léarda-poiMOoa),  aind  qa*ane  grande  qoeatilé  de  MSles  de 
polâtom,  des  eofuUlagu  moriM,  des  enpieintes  de  jMfmiirv  et  d*MtfM  plantes 
méridionales.  Voyez  :  Vebersicht  der  Petrefaeten  der  beiden  Rfmn-DepaifmimÊ9 1 
par  VoLTz ,  dans  le  supplément  k  laDMcr^Mio»  de  VÂkaeê  de  IUd.  ABWCBIMini, 
Siraab.  1828 ,  page  96  et  soiv. 
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Alora  la  beUe  vallée,  qai  s'étend  entre  les  Vosges  et  la  Forét*N€ire 
et  kmn  nmlficatioot  le  Haardtgebirg  et  l'Odenirald,  depais  les  Alpei 
et  le  Jura  •  josqu'aiHlessoiis  de  Mayenoe ,  ne  formait  qu'on  grand  iae« 
(|n*one  imnienie  mer  btUriewre,  an-dessas  des  flots  de  laquelle  s'éle- 
vaient ,  comme  des  oACes  on  des  Iles,  les  sommets  de  ces  chaînes  de 
montagnes. 

La  géologie  constate  d'une  manière  indubitable  cette  ^pogne  nqMa- 
ttiome  de  notre  pays  (i)  ;  mais  la  tradition,  toi^oors  féconde  en  créa- 
tions famtastiqaes ,  se  plaît  à  eouvrir  oatte  mer  primordiale  de  vaisseaux 
arrifés  des  estrémités  les  plus  éloignées  du  globe  et  auxquels  cette 
mer  aurait  senri  de  route  de  commerce  (*). 

Interroges  les  montagnards  qui  habitent  les  environs  du  TœmMd, 
près  de  WoNivittl;  Interroges  ceux  des  environs  de  Ban;  eaux  du 
pays  de  ihboi  ils  n'hésiteront  pas  à  vous  raconter,  avec  toute  ta  naiveté 
et  tout  le  sérieux  de  la  bonne  foi .  qu'il  existe  encore  à  tel  rocher  de 
grands  anneaux  de  fer  auxquels  les  navigateurs  du  vieux  monde  atta- 
chaient lea  câbles  de  leurs  vaisseaux  ;  ils  vous  indiqueront,  d'une  main 
assurée,  tel  enfoncement  des  Vosges  qui  leur  servait  de  port,  tel 
plateau  élevé  où  ils  avaient  l'entrepôt  de  leurs  marchandises  (*) 

En  outre,  un  plan  du  mont  SainhOdUe,  levé  en  1003  et  reproduit 
en  partie  sur  la  table  iv  de  la  description  que  Pfeffinger  a  donnée  de 
cette  montagne ,  représente  un  anneau  de  ce  genre  qui  doit  se  trouver 
sur  le  MfmmieUiem ,  point  le  plus  élevé  de  cette  région  des  Vosges  (^). 

(')  Voyez  >V.  BiiCKLAND,  Die  Vrvctlt  und  ihre  Wunder,  irailuil  du  l'anglais  par 
6.  P.  SciuiPEii,  coDsenraiear  da  mnaée  dlilsloire  naliureUe  de  Stmboiug.  Statt- 
gut  1858,  pig.  S88  et  suiv. 

U  flmt  wppoter  que  les  ntvigateait  anintem  dus  cette  mer,  en  salvut  le 
cons  de  qndque  grtnd  ieave  on  de  qodqiie  cenal  qid  y  avait  son  einboechnie. 

(')  QnHI  me  soit  permia de  dter  k  ce  sujet  le  fiassage  suivant,  tiré  de  la  Sto- 
tittiqw  du  Ilaut-Iihin ,  publiée  par  la  socicHi^  industrielle  de  Mulhouse  et  rédigée 
par  mon  savant  <  ollt''j,"ic  M.  A.  Pe^OT,  docleur  ès-sclences  :  "  II  pst  un  fait  bizarre 
«  que  je  no  veux  [>nint  [kissit  sous  silence,  c't^sl  que  l'un  des  hommes  dont  nous 
•t  boDorOQS  le  plus  les  luiniÎTcs  et  le  caractère ,  M.  Mkt7.(.er  i)ère,  m'a  remis  une 
•I  enquête  rédigée  avec  toute  la  gravite  d'une  opération  judiciaire;  des  témoins 
«  «et  comparu,  déposé,  lesvm  qa'ilB âvsieni  vv  lesanneatt,  les aatres qalk 
«  en  avalent  entendu  parler.  U  n'jr  maaqnaRqnela  Ibnnaiile  de  serment.»  Vofea 
Pige  407. 

(*)  U  Jjggiimlrtaiw  S'élèw  à  une  haitear  de  833 aatues  (1^864  pieds)  an-deews 
dn  nhrean  de  la  mer. 
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n  y  a  plus ,  une  respectable  dame  de  Barr ,  andenne  élève  du  pas- 
teur *  "  %  qui»  à  la  Ûn  du  siècle  passé ,  avait  un  pensionnat  de  demoi- 
selles  dans  cette  ville»  a  raconté  à  un  ami  de  rantenr,  que,  dans 
une  des  nombreuses  excursions  de  montagne ,  que  son  maître  se 
plaisait  à  faire  avec  ses  jeunes  élèves,  il  les  avait  conduites  un  jour 
sur  le  plateau  du  Maennelstein,  et ,  qu'après  leur  avoir  rapporté  l'an- 
cienne tradition  qui  nous  occupe ,  il  s'était  ooucbé  à  plat*Tentre  pour 
s'avancer  ainsi  un  peu  au-dessus  de  la  pente  du  rocher  et  pour  faire 
avec  sa  longue  canne  de  jong  résonner  h  leurs  oreilles  l'anneau  de 
fer  attaché  à  quelque  distance  du  précipice.  <  Je  n'ai  jamais  vu  cet 
c  anneau  de  mes  propres  yeux,  >  ajouta  la  bonne  dame,  c  mab  quel* 
€  ques-unes  de  mes  amies  de  pension,  plus  hardies  que  moi,  m'ont 
«  positivement  afDrmé  l'avoir  vu  {h.  > 

J'ai  établi  au  début  de  cet  article  que  la  tradition ,  qui  admet  l'exis- 
tence d'une  mer  intérieure,  resserrée  entre  les  Vosges  et  la  Forét- 
Noire ,  est  connue  dans  toute  la  vallée  du  Rhin.  En  eifet ,  les  récits  des 
habitants  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  sont ,  à  ce  si^et ,  conformes  à 
ceux  de  nos  montagnards.  Eux  aussi  vous  parlent  de  grands  annetnx 
de  fer,  Gxés  dans  des  rochers  qui  s'avancent  sur  le  versant  occidenul 
de  la  Forét-Noirc ,  et  ils  citent  notamment  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  voisinage  du  Kukuks-Bad,  entre  les  villages  deSoUsweU  et  de 
Kirchhofen,  dans  le  Brisgau. 

La  tradition  répandue  dans  le  pays  de  Bade  a  même  un  caractère 
plus  positif  que  celle  connue  en  Alsace. 

Elle  rapporte  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit ,  il  existait  au-dessus  de 
la  ville  de  DurUuh  et  tout  près  de  l'ancienne  Tour  det  paigent  (Heiden* 
ihunn),  un  immense  château,  habité  par  des  pirates,  qui  jetaient 
d'ordinaire  les  victhnes  de  leurs  brigandages  dans  un  cachot  profond 


C)  Tavals  déjà  terminé  ponr  Timpression  les  pages  qu*on  vient  de  lire,  lorsque 
M.  Choisel,  de  Pbalsbourg,  eut  la  bonié  de  m'eavoyer  la  note  suivante  qui  con« 
slato  l'exislonce  drs  annoaiix  de  fer  dans  i  cito  partio  dos  Vosges  :  «  En  1829  on 
"  1830,  élan»  il  la  pronicnadt"  av»^c  notri*  «  lier  d'clinic  ,  M.  l'abb»'  Dcsinarot,  nous 
n  avons  troiivt'  à  (jin-Uiue  ilislaïuc  àv  la  Moche-  Plate  ;  siIul-l'  t-nlif  les  Bai-aquesr- 
n  du-Haul  ou  Ilaraquesde  Bui&-de-Cbène  et  lo  Talion  de  la  Zt»ro  et  près  de  LûUel- 
«  bourg) ,  sur  le  penchant  de  In  montagm-  uu  grand  ammu  m  far,  tout  rouillé  et 
•  roogé,aelroiifint  encore  fixé  dans  le  rodier  qui  est  à  pic  en  cet  endroit.  Phi- 
■  lievis  ooD^no  ont  tkm  iwétendn  en  ivoir  vn  de  poreOt  ans  rocheis  du  chl- 
«  tenu  de  UMboarg.  ^ 
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et  humide  pour  les  y  laisser  périr  misérablement.  Lorsqu'un  jour  une 
de  ces  malheureuses  victimes ,  homme  d'une  taille  et  d'une  force  prodi- 
gieuses, devait  subir  celle  cruelle  condamnation,  il  aurait  proposé 
aux  pirates  de  délivrer  la  vallée  de  l'eau  dont  elle  était  inondée  et  de 
la  convertir  en  l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde ,  s'ils  consentaient 
h  le  mettre  en  liberté.  Le  prisonnier,  ayant  obtenu  sa  ghSce ,  se  serait 
alors  rendu  h  l'extrémité  la  plus  septentrionale  du  lac ,  fermé  do  ce 
côlé  par  d'énormes  masses  de  rochers  (^) ,  et  là,  autre  Hercule,  il 
aurait ,  pai*  la  seule  force  de  ses  bras ,  si  paré  les  montagnes  et  donné 
une  issue  à  l'eau ,  qui ,  ayant  suivi  la  pentr  du  terrain ,  se  serait  peu  à 
peu  resserrée  dans  le  lit  actuel  du  Rhin,  eu  laissant  à  sec  le  reste  de 
la  vallée. 

Un  antre  ordre  de  duwes  suivit  oette  nouvelle  transformation. 

Ondaflirent,  demanderex-vouft,  les  praniers  mortds  qui  vinrent 
cultiver  ce  sol  vieife,  encore  tout  impr^pié  d'humidité  et  qui  devait 
alors  présenter  l'aspect  d'un  triste  chaos,  formé  de  marais,  de  sables 
entassés,  de  débris  de  rochers,  jetés  an  hasard  par  la  videnoe  des 
flots  qui  venaient  de  se  retirer? 

L'histoire  ne  donne  aucune  réponse  à  cette  question.  Se  renfermant 
dans  un  silence  absolu ,  elle  laisse  s'écouler  des  siècles  entiers  pour 
attendre  que  les  armées  triomphales  de  Rome  viennent  subjuguer 
notre  pays,  et  que  leur  général ,  l'ambitieux  Citar,  nous  fasse  con- 
naître les  noms  de  peuplades  gaulonet  qu'il  y  avait  domptées.  Encore 
même  l'histoire  ne  se  fie -t- elle  qu'avec  la  plus  grande  réserve  aux 
récits  que  le  conquérant  romain  nous  en  a  transmis  dans  ses  mémoires. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  excellent  historien  alsacien  0  :  c  Lm 
c  temps  antérieurs  à  l'occupation  romaine  sont  couverts  de  ténèbres 
c  tellement  épaisses ,  que  des  auteurs  ont  été  jusqu'à  soutenir  que 
fl  jamais  les  Gaulois  n'ont  posé  leur  pied  dominateur  en  Alsace. 

<  Aussi  a-t-on  souvent  confondu  les  mœurs»  les  habitudes ,  le  culte, 
«  le  caractère  de  ces  premiers  habitants  do  la  contrée ,  avec  ceux  des 

<  races  germaniques  qui  les  ont  remplacés  dans  la  partie  inférieure 
•«  de  la  province.  > 


(•)  Au-dessous  de  Bingen. 

i*)  M.  DoRLAN,  avocat  à  ScMesladt,  daos  M8  Notim  hirtoriqvm  nr  VÀliae§. 
Colmar  1843,  première  partie ,  pag.  2. 
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Si  le  mtnqne  de  donnéee  historiques  nous  laisse  aens  aucune  noiioB 
précise  ou  bien  nous  jette  dans  le  irague  des  conjectures ,  la  tradHion , 
toujours  riche  en  solutions,  toiyours  prête  aux  récils  merveiDeiix , 
édah^  de  son  flaniheaii  lee  ténèhras  épaiasei  «pii  ^couvrent  cette 
époque  pleine  de  mystères.  Âmai  la  voycoa-noi»,  d'un  coup  de  sa 
baguette  magique ,  peupler  nos  plaines  et  nos  montagnes  d'une  infi- 
nité d'êtres  surnaturels ,  de  puissances  bonnes  ou  mauTaises  qui  s'y 
partagèrent  l'empire  et  qui  préparèrent  le  sol  que  l'homme  devait 
cultiver  dorénavant. 

Les  gianUf  cette  race  formidable  que  nous  voyons  apparaître  dans 
l'histoire  primitive  de  tons  les  pays,  établirent  aussi  leur  demeure 
dans  la  vallée  du  Rhin,  et  bientôt  ils  s'y  mirent  à  dessécher  les  marais 
infects ,  à  déblayer  les  vallées  couvertes  de  rochers,  à  niveler  ou  à 
transposer  des  montagnes. 

Le  puissant  Sehrat ,  qui  parait  avoir  présidé  à  reBsemencementdes 
forêts ,  eut,  en  récompense  de  ce  bienfait,  llioiiiiaiir  d'être  divinisé  ; 
nos  ancêtres  lui  consacrèrent  des  arbres  dans  certains  cantons  des 
Yosges.  (*) 

Le  géant  qui  a  formé  la  vallée  de  Munster  repose  sous  la  cime  majes- 
tueuse du  Bohenackf  appelée  par  nos  montagnards  le  tombeau  iu 
géant.  Parfois,  disent-ils,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  le  géant  se 
réveille,  et,  se  l'eioumant  dans  son  cercueil  de  pierre,  il  pousse  d'af- 
freux gémissements. 

Un  autre  géant ,  nommé  Sletumt  ayant  ébranlé  les  flancs  des  mon- 
tagnes, en  arracha  les  rochers  et  creusa  de  sa  main  puissante  la  vallée 
de  la  Lièpvre  ;  puis  il  construisit  un  vaste  palais  sur  l'emplacement  où 
s'élève  aujourd'hui  la  vUle  de  SMtittit,  c^est-à-dire  la  mtte  dê  Sla^ 
Km.  (*) 

La  tradition  connaît  encore  une  foule  d'autres  géants  alsaciens  (*); 
je  me  bornerai  à  citer  celui  du  Aufmwnld,  près  d'Andolsheim,  qui 
inquiète  souvent  de  ses  poursuites  les  voyageurs  égarés  dans  cette 

(*)  Vofci  Stbobbl,  Guehkhit  du  Bka$m,  T.  1%  psg.  St. 
(*)  Voyes  pour  réljmologie  da  nom  de  Sthkttaii,  A.  Doilah,  NnHim  Mil. , 
ftc. ,  i. ,  pag.  26  et  suiv. 

(*)  Voyez  le  nouveau  recueil  de  légendes  alsaciennes  de  l'auteur  de  cet  arlicle  : 
Die  Sageii  des  Elscutes,  nach  der  Volksùberlicfenmg  xind  den  Chroniken.  Saint- 
(iall  en  Sui&se,  1K>1.  —  Premiùre  livraison  ^  rcofenuani  le  Sundgau  el  la  Uaute- 
Al&ace. 


Digitized  by  Google 


TEMPS  FABULEUX  DE  L* ALSACE. 


55 


forêt;  le  géant  do  Neikn,  dont  tes  oiteiiieBli  sont  enlbois  sous  un 
énorme  monceau  de  pierres  qui  se  ttronve  anaonunelde  la  montagne  ; 
et  en6n  celui  de  Frtemberg,  qui ,  armé  d'une UMSne,  se  montre  par- 
fois dans  la  vallée  de  Katxenthal,  ma,  eenflns  de  TAbaoe  septentrio» 
nale. 

Sans  m'arréter  à  la  visite  passagère  que  le  demi-dieu  grec  Bereuk 
doit  avoir  faite  à  nos  anoétrea,  lors  de  son  retour  de  l'expédilion 
d'Erythéia ,  visite  qui  lui  a  coûté  la  perte  de  sa  massue ,  je  m'empreate 
de  rappeler  ici  la  jolie  légende  qui  se  rattache  an  diâtean  de  IfUeek 
et  qui  est  répandue  dans  tonte  la  vallée  de  la  Bmcbe  :  Le  cbftiean  de 
'  Nideck ,  dont  les  mines  s'élèvent  an  fond  d'nn  embrancbemant  de  la 
vallée  de  Haslach  débouchant  dans  celle  de  la  Bruche ,  était  Jadis  habité 
par  des  chevaUers  d'une  taille  gigantesque  auxquels  appartenait  tout 
le  pays  d'alentour.  Un  jour  la  fille  d'un  de  ces  géants  s'avisa  de  quit- 
ter l'obscurité  des  forêts  qui  couvraient  alors  tout  le  vallon  ;  et ,  à 
peine  eut- elle  fait  quelques  pas ,  qu'elle  se  trouva  aux  environs  de 
Haslach,  au  milieu  d'un  champ  qu'un  paysan  était  occupé  à  labourer. 
L'aspect  de  la  plaine,  celui  du  petit  être  qui  se  démenait  à  ses  pieds 
pour  faire  marcher  son  attelage ,  tout  était  nouveau  pour  elle  ei  la 
remplit  de  surprise.  Dans  son  humeur  enfantine ,  elle  s'agenouille 
aussitôt  i>our  examiner  de  plus  près  ces  merveilles  inconnues;  eiilin  , 
malgré  les  cris  désespérés  du  paysan  et  de  ses  bétes  qui  se  dehatiaient 
de  toutes  leurs  forces,  elle  passe  sa  main  sur  le  sol,  et  les  enlevant 
d'un  seul  coup ,  elle  les  enferme  dans  son  vaste  tablier.  Il  ne  lui  fallut 
que  quelques  pas  pour  regagner  le  château ,  et  toute  joyeuse  elle  entre 
dans  l'appartement  de  son  père ,  pour  lui  montrer  le  joli  jouet  vivant 
qu'elle  venait  de  trouver.  A  la  vue  de  la  cbarruc ,  du  paysan  et  des 
chevaux ,  que  l'enfant  avait  placés  sur  la  table  en  les  poussant  du  doigt 
pour  leur  faire  continuer  leur  course,  le  géant,  rapprochant  ses  sour- 
cils en  signe  de  mécontentement,  dit  :  c  Ma  fille ,  tu  as  fait  là  une 

<  belle  chose!  ceci  n'est  point  un  jouet  !  va  bien  vite  remettre  à  son 

<  travail  cet  homme  avec  ses  chevaux  et  sa  charrue,  et  sache  bien 
t  que  c'est  lui  qui  dans  son  diamp  cultive  le  blé  dont  on  fait  le  pain 
*  que  nous  mangeons.  SI  ces  petits  êtres  ne  labouraient  pas  la  terre, 

<  nous  autres  géants,  au  fond  de  nos  rochers,  n'aurions  pas  de  quoi 
«  vivre!  » 

Cette  légende  appartient  assurément  à  la  dernière  période  du  règne 
des  géants  et  en  marque  dqjà  la  décadence*  D'un  côté  elle  dépouille 
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le  géant  de  ses  aUures  saaTages  et  le  transforme  en  chevalkr,  et  de 
l'autre»  elle  montre  Vhmme  fimiilliarisé  avec  VagrieuUure ,  soaroe 
première  de  toote  dvOisation,  arme  pacifique  par  laquelle ,  obéissant 
aux  ordres  àe  son  créateur,  0  est  parvenu  à  s'assi^ettir  la  terre  et  à 
;  dominer  sur  toutes  les  créatures  qui  riialiiteni(i). 

Si  les  géants  étaient  les  symboles  de  la  force  »  lesnotiu ,  autre  race 
d*étre8  lUmleux,  étaient  ceux  de  la  ruse.  Us  passaient  pour  d'ingé- 
nieux ouvriers ,  qui ,  au  fond  de  leurs  cavernes ,  forgeaient  des  armes 
enchantées ,  tissaient  des  manteaux  magiques ,  entassaient  des  trésors 
qu'Us  oflhiient  aux  héros  dont  ils  aimaient  la  valeur  ou  aux  jeunes 
filles  de  la  beauté  desqu^es  ils  étaient  épris. 

Les  nains  étaient  bons  ou  mauvais  ;  mais  la  tradition  alsacienne  n'en  * 
connaît  que  délions.  Us  aimaient  le  commerce  des  hommes;  ils  se 
plaisaient  à  partager  leurs  travaux  champêtres ,  à  assister  i  leurs  fêtes 
et  à  leur  prodiguer  des  bienfoits  de  toute  espèce ,  aussi  longtemps  que 
les  hommes  s'en  rendaient  dignes  par  une  vie  réglée  et  laborieuse  et 
qu'ils  se  montraient  reconnaissants  envers  leurs  généreux  bienfaiteurs. 

L'Alsace  n'est  pas  riche  en  légendes  pop«lah<es  (pâ  se  rattachent 
aux  nains.  Malgré  de  nombreuses  recherches,  je  n'en  ai  pu  décou- 
vrir, jusqu'à  ce  jour,  que  trois ,  qui ,  chose  singulière,  appartiennent 
tontes  à  l'Alsace  supérieure. 

Les  void: 

La  notiM  de  la  Cmernê  det  Ltuft,  —  Il  y  avait  un  temps  où  la 
Cmeme  det  Ump*  (Wolfshôhie) ,  située  à  quelque  distance  de  Femtte 
et  enfoncée  dans  les  rochers  de  ki  Hàdenfiûet  était  habitée  par  une 
peuplade  de  naiiu.  Us  y  avaient  des  chamîiretles  taiUées  dans  le  cri- 
stal de  roche  et  tous  leurs  meubles  étaient  d'argent.  Chacune  de  ces 
chambrettes  était  occupée  par  un  couple  de  nains,  homme  et  femme. 
Tous  ceux  qui  les  avaient  vus  étaient  émerveillés  de  la  beauté  de  leurs 


(')  Toutes  los  traditions  |)opu1ain's  rt'-pnnduos  dans  la  fallée  du  Rbîo  s*acoordent 
à  faire  coïncider  la  décadence  des  pt  ants  avec  los  premiers  comiBenoemenls  de 
l'agriculture  dans  n'tt«' contrée  Vniri,  à  ce  sujet,  nnc  li'gruile  connue  dans  le 
pays  de  Bade  :  Lorsque  le  Grùn<jninfl  rl  ses  environ'^  i  t:ii<  iii  nnore  habit«'*s  par 
des  géants,  deux  d'entre  eux  aperçurent  un  jonr  un  lii>mni«  df  ordinaire. 
m  Qu'est- ce  que  ce  ver  qui  raïupc  à  la  surtice  de  la  terre  ?  »  deiiuuda  l'un  des 
séants.  —  «  Ces  vers  Uniront  par  noos  etlerminer,  »  reprit  l'autre.  —  Effecti- 
vement,  le  génie  dvilisalenr  de  llionune  ne  Uoda  pas  à  anéantir  Umte  pniimoe 
^tti  osait  détonnais  s'interposer  entre  la  divinité  et  lui. 


Digitized  by  Google 


TEMPS  FABLLËUX  DE  L' ALSACE.  57 

traits  et  surtout  de  réclai  particnKer  de  lenrs  yeux  qui  brillsie&t 
comme  des  étoiles.  lis  n^andent  point  d'enfimts  et  jouissaient  d'une 
jeunesse  étemelle.  Souvent  ils  prenaient  plaisir  i  descendre  dans  la 
irallée  et  à  entrer  dans  les  habitations  dispersées  çàet  làsur  les  flancs 
de  la  montagne ,  et  leurs  ych.  douces  et  mélodieuses  cberdiaient  i 
imiter  le  langage  des  pâtres  et  des  laboureurs  qu'ils  Tenaient  visiter. 

C'était  surtout  au  temps  de  la  moisson  qu'on  k  s  voyait  sortir  eu 
foule  de  leurs  riches  demeures  souterraines;  armés  de  leurs  faucilles , 
ils  venaieul  se  plarer  au  milieu  des  paysans  ,  que  leur  présence  rem- 
plissait de  joie  el  d'esiiérance.  Aussi  ceux-ci  se  montraient-ils  i)Ieius 
de  reconnaissance  envers  les  nains  et  ne  manquaient-ils  pas  de  les 
convier  à  leurs  rustiques  festins  et  à  leur  servir  tout  ce  que  cuisine  et 
cave  pouvaient  fournir  d'excellent. 

Une  cbose  entendant  paraissait  étrange  aux  hommes ,  c'étaient  les 
longues  robes  que  portaient  les  nains  et  qui  empêchaient  les  curieux 
d'en  voir  les  pieds.  Quelques  jeunes  filles  de  la  vallée  ne  pouvant 
réprimer  plus  longtemps  l'envie  de  savoir  quelle  forme  avaient  ces 
pieds ,  résolurent  un  jour  de  surprendre  le  mystère  des  nains. 

Elles  se  rendirent  donc,  avant  le  lever  du  soleil  »  à  la  Caverne  des 
Loups ,  et,  après  avoir  couvert  de  sable  le  plateau  de  pierre  qirf  se 
trouvait  à  son  entrée ,  elles  se  cachèrent  dans  les  broussailles ,  pen- 
sant que  lorsque  les  nains  feraient  leur  promenade  matinale  dans  la 
forêt  pour  y  boire  les  gouttes  de  la  fraîche  rosée  et  sucer  le  doux 
miel  renfermé  dans  le  calice  des  fleurs,  leurs  pieds  ne  manqueraient 
pas  de  laisser  des  traces  dans  le  sable. 

Des  que  le  soleil  jeta  ses  premiers  rayons  sur  les  rochers  de  la  Hei* 
denflûe ,  les  nains  parurent  à  l'entrée  de  la  grotte ,  et  ne  se  doutant 
nullement  de  la  malice  des  paysannes  que  la  curiosité  avait  rendues 
si  ingrates ,  ils  traversèrent  le  plateau  pour  descendre  dans  la  forêt. 
Mais  à  peine  les  jeunes  fliles  eurent- elles  aperçu  que  les  nains  lais- 
saient dans  le  sable  des  traces  de  piedi-de-ehèvret  (i) ,  qu'elles  parti- 
rent d'un  grand  éclat  de  rire.  Les  nains  se  retournèrent  tout  étonnés , 
et  se  voyant  trahis ,  ils  se  retirèrent  dans  leur  caverne  pour  n'en  plus 
jamais  sortir. 


(')  D'autres  k-gondos  reprt'scntent  les  nains  avec  des  pnitrs  d'oie  ou  de  canard. 
Voyez  J.  Gkimm,  DtuUeht  Mythologie,  GœlUngue  1844,  2«  édil. ,  T.      p.  419, 
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Les  nains  du  Kerbholz  (•).  —  Au  nord-est  du  village  de  Sulueren , 
dans  la  petite  vallée  de  Munster,  s'élève  la  montagne  du  Kerhholx, 
riche  en  pâturages  et  pai  semée  de  chalets  dans  lesquels  l'on  fabrique 
les  fromages  tant  renommes  de  Munster.  Les  vachet's  séjournent  sur 
les  hauteurs  depuis  les  premiers  beaux  Jours  du  mois  de  Mai  jusqu'au 
temps  où  le  colchique  d'automne  s'épanouit  dans  les  prés  humides  et 
que  le  froid  et  les  brouillards  les  obligent  de  descendre  dans  la  vallée. 

Mais  ne  croyez  pas ,  que  pour  cela ,  les  affaires  chôment  sur  le  Kerb- 
holz. Bien  au  contraire,  car,  dès  que  le  dernier  pâtre  a  quitté  la  mon- 
tagne ,  les  nains  avec  leur  magnifii|ue  bétail  et  munis  de  tous  les  usten- 
siles nécessaires  à  la  confection  du  beurre  et  du  fromage ,  s'installent 
dans  les  chalets  abandonnés ,  et  y  travaillent  jour  et  nuit.  Puis  ,  au 
fort  de  l'hiver ,  ils  descendent  dans  la  vallée ,  et  entrent  inaperçus 
dans  les  cabanes  des  pauvres  pour  y  déposer  des  pelotes  du  beurre 
le  plus  délicieux ,  des  miches  du  fromage  le  plus  aromatique. 

Si ,  ù  leur  réveil ,  les  bonnes  gens  trouvent  la  table  chargée  de  ces 
dons  précieux ,  ils  savent  bien  qu'ils  les  doivent  aux  nains  bienfaisants 
de  la  montagne,  et  ils  les  bénissent  du  fond  de  leur  cœur. 

La  rose  (f  argent.  —  Le  roi  des  nains  qui  présidait  à  l'exploitation 
des  mines  d'argent  de  Sainte-Marie  et  d'Escherij  ,  si  abondantes  autre- 
fois et  abandonnées  aujourd'hui,  témoignait  une  grande  amitié  aux 
habitants  de  ces  contrées,  qui  reconnaissaient  en  lui  leur  génie 
tutélaire. 

Un  jour,  au  moment  où  il  sortait  d'une  grotte  de  la  montagne, 
pour  respirer  l'air  parfumé  des  premières  fleurs  du  printemps,  le 
nain  apperçut  la  fdle  d'un  mineur  duquel  il  avait  depuis  longtemps 
favorisé  le  travail.  EpHsde  ses  charmes,  il  lui  offrit  toutes  ses  richesses, 
si  elle  voulait  consentir  ù  l'aimer  et  à  le  suivre  dans  sa  demeure  mvs- 
lérieuse.  La  jeune  fille,  peu  soucieuse  dépasser  ses  joui-s  au  fond  de 
la  terre  et  de  devenir  la  compagne  d'un  nain ,  refusa  nettement  l'oflre 
qu'il  venait  de  lui  faire. 

Depuis  ce  jour  le  puissant  esprit ,  voyant  son  amour  dédaigné ,  com- 
bla les  vastes  galeries ,  ferma  les  riches  filons  d'argent ,  et  se  retira 
dans  l'intérieur  de  la  montagne ,  maudissant  l'ingratitude  des  hommes. 


(*)  Kerbholz  signifie  propiviiiciii  iiiu'  forùlUoDi  les  arbres,  destioés  à  être  abat- 
tus ,  booi  marqués  de  ccrtaioes  iacisions. 
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Nôaumoios  la  tradition  ajoute ,  que  le  nain  y  voulant  laisser  à  la 
^eune  fille  un  souvenir  de  son  amour ,  sortit  une  dernière  fois  de  sa 
retraite  et  lui  fit  cadeau  d'une  rote  d'argent,  artistemeot  travaillée; 
puis  il  disparut  aussitôt. 

Cette  rose ,  qui  est  rcslce  jusqu'à  ce  jour  dans  la  possession  des 
descendants  de  la  (lUc  du  mineur,  a  la  venu  de  s'épanouir  toutes  les 
fois  qu'un  événement  heureux  doit  avoir  lieu  dans  la  fomille ,  et  de 
se  fermer,  si  quelque  malheur  doit  la  frapper. 

On  entend  encore  de  temps  à  autre,  au  fond  de  la  montage ,  les 
coups  de  marteau  du  roi  des  nains ,  et  les  habitants  de  la  vallée  ont 
l'intime  conviction ,  qu'un  jour  viendra ,  où  l'esprit,  reconcilié  avec 
la  race  humaine,  rouvrira  la  source  trop  longtemps  tarie  de  leur  près* 
périté.   

La  disparition  des  géants  et  des  nains  marque  la  fin  des  Umpt  fabu- 
leux de  l'Alsace. 

Bien  que  la  tradition  connaisse  encore  un  nombre  infini  d'êtres  fan- 
tastiques, tels  que  les  fées,  les  darnes  blanches,  les  chevaliers  endor- 
mis dans  les  ruines  de  leurs  manoiis,  le  chasseur  sauvage,  les  âmes 
des  damnés  revêtues  du  corps  de  quelque  animal  ou  bien  apparais- 
sant sous  la  forme  d'un  feu  follet  :  tous  ces  êtres  fantastiques  dont 
l'imagination  du  peuple  s'inquiète  encore  de  nos  joui^ ,  appartiennent 
à  un  temps  postérieur.  Ils  sont  l'héritage  des  Celtes  et  des  Germains, 
nos  ancêtres,  aux  mythes  religieux  desquels  vinrent  se  mêler,  plus 
lard ,  des  superstitions  sorties»  d'un  christianisme  défiguré  ou  mal 
compris. 

Ang:iiBt«  Stœber, 

régent  au  Collège  de  Mulboiue. 
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'  Les  collections  artistiques  de  la  ville  de  Bâle  offrent  le  double  attrait 
des  grandes  œuvres  et  des  grands  souvenirs.  En  entrant  dans  ce  musée 
pour  lequel  l'antique  cité  a  fuit  d'immenses  sacrifices,  on  y  sent  vivre 
partout  le  génie  d'Holbein ,  cette  puissante  individualité  qui  résume 
en  elle  tout  un  type  de  l'école  allemande.  Ilolbein  le  peintre  est  pour 
Bâle  une  yloirc  nationale  aussi  riche,  aussi  vénérée  que  les  noms 
d'Érasme,  d'Euler  el  dv  BernouUi.  Unis  par  la  parenté  du  génie, 
Érasme  et  Holbein  se  sont  rencontrés  dans  celle  ville  pour  y  laisser 
1<'  prestige  de  leur  double  illustration.  1/artiste  nous  a  transmis  siir 
la  toile  la  trace  vivante  de  son  aniiii<'  pour  le  savant  dans  de  nombreux 
portraits  qui  ornent  aujourd'hui  les  principaux  musées  de  l'Europe  ; 
aussi  la  ville  de  Bâle,  fière  d'avoir  vu  se  développer  dans  ses  murs  ce 
talent  hors  ligne,  a-l-elle  recueilli  avec  un  respect  religieux  les  niniii- 
dres  essais  de  son  crayon  pour  les  placer  comme  autant  de  joyaux 
dans  ce  riche  éci  in  qui  compose  la  collection  de  ses  œuvres.  Vous 
pouvez  y  suivre  les  progrès  de  l'artiste  à  toutes  les  phascîs  de  son 
talent,  depuis  les  premiers  tâtonnements  du  i^énie  qui  n'a  point  encore 
la  conscience  de  sa  force  jusqu'aux  hautes  conceptions  de  l'idéal, 
depuis  les  croquis  de  la  taverne  el  les  scènes  naïves  de  la  vie  privée 
jusqu'aux  pages  les  plus  éloquentes  du  drame  de  la  Passion. 
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Nous  demandons  aux  lecteurs  de.  la  Revue  la  permission  de  leur 
rendre  compte  des  impressions  que  nous  avons  éprouvées  en  visitant 
le  musée  bâiois.  Tout  en  sortant  des  frontières  de  l'Alsace,  pour  celte 
excursion  artistique,  nous  y  retrouverons  plus  d'un  souvenir  cher 
à  notre  pays.  L'art  n'a  point  de  frontières,  et  nous  ne  croyons  pas 
déroger  à  notre  programme  en  allant  chercher  chez  nos  voisins  des 
impressions  qui ,  à  plus  d'un  titre,  nous  rappelleront  l'histoire  de  l'art 
en  Alsace.  Le  musée  de  Bâic  n'est  qu'une  page  détachée  du  grand 
livre  de  l'art  allemand  des  bords  du  Hhin  ;  un  chapitre  brillant  y  est 
consacré  à  l'école  alsacienne  de  Mania  Schœngauer  dont  notre  iDuséç 
colraarien  possède  tant  de  souvenirs. 

Une  solidarité  puissante  (|ui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  ratta- 
chait entr'elles  les  écoles  de  la  lifïne  rhénane.  Dans  ces  pays  où  la 
légende  chevaleresque,  où  l'esprit  mystique  du  moyen  -  âge,  joint  à 
l'enthousiasme  religieux,  avaient  si  profondément  remué  la  fibre  de 
l'artiste ,  l'expression  de  l'art  dans  toutes  ses  formes  avait  un  puis- 
sant cachet  d'unité.  Bâle,  Fribourg ,  Colmar,  Strasbourg,  Mayence, 
Nuremberg,  Cologne,  Dusseldorf,  Aix-la-Chapelle,  d'autres  villes 
encore,  résumaient  en  elles  cette  unité  de  tendances.  Du  fond  de  la 
Hollande  jusqu'aux  contins  de  la  Suisse,  c'était  dans  l'architecture 
comme  dans  les  arts  du  dessin ,  un  immense  rayonnement  qui  sem- 
blait partir  d'une  même  inspiration.  Sorti  de  l'esprit  romantique  de  la 
vieille  Allemagne ,  il  s'étendait  comme  une  vaste  traînée  lumineuse 
sur  les  deux  rives  du  Hhin  ,  parce  que  là  s'était  concentré  pour  ainsi 
dire  tout  le  mouvement  social  de  l'Europe  ,  parce  que  là  se  trouvait 
l'arène  où  s'est  déroulé  le  drame  de  la  civilisation,  et  que  l'art,  ce 
mystérieux  interprète  des  grandes  choses,  est  toujours  là  où  il  y  a 
une  gloire  à  immortaliser,  une  pensée  féconde  à  traduire  ,  un  progrès 
àowsiater.  Parcourez  l'histoire  de  ces  pays  du  Hhin,  qui  semble  la 
grande  artère  de  l'Europe.  Que  de  belles  pages  pour  l'histoire  du  génie 
de  l'homme  !  La  providence  y  a  fait  éclore  comme  à  plaisir  toutes  les 
iDvenlions  destinées  au  développement  de  l'intelligence  ,  au  rayonne- 
ment multiple  de  la  pensée.  C'est  là  que  l'imprimerie ,  la  gravure ,  la 
lithographie,  ces  trois  arts  qui  se  donnent  la  main  pour  multiplier  à 
l'infini  tous  les  produits  de  l'imagination ,  ont  eu  leur  berceau. 

Le  génie  français,  en  pénétrant  chaque  jour  davantage  dans  les 
mceors  alsaciennes  pour  les  assimiler  aux  mœurs  et  aux  intérêts  de 
la  grande  patrie  n'a  point  effacé  encore  let  demièret  tradiUoni  qui 
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dans  notre  profiiice  rappeltenl  ToiigiBe  aUenaiid».  Mot  arliili»  mo- 
deraes  abnent  k  firateniiier  «noore  afoe  Inm  eoÊÊrèmé'ÙmnWm , 
oomme  pour  se  ratreuper  au  impiratioBs  du  pays  da  la  Uganda; 
noua  n'en  voiiIobb  poor  preuve  que  oea  «tpoiitieaa  oiiitae  de  I'Amo- 
ciation  rhénane  dea  Beanx-Arts ,  qui  tooa  les  aaa  pranèBenl  daaa  un 
voyage  artistique  de  StmlMMirg  à  Mafence,  de  Gailsrouhe  à  Dam- 
stadt,  de  Hannlieim  à  Stuttfl^ard  elàFribourg,  les  œuvres  de  aea 
artistes  alsaciens  aiéléea  à  oeiiea  dea  artistes  aUeattoda.  Ce  rappro- 
cbemeat  aocuae  ime  benreuae  tendance  vers  Jea  idéea  d'onk»  dana  la 
aphère  artistique ,  sinen  dans  une  aatre  spbèro. 
^  Hais  celle  digression  nous  entraîne  un  peu  loin  de  notre  ai|jet.  Reve- 
nons au  musée  de  Bâie.  Disona"  le  d'abord  à  la  louange  de  cette  vBle 
positive  par  exodlenoe:  quand  elle  se  met  en  verve  de  belles  choses, 
eue  sait  les  fiJre  d'une  façon  grande  et  noUe.  Le  semimaBidn  bean, 
réfugié  dans  les  hautes  classes  de  la  société ,  y  a  trouvé  de  cbaleoreux 
amis  ;  la  fortune* publique  et  ramour-propre  national  ont  Mt  le  rssie. 
De  nombreuaes  collections  particulières  d'ol^jets  d'art  aistaieiit  dans 
la  grande  vWe  ;  presque  tontet  èUea  ont  versé  leurs  trésors  dans  le 
musée  public ,  et  aiyourd'lmi  Bâie  possède  une  des  belles  oolleetloBs 
de  l'éofde  aDeaunde.  Gsa  tableaux,  longtem  ps  reléguée  dana  l'ancieiuie 
bibUothèque ,  local  étroit  et  sombre ,  sont  aujourd'hui  bovement  étalée 
dana  lea  briflanies  galerieade  la  nouvelte  académie.  DanacebAtbnent 
ans  formes  sévères,  aux  lignes  amples,  au  fironton  historié  de  bea- 
reUeb,  on  dierche  en  vabi  une  belle  hispiration  arefaiiectttraie;  c'est 
du  classique  réduit  è  sa  plus  simple  expromion ,  quelque  chose  de 
correct,  de  firoid  et  de  compassé  qui  peut  étredu  style ,  mais  qui  .oei^ 
tamement  n'est  paa  du  goût.  A  l'intérieur  l'eflét  change  ;  ici  le  déco- 
rateur a'est  ingénié  à  racheter  par  une  proAision  d'ofaeamntt  et  de 
couleurs  tranchées  la  nudité  de  la  fhçade.  Un  luxe  d'arabesques  de 
tons  les  Ions  et  de  toutes  lea  formes,  des  mosalqiies  aux  ellèts  brus- 
ques ,  et ,  brochant  sur  le  tout ,  quelques  figures  allégoriques  d'une 
mspiration  asseï  médiocre,  tel  est  l'ensemble  des  décors  qui  ornent 
le  sanauaire  où  la  ville  de  Bâle  a  placé  la  grande  oeuvre  d'HoIbein. 
A  part  cea  incorrectiona  de  détails,  l'ensemble  de  fbitéfieur  est  d'une 
ordonnance  grandiose. 

On  arrive  aux  galeries  du  nrasée  de  penitnre  par  une  salle  brilam- 
ment  éclavée  qui  renferme  les  esquisses  et  dessms  an  crayon  on  à  la 
phune.  Cest  aux  collectîODs  particullèrea  des  docteurs  Amerbacfa  et 


Diyiiized  by  Google 


LR  MUSÉE  DE  BALB. 


65 


Pa^scb  que  BAIe  doit  les  principales  richesses  de  son  musée  ;  la  fire- 
nière  se  composait  presque  exclusivement  des  ouvrages  d'Holbein , 
It  seeonde  des  tableaux  de  l'ancienne  école  allemande.  Aioerbach 
était  contemporain  d'Holbein  et  ami  d'Ërasme  :  ce  dernier  lui  avait 
légué  tout  ce  qu'il  possédait  de  précieux  en  foit  d'objets  d'art. 

Le  nom  d'Holbein  représente  tout  une  famille  de  peintres  :  Jetn 
Bolbein  le  vieux,  Sigismond,  Ambroise  et  Jean  Holbein  ses  fils.  Ce 
dernier,  surnommé  le  jeune,  naquit  en  1498  et  fut  la  gloire  de  cette 
•  famille  où  l'art  était  un  patrimoine.  Son  père  et  ses  frères ,  artistes 

assez  médiocres,  furent  complètement  éclipsés  par  son  talent  :  aussi 
l'bistoire  de  la  peinture  ne  s'occupe -t- elle  que  de  Hans  Holbein  le 
jeune.  Génie  fécond  et  varié ,  son  imagination  s'exerçait  sur  tous  les 
siiyets  avec  une  verve  égale  ;  tous  les  genres  de  dessin  lui  étaient  fami- 
liers: peinture  à  l'huile,  à  la  détrempe,  à  la  gouache,  aquarelle, 
grisaille,  dessin  à  la  plume,  pastel,  miniature,  fresque,  gravure,  il 
a  tout  abordé ,  il  a  réussi  en  tout. 

La  salie  des  esquisses  possède  quatre-vingt-sept  do  ses  dessins;  on 
y  reconnaît  la  main  facile ,  l'exocution  franche  et  rapide  du  maître , 
soit  qu'il  W)ucbe  aux  sujets  graves ,  comme  les  scènes  religieuses , 
soit  que  son  improvisation  se  traduise  par  quelques  traits  éutii  ^nque- 
ment  ébauchés  où  peix:e  l'esprit  fln ,  le  génie  observateur  de  l'homme 
Inbitué  à  prendre  la  nature  sur  le  fuit.  Parmi  ces  dessins  figurent  avec 
bonneur  les  compositions  qui  ont  servi  de  modèle  pour  la  confection 
des  panneaux  de  l'orgue  de  la  cathédrale ,  un  dessin  ù  la  plume  repré- 
sentant  la  famille  de  Thomas  Morus,  chancelier  d'Angleterre ,  un  cro- 
quis du  tableau  de  Laïs ,  la  Courtisane  corinthienne ,  une  scène  de  la 
Guerre  des  paysans  en  lo-2o,  un  portrait  du  peintre  au  pastel,  les 
esquisses  des  fresques  qui  décoraient  rilôtel-de-VilIe  deBâle,  onze 
cartons  destinés  ù  des  peintures  sur  verre ,  un  dessin  représentant  la 
femme  adultère  dans  le  temple,  et  toutes  les  scènes  de  la  passion  du 
Christ.  Ces  derniers  sujets  semblent  le  pr«''ludc  du  grand  tableau  do 
la  Passion  que  l'on  voit  dans  le  même  musée,  et  qui,  de  l'avis  de  tous 
les  connaisseurs  est  une  des  œuvres  capitales  d'Holbein.  A  côté  de 
ces  études  du  maître ,  figurent  au  second  rang  mais  non  pas  sans  hon- 
neur quelques  compositions  d'autres  artistes  allemands  parmi  les> 
quelles  on  remarque  de  belles  esquisses  de  Nicolas-Emmanuel  Deutsch , 
l'auteur  de  la  Danse  macabre  de  Berne,  cinq  têtes  d'étude  sur  parche- 
min par  Martin  Schœn ,  le  maître  colmarien ,  une  danse  de  singes  et 
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une  cnicificalion  par  Albert  Diirrer,  de  Nfirnberg,  l'invenieur  de  la 
gravure  sur  bois,  une  figure  de  vieillard  par  Jean  van  Eyk ,  une  étude 
archileclurale  de  Jules  Romain  ,  et  une  es(juiss(;  de  Polidoro  Caldara; 
enfin  une  gravure  avant  la  Icilre  de  la  célèbre  madone  d  Uolbein  que 
possède  la  ville  de  Dresde. 

Quittons  maintenant  cette  aniiclianibre  du  Musée  pour  entrer  dans 
le  sanctuaire  de  la  véritable  peinture.  Celle  galerie  est  divisée  en  cinq 
salles  dont  la  première  comprend  exclusivement  les  œuvres  de  la 
famille  Holbein.  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  tableaux, 
de  Hans  Holbein  le  vieux  ,  de  Sigismond  et  d'Ambroise  Holbein  ;  quoi- 
que ces  tableaux  qui  traitent  pour  la  plupart  des  sujets  religieux  ne 
soient  point  dépourvus  de  mérite,  ils  n'offrent  point  un  intérêt  assez 
sérieux  au  critique  pour  fixer  longtemps  son  attention.  Tout  l'attrait 
de  ce  salon  réside  dans  la  longue  suite  des  œuvres  d'Holbein  le  jeune. 
Avant  d'initier  le  lecteur  aux  beautés  de  la  galerie,  faisons  un  retour 
sur  la  vie  de  l'auteur ,  sur  les  particularités  les  plus  saillantes  de  celle 
étrange  existence.  En  connaissant  l'hounne  on  apprend  à  mieux  juger 
ses  travaux.  Placé  au  point  de  vue  de  l'époque  et  des  circonstances 
souvent  si  capricieuses  qui  traversent  une  vie  d'artiste,  Ib  jugemeni 
est  moins  disposé  à  s'égarer  dans  de  fâcheuses  j)réveniîons.  Il  prend 
l'œuvre  telle  que  l'ont  faite  les  circonstances  et  le  milieu  dans  le  (juel 
elle  a  surgi  ;  il  l'apprécie  à  celle  valeur  relative  ;  il  ne  suit  point  la 
roule  du  système  et  du  parti -piis  qui,  en  peinture  comnie  partout 
ailleurs ,  ne  peuvent  que  fausser  l'opinion. 

H  en  est  des  œuvres  d'art  comme  des  productions  littéraires.  1/œu- 
vre  porte  toujours  en  elle  un  rellet  de  la  nature  intime  de  celui  qui  la 
produit ,  quelque  chose  comnie  une  émanation  matérielle  de  la  pensée 
qui  personnifie  l'homme  dans  son  travail  et  qui  porte  l'empreinte 
vivante  de  ses  seniimenls  et  de  ses  passions,  c  Ce  que  l'artiste  voit 
au-dehors  de  lui,  a  dit  un  poète,  c'est  encore  lui;  et  lorsqu'il  semble 
nous  révéler  un  effet  du  monde  extérieur ,  c'est  une  partie  de  lui- 
même  qu'il  nous  révèle.  »  On  éprouve  un  certain  charme  à  pénétrer 
dans  les  mystères  des  créations  du  génie,  à  rapportera  celle  (luvre 
tel  fait  qui  l'a  produite ,  à  suivre  cet  enchaînemcni  })i  ovidentiel  de 
circonstances  qui  ont  développé  un  talent  pour  l'amener  sin-  la  grande 
scène  du  monde,  où  il  achète  souvent  son  illustration  au  prix  des  plus 
poignantes  «preuves ,  du  bonheur  de  tout  une  vie.  Holbein,  comme 
la  plupart  des  grands  artistes ,  a  passé  par  ces  épreuves  d'uoe  vie 
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■ocidentée  et  aveonireaie.  Son  tâleiit  précoce  dont  Patelier  pAteniel 
ifBit  dëvelopiié  le  germe,  l'eut  bientôt  mis  en  reUet  Après  avoir  con- 
sacré ses  premiers  essais  à  des  peiotures  de  genre  pour  les  amateurs , 
il  Alt  employé  à  des  travaux  publics:  un  de  ses  premiers  ouvrages 
dans  cette  nouvelle  sphère  fut  une  dame  viUageoiie  qu'il  peignit  sur 
ime  des  maisons  du  Marcbé-aux-Poissons  à  Bâle  et  qui  a  disparu  depuis 
longtemps.  On  en  conserve  un  dessin  que  nous  avons  vu  et  qui  suffit 
poor  £iire  apprécier  le  caractère  jovial  du  peintre  et  son  aOecUon  pour 
les  scènes  naïves  des  mœurs  populaires.  Cette  peinture  se  rjpprochaii 
assez  da  genre  d'Albert  Dûrrer  que  l'histoire  de  l'art  considère  comme 
l'nn  des  fondateurs  de  rÉooie  allemande. 

Holbein  qui  professait  un  culte  particulier  pour  ladive  bouteille  de 
Rabelais  allait  souvent  puiser  ses  inspirations  à  la  taverne.  Riche  d'idées 
mms  léger  d'argent  il  fut  forcé  parfois ,  pour  garnir  sa  bourse ,  de 
prostituer  son  taluni  Jusqu'à  peindre  des  enseignes.  On  raconte  à  ce 
sujet  une  anecdote  assez  plaisante  :  l'n  apothicaire  l'avait  chargé  de 
décorer  la  façade  de  sa  maison  d'une  de  ces  peintures  à  grands  effets 
destinées  à  solliciter  l'attention  des  chalands.  Iluché  sur  son  échafau- 
dage, le  peintre  travaillait  assis  cl  les  jambes  pendantes:  une  toile 
masquait  le  haut  de  son  i  orps.  Chaque  jour  le  bourgeois  venait  s'as- 
surer par  lui  -  même  si  rariisle  était  ù  son  travail  ;  bien  des  fois  il 
trouva  la  place  vide.  Fidèle  à  ses  goûts,  Holbein  passait  la  plus  ^ 
grande  parlie  de  ses  journées  au  cabaret  voisin.  Pour  se  soustraire 
aux  imporlunilés  du  pharmacopole  noire  ariisle  imagina  un  expédient 
fort  comique:  il  peignit  sur  le  mur,  à  la  place  qu'il  occupait  habituelle- 
ment, deux  jambes  que  le  pharmacien  prit  pour  celle  de  son  peintre 
qui ,  derrière  la  vitre  du  cabaret ,  se  pâmait  d'aise  d'avoir  trouve  celle 
ruse  pour  mettre  son  Argus  en  défaut. 

Le  talent  d'ilolbciu  se  fût  pLiii-élre  circonscrit  sur  ce  théâtre  étroit 
de  sa  ville  natale ,  si  le  haj.ai  d  ne  l'avait  mis  en  contact  avec  l'un  des 
hommes  les  plus  éminentsde  son  siècle,  le  docteur  hollandais  Erasme. 
Ce  savant  critique  était  venu  se  reposer  à  Bâle  des  fatigues  d'une 
existence  consacrée  jusque-là  aux  voyages:  il  y  vivait  dans  le  recueil- 
lement (le  l'étude.  Avec  ce  tac  t  tin  des  esprits  élevés  il  eut  bientôt 
deviné  le  génie  du  peintre,  se  lia  d'amitié  avec  lui  et  s'appliqua  à 
faire  entrevoir  à  son  talent  un  but  plus  noble  que  celui  qu'il  avait  alors 
et  que  déparaient  certaines  inclinations  peu  orthodoxes.  Pensant  agir 
plus  sûremcol  sur  son  caraclère  pur  la  voie  deioui  uee  de  i'épigramme , 


66 


Erasme  loi  envoya  un  eiemplaire  de  VEhge  àt  la  Folie  ^  une  de  ses 
CBUTres  les  pins  spirituelles.  Holbein ,  en  homme  qui  comprend  le  sar- 
casme, renvoya  le  volume  à  Fauteur  après  l'avoir  illustré  d'une  foule 
de  dessins  représentant  les  différents  caractères  de  ta  folie.  L'un  de 
ces  dessins  figurait  un  gros  flamand  attablé  embrassant  d'une  main  aa 
bouteille  et  de  l'autre  sa  maltresse.  Erasme  écrivit  au-dessous  du  si^et 
le  nom  de  Baiu  Botbàn  et  rendit  le  livre  au  peintre.  L'histoire  ne 
dit  pas  si  l'original  du  portrait  profila  de  la  leçon. 

Cédant  toutefois  aux  oonseits  de  son  ami,  Holbein  partit  pour  l'An- 
gleterre avec  des  lettres  de  recommandation  pour  Thomas  Morus.  Sous 
les  auspices  de  ce  grand  homme  qui  fit  voir  à  Henri  vm  quelques  uns 
de  ses  tableaux ,  il  devint  bientôt  le  peiutre  favori  de  la  Cour.  Par  un 
de  œa  caprices  inexplicables  de  la  nature,  les  beaux -arts  avaient 
trouvé  m  protecteur  daos  ce  meurtrier  couronné  que  l'histoire  a 
traîné  aux  gémonies  de  l'opprobre;  le  sentiment  du  beau  allié  à  l'in- 
stina  du  crime,  quel  étrange  contraste!  Quoique  placé  si  près  de  la 
scène  tragique  oà  se  consomma  le  martyre  d'Anne  de  Boleyn  et  de 
Catherine  Howard,  Holbein  conserva  toute  sa  vigueur  d'inspiration , 
tonte  ta  frateheor  de  son  art  et  s'éleva  de  progré»  en  progrès  jusqu'ù 
ta  royauté  du  talent.  11  fit  les  portraits  de  toute  ta  famille  royale,  celui 
de  la  belle  et  délicate  Anne  de'Qèves  dont  Henri  devint  amoureux  à 
ta  vue  de  cette  peinture,  celui  du  chancelier  Morus,  de  Guillaume 
Warham,  archevêque  de  Cantorbéry,  de  Nicolas  Kratzer,  astronome 
du  roi ,  qui  figurent  tous  les  trois  au  musée  du  Louvre.  A  mesure  que 
son  prestige  grandissait ,  il  gagna  de  plus  en  plus  dans  t'affeaion  du 
terrible  monarque  qui ,  tout  fier  de  disposer  d'un  tel  talent ,  le  coni- 
bta  des  plus  insignes  fiiveurs.  Nous  citerons  à  ce  propos  une  piquante 
anecdote.  Le  roi  venait  de  confier  à  son  fîivori  une  œuvre  importante 
pour  laquelle  il  hil  avait  recommandé  le  secret  :  Holbein ,  tout  entier 
à  son  travaQ ,  avait  interdit  sa  porte  è  tous  les  visiteurs.  Un  seigneur 
de  ta  cour  crut  pouvoir ,  è  ta  taveur  de  son  rang,  forcer  la  consigne  : 
après  avoir  essuyé  un  premier  refus ,  H  s'obstine  à  vouloir  pénétrer 
dans  f atelier.  L'artiste,  è  bout  de  patience,  se  saisit  du  inalencon- 
treux  visiteur  et  le  jette  au  bas  de  Tescalicr.  Craignant  les  suites  de 
cette  escapade,  Holbein  saute  par  la  fenêtre  et  s'en  va  conter  la  scène 
au  roi.  Au  même  instant  le  comte,  tout  meurtri  de  sa  chùte ,  arrive 
pour  demander  justice.  C'est  alors  que  le  souverain ,  voyant  toute 
réconcUtation  impossible,  lui  adressa  cette  apostrophe  oél^ire  :  c  B!i- 
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lord ,  je  vous  défends ,  sur  Totre  ^ie ,  d'attenter  à  celle  de  mon  peintre  ; 
1b  diflëreDoe  entre  vous  deux  est  si  grande  que  de  sept  rustauds  je 
puis  lMr«  tept  comtes  comme  tous  ,  tandis  que  de  sept  comtes  je  ne 
pomrai  Jamais  fhire  un  seul  Holbein.  t 

Parmi  les  nombreux  travaux  qui  contribuèrent  à  assurer  la  répiita* 
tion  du  peintre ,  on  cite  le  superbe  portrait  en  pied  de  Henri  viii , 
placé  à  Whit^U,  ceux  du  prince  Edouard ,  des  princesses  Marie  et 
Elisabeth  et  de  Thomas  Cromwell.  En  1554,  au  moment  où  il  sem* 
blail  parvenu  à  Tapogée  de  son  talent ,  Holbein  fut  emporté  par  la 
terrible  peste  de  Londres. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ses  œuvres  sont  très  répandues. 
Les  galeries  de  Florence ,  de  Dusseldorf,  de  Paris  et  du  BHM  Muteum 
disputent  i  la  ville  de  Bâle  l'honneur  de  posséder  quelques  uns  de 
ses  cbefe-d'cettvre.  Le  Musée  du  Louvre  possède,  à  lui  seul ,  douze 
tableaux  du  fécond  artiste  :  ce  sont  reioraflfln  dei  Muges ,  U*  appriti 
de  ia  tijmUmre  du  Ckriti,  Samt-Prmçok  reeaant  la  tHgnuaet,  la 
Cène ,  les  poHnàiÊd^Enam»,  dê  Humm  Mmu,  deEnater,  de  IFer- 
kam,  areheviqime  de  Ctmtùrbiry  et  quatre  autres  portraits  de  person- 
nages inconnus.  Rarement  la  figure  humaine  a  été  rendue  avec  autant 
d'expression  ,  de  sentiment  et  de  vie  que  dans  ce  dernier  portrait  ; 
c'est  une  étude  presque  microscopique  dans  laquelle  l'artiste  a  ana- 
lysé du  bout  de  son  pinceau ,  avec  un  fini ,  un  veloûté ,  un  savoir-faire 
vraiment  magistral ,  les  moindres  plis  d'une  figure  de  vieillard  ,  les 
froncements  les  plus  imperceptibles  de  l'épiderme  ;  tout  cela  éblouis- 
sant d'illusion  et  précis  comme  une  épreuve  du  daguerréotype.  Le 
portrait  d'Erasme  est  une  copie  de  celui  qui  figure  au  musée  de  Bâle: 
il  représente  le  docteur  vu  de  profil  et  écrivant.  C'est  bien  là  cette 
physionomie  fine  et  sareastique,  ce  visage  amaigri  par  la  souflhmce, 
labouré  par  l'étude ,  tel  que  nous  le  peignent  les  biographies  du  savant. 
Cette  page  remarquable  comme  étude  de  physionomie  a  été  reprodnite 
par  le  peintre  sous  tous  les  formats ,  même  en  mfaiiature ,  tant  il  éproo* 
vait  de  charme  à  multiplier  l'image  de  celui  qui  avait  tenu  une  si  grande 
place  dans  sa  vie. 

Après  les  portraits  d'Erasme  on  admire  au  musée  de  Bâle  ceux  non 
moins  remarquables  du  bonrguemestrc  Jacques  Maier,  de  l'imprimeur 
Jean  Froben  éditeur  des  œuvres  d'Erasme ,  de  Boniface  Amerbach  et 
de  la  famille  d" Holbein.  Ce  dernier  tableau  bien  connu  par  les  nom- 
breuses reproductions  qu'en  ont  faites  les  recueils  pittoresques  e^t 
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rempli  de  vie  ec  de  nMmvemeDt.  Ftgarei-voas  one  Jeune  femnie  à  la 
mine  sondeuse  et  empreinte  d'un  inexprimable  déoouragement» 
tenant  sur  ses  genoux  deux  petits  enfants  qui  pleurent  et  qui  semblent 
demander  du  pani  à  leur  mère.  Le  cceur  se  serre  ft  Taspect  de  cette 
peinture  d'une  vérité  navrante.  On  dirait  un  drame  intime  de  la  teille 
fixé  sur  la  toile  par  BoUwin  dans  un  de  ces  momente  de  crise  qui  par- 
fois viennent  éprouver  l'existence  de  l'artiste.  Derrière  le  groupe  se 
détacbe  dans  la  pénombre  une  figure  d'bomme  qui  contemple  ce  spec- 
tacle avec  un  sourire  barbare.  I}ne  chronique  malveillante  s'est  fait 
une  arme  de  ce  tableau  pour  attaquer  le  caractère  d'Bolbein  :  elle 
prétend  qu'il  a  voulu  se  peindre  lui-même  dans  ce  spiectateur  cruel 
étoofliint  les  sentiments  de  la  nature  pour  fiiire .  parade  d'un  infâme 
stoïcisme.  Admirons  l'œuvre  qui  est  une  scène  de  la  nature  prise  sur 
le  fiiit  dans  sa  palpitante  expression  et  laissons  la  chronique  inter- 
préter à  sa  guise  un  sujet  qui  pour  nous  est  un  mystère. 

Comme  œuvre  de  grande  poésie  nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
parfait  parmi  les  compositions  d'Holbein  que  son  tableau  de  la  Pwmim. 
De  l'avis  de  presque  tous  les  critiques  c'est  là  son  chef-d'œuvre.  L'éleo- 
teur  Blaximilien  de  Bavière  en  avait  offert  à  la  ville  de  Bâle  trente 
mille  florins.  Cette  brillante  étude  est  divisée  en  huit  compartimenta 
dont  chacun  renferme  une  merveille  de  dessin,  de  coloris,  d'expres- 
sion et  de  sentiment  anatomiqne.  Trois  sièdea  ont  passé  sur  cette 
œuvre  et  n'en  ont  pas  altéré  la  pureté  :  elle  a  l'air  de  sortir  à  peine 
des  mains  du  peintre  tant  les  tons  en  sont  frais,  les  couleurs  spl<*n- 
dides.  Le  temps  en  a  respecté  jusqu'aux  moindres  détails,  jusqu'aux 
glacis  lès  plus  délicats,  jusqu'aux  nuances  les  plus  subtiles  des  car- 
nations et  des  demi  -  teintes  :  en  comparant  ces  peintures  solides  et 
brilhintes  aux  tableaux  modernes  dont  les  couleurs  s'étiolent  si  vite 
sous  l'action  du  temps ,  on  se  prend  à  regretter  la  perte  de  ces  pro- 
cédés de  conservation  dont  les  anciens  avaient  le  secret.  Bolbein  nous 
fkit  assister  aux  scènes  les  plus  dramatiques  de  la  Passion  :  la  prière 
au  jardin  de  Geihtimané,  le  Baker  de  Juda$ ,  le  Chria  devani  Caïphe, 
la  FUgeUatkm ,  VEece  homo ,  le  Calwûre,  Dans  ces  tableaux ,  oà  l'artiste 
a  déployé  les  plus  belles  ressources  de  son  art ,  la  richesse  du  modelé, 
la  science  du  groupe ,  la  belle  entente  du  clair  •  obscur  sont  trop  de 
qualités  pour  ne  point  racheter  quelques  défauts  de  perspective ,  cet 
écudl  commun  aux  artistes  de  l'époque.  Ce  n'est  plus  lâ  le  peintre 
au  fSUre  large,  aux  puissants  ellètt  des  grandes  touches  :  il  y  a  dans 
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CM  si^jets  rëdnils  anx  proportioiis  de  la  mhiiatiire  quelque  chose  de 
châiié,  de  correct,  de  délicat  qui  dénote  ta  souplesse  du  talent,  une 
inesse  que  n'eussent  désa? ouée  ni  Gérard  Dow,  ni  Mléris  ces  peintres 
de  tontes  les  finesses. 

Dans  le  tableau  du  Christ  au  tombeau ,  composition  de  grandeur 
naturelle,  c'est  la  même  science  du  corps  humain ,  le  même  sentiment 
des  jeux  de  la  lumière.  Sous  ce  demi-jour  qui  fait  détacher  les  formes 
raides ,  la  teinte  livide  du  cadavre,  vous  sentez  une  impression  froide» 
vraiment  sépulcrale.  Mais  ce  n'est  point  l'impression  physique  qui  dans 
uu  pareil  sujet  devait  préoccuper  le  peintre.  Dans  la  figure  de  THomme- 
Dieu ,  frappé  de  l'immobilité  de  la  mort ,  il  y  avait  à  faire  plus  qu'une 
élude  anatomique.  La  mort  du  Christ  n'était  qu'une  transfiguration  de 
ta  nature  divine  couverte  du  voile  de  l'infirmité  humaine  ;  sous  ce 
voile ^  l'artiste  devait  nous  laisser  pressentir  l'apothéose.  Il  n'a  repro- 
duit qu'un  cadavre  empreint  des  convulsions  du  supplice.  C'est  en 
cela  qu'il  est  resté ,  cette  fois ,  au-dessous  de  son  talent.  11  existe  une 
singulière  histoire  sur  l'origine  de  cette  œuvre.  Un  pauvre  juif,  cou- 
pable sans  doute  de  quelque  filouterie ,  venait  d'être  crucifié  au  Petit» 
Bâle.  Holbein,  toujours  curieux  d'étudier  la  nature  sous  tous  ses 
aspects ,  achète  le  cadavre  du  supplicié  et  le  copie  avec  un  scrupule 
qui  va  jusqu'à  imiter  dans  toute  leur  horreur  les  spasmes  de  la  souf- 
france physique  et  la  décomposition  du  corps  humain.  Tout  en  pei- 
gnant il  lui  vient  l'idée  de  donner  à  la  fii^ure  de  son  sujet  la  physio- 
nomie de  celle  du  Christ ,  oi  voilà  rommenl  d'un  larron  crucifié  Holbein 
en  est  venu  à  peindre  le  Christ  niort. 

Parmi  les  sujets  profanes  qu' Holbein  a  traités  et  qui  figurent  dans 
les  galeries  biiloises ,  les  plus  estimés  sont  les  portraits  de  la  comtesse 
d'Offenbourg  qu'il  a  peinte  sous  la  forme  voluptncnso  de  la  courtisane 
Lais  et  de  Vénus,  le  Cvmbat  de»  Tritons  d'après  Mantegna  et  quel- 
ques restes  dos  peintures  h  fresque  qui  décoraient  la  snlle  du  grand 
Conseil  à  l'Hôtel-do- Ville  ;  les  Dépuih  iomnite»  devmU  Maniiu  Curin» 
dentatus ,  la  Tête  du  roi  Robotm  et  quelques  figures  détachées  des 
groupes  que  formaient  ces  fresques. 

La  salle  suivante  est  consacrée  anx  oeuvres  des  andens  maîtres  alle- 
mands. A  rentrée  figurent  quelques  débris  religieusement  conservés 
du  célèbre  Todtaitttm*  ou  ikmte  tÊuœahn  qui  ornait  les  murs  do  cime- 
tière des  Dominicains  à  BIte.  Une  erreur  longtemps  accréditée  même 
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parmi  les  homnu  s  st-rieux.  allribuait  celle  épopée  de  la  mon  à  Hol- 
beiu.  Le  nom  du  peintre,  malgré  les  recherches  des  paléographes  est 
resté  un  myslère  :  préoccupé'  phitôl  de  la  perlée  morale  et  philoso- 
phique de  son  œuvre  que  de  rilluslration  de  son  nom,  il  n'a  point 
voulu  qu'à  côté  du  néant  de  louies  les  vanités  dont  ses  fresques  étaient 
la  satire  la  plus  mordante ,  figurât  la  vanité  d'un  nom  d'auteur.  Des 
historiens  prétendent  que  la  peinture  remonte  ;i  \  S'-'i  et  qu'elle  a  été 
exécutée  d'ai)rès  les  ordres  du  Concile,  au  moment  où  la  ville  de 
Bâle  était  ravagée  par  la  peste.  De  celle  revue  générale  de  toutes  les 
conditions  humaines  il  ne  reste  plus  que  sept  léles  plus  ou  moins 
inaltrailées  par  le  leraps;  ce  sont  celles  de  la  Reine,  du  Duc,  du  Comte, 
du  Gentilhomme,  de  la  D(mtr  Jioble ,  du  Juriste  et  du  Paysan.  Peintes 
originairement  à  la  détrempe  les  scènes  du  Todtentanz  furent  restau- 
rées à  l'huile  en  1568  par  le  peintre  bâlois  Uans  Hug-lîluber,  dont  le 
portrait  figure  au  musée. 

Martin  Schœn  ou  Schœngauer  et  son  école  sont  représentés  dans 
cette  salle  par  dix  tableaux  dont  les  sujets  sont  exclusivement  reli- 
gieux ou  bibliques.  C'est  la  touche  caractéristique ,  la  peinture  naïve 
nourrie  des  traditions  du  moyen-âge ,  cherchant  ù  spiritualiser  la 
forme  par  l'exagération  de  la  maigreur,  substituant  le  mysticisme  de 
sa  }>ensée  ù  l'imitation  franche  et  sérieuse  de  la  nature ,  traduisant 
sur  la  toile  la  même  idée  que  le  sculpteur  traduisait  dans  la  pierre 
lorsqu'il  incrustait  au  porche  des  cathédrales  ce  peuple  de  statues 
efflanquées  où  tout  le  sentiment  paraissait  concentré  dans  la  téte. 
Comme  expression  d'une  foi ,  d'un  sentiment ,  d'une  pensée  domi- 
nante de  tout  une  époque ,  ces  peintures  ont  un  grand  mérite;  il  règne 
un  puissant  charme  dans  ces  figures  nimbées  détachant  sur  fond  d'or 
leurs  béates  physionomies  ;  on  admire  le  soin  de  l'artiste  à  modeler 
certains  détails  des  draperies  pour  lesquels  il  épuise  souvent  les  plus 
brillantes  ressources  de  sa  palette.  Des  images  de  saints  et  de  saintes 
avec  les  attributs  du  martyrologe ,  des  évéques  crossés  et  mitrés , 
Ahasvérus  et  Mardochée,  Ahasvérus  cl  Esiher,  V Invention  de  la  Croix, 
tels  sont  les  sujets  qui  résument  ù  Bâle  l'école  de  Schœngauer.  Albert 
Dûrrer,  le  peintre  de  Niirnberg  qui  a  su,  comme  Uolbein,  s'aflhin- 
chir  du  type  maniéré  de  l'ancienne  peinture  religieuse ,  pour  ouvrir 
à  l'art  une  voie  toute  nouvelle ,  n'est  représenté  dans  cette  collection 
(|ue  par  deux  tableaux  dont  l'un  a  pour  sujet  Vemperenr  Henri  II, 
fondateur  de  la  cathédrale  de  Bâle  et  patron  de  la.ville,  et  l'autre  la 
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^Terfie,  qnt  partageait  le  même  patronage  dans  le  temps  oà  Bâle  était 
catboHqne. 

A  cdté  d'Albert  Dnrrer  nous  troiifons  Lucas  Kranacb  •  antre  eon- 
temporara  d'Holbem.  Vne  Chaue  aux  cerf§,  la  Mort  iMcrèee  et  les 
Onze  miUâ  mer^ ,  voilà  les  si^ets  des  trob  tableam  de  ce  maître 
aUemand.  Les  Orne  mUk  mtrge» ,  c'est  là  un  titre  qui  promet  et  qui 
certes  est  fliit  pour  piquer  la  curiosité.  Le  livret,  fort  laconique  à 
rendroit  des  explications  de  siyels,  met  ici  la  sagacité  dn  spectateur 
en  défaut.  Pour  celui  qui  n'est  point  initié  à  la  légende  des  bords  du 
Rbin ,  ce  tableau  n'ollhe  aucun  intérêt.  Un  groupe  nombreox  de  jeunes 
6lles  aux  cheveux  blonds ,  aux  yeux  Meus  >  dans  une  attitude  oontenK 
plative,  an  milieu  d'un  paysage  de  verdure,  tel  est  le  lliéme  simple 
de  ce  tableau  presque  naïf  par  l'uniformité  des  poses  et  des  physio- 
nomies. Vous  diriez  une  légion  de  blondes  enfonts  d'Albion  toutes 
animées  d'une  même  pensée ,  toutes  mues  par  le  même  ressort,  mar- 
chant vers  on  but  mystérieux.  Ce  mystère,  c'est  la  légende  qui  va 
vous  l'apprendre,  la  légende  que  le  sacristain  de  l'église  de  Sainte- 
Ursule  à  Cologne  débite  aux  voyageurs  en  leur  disant  voir  le  taUean 
du  martyre  des  orne  mille  vieiiges;  la  voici  dans  tonte  sa  flmtastique 
mûvelé  : 

En  Tan  S20-Dionest  régnait  en  Grande-Bretagne,  il  avait  une  fille, 
modèle  de  grâce  et  de  beauté ,  qui  se  voua  à  Dieu  dès  son  jeune  âge. 
L'éclat  de  ses  charmes  se  répandit  au  loin ,  et  du  fond  de  la  Germanie 
un  jeune  prince  la  fit  demander  en  mariage.  Dionest ,  connaissant  la 
vocation  de  sa  fille,  répondit  aux  envoyés  du  prince  qu'il  n'était  pas 
le  maître  de  sa  main  et  les  congédia.  La  députation  n'était  pas  encore 
partie  lorsqu'un  ange  apparut  au  roi  el  permit  l'union  an  nom  de 
Dieu.  Ursule  (c'était  le  nom  de  la  jeune  princesse)  dicta  elle-même  les 
conditions  du  mariage  et  fit  ses  préparatife  de  départ.  Son  père  vou- 
lut lui  donner  une  suite  digne  de  son  rang  et  ta  fit  accompagner  par 
CMC  mille  vierges  des  meilleures  fiimilles  de  ta  Grande-Bretagne. 
Ursule  rassembla  ses  compagnes  sur  le  bord  de  ta  mer,  et,  comme 
elle  tenait  d'en  haut  le  don  de  ta  science,  elle  leur  enseigna  les  ma- 
noeuvres navales  et  les  exhorta  à  n'avoir  peur  que  de  Dieu.  Cette  légion 
déjeunes  vestales  s'embarqua  en  chantant  des  cantiques;  après  une 
traversée  heureuse,  la  flotte  entra  dans  le  Rhin  et  le  remonta  jusqu'à 
Cologne.  AquiUnus ,  préfet  romain  qui  gouvernait  la  vilte ,  fit  une  bril* 
tante  réception  à  Ursule  et  à  sa  suite  nombreuse.  Leur^dessein  étant 


Digitized  by  Google 


7Î 


REVUE  b'AUACU. 


d'aller  en  pèlerinage  jusqu'à  Rome,  elles  ae  rembarqnèreot  bientôt 
pour  remonter  le  cours  da  fleuve  et  vinrent  mettre  pied  à  terre  i 
Bâle  oA  Pantttlus,  antre  préfet  romain,  les  reçut  avec  les  mânes 
honneurs  qu'AquilInus.  Lassant  là  leurs  vaisseaux,  èUes  se  dirigèrait 
à  pied  vers  ritatie,  accompagnées  d'une  eseorte  que  Pantulns  lui- 
même  avait  Voulu  commander  pour  protéger  d'aussi  saintes  filles.  A 
Rome ,  le  pape  Cyriaque  les  baptisa  et  fut  si  édifié  de  leurs  vertus 
qu'il  les  accompagna  à  leur  retour  jusqu  à  Cologne.  Coman ,  le  fiancé 
d'Ursule  »  était  venu  l'attendre  à  Mayence  :  il  était  païen  ;  mab  à  l'as- 
pect de  la  jeune  princesse  rayonnante  de  beauté  céleste ,  rayonnante 
surtout  par  son  cortège  de  vertus  dans  lequel  figurait  un  pontife  aux 
cheveux  blancs  et  un  nombreux  clergé ,  Coman  sentit  naître  des  doutes 
sur  la  religion  de  ses  pères.  Il  se  convertit  et  se  fit  baptiser;  les  deux 
heureux  fiancés  et  leur  longue  suite  se  ntndin'ni  ensuite  à  Cologne. 
Mais  leur  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  diirt  e  ;  ù  peine  arrivés,  une 
nuée  de  Golhs  fitndil  sur  la  ville  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Les 
onze  mille  vierges ,  le  pape  Cyriaque  et  son  clergé ,  Coman  et  sa 
fiancée  périrent  tous  dans  les  plus  affreuses  tortures. 

C'est  un  épisode  de  celte  légende  populaire  éclose  dans  les  brumes 
du  Rhin  que  Lucas  Kranach  a  voulu  peindre.  Nos  lecteurs  sont  aver- 
tis ;  quand  ils  visiteront  le  musée  de  Râle  ils  sauront  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  titre  si  original  du  lableau  des  onze  mille  vierges.  La  légende, 
peu  scrupuleuse  à  l'endroit  de  la  vérité  historique ,  ne  parle  qu'à  l'ima- 
gination. Laissons  un  instant  cette  folh'  du  logis  qui  de  tout  temps  a 
eu  son  domaine  dans  l'atelier  de  l'artiste  ,  pour  continuer  nou  e  r^vue 
picturale.  Voici  maintenant  de  la  tiagédie  romaine.  C'est  Lucrèce  se 
donnant  la  mort  pour  venger  son  honneur.  Nous  nous  attendions  à 
trouver  dans  ce  tablr;m  quelque  chose  d'échevelé  et  de  sombre,  des 
mouvements  convulsifs,  en  un  mot  toute  la  passion  d'un  grand  drame 
historique.  Rien  de  tout  cela  :  Kranach  a  Irailé  ce  sujet  à  froid  ;  il 
nous  montre  une  belle  femme  soigneusement  attifée,  qui  semble  étu- 
dier sa  pose  dans  une  glace  et  caresser  avec  la  lanu'  d'un  poignard 
son  sein  découvert  ;  point  de  vie  sous  cette  peau  mate  ,  sous  ces  chairs 
bleuâtres  dont  jes  mouvements  calmes  ne  trahissent  aucune  des  grandes 
émotions  de  l'honneur  outragé.  Qu'il  y  a  loin  de  ce  tableau  ù  la  répu- 
tation du  peintre  î 

QuebiiK's  tableaux  sans  noms  mais  non  pas  sans  mérite  terminent 
dans  cette  salle  la  série  des  anciens  maîtres  allemands.  «Nous  eutrousi 
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dm»  le  froisièiiie  salon  qui  porte  le  nom  de  salon  Ulois  ^  qui  ne 
renferme  qne  des  œmrm  d'nrtistes  originaires  de  celte  ville  ou  qui  y 
eut  obtenu  la  naturalisation  du  tatent*  C'est  d'abord  Hans  Bodi,  avec 
son  Combat  âet  géanii  et  sa  supeHw  Pmtdore,  deux  moroeaux  qui 
valent  leor  réputation;  Enunannel  Handmann  et  ses  deux  portraits  du 

le  Jeune  et  le  portrait  de  sa  sœur  SUn/Ue  Metkm,  la  célèbre  natura- 
Usie  connue  par  ses  ouvrages  sur  Tentomologie  des  tropiques.  Parmi 
les  œuvres  d'artistes  modernes  i^furent  avec  bonneur  un  fti^tage  Ua- 
Ben  de  Jean  Christophe  Hlville ,  pélnture  aux  tons  chauds,  à  la  nature 
grasse  et  plantureuse,  ruisselanie  de  lumière  et  de  poésie;  on  reeon- 
nait  bien  lè  cette  riche  végétation,  ce  del  pur  et  transparent  des  sites 
d'Italie;  la  Atfm&  deSmu-Jaefuei,  par  Jér^e  Hess,  une  puge  & 
vivante  d'amour  national  »  un  des  plus  glorieux  souvenirs  qu'ait  enre- 
gistrés  rhistoire  de  Thidépendance  helvétique  et  que  l'on  a  surnommé 
à  Juste  titre  les  Thermopyles  de  la  Suisse  ;  une  Vue  iee  Fomvhei  cou- 
éËnee,  antre  peysege  italien ,  par  J.  Frey ,  qui  se  recommande  par  de 
briDanies  qualités  ;  un  Sahu-Sibaitien,  par  H.  Beltz,  notre  compa- 
triote, originaire  de  Sooliz ,  dont  le  talent  se  produit  avec  avantage 
an  milieu  de  cette  phalange  d'hommes  de  talent. 

La  quatrième  salle  pourrait  être  appelée  la  salle  de  l'éclectisme, 
tant  il  y  a  de  variété  et  de  bon  chofat  dans  te  collection,  véritable 
mossique  composée  de  sn^jeu  tirés  de  tontes  les  écoles.  Ici  ce  n'est 
phis  tel  genre  localisé  dans  un  oerde  de  compositions  briltantes,  por* 
tant  tontes  le  cachet  d'une  même  flimiUe  d'artistes  ;  c'est  un  curieux 
mélange  de  te  grâce  italienne,  de  la  finesse  flamande ,  du  flegme  ger- 
maniqve  et  de  te  souplesse  flrançaise.  Girolamo,  Ledni ,  Le  Guerchin , 
Saluni ,  Annflbal  Carrache ,  Pietro  di  Cortona ,  Gérard  Honthorst , 
David  Téniers,  Hyacinthe  Rigaud,  Jos.  Koch ,  Ahlbom  et  Neber.  Le 
chef-d'œuvre  de  te  collection,  c'est  le  tableau d'Annibal Carrache 
représentant  le  Sommai,  image  de  la  mort.  Sous  une  touflè  de  verdure 
est  coudiée  une  jeune  femme  dans  le  costume  d'Eve  :  elle  sommeille 
doucement,  son  corps  d'albâtre  s'abandonne  avec  une  moite  teogueur 
à  cet  assoupissement  des  sens  qui  est  loin  de  vous  foire  penser  à  cet 
antre  assoupissement  qui  a  l'imité  pour  réveil  :  ,'autour  d'elle  te 
nature  semble  fotee  silence ,  te  brise  retenir  son  haleine  ;  vous  suives 
avec  charme  les  ondulations  de  ces  formes  riches  et  sveltes  ;  vous 
sentes  courir  un  frisson  de  volupté  sous  ces  chahv  délicates  que  te 
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Inmière  caresse  de  ses  plus  délicieuses  demi-teintes  ;  tous  songez  aa 
sommeil  du  héi  Endymion  dont  la  lune  est  éprise  et  tons  allez  son- 
liaiier  de  beaux  rêves  à  notre  charmante  dormeuse,  lorsque  tout-à* 
•  coup  votre  œil  est  firappé  par  la  grimace  d'une  téie  de  mort  qui ,  an 
milieu  de  cette  nature  enchanteresse ,  vous  rappelle  le  metnento  mon 
du  trappiste.  C'est  une  triste  pensée  revêtue  de  la  forme  la  plus  sédui- 
sante et  de  toute  la  magie  du  talent. 

La  chasse  aux  puces  de  Gérard  Uonthmt  nous  .foit  retomber  du 
domaine  de  l'idéal  dans  le  sujet  le  plus  prosaïque  qu'ait  pu  aborder 
l'imagination  d'un  peintre.  Un  luie  de  mise  en  scène ,  un  déploiement 
de  grands  effets  produits  par  une  petite  cause,  un  de  ces  tableaux  de 
nuit  comme  le  génie  flamand  savait  seni  les  créer.  Mous  ferons  grâce 
i  nos  lecteurs  de  la  description  du  s^jet  qui ,  malgré  son  titre  drftla- 
tique ,  n'en  est  pas  moins  une  page  étiocelante  de  vérité  et  de  coloris. 
Hontborst  excellait  dans  le  genre  des  effets  nocturnes  :  cette  spécia- 
lité lui  avait  valu  en  Italie  le  surnom  de  Gerhario  delta  noue  (dérard 
de  la  nuit). 

David  Téoiers  est  un  de  ces  noms  qu'il  suffit  de  dier  pour  évoquer 
toute  la  poésie  originale  du  type  flamand  ;  il  existe  de  lui  un  tout  petit 
tableau  au  musée  de  Bâle,  une  usine  de  bmmn,  empreinte  de  la  cou- 
leur locale  de  la  taverne ,  couiew  si  vraie ,  si  enfumée ,  si  bitumineuse, 
où  la  lumière  se  joue  avec  tant  de  charme  dans  les  mille  détails  d'une 
touche  savante,  pour  foire  ressortir  dans  tout  leur  naturel  Texpres- 
sion  des  physionomies  et  l'action  des  personnages. 

Une  naiwité  et  une  rémrreeiion  du  Chritt  du  peintre  vénitien  Giro- 
kimo  da  Santa-Grooe  ^laOude  Somi-Jeaii-  Baptute  tur  un  plat,  par 
Bemard-Luini ,  la  mort  de  Cléopatre ,  par  Le  Guercbin ,  Agar  et  temaël 
dam  le  détert,  par  Pietro  di  Gortona,  représentent  dignement  l'art 
italien  du  16^  siècle.  Le  tableau  d'Agar  surtout  est  une  composition 
magistrale,  une  de  ces  études  grandioses  et  sévères  où  respire  dans 
toute  sa  force  le  sentiment  biblique.  Tout  à  câté  se  trouve  un  paysage 
sombre  et  triste,  de  Joseph  KOch ,  qui  sert  de  fond  à  «ne  scène  de» 
sorcières  de  Macbeth,  puissante  interprétation  d'un  drame  étrange  de 
Shakespeare.  Une  étude  riche  d'effets,  pleine  de  goût  architectural, 
c'est  le  tableau  d'AhIbom  qui  représente  «ne  vttte  dumoyen^ége:  dans 
cette  composition  l'artiste  a  ouvert  un  vaste  champ  à  l'idéal ,  il  a  créé 
une  ville  fontastique ,  échelonnée  en  amphithéâtre  sur  les  flancs  d'une 
montagne ,  '  avec  tontes  les  richesses  architectoniques  et  sculpturales 
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qittdiitingiiaieot  tainanièredebâUrdeMtieépoqm  toakeelavîvwit» 
coquet,  original  et  romantique,  animé  par  les  peraonnagea  et  lea  co- 
stumes pittoresques  du  temps. 

Le  cinquième  et  dernier  sakm  ne  renferme  encore  que  très  peu  de 
surjets.  A  côté  de  deux  magnifiques  aquarelles  dues  au  pinceau  de 
MM.  Rodolphe  MâUer  et  F.  Homer  de  Bâte ,  et  représentant  la  wUée 
de  Tmpé  et  le  moni  (X^pe,  paysages  vaporeux  ck  la  perspective 
aérienne  est  traitée  de  main  de  matlre ,  nous  trouvons  quatre  grands 
cartons  de  Julins  Schnorr  et  de  Cornélius ,  ces  deux  génies  de  la  pein- 
ture moderne  en  Allemagne.  Ce  sont  des  esquisses  détachées  de  leurs 
grandes  fresques  de  Berlin  et  de  Munich:  h  pUùmie  deChrimIùld,  par 
Sdmorr,  sujet  tiré  du  poème  des  Niebelungen,  réve  héroïque  de  la 
vieille  Allemagne,  où  la  poésie  du  Nord  a  mêlé  ses  traditions  febu- 
leuses ,  comme  un  mirage  sur  te  fond  ohscur  de  l'histoire;  les  cartons 
de  Cornélius  représentent  trois  bdies  scènes  de  son  épopée  religieuse 
«'•ente  en  traits  énergiques  sur  les  murs  de  Téglise  de  Saint-Louis  à 
Munich:  la  eriaâtm,  Uiriomphê  et  la  binêdktioa  de  la  reUgUm, 

Arrivé  an  terme  de  cette  longue  revue  des  artistes  morts  et  des 
artistes  vivants,  0  nous  reste  à  adresser  un  dernier  hommage  au  seul 
morceau  de  sculpture  que  renferme  le  musée  de  Bâle,  i  la  Pigehé , 
statue  en  marine  de  M.  Ferdinand  Schlœth ,  qui  termine  d'une  manière 
très  heureuse  cette  briUante  galerie.  Œuvre  de  sentiment  et  de  goikt , 
cette  compositten  trouve  bien  sa  place  dans  le  sanctuaire  de  la  grâce 
et  de  te  beauté. 
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SOUTENIRS  D'UN  CONTEHPORÂIN. 

EN  ALSACE. 


CnifjnliN  h  19  aoél  f820.  —  CoospiraÙM  de  Bi^lfurl.  —  JUTaire  da  colonel  Can». 
Procès  de  Roger ,  Forel  et  Jaomud.  —  Procès  de  lacques  kueclilio. 


Le  général  Dermoncoiiit  qui,  l'insuiTection  militaire  de  Belfort 
rémsîemit ,  devait  marcher  avec  la  gamiion  de  Neuf-Brisacb  sur  Col- 
mar  et  Strasboarg  »  avait  jugé  prudent  de  a'esqniver  et  de  te  réfitgier 
en  Saine,  à  la  soite  d'une  information  de  police  ipie  M.  Betting  de 
Lancaitei,  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Baut- Rhin,  était 
allé  de  sa  personne  foire  à  Brisadi ,  dès  le  3  janvier.  Et  pourtant  le 
général ,  si  gravement  soupçonné  et  compromis,  ne  fot  pas  mis  en 
prévention  dans  le  procès  ;  pas  plus  que  le  colonel  Leroi ,  maire 
de  Brisacb,  et  d*atttres  non  moins  compromis  que  le  général  Ber- 
moncourt* 

A  Belfort  même,  le  S  janvier  dans  la  matinée ,  pendant  que  i'émo* 
tion  de  la  soirée  de  la  veille  Mu  encore  au  comble ,  le  neveu  de  M. 
Jacques  Kcechlin,  qui  l'avait  précédé  de  quelques  heures  à  Bèlfort, 
vouhit  aller  aux  informatloas  et  sonder  Tautorité  pour  connaître  les 
mesures  qu'elle  pourrait  prendre ,  au  premier  moment ,  louchaut  les 
localités  et  les  hommes  les  plus  compromis,  comme  il  l'était  luî-roéme 
dans  le  mouvement  qui  venait  d'échouer.  B  sort  résolument  de  l'an- 


Oigitized  by  Google 


MUmiU  d'un  GONTSHPORAIN. 


77 


berge  Dnipbio»  où  il  avait  passé  le  restant  de  la  nuit,  après  avoir 
remis  ses  propres  armes  et  procuré  des  moyens  d'évasioa  à  plusieurs 
ooospirateiurs  ;  il  se  présente  à  la  porte  de  France  pour  entrer  en  ville 
sous  préte&te d'affaires,  et  là ,  selon  la  consigne  donnée  pour  tous  les 
voyageurs  étrangers  à  la  ville,  il  est  arrêté  et  conduit  par  un  adju- 
dant de  place  et  deux  hommes  de  garde  à  la  sous -préfecture,  où  il 
est  amené  devant  le  sous  -  préfet  et  tomes  les  anioricéa  réunies  dans 
son  salon.  Le  neveu  de  M.  Koechlio,  reconnu  comme  ancienne  con- 
naissance par  M.  Lacompard,  acyoint  an  maire»  qui  Cusait  partie  de 
la  réunion ,  proflte  de  cette  heoreoie  cireonstance  pour  consulter  M. 
le  MfHM'fréfet  tur  kê  metmoitùaUi  que  pourrait  avoir  pour  lui,  dans  Uê 
àrtmiÉUmtet  du  mommi ,  ta  poursuite  de  ion  vùifage  d'affaires  dans  for- 
nmdiuement ,  et  il  apprend  ainsi  quelles  sont  les  premières  disposi- 
tions arrêtées  sar  tel  on  tel  point  qui  pt-c'occupait  sa  sollicitude.  M. 
i'aiyoint  Lacompard  emmène  son  ami  à  la  mairie,  où  il  lui  délivre  un 
bel  el  bon  passeport,  sous  la  protection  duquel  ce  dernier  se  hâte 
de  reprendre,  par  une  route  détournée  ,  le  chemin  de  Mulboose.  Il 
est  interrogé  à  chaque  relais  par  la  gendarmerie,  sor  ce  qui  vient  de 
se  passer  à  Relfort ,  d'où  ne  s'étaient  encore  répandues  que  de  fausses 
rumeurs,  et  il  arrive  sans  encombre  à  Mulhouse,  à  10  heures  du  soir, 
quand ,  au  contraire ,  on  s'attendait  là ,  durant  toute  la  journée  du  S 
janvier,  à  voir  arriver  triomphant,  le  petit  corps  d'armée  insurrec- 
tionnel avec  le  gouvernement  provisoire,  vywat  à  sa  téte  l'homme  de 
l'époque,  l'illustre  général  Labyette. 

Eh  bien,  croira-t-on  que  le  neveu  de  M.  Kœchlin,  Fagent  le  plus 
actif  et  le  mieux  initié  à  ce  complot  révolutionnaire ,  tramé  d'abord  à 
Pans  et ,  ensuite ,  en  Alsace ,  où  il  en  était  en  quelque  sorte  l'âme  et 
le  principal  lien  de  correspondance  entre  Strasbourg,  Colmar,  Bri- 
sach ,  Mulhouse  et  Belfort  ;  croira*t«on  que  ce  complice  direct  et  com- 
promis de  sa  personne  dans  la  tentative  armée  de  la  nuit  du  1*'  au  3 
janvier,  n'a  été  incriminé  ni  directement  ni  indirectement  dans  l'in- 
struction du  procès  de  la  conspiration  de  Belfort?  Qu'il  n'a  été  cité 
devant  aucun  juge  d'instruction ,  bien  qu'une  commission  de  la  cour 
royale  se  f&t  transportée  à  Mulhouse  et  autres  lieux  pour  informer; 
qu'il  n'a  pas  même  été  l'objet  d'une  de  ces  visites  domiciliaires,  dont 
la  police  et  la  justice  sont  si  prodigues  aujourd'hui,  sur  la  moindre 
dénonciation,  comme  elles  l'éiaient  d^  sous  le  règne  de  Louie- 
Pbitippe? 
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Un  dernier  ôpisode  qui  mi  riie  encore  une  mention  parliculière  dans 
le  récit  de  la  conspiration  do  Itclforl ,  c'est  celui  d'un  cabriolet  do 
poste,  saisi  par  la  police  à  Mulhouse ,  conime  une  précieuse  pièce  de 
convictioti ,  et  qui  fut  sousirail  et  conduit  à  Bâle  »  où  on  le  brûla  pour 
n'en  laisser  vcstifîe  ! 

Cette  voiture  riait  celle  de  M.  Georges  Lalayeile  ;  elle  avait  été  ame- 
née de  Paris,  dans  les  derniers  jours  de  décembre  i821  et  remisée 
à  Belforl,  où  elle  transportait  l'uniforme  du  général  I.afayetle  et  celui 
de  son  (ils.  Deux  des  principaux  conspirateurs,  l'un  des  SclielVer  et 
fiuinand,  ;i  ce  que  l'on  croit ,  s'étaient  enfuis  dans  cette  même  voiture 
depuis  Belforl  et  arrivaient  en  poste ,  par  une  voie  autre  que  la  roule 
directe,  :\  Mulhouse  le  2  janvier  au  soir,  avant  que  la  police  eût  con- 
naissance des  événeinenls  de  Helfoi  t.  Descendus  à  l'hôiel  de  l'Ange  à 
Mulhouse,  situé  sur  la  place  de  l'Ilôtel-de-Ville ,  les  deux  voyageurs 
y  laissèrent  leur  voilure,  et  repartirent  de  Mulhouse  pour  Paris,  par 
la  diligence  du  soir,  après  avoir  eu  une  courte  entrevue  avec  MM. 
Kœchlin ,  qui  étaient  déjà  insiiuits  pur  leur  neveu  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  la  veille  au  soir  à  Belforl. 

La  police,  informée  de  l'arrivée  mystérieuse  des  deux  voyageurs  et 
de  leur  départ  précipili*.,  abandonnant  leur  voiture  de  poste  à  l'hôtel 
où  ils  étaient  descendus,  consigna  cette  voiture  en  fourrière  entre  les 
mains  du  niaiire  de  l'iioicl.  La  police  de  Mulhouse  était  instruite  le 
lendemain  seulement  des  événements  de  Belforl,  et  son  rapport  fiiit 
à  l'autorité  supérieure,  elle  attendait  des  instiin  lions  pour  la  desti- 
nation à  donner  à  celle  pièce  de  conviction ,  lorsque,  voulant  la  diriger 
sur  Colmar,  selon  les  ordres  reçu> ,  la  voilure  avait  disparu  de  l'hôtel 
comme  par  enchantement.  C'est  (jue  ,  moyennant  un  sacrifice  de  vingt- 
cinq  louis ,  le  propriétaire  de  1  hôtel  avait  consenti  :\  la  conduire 
secrètement  de  nuit  hoi*s  des  frontières  à  Bâle,  où  un  ami  politique 
de  MM.  Kœchlin  ,  le  colonel  Brauu  de  B;ile  ,  la  fit  démonter  et  brûler 
dans  une  arrière-cour,  pour  qu'il  n'en  resi:U  plus  la  moindre  trace. 

Le  niailre  d'hôtel,  de  retour  à  Mulhouse  et  questionné  par  la  police 
sur  la  circonstance  de  la  disparut  ion  de  la  voilure  mise  en  fourrière 
sous  sa  garde  ,  chercha  à  se  disculper  par  un  coule  :  •<  Les  deux  voijn- 
f  geurs ,  arrives  le  2  jam  ier  avec  celle  voiture ,  et  qui  se  sont  dits  ofji- 
«  ciers  suisses,  claieul  revenus  le  leudcmaiii  dans  la  nuit,  et  Vavaievf 

<  prié  de  les  acconip(if]iier  dtius  leur  propre  voilure  à  Unie  ,  où  il  /et 

<  avait  ff&rdu  de  vue  plus  lard.  »  Toutefois  le  parquet  de  M.  le  procu- 
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reiir  général  du  roi  ne  se  pava  i»as  de  celle  fausse  monnaie,  et  le 
inailre  d'hùtel  de  Mulliouse  fui  mis  eu  prévenlion  et  transféré  dans 
les  prisons  d<;  (lolmar,  où  il  recouvra  sa  liberté  au  bout  d'un  mois  de 
déieutiou  préventive. 


Iri  doit  niainfcnanl  trouver  place,  comme  se  rattachant  au  procès 
de  la  conspiration  de  Belforl ,  le  récit  d'un  autre  drame  politique, 
qui  cul  également  pour  théâtre  la  terre  d'Alsace,  mais  (jui  a  eu, 
hélas  !  un  dé'nouemenl  plus  sanf,'lanl  pour  le  vieux  soldai  eiiii  ainé  par 
la  générosité  de  sdii  caractère  et  le  dévouement  le  plus  sublime,  à  y 
jouer  le  premier  rôle.  Nous  voulons  parler  do  Yaffalrc  Caion ,  comme 
ou  l  a  appelée  dans  les  fastes  judiciaires  du  teuqis;  de  ces  deux  esca- 
drons de  clias,s('iij  s  ,  ayniii  a  leur  fêle  des  olliciers  déguisés  en  simples 
sohlals,  tjiii  se  soiil  pi  des  a  la  triste  nli^siou  de  parcourir  un  jour  les 
campagnes  du  Ilaul-IUiin  aux  cris  provocateurs  de  :  Vive  l'Finpereur  ! 
Vive  Napoléon  ii!  poui-  livrer  ensuite  au  bourreau,  pieds  et  poings 
liés,  le  brave  et  trop  confiant  colonel  Caron,  qu'ils  avaient  réussi  a 
prendre  dans  leur  criminels  lacets  ! 

Le  lieutenant-colonel  Au}j;iistin-Jose|ih  C-aroii,  apivs  avoir,  de  1792 
à  181  i,  fourni  dans  l'arme  des  dragons  une  brillante  carrière  dans 
les  armées  de  la  Képubli(jue  et  de  l  l^mpire,  s'élail  retiré  avec  le 
grade  de  major  ou  de  lieutenant  -  colonel  et  la  croix  d  ollicier  de  la 
légion  d'honneur  à  Colmar,  (»ù  il  vivait  de  sa  pension  de  retraite  et 
des  émolumeuls  d'une  place  d'inspecteur  d'une  compagnie  d'assurance 
parisienne. 

On  a  vu  le  rôle  (ju  il  avait  <''té  appelé  à  jouei-  déjà  dans  l'alfaire  du 
19  août  1820  ;  sou  an  t'>iaiioii  à  Kpiiial ,  sa  mise  en  jugement  devant 
la  cour  des  pairs,  et  son  acqiiiileinenl  avec  le  plus  grand  nombre  des 
autres  accusf'S.  Du  nombiu^  de  ces  derniers ,  avec  lesquels  C.aron  s  élail 
lié  d'un»*  étroite  amitié  dans  ies  pi i^o^s  de  Paris,  se  trouvait,  entrft 
antres,  le  colonel  Pailhès,  si  gravement  compromis  dans  l'adaire  de 
la  conspiration  de  IJelfort  ,  et  qui  allendaii ,  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune ,  son  arrêt  dau^  U's  prisons  de  (>oluiar. 

Avant  qu'il  fût  question  de  ctîlte  conspiration  de  Belforl ,  et  d«»s  li  s 
premiers  mois  dt;  18-21  ,  le  colonel  Caron  avait  quitté  le  Ilaut-Hhin  , 
el  s'elail  retiré,  avec  sa  femme  et  sou  jeune  Uls,  à  Soissons  (Aisne  f , 
où  il  avait  formé  lo  projet  de  s'utiliser  dans  une  entreprise  agricole. 
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Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1822 ,  il  apprend  par  les  jour- 
naux les  événemenls  de  Ik  lfort ,  en  m^'me  temps  que  l'arrestation  et 
le  iransféremenl  dans  les  |)ri;>ons  de  Colmar,  son  ancien  domicile, 
de  son  ami  Pailliès,  avec  d'autres  inculpés  dont  quelques-uns  étaient 
connus  et  avaient  également  toutes  les  sympathies  du  colonel  Caron. 
11  n'hésite  pas  un  instant ,  et  prend  aussitôt  un  passeport  pour  Col- 
mar,  où  il  arrive  d'abord  seul,  avec  le  dessein  bien  arrêté  dans 
son  esprit  et  dans  la  générosité  chevaleresque  de  son  (\iractère,  de 
sauver  à  ses  risques  et  périls  la  téte  de  son  ami  Pailhcs  et  celUts  de 
ses  complices,  en  préparant  un  plan  d'évasion  des  prisons  de  Colmar, 
plan  où  la  témérité  de  celui  qui  se  proposait  de  l  exéenter,  était ,  il  faut 
le  dire ,  encouragée  par  la  connaissance  parfaite  des  localités  et  par 
la  confiance  que  le  colonel  Caron  pouvait  mettre  dans  le  concours  d'an- 
ciennes relations  personnelles  qu'il  avait  conservées  dans  le  pays. 

Afin  de  ne  pas  trop  éveiller  les  soupçons  des  autorités,  en  restant 
seul  de  sa  personne  à  Colmar,  pour  le  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable que  pouvaient  exii^cr  la  préparation  ei  l'exécution  de  son  géné- 
reux projet,  le  colonel  Caron  feint  de  reprendre  son  domicile  à  Colmar; 
il  loue  à  cet  effet  un  appartement  à  l'année  et  il  s'y  installe  avec  sa 
famille  qu'il  avait  fait  revenir  de  Soissons;  il  fait  nue  dc'claration  en 
conséquence  au  payeur  du  département ,  pour  loucher  de  nouveau  à 
sa  caisse ,  son  trimestre  de  pension  de  retraite  et  son  traitement  d'ofiTi- 
cier  de  la  légion  d'honneur.  Toutes  ces  précautions  jointes  à  la  réserve 
que  mil  le  colonel  dans  ses  premières  démarches,  ne  U' sauvèrent 
néanmoins  pas  du  réseau  qui  devait  l'enlacer,  et  ses  premiers  et  plus 
intimes  confidents ,  ceux  -  là  même  qui ,  dans  son  excessive  conliance , 
devaient  préparer  les  voies  à  l'accomplissenienl  du  plan  d'évasion  par 
lui  projeté,  devinrent,  dès  le  principe ,  les  agents  secrets  de  l'auto- 
rité ,  non  pour  faire  échouer  le  plan  à  sa  naissance  ;  mais  pour  encou- 
rager au  contraire  Caron  ,  ù  donner  à  son  simple  projet  de  délivrance 
des  accusés  de  Helforl,  une  plus  vaste  portée,  et  pour  dresser  de  longue 
main  l'odieuse  embûche  qui  devait  perdre  le  trop  confiant  colonel  et 
son  compagnon  d'infortune  Uof,'er. 

Ce  fut  par  ce  dernier,  lui-même  ancien  militaire  et ,  à  cette  époque, 
maitre  d'équitalion  à  Colmar,  que  le  colonel  Caron  ,  qui  le  connaissait 
depuis  sa  première  apparition  en  Alsace,  fui  mis  en  rapport  avec  deux 
sergents  du  46'  régiment  de  ligne  (les  sergents  Delzaive  et  Magnien), 
qui  fournissaient  le  poste  des  prisons  de  Golmar.  Le  concours  de  ces 
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deux  sous  -  oflficiers  d'infanterie,  qui  avaient  déjù  vu  dos  intelligences 
secrètes  avec  quelques-uns  des  prisonniers  qu'il  s'aj^issail  do  dolivrei-, 
n'avait  été  réclamé ,  dans  le  principe ,  par  le  (  oloncl  Caron ,  que  pour 
prendre  l'empreinte  de  la  serrure  de  la  porte  des  prisons  et  pour  faci- 
liter à  un  moment  donné  (l'un  ou  l'autre  étant  ce  jour -là  de  sorvicc 
au  poste  de  la  prison) ,  l'évasion  dos  luisonniors.  Mais  on  verra,  par 
ce  qui  va  suivre,  conunonl  les  deux  sorj;oiils  Del/aive  et  Magnien  furent 
de  suite  amenés ,  par  les  insi  mol  ions  de  leur  colonel ,  à  se  faire  les  pre- 
miers instruments  de  l'acte  inoui  de  provocation  pratiqué  envers  celui- 
là  même  qui  avait  mis  en  eux  toute  sa  confianoe.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  citer  ici  les  rapports  mémos  faits  à  leurs  supérieurs  par  le 
sergent  Magnien  et  par  les  maréchaux-dos-lopls  Gérard  du  G*  de  chas- 
seurs à  cheval,  et  Thiers  du  régiment  do  la  même  arme ,  qui  se 
sont  distribués ,  à  eux  trois,  les  rùlos  prinoi|»aiix  dans  le  drame  qui  va 
se 'dérouler  et  dont  le  fil  était  tenu  d'abord  ,  par  le  lieutenant-colonel 
du  iG"  de  ligne ,  commandant  le  baiaiiioii  en  garnison  à  Colmar,  M.  Ker- 
salaun,  marquis  d'Enzenou  ;  le  colonel  du  l*"'  de  chasseurs  à  cheval, 
M.  le  marquis  de  Chabannes-la-Palice  ;  le  lieutenant-colonel  du  G*'  de 
chasseurs  à  cheval,  M.  le  chevalier  de  Jolly,  oonmiandant  le  régiment 
en  l'absence  du  colonel  Courtier  ;  ensuite  ,  par  lo  général  baron  Ram- 
bourgt,  commandant  le  Haut-Rhin  ;  par  le  lieutenant -général  baron 
Pamphile-de-la-Croix,  commandant  la  V  division  militaire  à  Strasbourg; 
par  le  préfet  du  Haut-Rhin  ,  M.  le  comte  de  Puymaigre,  et  enfin,  par 
le  ministre  de  la  guerre,  M.  lo  duc  do  Dollune,  à  la  haute  direction 
duquel  devaient  nécessairement  aboutir  tous  les  rapports  qu'on  va 
reproduire. 

«£•  «MrfeAoMM-loyi*  Thiers,  du  l*^  régiment  dê  eftOMMOV, 
«  à  momUur  le  eapUaim  Benri. 

m Coimar,  U»Jum  1S22. 

n  Mon  Capitaine, 

•  Tai  l'bonneur  de  \oûs  rendre  compte  que  dimanche  23  du  courant ,  k  10  bennes 
èa  Mlin ,  le  brigadier-trompette  du  régiment  viot  me  préfenir  qo*an  Donné 
Génrd,  neiédnlHleiFlogisda  0*  régiment  des  chuieun  à  dient,  ne  demandait 
chcs  Hartia ,  anbeigisle.  Je  répondis  à  ee  brigadier  que  le  marédial-desFlogis  pon- 
nh  Tenir  Aex  moi,  et  que  je  l'attendais.  Il  vint  eUSecUvement ,  il  dina  avec  nous 
et  m*annonça  qu'il  avait  quelque  cbose  à  me  dira  en  particulier.  Comme  c'était  le 
moment  d'aller  à  la  mess**,  il  me  donna  rondcr-vous  apr»>s  la  paradf  au  Café  Kle- 
ber.  Je  me  rendis  à  ce  café  où  je  trouvai  le  dit  marécbal-des-logis;  le  nommé 
Robin,  marédial-de»-logis de  l'escadroa  j  viulavcc  moi.  H.  Lorjr,  adjudaol-sou&- 
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oOicier  s'y  trouva  aussi  el  un  sergent  d'inboterie  oommé  Magnicn ,  appartenant  au 
48*  de  Ugne.  De  Mquentet  efaeeneee  euieot  lieo  de  le  pert  de  oe  dernier  et  de 
noiédieKdee-logis  Gérard,  des  oooversatioos  mystérienaes  et  fort  longues  eurent 
lievdsns  on  ooirMor  derrière  le  ealé,  «qu'ayant  remarqué.  J'en  fia  des repfodws 
à  Génrd,  maréchal-des-logis,  qui  me  répondit,  qu'ils  avalent  quelques  albiresi 
démêler  ensemble.  La  conversation  en  Inati^^cs  politiques  étant  attirée  par  la 
lecture  du  journal,  surtout  sur  rarliclc  de  l'arrestation  du  pi'rn'Tal  Borton  par 
trois  sous-oISciers  de  carabiniers,  jo  iiiaiiifrsi;ii  mm  coiiicntcmcitl  d'une  pareille 
prise  et  je  fus  interrompu  par  le  nianVlial-dcs-ldf^is  <;/r;ird  ,  <]iii.me  dit  :  '<  Vous 
«  ne  pensez  pas  bien,  et  je  soulieus  que  non  seuleuienl  ceuv  qui  ont  arrêté  le 
«  général  sont  des  coquins;  mais  encore  je  vous  assure,  qu'en  uiou  particulier, 
m  j*en  suis  extrêmement  Aché.  a  Je  regardai  à  Tinstant  ledit  Génrd  et  hd  ebeer- 
val  que,  sans  donle ,  il  était  ivre  on  fiONi:  car  sans  cela  0  ne  perlerait  pas  ainsi, 
et  qu*an  surpins,  je  Invitais  ft  se  taire,  s'il  ne  voulait  point  m'obllger  k  le  quitter. 
A  cette  menace  ledit  Gérard  me  serra  la  main ,  en  médisant  :  n  Tu  es  mon  homme.  » 
Nous  terminâmes  la  bouteille  de  vin,  et  Robin,  marécbaMes-logis,  ainsi  que  le 
maître -tailleur  dii  réj^imenl  qui  s'était  approclié  de  notre  table ,  partirent  pour 
la  caserne.  G»'rard  et  le  s«'rgenl  Magnien  me  prii-renl  de  les  accnnipa^iner  jusqu'à 
la  porte  de  biisacli.  Ce  qu'ayant  fait,  chemin  faisant  ledit  (iérinl  me  serrait  sou- 
vent la  luain  en  me  disant:  «  Mon  ami,  tu  es  l'bomme  qu'il  nous  faut.  »  Ce  pro- 
pos répété  si  aonvent  me  fbrga  de  lui  en  denoander  explicetion;  n  s*oflHt  sur  le 
ckamp  de  me  satisbire  et  pour  oda  me  fit  entrer  avec  le  sergent  k  la  poste  aux 
Aevanx,  anbeige  sttnée  hors  de  la  ville,  oè  étant  entrés.  Il  demanda  une  bov- 
teille  de  vin  et  une  chambre  particulière.  Cette  dernière  denuaide  ne  pouvant  être 
satisikite ,  puisqu'il  ne  s'en  trouvait  ptMnt,  il  me  dit:  «  Faisons  semblant  de  boire , 
n  et  nous  partirons  ensuite.  »  Néanmoins,  étant  assis,  il  s'approcha  du  sergent 
et  de  moi  et  nous  dit  :  ■(  Mes  amis,  il  s'agit  d'une  eonspiration,  votre  bonheur  est 
n  assuré,  le  }<rade  d'ollieier  vous  est  assuré  et  la  croix.  »  Tne  pareille  oiivertun' 
ayant  jeté  un  grand  trouble  dans  nos  individus,  je  priai  Gérard  de  vouloir  bieu 
s'expliquer  plus  dairement.  Il  nons  demanda  aleis  notre  parole  d'honneur  de  ne 
point  le  dénoncer,  le  répondis  k  cela  que  |e  n'engagerais  petait  ma  parole  dliono 
nenr  qu'autant  que  oe  ne  serait  point  contre  mon  devoir,  on  du  moins  rien  qui 
puisse  attenter  an  maintien  et  k  la  tranquillité  du  gouvernement  légitime  ;  Je  Joi- 
gnis même  la  menace  que,  s'il  ne  s'expliquait  pas  plus  <|^airement.  Je  me  verrais 
forcé,  quoique  son  ami,  de  le  faire  arrêter.  11  rit  de  ma  menace  et  nous sorttmes 
d'après  son  invitation,  sans  avoir  rien  bu;  nous  nous  dirigeâmes  dans  un  petit 
chemin  (|ui  coupe  de  la  poste  à  la  route  d<'  Hrisach,  où,  étant  eloifjnés  de  toutes 
babitaliuns,  ledit  Gérard  nous  ût  approcher  de  lui,  et,  d'un  air  mystérieux ,  nous 
annonça  qu'une  conspiration  tendant  k  mettre  en  liberté  les  prisonniers  détenus  à 
Colmar  pour  crime  de  eonspiration  contre  l*âtat,  et  de  changer  ensulle  le  gouver- 
nement, laquelle  conspiration  ne  pouvait  tarder  d'arriver  puisqu'il  ne  manquait 
phit  qpe  dl^lisr  dans  te  dite  oonspimiott,  nn  lons-olllGier  dlnAmterle  et  m  de 
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cavakrie  de  la  garnison  de  Colmar,  el  il  ajouta:  j'ai  trouvi'  les  hommes  qu'il  me 
fnt,  en  me  noDtnnt  ainsi  que  le  leigeot.  Voyant  que  je  renouvelais  mes  mena- 
eeSfflnedeiDUida,  slj'tiiMisteioietlegiMmnieMtd'tiiioiiidliiriTUUaj^^^ 
réponds  qne,  non  Mnlement  mil  detoir  M*eii  ftinlt  une  loi,  nitwoitTOi  on 
Bon  iNurlieiiIier,  Je  ne  croyais  point  qinll  eilsie  nn  bomme  qni  pnine  aimer  lee 
Bonriwns  plus  que  moi.  Le  aeigent  winnt  le  même  impnUon,  Mnrt  qve  c'était 
aussi  son  opinion.  Sur  quoi  Gérard  nous  embrassa  tous  deux  et  nous  dit:  «  Met 
•r  amis,  vos  colonels  étalent  à  Brisacb,  je  les  ai  vus,  el  leur  ai  parlé,  ils  m'ont 
«  cliargé  (le  venir  vous  voir  pour  vous  inviter  à  feindre  d'entrer  dans  celte  con- 
«  spiratioo,  pour  en  suivre  le  fil,  el  nous  mettre  à  môme  d'en  connaitre  les 
«  motenn,  pour,  dans  un  temps  opportun ,  les  faire  arrêter.  Je  suis  ici  à  Hor- 
«  iwvg  tvee  le  colonel  Coron  qui  m'tuend  penr  diner  et  lequel  est  k  la  téte  de 
«  In  dite  coupiiiHon.  Veoi  povm  eomiiter  «pw  Taiigent  ne  menqnera  point,  et 
«  si  nous  n'ditenons  point  les  récompenses  promises  ptr  ces  seélénis»  nous 
«  nuMS  au  moins  fait  notre  devoir  en  déjouant  leurs  infimes  projeta,  et  nons 

•  aurons  inériu'  l'estime  de  nos  chefsetlareoonnslS8SnoedenolrepS|Senlivltnt 
f  aux  tribunaux  les  pertoriMleors  de  Tordre.  » 

•  Ayant  entendu  cette  liarangue  fiate  per  Gérard,  Je  Ini  toooliai  omdialsmant 

h  nain  en  lui  demandant  fiordon  d'avtrir  pu  le  soupçonner  nn  Instant,  mais  ftts 
néanmoins  je  le  prévenais  que  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  seconder  ses 
intentions  si  elles  sont  pures;  mais  qu'il  me  permettrait  de  douter  encore  jusqu'à 
rittstaot,  où  je  pourrais  parler  à  mon  colonel.  S(ir  quoi  il  me  répondit,  que  je 
ponvais  en  rentrant  en  ville  aller  directement ,  ainsi  que  le  sergent ,  chez  nos  colo- 
neis  respeatifc.  le  Ini  répondis  skm,  je  te  pmmeis  qne  nons  allons  j  aller,  et  si 
tnnoos  n  tiompét  tn  penx  t'stlendie  à  dire  airtié,  ainsi  qne  Ion  colonel  Qmn. 
n  se  ndtalon  k  rire  et  dwwha  >  me  Irsnqnflllser,  n  dit  an  ss^font:  «  Demain 
«smlinàBhenKCSvonstottsrsndressnrlaronledeRoofliMli,  oà^onstoNnersa 
m  le  nommé  Caron,  qui  tous  dira  ce  que  vous  aurai  kftire.  Qaant  k  toi,  me 
«  c1it-il ,  tu  attendras  après  l'entrevue  du  sergent  pour  savoir  ce  ^oe  tn  anrSB 
«  à  faire.  •  Aprt'-s  lui  avoir  récidivé  que  j'allais  cUez  mon  colonel,  nous  nous  sépa- 
râmes, et  le  sergent  d'après  le  conseil  qift^  je  lui  donnai,  fut  trouver  son  colonel 
et  moi  le  mien.  Après  l'avoir  cherché  longtemps,  je  l'ai  trouvé  à  sa  pension;  au 
moaasnl  de  mes  preraiteee  onierinres.  Je  m'aperçus  qne  M.  le  colonel  était  in- 
slmit  de  la  démarche  de  Gérard,  ce  qnl  diasipa  tons  mes  dontes.  Je  ra^ns  dnjool»- 
nel  les  inatniollownéeessalras  pour  me  conduire  dans  celte  afidre,  et  l'ordre  de 
readie  compta  ions  les  Jeut  de  mes  démarches  et  de  ce  «pwje  pomnlssppieiidm» 
à  M.  le  Gapitalne  Henri ,  qui  de  son  o6lé  en  rendrait  compte  an  colonel ,  aOn  d'é- 
viter que  l'on  me  voie  parler  trop  souvent  au  colonel ,  ce  qui  nécessairement 
donnerait  des  soupçons.  Le  21  juin,  le  sergent  Magnien  vint  me  voir,  après  avoir 
vu  le  colonel  Caron ,  et  me  dit  :  «  Le  colonel  nie  charge  de  vous  dire  que  nous 
<«  devons  tous  les  deux  aller  trouver  à  Brisacb  le  marécbal-des-logis  Gérard  et 

•  revenir  ensemble  le  soir  à  7  heures  et  demie  k  rentrée  de  la  forêt  sur  la  roolo 
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«  d«  Brisach ,  où  Je  troaTertis  Giron  qui  m'iniUenil  dans  sa  fameuse  entreprise.  » 

Nous  louâmes  donc  on  conséquence  une  voiture  et  parilm<»s  pour  Brisach  à  3  heurt-s 
et  demie  de  l'apros-dlnéL'.  Nous  vlmfs  en  arrivant  Gérard  qui  nous  dit  que  la 
réunion  n'aiirnit  lii  u  que  le  lendemain  2.^  du  courant  k  7  heures  et  demie.  Cela 
fut  convenu  ;  éiaiii  a  Liiisach,  nous  nous  dt^idâmes  à  rester  jusqu'au  lendemain. 

«  Le  lendemain ,  k  5  heures  environ  nous  parlinies  de  Brisach  pour  nous  rendre 
an  rendez->ous.  Arrivés  tous  les  trois,  Mugnien  et  moi,  au  village  situé  près  de 
la  lorèt ,  nuus  mangeâmes  une  salade  à  l'auberge  à  l'Étoile.  Gérard  plaça  son  bon- 
nei  sur  la  porte  d'entrée  pour  wrvir  d*«i«rtiMCiiMBt;  nom  teradaftoiea  noire 
souper,  lonqneCeron  pMa  devant  It  porte,  mrit  ronte,  k  dMval.  CSéfard  MMil 
on  Insttnt  et  rentra,  en  nous  disant:  Achevons  et  rendons^noM  an  Uen.indfqné. 
Nous  parUnes,  et  eomne  favais  besoin  de  tabac  k  priser,  J*entrai  avec  hms deux 
camarades  dans  une  bontiqne  ;  en  sortant  de  cette  maison ,  notis  appevçdmes  Caron 
sur  la  porte  de  l'auberge  que  nous  Tenions  de  quitter.  Nous  passArres  tout  droit, 
feipnanl  de  ne  point  le  voir,  et  au  sortir  du  village,  Gérard  resta  en  arrif're  [)Our 
ralltndre,  t.mdis  <|ue  moi  et  le  serRent  continuâmes  à  marcher,  en  nous  dirigeant 
sous  la  fur^t.  En  nous  reiouniant  de  moment  en  moment ,  nous  vîmes  Gérard  par- 
lant avec  Caron  à  la  hauteur  du  second  pont,  nous  étant  encore  retournés ,  nous 
n'aperçûmes  que  Gérard  font  senl  qui  nous  sppela;  nousreienmÉiiea  vett'hii, 
et  0  nous  dit  que  Gsion  avait  passé  k  gavAe  dans  nn  sentier  eonvert  d'arbres, 
et  quU  nons  y  attendait;  nous  nous  empresstnws  de  nous  y  rendre.  Anivés  vers 
tait  MM  le  tronvimes  eoudié  sur  l*herbe;  k  notre  approche  il  se  levt  et  s'ap- 
procha de  nous  avec  beaucoup  de  polilesseÉ  U  s^adrsssa  d'abord  au  sergent 
Magnien ,  en  lui  demandant  s'il  avait  trouvé  moyen  de  se  procurer  l'empreinte  de 
la  clef  de  la  prison.  Le  sei^ent  lui  répondit  qu'ayant  communiqué  cela  au  maré> 
chai  des- logis  Thiers,  ce  dernier  lui  avait  eonseillé  de  n'en  rien  faire,  en  lui 
observant  qu'il  n'était  pas  prudent,  que  sans  eue  de  service  à  la  prison,  un  sous- 
oflSder  d*élite  s'approche  de  la  prison  et  aille  appujer  aa  main  sur  la  porte ,  ce 
qui  le  mettrsit  dans  le  cas  d'être  arrêté,  et  alora,  adien  tontes  nos  espérances. 
Le  colond  Caron  me  Ht  jtesoonplfanenls  sur  mm  prudence  et  ne  dttt  qu'effeellve- 
nentil  avait  refléchi  k  c^,  mais  qu'il  n'avait  pu  voir  lésèrent  pour  Inieownn- 
niquer  ses  nouveaux  pnlets.  U  m'adressa  alors  la  parole ,  en  me  disant  :  «  Mon* 
«  sieur  Thiers,  Gérard  vous  a ,  sans  doute,  instruit  de  nos  projets,  puis-jecomp- 
«  ter  sur  vous  et  sur  voire  escadron?  «  Je  ré|K)ndisque  je  me  ferais  fort  de  gagner 
des  sous-oniciers  de  mon  régiment,  et  quant  au  soldat,  il  pouvait  couqiifr  sur 
moi.  Je  lui  demandai  alors  quel  serait  le  jour  fixé  pour  cette  opération?  il  me 
répondit  :  «  Ulkut  mellrecelakdimandio,  parce  que  Gérard  m'annonce,  qu'il 
«  crsint  l'arrivée  de  aon  cokmèl,  ce  qui  pownit  nuire  k  son  projet.  »  Je  répondis 
que  cette  époque  était  bien  rapprochée;  nais,  qu'au  surplus.  Je  verraisk  n'y  pré- 
parer, n  ne  demanda  ai  je  voyais  poeaibUité  de  n'enparer  du  coosnandenent  de 
l'esosdron.  Voici,  lui  ai-je  dit,  ce  qu'il  y  aurait  ù  faire:  Dimanche,  l'escadron  pa.sse 
la  nvue  k  cheval  du  cokmel ,  on  poonuit  parvenir  k  le  lUre  nontor  k  cheval  après 
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Mlle  renie,  ee  piéteilniit  «ne  rerne  dn  beiMéhenent.  n  tnmw  eet  «tpMteet 
etedlritetniedit:  «Toyei,  Mmkm,  mwitTflileréeevpenieiMOBiie:  dens 
«  ta  Boit  de  rexécoUoo ,  dnqoaate  loirit  à  deqoe  eeas-oOder  pour  t'éqeiper  ea 

tt  officier,  et  enanHe  ta  craii.  Voue  se  poom  douter  que  renlèTcroool  des  prison- 
«  nîcrs  op«^ré,  nous  ne  pouvons  fïire  autrement  que  de  n^iissir  au  rhangement  du 

•  Gouvernement,  surtout  nous  aulros,  la  cavaliTif  iihccc  sur  la  route  de  Bile  , 
"  attendant  l'infanterie  qui  doit  exiM  uler  le  eoii()  de  uiam  à  l;i  [nison,  et  devant 
«  nous  amener  les  prisonniers,  aidée  par  les  -^vns  de  la  ville  qui  &onl  nombreux, 

•  aow  dirigeant  vers  tas  montagnes  des  Vôges ,  que  je  connais  ocmne  ma  poche , 
■  ee  qei  noot  vend  oeUe  positioo  avaBlagenae.  Ao  reste»  Je  voes  asanre  que  si 
«I  M«s  perreMiis  k  dépeaser  quinie  Jours,  sans  être  détroiia,  te  Gonveraenaent 
«  en  eellmlé;  cwte  mottfemeDt  s*eséciileni  sur  plustetirs  points  de  ta  nranee, 
«etataee,lle8Stom,Jefonstais8epeMer,  quel  sera  te  nombre  de  récompensée 
»  qil  font'ptenfoir  snr  tods.  »  Lui  ajant  di^mandé ,  sans  dierdier  à  eonnaltre  tel 
membres  principaux  de  noire  association ,  si  cependant  nous  pouvions  compter  sur 
des  récompenses,  il  répondit:  nMon  cher,  nous  avons  à  notre  t/^te  des  f,'én«^raux, 
"  et  surtout  des  liommes  qui  ont  de  l'argent  ;  ainsi ,  au  cas  de  non-réussite,  il  ne 
«  nous  manquera  aucun  moyen  de  fuir,  démarche  que  nous  ne  ferions  qu'à  la  der- 
«  nière  extrémité,  et  je  vous  jure,  que  je  serai  à  votre  tële,  et  il  TJut  mieux  nous 
«  taire  eiterminer  que  de  céder  on  instant  ;  je  voas  donnerai  l'exemple.  » 

J*ar  ensuite  observé  au  colonel  Garon  qu'il  avait  eu  tort  de  faire  confidence  au 
sergent  Delzaive,  vû  que  cet  homme  était  sujet  à  se  griser  et ,  pour  cette  raison , 
devenait  dengereii  poumons.  A  ce  rapport,  il  se  tourne  vers  Gérard,  et  Ini  dil  : 
«  Annoncen4id,  Je  voue  prie,  qall  llMse  attention  k  Ini,  car  U  doit  se  rappder  de 
«  oe  qni  est  arrivé!  odni  qid  fàt  poignardé  pour  avoir tnU  aon  parti;  Je  connais 

•  ads  llMmune  aastaainé  et  l'assassin,  et  même,  qu'il  prenne  garde,  car  mé^ 
«  même  je  te  ferais  assassiner.  »  Gérard  lui  dit  :  Colonel,  Je  tous  promets  qu*an 
premier  mol  lâché ,  c'est  moi  qui  lui  brûlerai  la  cervelle,  sur  quoi  le  oi>lonel  répon- 
dit: non,  le  pistolet  fait  du  bruit,  un  bon  poignanl  n'en  fait  point.  Il  eliaugea  al«rs 
de  conversation  et  nous  dit:  n  Quant  à  l'empreinte  de  la  clef,  il  n'est  pas  inutile 
1  de  la  prendre ,  mais  outre  cela  nous  avons  quelqu'un  en  ville  qui  nous  procurera 
«  ta  ctef.  Ihient  au  coup  âa  nnin  de  ta  prison,  O  tautMre  eltenlien;  car  tee  dem 
«  berrlèree  qni  eiistenl  dans  lintérienr  en  rendent  l'exécution  un  peu  ^ttflldte  ; 
«  nmto  void  ce  qnll  y  aurait  k  taire  :  maître  de  ta  première  porte,  on  penlTavee 
«  une  Imdm  tadlement  enfoncer  une  de  ces  berriêree  ;  mata  d'après  ce  que  m'ont 

•  dit  les  prisonniers ,  les  guichetiers  ont  reçu  l'ofdre  an  moindre  mouvement  de 
«  leur  part  de  jeter  la  clef  par  la  fenêtre ,  ce  qui  noos  gênerait  »  (chose  qne  Je 
n'ai  pas  bien  cnmpr  se).  Ensuite  il  nous  dit,  «  que  la  jwrte  à  ouvrir  n'avait  point 
«I  de  verrou  par  derrière ,  et  n'avait  qu'une  mauvaise  serran-.  Je  vous  promets ,  dit- 
«  il,  que  je  suis  bien  instruit.  J'ai  resté  assez  longtemps  en  prison  pour  la  con- 
«  naître.  Un  seul.article  me  chagrine ,  c'est  l'officier  de  garde ,  qu'en  ferons-nous  ? 
«  nt  foi,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  l^tttrer  aiDeun,  us  ooup  de  poignard  sem  te 
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«  meilleur  moyen  de  l'empêcher  de  nous  nuire  dans  nos  projets.  »  Ne  voyant  dans 
mes  traits  aucune  altération ,  il  me  fit  compliment  de  mon  sung-froid.  I)  me  demanda 
ensuite  si  je  connaissais  un  trompoite  de  gendarmerie  décoré  ,  nommé  Discaul?  Je 
lui  répondis  que  non  ;  alors  il  me  dit:  «  Je  le  crois  des  nôtres;  car,  dans  le  temps 
m  OÙ  j'étais  déteno»  il  me  portait  mes  lettres  en  ville  à  une  personne,  de  laquelle 
«  One  iwuttati  ponctièBeiaeiit  tat  lépouei.  Am  leste,  je  le  veto eoaveit  pMK 
«  mmA  ou  boiie  atec  u  aovMiflkler  de  noire  féginest  llchet  de  le  aoader, 
«toneme  ferei plaisir.  » UditèGéiard: llfimtqiieiKmswiiie  foylone dsMiB. 
Gérard  hd  répondit  :  demain  matio.  Noo ,  r^KMditpU ,  parce  qu'on  JeuM  homme 
qni  partira  d'un  endroit  pour  m'apporter  de  Taigetl»  ne  peut  arriver  que  vers  huit 
heures.  Mais  partez  de  Brisa<  h  de  manière  à  vous  rendre  à  cinq  heures  et  demie 
ou  six  heures  (je  ne  me  rapj>elle  pas  précisément  l'heure),  à  l'entrée  de  la  forêt  où 
je  nii'  tronvenii.  Qurint  à  vous ,  Monsieur  Thiers ,  il  faut  égalemeiU  nous  voir  demain 
à  neuf  heures  et  un  quart ,  derrière  le  Cbamp-de-Mars  dans  le  sentier,  au  bout  de 
la  promenade  à  gaodie. 

Je  loi  répétai  encore  une  fois  :  Mais,  mon  colonel ,  observez  bien  qu'exposant 
mm  «islenee  et  eelle  de  mon  éponae  poar  votie  cause ,  je  voudrais  que 
yooÊ  mtairiet  Taperçu  d*one  eiiitenee  phw  agréable  que  eelle  que  j*ai  nudn- 
tenant.  «  Mon  Oieii  t  noB  dur,  païka,  dwtandw,  Je  aoia  prêl  à  aonaerlre  à  font 
«  ce  qve  vona  ne  demandeiei.  An  reUe,  nota  nova  nfemna.  »  Apièa  atoir  pro- 
mis de  nous  revoir  le  lendionaln  aux  heures  convenues ,  non  nona  sommes  86pa- 
rés.  Il  a  resté  dans  la  place  OÙ  il  était  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  repasser  Gérard  avec 
sa  voiture,  et  moi  et  le  serinent  sommes  revenus  ùGolmaTf  OÙ  Je  ne  suia  empressé 
de  (aire  mon  rap|)ort  à  mon  capitaine. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  vn^ofond  respect,  mon  capitaine,  votre  irèatanable 

subordonné. 

Du  36  juin  au  2  juillet ,  plusieurs  entrevues  eurent  liea  entre  le  colo- 
nel Caron  et  les  sous-oflicicrs  G<'>rard ,  Thiers  et  Magnien  ;  de  nom- 
breux rapports ,  écrits  par  ces  derniers  à  leurs  chefs,  en  relatent  toutes 
les  circonstances  en  mc^me  temps  qu'ils  impriment  à  celte  triste  affaire 
le  caractère  officiel  de  la  plus  exécrable  provocation.  Dans  ces  entre- 
vues ,  le  plan  du  colonel  est  livré  à  ses  prétendus  complices ,  com- 
menté et  modifié  par  eux  selon  les  instructions  données  par  les  chefs 
d'e  corps.  Caron  dont  la  première  pensée  était  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  la  prison  de  Colmar  poiu*  délivrer  les  prisonniers  de  Uelfort , 
voit  se  développer  un  horizon  plus  vaste  à  mesure  que  les  provoca- 
teurs paraissent  se  dévouer  à  rexéculion  de  son  projet.  Maître  de 
la  garnison  de  Colmar  et  de  celle  de  Neuf-  Brisach ,  il  a  espéré  un 
instant  exécuter  à  lui  seul  un  soulèvement  aussi  considérable  que  celui 
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qui  était  dans  la  pensée  des  insurgés  de  Belforl.  Sa  confiance  en  la 
loyauté  de  ses  complices  n'a  plus  de  bornes ,  il  leur  abandonne  le  soin 
de  soulever  leurs  régiments  et  leur  donne  rendez-vous ,  par  des  che- 
mins diiïérents ,  sur  la  roule  de  Iluniugue  dont  il  veut  s'emparer  en 
surprenant  nuilammeut  la  garnison  sur  laquelle  il  compte  encore  pour 
grossir  ses  forces  insurrectionnelles ,  peut-être  aussi  pour  se  ménager 
un  dernier  rempart  en  cas  de  reli-aile.  Ce  premier  coup  de  main  opéré , 
il  espère  reprendre  sa  marche  triomphante  sur  Colmar  et  voir  grossir, 
à  chaque  pas,  au  cri  de  :  Vive  l'Empereur  !  le  coriége  libérateur.  Mais 
il  codipte  sans  la  trahison ,  et  il  tombe  dans  le  piège  le  plus  grossier 
que  tendent  incessamment  les  passions  politiques  et  l'ambition.  Le 
temps  presse,  l'ombre  d'un  soupçon  peut  tout  changer,  un  instant  de 
retard  peut  conduire  à  la  honte  t!l  à  l'infamie  tous  les  hommes  géné- 
reux qui  se  vouent  au  triomphe  de  la  cause  !  Devant  ces  considéra- 
tions que  font  habilement  prévaloir  ses  complices,  Caron  n'hésite 
plus  :  Le  26  juin  ,  il  se  rend  aux  rendez-vous  convenus,  chacun  s'attri- 
bue un  rôle  et  le  27  un  rapport  deThiers  informait  les  chefs  de  corps 
des  entrevues  de  la  veille.  Le  28 ,  il  se  rencontre  encore  à  Marckols- 
heim  avec  Gérard ,  Thiei*s  et  Magnien.  On  discute  les  détails ,  on  arrête 
les  mesures  accessoires  ,  et  le  2!>,  un  procès  -  verbal  du  capitaine  de 
Nicol  de  la  garnison  de  >euf-Brisacli  et  un  nouveau  rapport  de  Thiers 
initient  les  chefs  à  la  marche  et  aux  progrès  de  la  conjuration. 

Maître  de  Caron ,  Thiers  veut  plus  :  il  insiste  habilement  pour  con- 
naître les  hommes  sur  rai)f)ui  desquels  l'insurrection  peut  compter  et 
il  apprend  que  MM.  Marcon  et  Marx  de  Colmar  sont  favorables  aux  vues 
du  colonel ,  que  Manouri ,  Lacombe  et  Drue ,  échappés  au  désastre  de 
Uelfort ,  se  joindront  à  l'expédilion  à  llabsheim  ;  enfin  ,  Thiers  n'oublie 
pas  les  moyens  pécuniaires  et  il  se  fait  réitérer  la  promesse  de  50  louis 
pour  ehacun  des  sous-oOiciers  complices.  Il  prend  rendez -vous  à  la 
forêt  du  Kastenwald  pour  le  1"  juillet,  afin  de  recevoir  les  fonds  <'t  de 
lixer  définitivement  le  jour  et  l'heure  de  la  prise  d'armes.  Le  1"  juillet , 
Thiers  va  au  rendez-vous ,  mais  il  est  accompagné  cette  fois  des  raaré- 
chaii\-des-logis  Zerlaut  et  Uobin  ,  désignés  par  le  colonel  Chabannes , 
afin  d'opérer  l'arrestation  de  Caron ,  dans  le  cas  où  il  retarderait  l'exé- 
cution de  son  projet.  Zerlaut  et  Hobin  se  cachent  à  une  petite  distance 
et  attendent  le  signal  deTliiei-s  pour  venir  lui  prêter  main-forte;  mais 
C^iron  conlirine  les  premiers  arrangements,  la  levée  de  boucliers  est 
fixée  au  lendemain. 
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«  n  ftit  oonvemi,  dit  Thlendm  am  rapportda  méaejow,  4|iia  leSJoil- 
«  tel,  Gérard  aortira  de  Briaach  avec  on  eaoadroo  à  5  heiuea  ei  denûe  du 
c  aoir,  qoemoijepariirafedeCoIiiiarèSheiiresetiiiedirigeniaaiir  taroo^ 
c  de  RoofflKb  jusqu'à  la  montée ,  où  je  trouverais  le  colonel  Coron  qui  m'y 
c  attendrait  ;  Il  Alt  convenu  en  outre  que  le  sergent  Magnien  serait  chaîné  de 
•  prendre  le  casque  et  l'iialiil  du  colonel  et  de  le  porter  jusqu'à  celle  montée 
«  pour  le  lui  donner,  afin  de  s'en  revêtir  el  p.inu'tre  dovnnt  la  troupe  en  iini- 
«  forme.  Comme  je  c  liercliais  à  le  tranquilliser  du  côlé  de  l'argent,  je  lui 
«  annonçais  de  ne  point  anvicr  notre  pntjct  pour  si  peu  de  chose  ,  que  Gérard 
«  et  moi  avions  quelques  petits  fonds  vers  nous  et  qui ,  joints  à  ce  qu'il  pour- 

<  rait  se  procurer ,  nous  suffiraient  pour  attendre;  or  d'après  ce  qu'il  nous 

<  jura  de  ueuveau ,  un  millier  de  louis  devait  être  mis  à  sa  disposition.  Noua 
c  parvînmes  à  le  convaincre,  et  il  fut  décidé  que  le  soir  du  même  jour  il 
«  verrait  Gérard  k  sis  heures  à  l'entrée  de  la  forêt  du  côté  de  Brisach  et  moi 
«  et  Magnien  à  9  heures  derrière  la  promenade  du  Giamps-de-Mars  et  là  il 
c  nous  remettrait  l'argent  qu'il  pourrait  se  procurer.  D  nous  prêta  de  nouveau 

<  serment  et  en  esigea  autant  de  nous.  » 

Le  goet^à-pens  a  porté  ses  fruits.  Voici  le  premier  acte  da  drame , 
nous  assisterons  bientôt  à  son  dénouement  siur  les  glaiÀ  des  forUflca* 
tiens  de  Strasbourg.  Les  deux  pièces  qui  sulfent  »  portent  aiec  éUes 
la  moralité  de  ce  lamentable  procès. 

c  Xe  lieutenant  Àupécle  ,àM.U  ccimul  CMbamm. 

«  BatteiM»,  U  SjtdUet,  à  X  heuret  du  Inaffu. 
«  Mon  Colonel , 

<  Notre  course  ne  s'est  borm-e  que  jusqu'à  naiicuheim.  Dans  ce  dernier 
€  village  Caniii  n'ayant  eu  aucune  nouvelle  de  ses  aflidi'-s ,  a  paru  hésiter  sur 

<  ce  qu'il  devait  faire.  Il  a  fait  commander  un  char-à-baiic  pour  aller ,  disait- 
c  il ,  chercher  de  l'argent  cl  son  monde  ;  mais  la  crainte  seule  et  l'espoir 

<  ^une  (hîte  précipitée  dirigeait  smi  «iircprise  ;  nons  bous  sommes  décidés 
«  alors  de  concert  avec  M.  le  lieutenant  Bord  et  le  cai^ine  Nicol  à  esécu- 
c  ter  de  suite  Farrestation  de  Findividu ,  malgré  que  tous  ceux  que  nous 

<  espérions  arrêter  n'étaient  pas  là  ;  mais  le  moment  était  pressant.  Caron 

<  est  lié  et  garroté  avec  un  nommé  Roger ,  écuyer  de  Cobnar  et  son  dômes- 
«  tique.  Nous  partirons  au  jour  naissant.  Vous  pouvez ,  mon  Colonel ,  pren- 
«  dre  alors  les  dispositions  convenaliles.  M.  Borei  est  chargé  du  porte-feuiUe 
«  de  Caron  el  moi  de  ses  c;irles. 

<  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,' mon  Colonel,  votre  très- 
«  bunibie  serviteur. 

«  AOVÈCLB.  » 
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<  comnoMlMillf^  iêtktumrtàiimÊL 

«  Neuf'Bri$ach,le5juiUst  48»M. 

ff  HèoGokNMl, 

<  J  ai  l'houneur  de  vous  rendre  compte  qu'en  exécutioa  de  vos  ordres , 
m'étant  tiavesU  hier  et  mis  dans  les  rangs  en  simple  diaMeor,  avec  MM.  tes 
offideis  de  l'eicadroo ,  qnl  devait  ae  joindra  en  apparaoce  k  rinmigé 
Caron,  Ueutenant-colODèi  de  cavalerie  en  ramite ,  noua  parUnieade Neitf> 
Briaadi  à  cinq  lieiiKa  uo  quart  dn  aoir,  aooa  le  cemmaiMlemimt  dea  aew- 
officiera  oMomandés  à  cet  effet. 

(  Après  une  demie-heure  de  marche ,  nous  trouvâmes  près  de  Weckola- 
heimle  domestique  du  nommé  Roger,  éouyer  de  Colmar,  lequel  ne  parut 
pas  encore  :  co  domestique  nous  conduisit  à  un  quart  de  lieue,  là  il  nous 
quitta  avec  le  niatt.t  hal-des-logis  Gérard  pour  aller  retrouver  son  maître, 
qui  était  dans  la  forêt  :  nous  profilâmes  de  cet  iiisUuil  pour  instruire  les 
hommes  du  motif  de  notre  départ  de  Neuf-Brisach.  Nous  les  trouvâmes 
pleins  de  zèle  et  animés  du  meilleur  esprit.  Le  maréchalHieo-logia  Gérard 
étant  de  nteor ,  noua  eootinulmea  noira  nurahe  aor  Peaienheim,  le 
deneatiqoeà  la  téie  de  la  cotoone  ec  Boger  à  taqnene:  «ma 'biasInMa 
ou  arrière-garde,  comme  ai  noue  aviona  «mço  de  vivea  inquiétndca  aw 
le  reste  de  la  gamiaon  de  Brtiadi.  Rogtf  par£adtement  raaaiiré  par  nolra 
aHiUlde,  nous  conduisit  par  Rustenhard  à  Meyenheim ,  oil  nous  attendîmes 
environ  vingt  minutes  l'escadron  du  de  chasseur  à  la  téte  duquel  se 
trouvait  le  sieur  Caron.  Il  déboucha  bientôt  de  ce  village  en  tenue  de  lieu- 
tenant-colonel de  dragons.  Après  avoir  fait  former  son  escadron  ,  il  s'avança 
vers  nous  ei  nuus  h.iraiigm  en  ces  ternies  :  Braves  soldats  du  G«  régiment , 
vous  avez  juré  d'obéir  à  vos  sous-odiciers.  Les  militaires  français  n'ont 
jamais  manqué  à  leur  serment.  Je  suis  envoyé  par  l'Empereur  pour  vous 
eommander ,  j'espère  que  noua  le  aervirona  avee  aèle.  Vive  l'Empereur! 
ee  cri  fut  répété,  ainai  qa'il  en  était  conveon  :  on  lli  BMtm  pied  à  tenre. 
Le  maréclial-de-logia,  Omtièro,  adrena  aux  chaaieiira  ds  régiment  lea 
parolea  auivantes:  Le  colonel  Caron  ne  veut  pas  que  lea  diaaaeaia  tra- 
vaillent sans  avoir  dn  profit;  il  promet  à  rhaqne  homme  trois  francs  par 
jour ,  à  dater  de  ce  moment  ;  mais  il  ordonne  que  tout  ce  qui  sera  pris 
chez  l'habitant  soit  exactement  payé.  Les  cris  de  vive  l'Empereur  recom- 
mencèrent et  on  y  ajouta  ceux  de  vive  le  colonel  Caron.  On  lit  porter  du 
fourrage  pour  les  chevaux  ,  du  pain  et  du  \in  pour  les  chasseurs  qui  furent 
très  sobres;  ou  se  remit  eu  route,  se  dirigeant  sur  Eusisheim.  D'après  les 
ordres  reçus,  nous  refusâmes  d'y  entrer.  A  l'entrée  de  la  ville,  Caron 
voyant  qu^en  aTobatinait  à  ne  paa  vouloir  y  entrer,  fit  prendra  à  travera 
champs,  pour  tovner  la  ville  à  gauche.  Pendant  ea  lempa  le  naiéchal- 
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•  deB4ofls  Génrd,  ivee  aon  onlammioe  (le  capiiâiiie  de  Nieel)  CHira  éene 
c  cette  ville  :  l'infanterie  y  ëtait  sons  les  armes ,  ce  cai^taine  se  fit  recoo- 
«  nattre  par  le  capitaine  Lafont ,  sans  que  la  vigilance  de  celui-<;i  en  dini- 
«  nuàt.  De  retour,  le  inaréchai-des-logis  Gérard  vint  dire  au  colonel  Caron 
t  que  l'infanterie  tétait  pour  nous,  et  qwo  nous  aurions  les  prisonniers qunnd 
«  nous  voudrions:  Néanmoins  nous  ne  voulûmes  pas  y  entrer,  nous  déliant 

•  en  apparence  des  bonnes  intentions  de  cette  infanterie  ;  (laron,  qui  ju>(|u'ici 
«  avait  été  dans  une  sécurité  parfaite  conçut  de  vives  inquiétudes.  Il  se  plai- 

1  gnil  d'être  un  peu  serré  par  les  sous-officiers,  qui  avaient  reçu  nos  ordres 

•  pour  ne  pas  perdre  de  me  un  seul  inHant  ni  Gsron  ni  Roger,  afin  d'ob- 
«  server  tontes  lenrs  démarches.  Ces  sons-offlciers  s'éloignèrent  un  peu, 
«  Caroo  profita  de  cet  instant  pour  aller  parier  bas  k  Roger.  On  n'enlendit 
c  pas  ce  <in*a  lui  dit;  mais  on  instant  après  il  se  plaignit  de  ce  que  Fargent 

<  n'airivait  pas.  H  dit,  qu'arrivé  au  premier  village  (Battenheim)  il  se  met- 

<  trait  en  bourgeois,  et  qu'accompagné  de  Roger  il  irait  chercher  des  fonds. 
«  lin  peloton  d'escorte  lui  HH  proposé,  il  le  refusn  ;  après  des  instances  réi- 
t  t«'rées,  il  consentit  à  se  faire  accompagner  jiar  deux  sous-ofliciers.  Nous 
»  jugeâmes  cette  escorte  trop  faible  et  nous  résolûmes  de  l'arrêter,  convaiU" 

•  eus  que  nous  uc  trouverions  aucun  de  ses  complices  à  Batteuheim. 

c  Arrivés  à  ce  village  vers  ks  deux  heures  du  matin ,  nous  le  laissâmes 
»  entrer  chez  le  maire»  Au  moment  où  il  s'occupait  de  faire  pré|>arer  les 
t  logements ,  qu'il  comptait  disséminer  ,  on  le  saisit  en  lui  dt^^larant  qu'il 
«  était  prisonnier.  Après  une  légère  résistance ,  il  fut  ^rarotté  ainsi  que  ses 
«  deux  <(tnip[ices.  Nous  le  fouillâmes,  nous  lui  enlevâmes  ses  papiei-s  (|ui  ne 
«  renfermaient  rien  d'important  à  notre  connaissance.  Il  en  fut  de  même  de 

<  ceux  de  Roger.  Nous  fîmes  distribuer  les  logements  destinés  à  luire  rafrai- 
«  chfr  les  hommes  et  les  dwvauz.  JTexpédiai  sur  &bshdm,  les  maréchaux- 
«  des-logis-ciief  Thiers  et  Darantière  et  le  maréchal-des-togis  Gérard,  «lec 
t  ordre  de  dire ,  au  nom  de  Caron ,  qu'il  attendait  son  inonde  à  Battenheim, 
«  la  ilitlgne  des  dievaux  l'ayant  obligé  4  ^arrêter.  Nous  pensions  qu'ils 
«  seraient  de  rctoar  à  quatre  heures  et  demie ,  et  f  écrivis  en  conséquence  à 

<  H.  le  général  de  Rambourgtque  nous  partirions  à  cette  beure.  Ne  les  voyant 

•  pas  arriver  à  cinq  beures ,  nous  nous  mîmes  en  marcbe ,  laissant  pour  les 
«  attemlre  un  (b'tacbcinent  composé  il'nn  niaréclial-dcs-logis ,  d'un  brigadier 
«  et  de  tlix  «  h  isseins  des  deux  ri  iiis.  Nous  prîmes  une  voiture  sur 
«  laquelle  nous  limes  monter  nos  pi  isoiniiers.  Arrivés  à  un  «piart  de  lieue 
«  d'Ensisheim ,  j'expédiai  un  maréclial-dcs-logis  ù  M.  le  capitaine  I.afout  pour  le 
«  prévenir  du  résultat  de  notre  expédition.  Le  capitaine  me  lit  remercier  ; 
«  néanmoins,  croyant  que  c'était  une  ruse,  il  réunit  sa  compagnie  dans 

•  rfaitention  de  tirer  sur  nous  si  nous  entrions  en  ville,  chose  que  nous 
c  apprimes  par  un  gendarme ,  qui  vintinousiecomialire  après  notre  passage. 
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c  Mous  mâSmâtÊfê  notre  rwrte,  et  après  avoir  dépané  le  vflbge  deHeyeii- 
«  heioi,  oono  renooiirlaes  un  eacadn»  dn  1«  de  èhuieiin»  eonunandé 

•  porM.  leehefd'eflflodiwBoargeoU.etiioasopérilaieoiMMjoiiclioD.  Une 
i  deni-Ueue  plosloio,  nous  renoooUiiDes  m  eacadroa  qm  m  joignit  égale- 

•  ment  à  nous ,  plus  loin  nous  fûmes  joints  par  la  gendanneiie  qui  se  char- 
«  gea  de  la  garde  des  prisonniers.  Nous  entrâmes  dans  Grimar  avs  cris  de 

•  vive  le  Roi,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  monde. 

«  Kn  quillanl  Uattenheim ,  je  laissai  le  coiniii;tudement  du  d(^tachenient  à 
«  M.M.  d'Hauterive  et  Claverie,  cl  M.  <rATf:ciice  les  avait  devances  pour 
€  instruire  M.  le  lieutenant-colonel  Jolly  du  resuUal  de  notre  expédition  ,  et 
«  je  fûs  avec  M.  Dupuy  à  Colmar  pour  rendre  le  même  compte  i  H.  le  géué- 
«  lal  Bambouft.  M.  Dupuy  que  j'anit  chargé  da  sabre  et  des  papiers  de 
«  Caron,  ainsi  qoe  des  popien  de  Roger,  les  remit  à  noire  anrivée  à  M.  le 
«général. 

<  Le  maréehaUdes-logis  Gérard  qne  J'avais  détaché  à  Wahsheim ,  nooa 

•  joignit  à  Colmar:  toutes  les  recherches  fûrent  inutiles,  si  non  à  prouver 
«  les  bonnes  intention»  de  M.  le  Maire  da  lira  et  les  bonnes  dispositiona 

•  qu'il  allait  prendre  pour  faire  arrêter  quiconque  ferait  mine  de  vouloir  se 

•  joindre  à  Caron.  Ces  dispositions,  :ui  reste,  sont  aussi  inutiles  là  qu'ail- 
<■  leurs,  où  tout  le  monde  est  resl<-  parfaitement  tranquille,  paraissant  beau- 
«  coup  plus  surpris  qu'eiiclinnlé  de  «  etle  révolte  apparente. 

<  A  Meyenhcim  seulement ,  le  particulier  (un  ancien  capitaine  de  hussard) 
«  qid  a  livré  le  llMirrage  et  le  vin,  est  oMré  très^handement  dans  les  projets 
«  de  Caron.  Nous  loi  avmis  entendu  tenir  des  propos  que  nous  avons  cm 

<  devoir  rapporter  à  M.  le  procorenr  général  qni  a  de  suite  lancé  un  mandat 

<  d'arrêt  qui  doit  être  mis  en  exécuti<m  dans  ce  moment. 

c  Je  ne  saurais  trop  faire  Téloge  de  la  conduite  du  détachement.  Chacun 

•  a  fait  de  son  micnx  pour  obtenir  un  résultat  satis&isant  de  nos  démarches. 
*  MM.  les  oificiers  ont  prouvé  de  toutes  les  manières  qu'il  était  impossible 

«  de  confier  on  de  meilleures  mains  une  pareille  expédition. 

«  La  conduite  des  sous-ofTiciers  a  été  parfaite ,  ils  ont  tous  rivalisé  de  zèle 

•  et  de  tl('vouemenl  dans  c«'tte  circonstance.  M.  le  maréchal-des-logis  Gérard 
«  qui  avait  le  cummandemenl  apparent ,  s'en  est  acquitté  avec  beaucoup 
a  d'aplomb  et  d'intelligence ,  il  a  été  parfaitement  secondé  par  les  marécliaux- 
c  des-logis-€hefr  Bertrand,  &c. ,  &c. 

c  Le  capitaine  commandant  le  détachement, 

<  il.  D£  f*tICOL.  * 

Tandis  qae  se  préparait  dans  l'ombre  le  guet4-pens  tendo  au  colo- 
nel Caron,  l'attentiOB  publique  était  tout  entière  à  la  conspiration  de 
Bdfoft.  L'onvertore  des  «aises  était  fixée  au  8  juillet  et  l'on  ne  s'atten* 
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datt  pM  à  ee  qn*!»  ineUent  Boafeaa  el  ittid  grave  vint 

qae  compliquer  encore  les  préoceupations  publiques.  On  jugera  Tacile- 
vemde  In  eonslerantkni  qui  régnait  I  Cotmer  et  qui  fiit  partagée  par 
toutledéperteaient,  lorsque ,  le  ^juillet,  à  8  iieoresdnsolr ,  l'aotorité 
fidt  battre  la  générale  et  tonner  le  bonte^lle  ;  toute  la  garnison  prend 
les  armes»  la  cavalerie  se  met  en  bataille  devant  son  quartier,  l'infan- 
terie oceope  les  différentes  places  et  les  carrefours  ;  la  troupe  charge 
les  armes  estensilllenwnt  ;  des  patrouilles  nombreuses  de  gendarmes , 
de  cavaieile  et  dlnfiuiterie  parcoorent  l'intérienr  de  la  ville  ;  les 
avenues  qui  conduisent  i  la  prison  oà  sont  renfermés  les  accusés 
de  Belfort  sont  interdites  à  tout  le  monde  ;  les  portes  de  la  ville 
sont  fermées;  les  pompes  à  incendie  sont  extraites  de  leurs  dépôts 
et  stationnent  sur  diflërenis  points  avec  les  sapeurs-pompiers  prêts  à 
les  servir.  M.  le  général  Rambourgt,  commandant  le  département, 
le  préfet,  M.  lecomte.de  Puymaigre ,  le  secrétaire-général  M.  Betting 
de  Laneasiel ,  parcourant  la  ville  à  cheval ,  se  présentent  aux  portes 
et  donnent  des  ordres  ;  le  maire ,  M.  le  baron  de  Muller,  se  présente 
aussi.  Tous  sont  revêtus  de  leurs  marques  distinctives  et  armés.  Des 
détachements  de  cavalerie  et  d'infiinterie ,  le  sac  sur  le  dos ,  ciroulent 
sur  les  boulevards  eilérieurs ,  et  des  brigades  de  douaniers  se  répan- 
dent en  éclaireurs  dans  la  campagne ,  sous  la  conduite  de  H.  de  Belle- 
garde  ,  inspecteur. 

La  eoosternation  régna  dans  une  ville  si  paisible  quelques  instants 
auparavant.  Chaque  famille  est  dans  l'alarme  *  et  si  les  habitants  s'ac- 
costent pour  s'iorormer  des  motilli  de  cet  appareil  de  guerre ,  on  tes 
repousse ,  on  les  dissipe  et  on  les  somme  de  rentrer  dans  leurs  mai- 
sous.  Quelques-uns  d'entre  eux ,  et  notamment  M.  Yemy,  ancien  sous- 
préfet  de  l'Empire  »  avocat  ù  la  cour  royale  de  Golmar ,  sont  détenus 
arbitrairement  dans  leur  domicile  que  Ton  ne  craint  pas  de  violer, 
en  y  installant  des  gendarmes. 

Le  bruit  se  répand  dans  la  soirée  qu'un  escadron  de  chasseurs  du 
i*'  régiment  vient  de  déserter  de  Colmar,  avec  armes  et  bagages,  et 
chacun  se  rappelle  qu'en  effet  un  escadron  était  parti  au  galop  quel- 
que temps  auparavant ,  laissant  ses  chefs  derrière  lui ,  et  prenant  la 
route  de  Houiïach.  Bientôt  une  ordonnance  traverse  la  ville ,  et  on 
apprend  qu'un  escadron  du  6*  de  chasseurs  avait  déserté  de  Neuf- 
Brisach  ,  abandonnant  aussi  ses  chefs ,  et  que  les  deux  escadrons  ré- 
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foltés  se  seraient  placés  acRis  l6t  oi^rat  d'im  oildèr  80^^ 
pire,  en  retraite  à  Colinar,  le  Uemenaiit-coloBel  Caron. 

On  eut  bientôt  la  certitude  que  la  désertion  des  deux  escadrons  était 
le  résultat  de  manoeums  que  raulorité  avait  connues  et  dirigées ,  et 
que  ce  déploiement  de  forces  était  destiné  k  ftire  croira  k  la  sincérité 
de  cette  désertion;  que  dans  chacun  des  deux  escadrons  se  tron- 
raiellt  mène  des  oillcien  déguisés  en  simples  chassenn.  L'escadron , 
parti  de  Cohnar,  avait  en  effet  rencontré,  à  une  lieue  de  la  ville»  le 
lientenantHMlonel  Caron ,  revéln  de  son  ancien  nnifbrnie  des  dragons 
de  l'Empire ,  et  un  sous-officier  du  l**  de  chassenn,  le  niaréclial4es- 
logis  Thien,  qui  était  ù  la  téte  de  l'escadron,  oflHt  au  colonel  Gsron 
le  commandement,  aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur  I  Vive  Napoléon  n  ! 
Avant  la  jonction  de  l'escadron  de  Brisacfa,  comme  après  cette  Jonc- 
tion, dans  toutes  les  communes  traversées  par  celte  troupe,  elle  fit 
entendra  les  mêmes  cris,  en  y  mêlant  celui  de:  Vive  le  colonel  Caron! 
Un  autre  sons  -  olBcier ,  conduisant  l'escadron  révolté  de  Brisach ,  le 
maréchal-des-logis-clief  Gérard ,  arracha  même  de  son  schako  la  co* 
carde  blanche,  en  proférsnt  le  cri  :  A  bas  les  Bourbonsl 

Dans  deux  conmmnes ,  des  cfaassenn  avaient  lUt  des  tentatives 
pour  faire  sonner  le  tocsin,  apparenunentdans  l'espoir  de  capturer  un 
grand  n<mibre  de  coupables.  Indépendamment  de  ces  pravocatlona 
qui  s'adressaient  à  la  masse  des  habitants.  Il  y  en  eut  d'antres ,  diri- 
gées individuellement  contre  des  citoyens  que  la  troupe ,  prétendue 
révoltée,  dierchait  à  entraîner.  Par  exemple  à  Meysnheim ,  là  où  les 
deux  ont  ttit  leur  Jonction,  un  des  offiden,  déguisé  en 

shnpie  chasseur,  demanda  à  un  capitaine  de  hussards,  en  retraite 
(M.  Pftdb),  eommenl  on  peniali  dotu  le  ptofi,  comèien  tl  y  aurmt  dam 
le  Mlfai^e  de  momfe  enpoUe  de  prendre  1^  ornwt,  wnaïunt  on  pourrdt 
k$  éUmaSmer  à  i'armtr  et  à  arborer  h  toearie  irkobrel  Ils  finirent 
par  proposer  an  vieux  capitaine  de  boire  à  la  santé  de  Napoléon  n. 
Ce  citoyen ,  signalé  le  lendemain  par  le  capitaine  Nicd,  l'un  des  offi- 
ciera déguisés  en  simples  chasseun ,  a  été  arrêté  avec  un  grand  appa- 
reil militaire  et  conduit  i  Colmar»  mais  il  Ait  remis  en  liberté  après 
un  Jour  de  détention. 

L'expédition  étant  arrivée  à  Battenheim ,  à  une  heure  du  matin ,  six 
diasseun  (sans  doute  des  oflicien  déguisés)  s'en  détachèrent  pour  aller 
se  présenter  devant  la  maison  du  maire,  firappant  à  la  porte  pour  le 
réveiller.  Le  maire  leur  ouvrit  la  porte  après  avoir  fidt  de  la  lumière. 
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Les  ÙL  chasseurs  lui  annoncèrent  qu'ils  venaient  faire  les  logements 
pour  deux  cents  chasseur»-à-cbeval,  vingt  oiBciers  et  un  colonel.  Le 
maire  leur  dit:  t  OU  allez-vous  si  tard,  metneurit  >  —  A  Huningue.  — 
t  Alori  montrez-moi  votre  feuille  de  route ,  car  sans  feuille  de  route ,  je 
ne  délivre  fOi  deintieU  de  logement,  i  —  L'an  des  six  chasseurs  s'écria 
alors  ;  c  Nous  ne  sommes  plus  les  soldats  du  rot,  ttotu  sommes  les  soldats 
de  Napoléon  ii,  du  Soi  de  Rôme  l  que  dites-vous  de  cela ,  Mameisr  te 
maire  (0  Si  vous  ne  ftket  pat  des  hiUeti  de  logement,  nom  nmu 
logerons  militairanent,  » 

Us  demuidèreiit  ensuite  qu'on  fit  sonner  le  tocsin ,  mais  le  maire 
fit  bonne  contenance  et  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces. 

Arrivèrent  en  même  temps  devant  la  maison  du  maire,  les  deux 
cents  chasseurs  avec  un  colonel  de  dragons ,  qui  entra  dans  la  chambre 
ainsi  que  plusieurs  sous-ofliciers  et  chasseurs.  Le  secrétaire  de  la 
mairie  appelé,  on  se  met  en  devoir  de  faire  les  billets  de  logement  ; 
mais  pendant  que  le  colonel  se  tient  debout  devant  la  table ,  un  des 
chasseurs  le  saisit  par  derrière  et  le  renverse  par  terre.  Tous  les  autres 
chasseurs  (ou  olBciers  déguisés)  qui  se  trouvent  dans  la  chambre , 
tirent  leurs  sabres ,  et  menacent  le  colonel  ;  on  le  désarme  et  on  lui 
arrache  ses  épaulettes  et  sa  croix  d'ofikier  de  la  légion  d'honneur , 
en  criant:  <  Jean  f....  tu  nous  a  trompés.  Nous  avons  cru  trouver  de 
ton  monde  ici.  Oh  sont  les  eonsj^rateurs  t  ou  est  Forgent  que  tn  nom  a 
fromitî  Tu  mérites  d'être  assommé ,  qu*on  iuhre  ce  scélérat  î  »  On  arrêta 
en  même  temps  l'écuyer  Roger  et  son  domestique  qui  se  trouvaient 
avec  le  colonel  dans  la  chambre,  et  les  valets  de  labour  furent  envoyés 
chercher  des  cordes  pour  les  garrotter  ;  les  deux  domestiques  du  maire 
avaient  à  peine  fait  quelques  pas  au  fond  de  la  cour,  que  des  chas- 
seurs qui  s'y  étaient  répandus  à  pied  pour  fouiller  les  granges  et  re- 


(')  On  a  vil  par  les  rapports  dns  sous-olliciors  Gt'rartl ,  Thiers  cl  Ma!?nien  ,  que 
dans  les  projoUs  suggérés  si  aslucieusoment  au  coloiicl  Carou  ,  il  s'agivvaii  iTaller 
enlever  un  escadron  du  cliasscurs,  h  Huningue.  La  qtirstion  ' Que  ditet-vous  de 
cela^  monsieur  le  maire  ? adre&sée  au  maire  de  Batleubcim,  était  éTidemmcnt , 
ooDune  cdle  fidle  m  vieux  caidialne  de  husards  de  Mefenheiin ,  une  provoeatiOD 
M maiiièn  de  Mmder  le  lemin.  Le  maire,  M.  RettUnger,  était ligiuiié  oomme 
mi  des  ridies  piTsuisde  h  eontiée  et  apnt,  comme  électeur  de  Toppoiition,  des 
fdatloM  potttiqiiet  Intfaiies  avec  les  Koechlio  de  Mnlbonse  et  quelques  aolves 
hommes ,  que  respéditioa  du  eapitolne  Nlool  eipéiait  lamener  à  Golmar  avec  le 
piiBCipal  captif. 
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Dises,  lesrnoeiièroiadaoslacfaambre,  enôriint:  «  Foict «feu» mr- 
MfÊrateurs  que  nous  venons  de  prendre.  > 

Les  officiera  déguisés  en  simples  cbasseors  se  firent  alors  recon- 
naître au  maire  comme'  officiers  et  le  chef  de  l'expédition ,  se  disant 
le  rnpitaiiio  Nicoàt  signa  un  bon  de  fournitures  à  faire  à  sa  troupe. 
Trois  d'entre  eux  se  rendirent ,  à  la  pointe  du  jour,  à  chefal  à  Habs- 
heim ,  village  situé  à  une  lieue  de  I^attenheim,  sur  la  route  de  Mul- 
house i  Huningue,  et,  de  retour.deux  heures  après  ù  Raitenbeioi,  ils 
vinrent  rapporter  h  leurs cbels,  restés  dans  la  chambre  du  maire, 
avec  les  deux  prisonniers  garrottés,  que  s'ils  étaient  parût  an  qmtrt- 
<f  Aeare  plus  tôt ,  ils  auraient  trouvé  à  Mabiheim  dix  à  douae  amtfinh 
ieurs  qui  avtûent  été  avertis  à  temps  pour  prenne  la  fuite. 

Après  le  départ  de  Battenhoim  pour  Cohnar  où  les  deux  escadrons 
entrèrent  au  cri  de  :  Vive  le  roi  !  conduisant ,  attaché  sur  une  charette 
à  côté  de  Roger,  celui  qu'ils  avaient  proclamé  la  veille  pour  leur  dief 
aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur  !  Vive  le  colonel  Caron!  on  trouva  dans 
la  maison  du  maire ,  où  jls  avaient  établi  leur  quartier  général  pen- 
dant la  nuit  du  2  au  5  juillet ,  un  sac  rempli  de  cartourches.  Dans  la 
journée  du  3  juillet,  toutes  les  autorités  d'Allkirch  arrivèrent  à  Rat- 
tenheim  avec  un  délégué  de  la  police  de  Mulhouse.  Le  but  de  leurs 
investigations  fut  de  trouver  des  coupables  dans  le  ressort,  à  Mul- 
house surtout ,  dont  la  surveillance  avait  été  spécialement  recom- 
mandée par  M.  de  Puymaigre  ù  M.  de  Bellegarde  au  moment  du  dé- 
part des  brigades  de  douaniers.  Mais  leurs  efforts  échouèrent  et  l'ex- 
pédition dot  se  contenter  de  la  ÛMâle  capture  du  colonel  Caron ,  de 
Roger  et  son  domestique.  Un  vœu  sacrilège ,  échappé  à  M.  de  Puy- 
maigre, ne  se  réalisa  pas.  <  Pourvu  que  la  jonction  de  Mulhouse  ait 
lieu  !  >  s'est  écrié  M.  le  préfet  parlant  à  M.  Durand ,  maire  de  Roufiacfa , 
vnnu  à  Golmar  pour  apprendre  la  cause  des  cris  de  :  Vive  l'Empereur  ! 
poussés  par  l'escadron  qui  venait  de  passer  inopinément  dans  cette 
ville.  Li ,  comme  ailleurs ,  la  provocation  n'eut  heareusement  pas  de 
succès. 

Dès  que  les  circonstances  de  cette  malheureuse  expédition  furent 
connues,  les  hommes  le  plus  haut -placés  dans  l'opinion  publique 
signèrent  une  énergique  protestation  contre  les  embûches  tendues 
non  seulement  au  colonel  Caron  et  à  ses  complices ,  mats  encore  à 
toute  la  population  du  département.  Celte  protestation  qui  fut  adres- 
sée an  gowemement  et  4  la  chambre  des  députés ,  demandait  que. 


IBfOI  ti'ALBâCB. 


dans  Tintérét  de  la  morale  publique»  une  enquête  (ut  ordonnée.  Oo 
était  en  18i2,  à  rone  de  ces  époques  où  l'arbitraire  et  la  déloyauté 
ne  se  justifient  pas  par  l'aveuglement  des  partis  ;  cependant  la  de- 
mande fut  repoussée  et  la  plus  extraordinaire  des  machinations  our- 
dies par  les  passions  politiqaes  dut  peser  de  tout  son  poids  sur  les 
accusés  de  Belfort  et  entraîner  à  leor  perte  les  homiMS  qui  avaient 
servi  d'instruments  à  Tantorité. 

Toutefois  les  esprits  sensés  voyaient  un  dernier  espoir  de  salut 
dans  l'indépendance  de  la  magistrature  :  on  pensait  que  la  cour  royale 
évoquerait  l'i^Eittre  et  qu'une  instruction  dirigée  impartialement  vien- 
drait Cure  la  part  de  chacun ,  détruire  la  solidarité  morale  qui  s'atta- 
chait aux  accusés  de  Belfort  et  amoindrir  la  gravité  de  la  position 
filUte  au  colonel  Caron.  Mais  il  n'en  fut  rien  ;  les  ministres  de  la  justice 
et  de  la  guerre  intervinrent,  la  première  magistrature  du  pays  resta 
impassUrie,  le  procès  des  accusés  de  Belfort  suivit  son  cours  et  la 
justice  eioeptionnelle ,  s'eroparant  d'un  justiciable  des  tribunaux  ordi- 
naires, ne  devait  le  lâcher  qu'après  avoir  inscrit  un  nom  de  plus  sur 
la  liste  des  victimes  de  la  restauration. 

V.  »toli»«eBS>Mlm. 

(La  ntiu  à  «nt  frûMm  iàmraiêaH,) 
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Malgré  les  soins  scrupaleux  apportés  dans  la  révision  des  épreuves*  des 
ftutes  graves  se  sont  glissées  dnns  notre  l""*  livraison.  Nous  rectifions  : 

Page  2,  ligne  25  :  au  lieu  de  -  germaniques ,  lisez  germanique,  —  Page  28, 
ligne  3  :  au  lieu  de  -  que  notre  pensée  s'efface,  lisez  que  notre  pensée  s'eflorce. 
—  Page  37,  ligne  15  :  au  lieu  de  -  Lex  parimoniœ,  lisez  Lex  pan  imonine.  — 
Page  38,  ligne  12  :  au  lieu  de  -  révélateur ,  lisez  révélateurs.  —  Page  il , 
ligne  24:  au  lieu  de  -  état  particulier  de  Utraison,  lisez  état  particulier  .de 
liaiaon.~Page45,  ligne  41  :ao  lien  de -est  eompri«e,  liseï  est  compromise. 
—Page 46,  ligne 32:  an  Uende-si  /bOK  qu'il  soit,  lises  si  lUUe  qifa  soit. 
<—  Page  48,  ligne  18  :  an  lien  de  -  les  hmm,  lises  les  bases;  ligne  44:  an 
ien  de  •  organes  d'Xlnl,  lises  organes  de  fEiat. 
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LES  STATUES 


DU  CUttlSTlANISME  £T  DU  JUDAÏSIIL 


ADDITION  A  L'ARTICLE 

tll  U  SUTDAIU  SiMD  II  SIS  SGOIimiS  m  m 

H  U  ttntHAU  M  SIIISIIN]M.(i) 


Ou»  un  article  asaes  étendu  j'ai  essayé,  dans  le  temps,  aotant  que 
le  pennet  une  simple  description ,  d'exposer  et  de  représenter,  dans 
son  ensemble  complet,  l'admirable  poème  en  pierre  dont  Sabine, 
rillnstre  statuaire,  a^t  si  richement  orné  les  deu  portails  du  tran- 
sept méridional  de  la  Cathédrale  de  Strasbooiig. 

Cependant,  quelque  fidèle  que  puisse  être  une  description  de  ce 
genre ,  elle  laissera  toujours  plus  ou  moins  de  vague  dans  l'esprit  du 
lecteur  anquel  elle  ne  rappdie  pas  ses  propres  souvenbrs.  CTest  lA  un 
définit  inséparable  de  toute  description.  Aussi,  comment  la  parole, 
et  la  parole  écrite  surtout ,  réussirait-elle  jamab  à  fiiire  saisir  entiè- 
rement des  beautés  qu'il  fimt  voir  pour  en  goûter  toute  l'ineMle  et 
indicible  Jouissance^  Jamais  elle  ne  parviendra  à  reproduire ,  à  peindre 
pour  ainsi  dire,  et  à  mettre  sous  les  yeux  des  dieftnl'œttvre  de  l'art 
plastique,  comme  si  on  les  percevait  par  l'organe  de  la  vue.  Pour  de 
pareils  ouvragée  toutes  descriptions  resteront  forcément  et  inévita- 


(•)  TdrkliniiiBOiiéeialnlgSO.toiiielv.detaJlNm.iNvem 

7 


98  BBTOB  D*AUAGI. 

Uement  insaflliaDtes,  incomplètes,  iointellîgibleB  mém^.  Des  pages 
d'eiplicalioiis  et  de  démonstraitioM  ne  valent  pas  un  seul  regard  ;  et 
pour  ce  qui  veut  être  vu ,  le  pk»  simple  croquis  en  dit  plus  que  ne  le 

pourraient  les  plus  amples  et  les  plus  éloquentes  déductions. 

Grâces  au  talent  et  à  l'aimable  obligeance  de  MH.  Cron  et  Ciuiquet, 
Je  suis  à  même ,  aujourd'hui ,  de  suppléer,  en  partie  du  moins,  an 
défaut  que  je  viens  de  signaler.  Et  certes,  les  lecteurs  de  la  Ranœ 
d*Altaee,  ei  tous  les  amis  de  l'art,  me  sauront  gré  des  charmanfes 
planches  qui  accompagnent  la  présente  livraison,  et  du  plaisir  qu'ils 
auront  à  voir  reproduit ,  dans  le  dessin  de  deux  des  statues  de  Sabine, 
des  types  de  la  sculpture  de  la  pieuse  statuaire. 

De  mon  c6té,  grâces  aux  dessins  de  M.  Cron ,  que  M.  Chuquet  a 
lithographies  avec  un  si  rare  bonheur,  je  serai  dispensé  d'entrer  dans 
de  longs  d(>tails.  Ces  dessins  parleront  â  tous  les  yeux  avec  une  élo- 
quence bien  autrement  saisissante  que  ne  le  pourrait  la  plume  de 
l'écrivain.  Aussi  me  bornerai -Je,  pour  celte  fois,  à  quelques  mots 
d'accompagnement ,  à  quelques  observations. 

Si  je  voulais,  d'ailleurs,  revenir  en  détail  sur  les  sculptures  de  • 
Sabine ,  je  ne  manquerais  pas  de  ro'exposer  ù  des  redites  :  je  crois  en 
avoir  assez  fait  ressortir,  dans  le  temps,  tout  le  mérite  artistique  et 
le  caractère  particulier.  Afin  d'écarter  cet  inconvénient,  il  suffira  donc 
de  rappeler,  en  peu  de  mots ,  la  pensée  fondamentale  que  Sabine  avait 
exprimée  dans  le  groupe  de  statues  et  (lans  les  bas-reliefs  du  portail 
méridional  de  l'église  métropolitaine,  et  la  disposition  d'ensemble  de 
ces  remarquables  sculptures. 

Cette  pensée  foudamenlale ,  on  s'en  souviendra  sans  doute ,  avait 
consisté  à  meure  en  regard  les  deux  alliances ,  et  plus  encore  à  dé- 
ployer aux  yeux  des  fidèles  la  victoire  et  la  supériorité  du  Christia- 
nisme sur  le  Judaïsme ,  du  nouveau  sur  l'ancien  Testament ,  de  la  foi 
sur  la  loi.  CiUte  pensée  fondainenlale  ,  l'artiste  l'avait  exprimée  dans 
deux  grandes  statues  de  femmes  qui  se  forment  pendant  aux  deux 
extrémités  des  portails.  Toutes  les  autres  sculptures  ne  servaient  qu'à 
l'expliquer,  à  la  compléter  et  à  l'enrithii".  Près  de  ces  deux  statues 
principales,  dans  l'évasement  des  |)ortails,  se  dressaient  majestueux 
les  douze  apôtres,  témoins  et  martyi-s  de  la  foi  dont  ils  avaient  annoncé, 
préparé  et  assuré  le  triomphe.  Entre  les  deux  portails,  le  roi  Salo- 
mo!i ,  assis  sur  son  trône  et  tirant  le  glaive  du  fourreau,  siégeait  en 
jugement,  comme  symbole  de  la  sagesse  ei  de  la  justice  humaine 
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éclairée  par  l'iospiration  divine,  car,  ao-dessutda  fils  de  David,  appa- 
raissait dans  sa  gloire  céleste  le  buste  do  Saiïvear,  montrant  la  sagesse 
divine  el  la  jnstiee  iauDMibie  de  Dieu  guidant  et  dominant  le  jugement 
ftiliible  de  Pbomme  et  ta  sagesse  terrestre  qui ,  selon  Tadmirable  ex* 
presiioM  de8efaitF>Paol,  n*est  que  vanité  devant  Dieu.  Et  pour  enriciiir 
eMiMV  ce  poème  si  ridie  déjà  et  en  augmenter  encore  Timposant 
éofat  >  Sabine  sculpta ,  dans  les  deux  tympans  des  portails ,  ta  mort  et 
l'apotliéose  de  ta  aaiole  Vierge ,  patronne  de  l'église  et  de  ta  viUe  de 
Strasbourg. 

Après  ces  quelques  mots  de  rappel ,  voyons  maintenant  de  plus  près 
les  deux  statues  du  Christianisme  et  du  JudSIsme. 

Tontes  deux  sont  représentées  sous  la  forme  et  sons  les  traits  de 
deux  vidées  à  la  stature  haute  et  élancée ,  •  comme  im»  femmu  ké- 
raiyaeff  »  »  suivant  l'expression  de  Schadmas. 

A  gauche  pour  le  spectateur,  c'est  le  Christianisme,  au  port  mi^es- 
tueux  et  triomphant,  à  l'expression  noMement  et chastonent  fiëre, 
couronne  en  téte,  ta  croix  placéedebontdans  ta  main  droite,  ta  calice 
dans  ta  main  gauche,  la  face  rationnante  de  victoire ,  de  gloire  et  de 
félicité  tournée  vers  te  Judàisme. 

A  droite ,  celui-ci  aveuglé  et  accablé  à  ta  vue  du  Christtanisme  triom- 
phant, détourne  la  téte  avec  tristesse  et  douleur,  un  bandeau  sur  les 
yeux  ;  ses  genoux  semblent  fléchir  et  s'alfaiser  sous  le  poids  de  sa 
détresse  ;  déjà  ta  couronne  qui  ornait  sa  téte  altière  roule  à  ses  pieds 


f)  J'ai  fuit  rtMnarqiior,  dans  n»on  promior  artirlo ,  que  la  couronne  a  «'•té  enlovéo 
dans  la  U  rn  ur,  vi  qu'il  sérail  bon  ili-  la  rcnii'Urr,  vu  furdU'  contribuait  puissam- 
ment à  cxprimt  r  la  p<>ns«''e  de  i'aiiiste.  Elle  se  ti-uuvail  jadis  au  bas  de  la  statue, 
S  drtiilc  pour  le  spectateur. 

Iliiis  ces  deux  aiatact,  Sabine  i  reproduit  an  n^et  sscisneotel  et  typique  que 
Fart  chiétten  avait  consacré  et  fixé  depnis  longtemps.  (Test  nn  si^^t  qni  figure 
fléqnenuDent  dans  les  scnlplttres  et  dans  les  pelnUures dn  donslème  slède,  et  qie 
les  atlisles  postéttonrs  ne  se  firent  pts  Ainle  non  plus  dMmIterdsns  leurs  enivres. 
Noiis  le  retrouvons  notamment  k  la  catlicdrali*  mi^me,  avec  quelques  légères  omh 
difications  et ,  cette  fois ,  d'une  manière  plus  conforme  encore  ï  la  tradition  que 
l'art  avait  universellement  cons:uTée  el  dont  Sabine  avait  dû  forcément  sVcarter 
en  [Kulie  à  raison  de  la  disposition  «le  l'ensemble  de  son  groupe,  ("/est  dans  le 
tjmpan  du  grand  portail  occidental.  Le  Cbrist  à  la  croix  en  orcu|>e  le  centre.  A  sa 
droite  vous  «Ofex  le  ChrisUaDisine  et  ii  sa  gauche  le  Judaïsme,  tels,  ^  peu  dn 
choses  pr6s,  que  Sahfae  les  avait  sculptés,  au  portail  dn  tnnsept  méridional,  un 
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la  bampe  du  labarium,  qu'il  lient  dans  la  main  droite,  s'est  brisée, 
et  de  l'autre  côté ,  les  tables  de  la  loi  vont  tomber  de  sa  main  défoîl- 
lante  ;  un  moment  encore ,  et  elles  auront  rejoint  la  royale  couronne 
traînant  dans  la  poussière. 

Prises  à  elles  seules  et  isolées  même  de  l'ensemble  du  groupe  dont 
elles  résument  la  pensée  fondamentale ,  ces  deux  statues  sont  d'un 
effet  imposant.  Elles  subsisteraient  seules  de  cet  ensemble  de  sculp- 
tures si  dépiorablemcnt  mutilé  depuis  93,  qu'elles  suffiraient  pour 
attester  le  génie  et  l'art  de  Sabine. 

Vous  jetez  un  regard  sur  ces  deux  vénérables  statues ,  et ,  comme 
par  magie ,  vous  êtes  transporté  dans  un  siècle  bien  différent  du  nôtre, 
comme  dans  un  autre  monde.  A  la  vue  de  ces  deux  figures  de  femmes 
si  chastes,  si  sévères,  vous  oubliez,  pour  un  moment ,  toute  cette 
fièvre  brûlante  et  dévorante  qui  s'agite  autour  de  vous ,  et  qui  vous 
entraine  ,  même  malgré  vous ,  dans  son  inévitable  lourbillon.  A  la  vue 
de  ces  deux  figures  si  calmes,  si  simples,  si  naïves,  si  candides,  vous 
réussirez,  peut-être,  à  vous  recueillir  et  à  vous  isoler  pour  quelques 
inslanis,  à  jouir  du  charme  qu'éprouve  l'âme  du  fidèle  et  du  phi- 
losophe à  revivre  dans  h  pensée  des  temps  qui  ne  sont  plus  et  qui, 
depuis  longtemps,  se  sont  abîmés  dans  le  gouffre  des  siècles;  et, 
comme  par  l'effet  d'un  enchantement  subit ,  vous  vous  sentirez  trans- 
porté dans  la  vie  contemplative,  dans  les  rêveries  pieuses  et  dans  le 
mystérieux  symbolisme  du  douzième  siècle ,  dans  le  siècle  de  Hcrrade 
et  de  Sabine  qui ,  parmi  ses  vestiges  épars,  nous  a  laissé  ces  deux 
remarquables  statues. 

Ces  dernières  offrent  à  la  fois  les  mérites  et  les  défauts  des  sculp- 
tures de  l'illustre  statuaire.  A  tous  égards  elles  en  sont  des  types  des 
plus  intéressants. 

siècle  avanl  le  sutoaiie  d*Erwin.  Id  encore,  k»  ChriHUiniiwe  lient  du»  la  naia 
gandie  le  calice,  nais,  celle  CdIs,  de  même  que  dansl*mie  des  prédemes  pein- 
l«ns  dtt  Jlbrfiiv  Mkiarum  d*Hcrrade  de  Landibeig,  et  dans  une  inOnilé  d'autres 
peintures  et  sculptures ,  il  l^ve  le  calice  pour  y  rccctoir  le  sang  qui  découle  de  la 
blessure  du  Sauveur.  Dans  la  niaiti  ()rt)itc,  le  r.liri.sliaiiismr  t'wnl  la  croix.  Sa  XHa 
est  couronnée.  A  la  naiiclif  ilu  CJirisl,  apparaît  le  Mosaïsme  ou  la  Synagogue,  se 
détournant  avec  Irislessi'  de  la  croix.  11  a  les  yeux  hamlf  s  et  la  countnne  s'échappe 
de  sa  tète.  Dans  la  droite  il  tient  le  labarium  dont  la  iiauipc  est  brisée  au-dessus 
de  la  Bnln,  et  dans  la  main  gauche  les  tables  de  la  loi,  debout  comme  un  livre 
et  loadMiit  en  avant. 
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Commençons  donc  par  aller  an-devant  de  l'esprit  de  critique  inexo- 
rable. Commençons  par  signaler  franchement  et  hautement  les  défauts 
de  l'art  de  Sabine ,  afin  qu'il  nous  soii  donné,  après  avoir  satisfait  aux 
justes  exigences  de  la  critique ,  de  jouir  sans  préoccupations  ni  trou- 
bles ultérieurs  des  beautés  que  la  siaïuaire  du  moyeo-âge  a  réfNiDdues 
à  pleines  mains  sur  ses  sculptures. 

Ce  qui  constitue  le  défaut  des  statues  de  Sabine ,  c'est  la  manière 
imparfaite  avec  laquelle  elle  a  traité  le  corps  humain ,  autant  qu'on 
le  devine  sous  les  amples  vètemenis  du  douzième  siècle.  En  cela  l'ar- 
tiste strasbourgeoise  n'a  fait  que  partager  le  vice  trop  fréquent ,  disons 
même,  pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  reproches  de  lu  plus  âpre 
critique»  le  vice  radical  de  la  sculpture  du  moyen -âge  en  général. 
Aussi  ce  reproche ,  fort  juste  en  soi-même,  s'adresse-i- il  plutôt  à 
l'époque  qu'à  l'artiste.  Habitués  à  ne  voir  le  corps  humain  que  revêtu 
de  draperies  qui  en  masquaient  plus  ou  moins  les  formes  et  les  mou- 
vements ,  les  artistes  chrétiens  étaient  hors  d'étal ,  pour  la  plupart , 
de  le  représenter  dans  sa  beauté  idéale,  comme  le  faisaient  les  artistes 
de  l'antiquité  classique  qui ,  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
voyaient  l'homme  se  mouvoir  devant  eux,  tel  qu'il  sort  des  mains 
du  Créateur.  Comment  dès-lors  pourrait-on  exiger  d'artistes  placés 
dans  des  conditions  si  différentes,  vivant,  outre  cela,  à  des  époques, 
dans  des  idées  et  dans  des  tendances  si  différentes ,  d'arriver  au  même 
résultat ,  au  même  degré  de  développemeot  et  de  perfection ,  sous  le 
point  de  vue  en  question?  D'un  autre  cùté',  le  génie  de  l'art  chrétien 
en  général)  de  l'art  byzantin  et  roman  en  particulier,  ne  portait 
guères  les  artistes  vers  la  beauté  corporelle  idéalisée  dans  sa  forme  et 
dans  son  apparition  extérieures.  La  manière  dont  le  moyen -âge  et 
l'église  dominante  avaient  résumé  et  fixé  la  pensée ,  les  dogmes  et  les 
préceptes  du  Christianisme ,  poussait  plutôt  les  artistes  à  subordon- 
ner, à  sacrifier  même  la  beautjé  corporelle  et  matérielle  è  l'idéal  spi- 
ritualiste  qu'ils  s'eiTorçaient  avaot  tout  d'atteindre  dans  leurs  œuvres. 
De  là  ces  corps  amaigris  et  frêles ,  souvent  difformes  et  contournés , 
tels  que  vous  les  retrouvez  dans  les  sculptures  de  Sabine.  En  elles  aussi 
l'œil  froid  du  critique ,  qui  n'est  sensible  qu'à  la  beauté  extérieure  et 
corporelle ,  et  plus  encore  l'qeil  du  critique  qui  est  gâté  par  les  défauts 
de  l'art  d'aujourd'buj,  trouvera  bien  des  choses  à  redire,  lilep  des 
fautes  à  critiquer.  L'œil  qui  exige  partout  ces  efols  d«  théâtre ,  ces 
poses  outrées  et  exagérées ,     expressiom  de  c^rncature ,  ce  savoir- 
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faire  qui  lient  plus  du  hasard  et  des  proccVIés  (]tic  du  génie  artistique 
et  de  l  arl ,  tels  que  nous  les  retrouvons  partout  autour  de  nous,  el 
auxquels,  niallit  iireusenieut  la  plupart  de  nos  artistes  habitue  toujours 
davantage  les  masses;  l'honnne ,  en  un  moi,  dont  le  cœur  n'est  plus 
ouvert  à  la  simplicilé  el  à  la  vci  iie  ,  qui  ne  i  t'cUerrhe  pas  le  beau  idéal , 
niais  qui  ne  demande  et  ne  eherelie  partout  et  en  tout,  que  ces  formes 
de  convenance  bannales  et  niensonj^ères  qui  sont  de  mode  à  sou  épo- 
que, oh!  celui-là  ne  regnriUra  triièrcs  les  u'uvres  de  Sabine  sans  un 
sentiment  de  superbe  dédain,  sans  celle  expression  de  fatuité  et  de 
supériorité  qu'alTectent ,  de  nos  jours ,  même  les  plus  déplorables 
médiocrités:  car,  ce  qui  distingue  surtout  ces  œuvres  d'art ,  ce  qui 
en  fait  le  mérite  capital ,  n'est  pas  accessible,  n'est  pas  vûible  pour 
lui,  et  par  conséquent  n'existe  pas  pour  lui. 

Voyez  la  statue  du  (christianisme  !  (londuen  un  pareil  ci  iiicpic  n'y 
trouvera-l-il  pas  à  redire?  La  poitrine  est  tout-à-fait  pousst-e  de  côté! 
Le  corps,  autant  qu'il  se  laisse  deviner  sous  la  longue  robe  aux  plis 
iunombrablcs ,  est  raide  et  mal  taillé  !  La  pose  des  jambes  est  mal 
assurée,  voire  même,  comme  on  dit  savamment  de  nos  jours,  en 
dehors  du  centre  de  gravité  ! 

Et  la  statue  du  Judaïsme  !  Elle  aussi  prête  largement  le  flanc  à  la 
critique.  Son  corps  aussi  est  mal  dessiné  !  Elle  au^si  n'ejl  pas  bien 
placée  d'aplomb  !  Sa  pose  est  même  telle  qu'on  dirait  [)resque  que  le 
ciseau  a  trop  enlevé  d'un  côté  du  bloc,  el  que  l'artiste  a  été  réduite 
par  cela  à  reculer  outre  mesure  la  jaml)e  droite  de  sa  statue  ! 

Oui ,  tous  ces  défauts  existent  !  Personne  ne  pourra  et  ne  voudra 
ni  les  cacher,  ni  les  nier,  ils  sont  là  manifestes  el  patents;  ils  s'accu- 
sent franchement  et  ouvertement  au  regard  du  spectateur  même  le 
moins  exerce  cl  le  moins  familial  is«'  avec  I'imI.  El  que  sais- je,  moi , 
ce  que  des  juges  compétenls  poui  raicnl  encore  trouver  à  redire  de 
plus,  à  critiquer,  à  blâmer,  à  corriger,  à  redresser  ! 

Mais,  ce  que  je  sais,  c'est,  qu'en  dé[)it  de  tous  ces  défimts,  il  y  a, 
dans  les  deux  statues  de  Sabine,  quelque  chose  d'indicible,  d'indéfi- 
nissable, quelque  chose  d'inexprimable  pour  la  parole,  qui  attire 
mon  regard  ,  qui  me  charme  et  m'absorbe  ;  (ju'à  côté  de  tous  ces 
défauts  ,  et  bien  au-dessus  d'eux  ,  domine  quelcpie  chose  de  tout  idéal, 
quelque  chose  de  profondément  senti  el  de  profondément  artistique, 
qui,  dans  ces  statues,  me  touche  bien  plus  vivement  que  tous  les 
d^îfauls  quelque  considérables  qu'ils  puissent  être  ;  quelque  chose  qui , 
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par  m  de  ces  mystères  inexplicables  de  la  natore ,  proveqoe  et  réveille 
en  moi ,  comme  un  écho  tout  harmonieux  et  élève,  pour  ainsi  dire, 
mon  sentiment  à  la  hauteur  et  à  l'unissoo  de  celle  de  la  chaste  et 
pieuse  statuaire.  Quant  :i  moi,  j'avoue  en  toute  humilité,  et  jé  suis 
même  heureux  de  le  confesser,  ce  quelque  chose  que  j'essaierais  vai- 
nement de  formuler  en  paroles ,  ce  quid  dimmm ,  enfin ,  exerce  sur 
mon  âme  wi  charme  inexprimable  et  me  saisit  au  point  d'oublier  com- 
plélemeirt  tous  les  défauts  que  je  viens  de  signaler,  tous  ces  vices 
tellement  patents  et  palpables  qu'un  enfant  même  s'en  apercevrait  et 
qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  une  artiste  aussi  éminenle 
que  le  fut  Sabine  n'en  ait  pas  été  frappée  et  qu'elle  en  ait  pu  support 
ter  la  vue.  Mais ,  malgré  eux,  on  sent,  en  contemplant  les  sculptures 
du  portail  méridional ,  que  l'artiste  qui  les  a  créées,  portait  en  elle 
un  idéal  qui  l'inspirait  et  la  dominait  tout  entière ,  un  idéal  comme 
l'était  celui  que  Cicéron  déûnit  quelque  part  dans  des  termes  si  nobles 
et  si  élévés  en  parlant  des  chefs -d'œuvres  de  Phidias  et  de  l'idéal 
dont  ils  étaient  les  sublimes  reflets.  Eu  face  des  statues  de  Salûne,  on 
sent  profondément  que  le  feu  sacré  brûlait  dans  le  sein  de  la  vierge» 
statuaire  ;  qu'elle  tendait ,  par  tous  ses  efforts ,  à  se  rapprocher  le  plus 
près  possible  de  l'idéal  qui  l'inspirait  et  la  guidait  dans  toutes  sesœwrrei, 
ù  s'élever  à  la  hauteur  de  cet  idéal ,  à  être  vraie  et  simple  comme 
l'est  celui  qui  se  met  à  la  recherche  de  la  vérité ,  qui  n'exprime 
61  ne  reproduit  que  ce  qu'il  a  senti  au  fond  de  son  âme,  ce  qu'il  s'est 
complètement  assimilé ,  ce  qui  n'est  que  le  produit  des  forces  les  plus 
vitales ,  des  aspirations  les  plus  élevées  et  les  plus  intimes  de  son  être. 
Et  pour  qui  attache  encore  du  prix  à  ces  qualités,  —  qui  pour  moi 
constituent  l'essence  fondamentale  du  génie  artistique  —  c'est  une 
bien  douce  et  vive  jouissance  de  se  trouver  en  face  d'œuvres  d'art  qui 
attestent  dans  l'artiste  à  laquelle  elles  doivent  l'existence  une  indivi* 
dualité  si  candide,  si  pure,  une  flme  si  pieuse  et  si  sereine,  un  sen- 
timent si  profond  du  beau,  une  de  ces  natures  privilégiées  enfin  qui 
seules  sont  appelées  à  être  les  pontifes  dans  le  sanctuaire  de  l'art. 

Rien  dans  les  sculptures  de  Sabine  ne  trahit  la  moindre  recherche, 
le  moindre  calcul ,  la  moindre  préméditation  étudiée.  Et  surtout,  lors- 
qu'il s'agit  d'art  religieux,  je  l'avoue  pour  ma  part,  je  puis  encore 
apprécier  à  sa  véritable  valeur  une  tendance  artistique  qui ,  pour  avoir 
bien  des  fois  poussé  à  l'excès  la  naïveté  et  l'ingénuité ,  jusqu'à  une 
simplicité  tout  enfantine,  et  même  jusqu'à  un  point  touchant  de  près 
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à  une  simplicité  niaise  et  exagérée  ;  j'avoue ,  dis-je ,  qu'un  tel  ait  n'en 
reste )ia8  Doins  à  mes  yeux ,  comme  tendance,  nn  art  psychologique- 
ment plus  mà  et  pins  élevé  que  cdni  qui ,  égaré  dans  une  ornière 
tont  opposée ,  dans  une  tendance  trop  orûment  et  souvent  trop  fans» 
sèment  naturaliste  et  matérielle ,  ne  craint  pas  de  nous  donner  la  téte 
du  premier  sapeur  venu  pour  ceDe  du  Christ ,  d'un  saint  on  d'un 
apôtre  »  et  la  téte  de  quelque  grisette  ou  de  quelque  femme  placée 
plus  Ims  encore  surrécbellede  la  dépravation,  pour  celle  de  la  vierge 
Marie  ou  d'une  sainte  martyre  I  Tous  ces  saints  modernes,  ou  sauvages, 
on  aCbctés,  toutes  ces  saintes  coquettes,  lascives  et  immondes ,  si 
pour  la  plupart  ils  n'étaient  pas  trop  ridiculement  biiarres  et  grotes- 
ques ,  de  quel  profond  dégoAt  ne  rempliraient  -  ils  pas  l'âme  de  celui 
pour  qui  Fart  n'est  pas  encoro  devenu  une  arène  ouverte  à  tous  ceui 
auxquels  il  plait  de  se  saisir  du  ciseau  ou  de  la  palette,  pour  qui  l'art 
est  encoro  un  cnhe,  une  véritable  rdigion-l  Et  sous  ce  point  de  vue, 
si  pour  la  lieacté  corporelle  Fart  du  moyen-âge  est  resté  Uen  arrière 
de  l'idéal  dont  les  artistes  de  l'antiquité  classique  se  sont  approcbés 
de  si  près,  il  n'en  constitue  pas  moins,  comme  tendance  artistique 
et  comme  résultat  otNenn,  même  avec  ses  défiiuis  et  malgré  ses  dé- 
fents ,  un  art  digne  d'être  placé  à  c6té  de  l'art  antique ,  un  art  surtout 
dont  nous  sommes,  en  définitive,  aussi  bien  et,  peu^étre,  plus  encore 
que  de  l'art  classique,  les  héritiers  et  les  continuateurs  et  trop  sou- 
vent, comme  tels,  les  détracteurs  ingrats.  Et,  même  en  dehors  de 
ses  mérites  intrinsèques,  l'art  du  moyen-âge,  aussi  bien  que  tout 
autre ,  présente  le  plus  vif  intérêt  sous  le  point  de  vue  historique,  et 
sous  celui  du  développement  successif  du  sentiment  et  du  besoin  du  . 
beau  dans  l'âme  humaine. 

Si  donc ,  pour  la  forme  corporelle ,  pour  les  proportions  et  les  poses , 
nos  deux  statues ,  comme  les  sculptures  de  Sabine  en  général ,  laissent 
beaucoup  à  désirer  et  présentent  même  de  graves  défouts;  par  contre 
elles  offrent  aussi,  sons  d'antres  rapports,  des  mérites  bien  autre- 
ment dignes  de  captiver  l'attention  que  tous  leurs  défouu  réunis. 

Elfectivement,  tout  en  elles  dénoie  un  talent  d'artiste  fort  éminent , 
une  matai  des  plus  habiles  et  des  plus  sûres.  Tout  en  elles  atteste 
autant  de  talent  que  d'art,  autant  de  génie  artistique  que  d'adresse 
pratique,  autant  de  senthnent  du  beau  et  de  goût  que  d'habileté' et 
d'habitude  technique. 
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Les  draperies  snitout  sont  traitées  de  main  de  maître,  arec  mie 
vérité,  une  grAce  et  une  l^ifèreté  de  toucbtf,  oomme  on  ne  les  voit 
que  fort  rareoMmt.  Id,  Fartiste  du  moyen- âge  nous  apparaît  dans 
tout  son  mérite,  maniant  le  dsean  avec  une  assurance,  une  liberté 
d'Invention  et  d'action  peu  conununes.  A  la  vue  de  ses  draperies ,  on 
sent  que  Sabine  avait  fait  ses  études  k  bonne  école ,  et  qu'elle  avait 
tiré  profit  de  ce  qu'elle  avait  eu  sous  les  yeux  tant  dans  la  statuaire 
antérieure  que  dans  sa  propre  vie.  On  y  sent ,  à  la  fois ,  l'étude  de  la 
nature  el  celle  sur  des  modèles  provenant  de  l'antiquité  classique  on 
d'une  école  qui,  évidemment,  s'était  initiée  à  ses  diefs-d'ceuvre  ou 
en  avait  conservé  un  reste  de  tradition.  Ces  plis  serrés  et  ondoyants , 
avec  quel  art  ne  sont -ils pas  traités!  Ne  rappellent -ils  pas  la  sculp- 
ture des  plus  belles  époques  de  Tart  antique?  Quelle  simpllcilé, 
quelle  grâce  et  quelle  Térité  à  la  fob  !  Avec  quelle  habileté  et  quelle 
délicatesse  de  toucbe  l'artiste  n'a-t-elle  pas  sù  les  dessiner  selon  les 
formes  et  les  parties  du  corps  auxquelles  ils  s'appliquent  !  Les  parties 
pbtes  ne  sont  pas  traitées  avec  monis  de  bonheur  que  celles  où  les 
robes  tombent  en  pUs  serrés  et  celles  où  les  plis  sont  brisés  ou  tirés 
par  le  mouvement  du  corps ,  par  l'habillement  même  ou  par  le  con- 
tact des  longues  robes,  tombant  librement  et  élégamment  depuis  les 
hanches,  avec  le  soi.  Quel  talent,  notamment,  Sabine  n'a-t-elle  pas 
déployé  dans  les  plis  entrecoupés  par  les  ceintures?  Tout  ici  est 
d'une  exécution  irréprochable  et  sons  le  rapport  de  hi  beauté  et  sous 
edui  de  fai  vérité  des  lignes;  tout  ici  est  r^onreusement  déterminé 
par  les  formes  et  par  les  poses  du  corps. 

Quant  au  costume  des  deux  statues,  il  est  des  plus  shnples.  Il  ne 
consiste,  pour  toutes  deux,  qu'en  une  robetongue,  tombant  jusqu'à 
terre  et  serrée  par  une  ceinture  au^lessus  des  hanches.  Le  Christia* 
nisme  seul  porte,  de  plus,  un  manteau  jeté  par  dessus  et  tenu  sur 
les  épaules  par  une  agiaphe  fixée  sur  la  poitrine.  Les  deux  figures 
ont  les  cheveux  retombant  des  deux  côtés  sur  les  épaules  en  boucles 
ondoyantes.  Les  couronnes  et  les  agraphes  sculptées  forment  l'unique 
ornement  de  tout  l'accoutrement. 

Les  visages  des  deux  statues  sont  d'une  expression  naive  et  can- 
dide ;  ils  ne  trahissent  ni  effort,  ni  recherche  de  la  part  de  l'artiste 
qui  les  sculpta*  Pour  le  type,  ils  offlrent  absolument  le  même  carac- 
tère que  les  figures  des  autres  statues  du  portail  et  de  celles  du  pilier 
des  anges.  Les  têtes  de  nos  deui  statues  comme  celles  de  toutes  les 
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nutrcs  qui  soriirciil  du  ciseau  de  Sabine  prëscnteoi  le  même  air  de 
raniille.  L'ensemble  des  traits  se  distingue  par  quelque  chose  de  mou 
qui ,  d'ailleurs ,  semble  tenir  du  caractère  particulier  à  notre  pays 
d'Alsace,  où  le  carat  tèro  et  le  type  ionien  ont  toi^ours  dominé,  plus 
encore  que  du  sexe  de  la  statuaire.  Sous  ce  rapport ,  comme  sous 
celui  de  la  manière  dont  sont  traités  les  corps,  les  cbeTelures  et  les 
draperies ,  toutes  ces  sculptures  attestent  hautement  une  commune 
origine. 

N'oublions  |ias  d'ajouter  encore ,  a\'ant  de  terminer ,  que  les  deux 
statues  sont  assez  bien  conservées.  A  part  les  doigts  de  la  main  droite 
du  Judaïsme ,  remplacés  par  une  affreuse  restauration ,  et  le  manteau 
fracturé  du  Christianisme,  elles  ne  présentent  que  des  dégâts  et  des 
brisures  de  peu  d'impoiinncc.  Toutes  deux ,  par  bonheur,  ont  été  du 
nombre  des  statues  qui  furent  sauvées  de  la  destruction,  dans  ki 
terreur. 

Les  dessins  dont  nous  sommes  redevables  à  MM.  Cron  et  Chuquei 
rendent  parfaitement  et  le  type  et  le  style  des  statues  originales.  Seu- 
lement «  il  est  ù  regretter  que  la  petite  échelle,  qu'il  fallait  forcément 
choisir  à  raison  du  format  de  la  Revue ,  n'ait  pas  permis  de  reproduire 
les  tétesavec  une  entière  ressemblance:  dans  des  dimensions  si  petites, 
c'est  chose  par  tropdiflicile ,  pour  ne  pas  dire  impossible.  moindre 
déviation  à  g-auche  ou  à  droite  change  toute  la  forme  des  traits  et 
l'expression  de  la  figure;  et .  même  en  calquant  des  têtes  si  petites  et 
si  fines,  la  main  la  plus  habile  ne  pourrait  pas  chaque  fois  répondre 
d'une  ressemblance  qui  ne  laissât  rien  à  désirer.  Aussi  cette  observa- 
tion, loin  d'être  un  blâmp ,  n'est  qu'une  explication  que  j'ai  cru  devoir 
ajouter  dans  la  vue  d'obvier  à  des  critiques  injustes  ou  mal  fondées. 
La  téie  du  Christianisme  en  particulier,  et  contrairement  au  gré  de 
l'artiste  est  devenue  d'une  expression  trop  mâle,  surtout  par  i'efiet 
du  nez  qui  est  trop  épais  et  qui  a  pris  une  forme  aquHine  que  l'on  ne 
retrouve  pas  dans  la  statue  oi  iginale.  Dans  les  deux  figures ,  ces  légères 
et  inévitables  déviations  du  crayon  alt^rent,  malheureusement,  le 
type  et  l'expression  de  l'ensemble  des  physionomies.  Mais ,  pour  tout 
le  reste,  les  deux  planches  sont  d'une  exécution  parfaite.  Elles  vau- 
dront d*unanime8  éloges  à  MM.  Cron  et  Chuquet.  Et,  de  fait,  ces 
éloges  seront ,  on  ne  peut  mieux  mérités.  On  ne  sait,  en  effet,  ce 
qu'il  faut  louer  le  plus ,  ou  de  la  consciencieuse  exactitude  et  du  sen- 
timent exquis  du  dessin  de  M.  Cron ,  ou  du  bonheur  avec  lequel  M. 
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Oiuquet  t  réussi  i  le  reproduire  si  fidèlemeiit  par  la  Hibogrnphie. 
Certes,  pour  qui  sait  quelles  difficultés  presque  insurmontables  le 
crafon  lithographique,  si  mou  et  si  gras,  oppose  ù  la  reproduction 
de  figures  de  dimension  si  petite  en  général  et  de  traits  aussi  fins  et 
dâiés  que  ceux  des  draperies  de  nos  deux  statues,  ne  pourra  assez 
s'étonner  de  rbabOeté  avec  laquelle  M.  Cbuquet  a  su  vaincre  tontes 
ces  diflicultés  et  s'acquitter  à  merveille  d'une  mission  si  délicate.  Dans 
les  conditions  données ,  on  peut  le  dire  sans  exagération ,  il  n'eut 
guère  été  possible  de  foire  mieux.  Le  succès  a  été  aussi  complet  que 
possible.  Et,  certes,  c'est  chose  assez  rare  de  trouver  dans  des  publi* 
cations  périodiques,  des  planches  pareilles  à  celles  que  la  Revue 
d^AUaee  oïïrc  aujourd'hui  à  ses  abonnés. 

Quant  à  moi,  j'en  suis  tout  enchanté,  et  tous  les  amis  de  l'art,  féli- 
citeront avec  moi ,  et  la  direction  de  la  Revue,  et  nos  deux  com))a- 
t  riotes  du  beau  résultat  que  nous  devons  à  leur  oUigeance  et  à  l'union 
de  leur  talent. 
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KOTICE 

SUR  LES  MONTS  DU  JURA. 


Nous  devons  à  M.  le  docteur  Kirschleger  la  commonication  de  trois 
notices  fort  intéressantes  :  elles  sont  l'œuvre  de  feu  M.  le  profeasenr 
Bariboldi  de  Munster»  dont  la  mémoire  sera  longtemps  vhôrie  de  ses 
coDcHoyens.  Des  trama  Bomtireux  ont  assigné  à  M.  Bartholdi  un 
mng  distingué  dans  le  monde  savant.  Les  lecteurs  de  la  Bévue  accueil- 
lerooi  certainement  avec  faveur  les  fragments  inédits  et  polhumes  dont 
non»  oommençons  aigourd'hui  la  pubiicatioB. 


n  y  a  déjà  plusieort  années  qne  M.  Tbunnann,  de  Porrantroy ,  un 
bon  géologue  et  un  homme  de  beaucoup  de  mérite ,  a  publié  un  mé- 
moire très -intéressant  sur  le  soulèvement  jurassique  de  Porrentruy  » 
auquel  il  a  joint  des  planches  eiplicatives  et  une  très -bonne  carte  ' 
orographique  et  géologique  du  Jura  bernois ,  par  H.  Bucbwalder  de 
Berne  :  par  ce  moyen ,  il  a  pu  indiquer  le  chemin  qu*il  ^t  suivre  et 
les  endrohs  où  11  fout  s'arrêter  pour  se  convaincre  que  sa  théorie  de 
soulèvement  est  conforme  à  ce  que  hi  nature  nous  présente  et  pour 
pouvoir  s'expliquer  la  diflérence  qu'offiv  le  sol  et  la  forme  biaarre  et 
souvent  surprenante  des  rochers  de  ces  montagnes. 

Le  Jura  bernois  se  trouvant  presqu'au  milieu  de  la  diaine  du  Jura, 
la  même  théorie  pourra  s'appliquer  à  toute  la  longueur  de  la  chaîne 
et  encore  à  phisieurs  autres  montagnes. 
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Pmt  pouvoir  bien  oomprenére  roamge  de  H.  TlmnBuiii ,  il  fiMt 
•foir  des  notioBs  générales  sur  la  posHioD,  sur  le  direction  et  sur  la 
constitution  géologique  du  lora  »  principalement  dn  Jun  sniise  et 
français. 

Le  lura  ne  dbh  pas  être  confondu  avec  une  autre  montagne  de  la 
Suisse ,  qui  s'appelle  le  Jorai ,  et  qui  dlHère  entièrement  du  Jura  par 
saeonstltutioD  géologique;  le  Jbnt  étobHt  la  conmiunicatiOB  entre 
les  Alpes  ei  le  Jura;  il  part  d'une  montagne  calcaire ,  loHolaseon» 
dans  le  canton  de  Friboorg ,  occupe  toute  rétendue  enure  Houdon  et 
Ourbi,  s'appuie  contre  le  Jura  près  de  Lasaras,  et  prend  une  pente, 
si  raide  vers  le  lac  de  Genève ,  qu'entre  Lausanne  et  Teray,  il  a  Mu 
tailler  le  ebemin  dans  le  roc  ;  il  s'abaisse  ven  le  lac  de  Neulcbâtel. 

Le  Jorat  sépare  le  bassm  de  fai  bante  plaine  de  fai  Suisse  en  deux 
parties  niégales»  en  bassbi  du  Rbbi  et  en  bassin  dn  Rbdue;  les  eaux 
qui  tombent  sur  le  revers  septentrional  passent  pur  fAar  au  Miiu  et 
de  lè  à  rOoéan;  les  eaux  <pii  tombent  sur  le  reven  méridional  se 
Jettent  dans  le  bw  de  Genève  d'où  le  Rbdne  les  conduit  à  la  Méditer- 
ranée. 

On  trouve  dans  le  Jorat  beancoop  de  péirilcations,  des  ossements 
fossiles,  des  lignites  dans  les  fientes  des  rocbers.  Entre  Lausanne  et 
Lutry,  on  a  trouvé  une  veine  de  bouille  en  treb  concbes  qui  se  trou- 
vent entre  des  scbistes  saUoneux,  imprégnés  de  bitume.  Mais  les 
coudies  n'ont  que  7  à  41  pouces  d'épaiasenr  ;  on  y  a  aussi  des  car- 
rières, où,  au-dessus  de  Lausanne,  on  tire  une  belle  pierre  de  grès 
bleuâtre,  connue  sous  le  nom  pierre  «le  Lauimme,  ^ 

Le  Jura  proprement  dit,  qui  sépare  de  la  Francs  la  Suisse  et  une 
partie  de  la  Savoie ,  prend  son  origine  en  Savoie ,  oà  son  élévation 
sur  bi  mer  est  la  plus  grande  ;  le  Rhône ,  près  le  fort  de  rÉcluse,  le 
sépare  des  Alpes,  avec  lesquelles  H  prend  bi  mémo  direction  ven  le 
Rhm ,  de  manière  que  ces  deux  cbatnes  de  Montagnes  opposées  ren- 
ferment entre  elles,  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'au  Rhbi ,  du  bMs  de 
Constance  jusqu'à  Bâle,  toute  bi  baute  plaine  de  la  Suisse,  que  l'Aar 
traverse  m^ineusement,  auquel  se  joignent  bi  Reuss  et  la  Umatb, 
ù  deux  lieux  en-deça  BAle  ;  ces  trois  fleuves  réunis,  en  se  jettent  dans 
le  Rbin,  y  portent  une  masse  d'eau  qui  est  égale  i  celle  que  le  Rhni 
renferme  à  Scbaflliouse. 

En  aDant  de  Genève  à  Gbamooni ,  on  passe,  depuis  Cbue  jusqu'à 
Sallencbe,  par  une  vallée  très- étrcrite  qui  est  traversée  par  l'Arve. 
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Les  rocben  <iiii  bordeDi  cette  vaUée  soot  teiUés  i  pic  et  surplombent 
la  route  eu  quelques  endroits.  Ces  montages  présentent  des  aspects 
très-intéressanu  et  très- variés,  tantôt  nues  et  escarpées,  tantôt 
couvertes  d'arbres  ;  en  quelques  endroits  des  sommités  protoogées 
borizontalenient,  en  d'autres  endroits  dominées  par  des  pyramide» 
de  rochers  nus  et  d'une  grande  bauteur.  Ces  montagnes  de  Savoie 
paraissent  être  de  la  mémo  constitution  que  celles  du  Jura ,  à  en 
juger  par  l'aspect,  par  les  débris  détachés  d'en  haut  que  l'on 
trouve  an  pied  de  ces  montagnes,  et  par  les  fossiles  qu'elles  renfer^ 
ment  et  qui  sont  pareils  à  ceux  que  Ton  trouve  dans  le  Jura  français 
et  dans  le  Jura  suisse. 

En  Suisse ,  le  Jura  parcourt  les  cantons  de  Vand ,  de  Neufchàlel ,  de 
Berne,  de  Soleore ,  de  Zurich ,  de  Schaffhouse ,  d'Aiigovie  et  de  Bâte; 
à  SchaOhouse,  la  partie  la  plus  élevée  est  au  femeux  Randen,  dont 
l'élévation  sur  la  mer  est  de  450  mètres  ;  il  s'abaisse  ven  le  Rbhi , 
pour  reparaître  de  l'autre  côté ,  dans  le  pays  de  Wurtemberg ,  où  il 
est  connu  sous  le  nom  :  Die  raahe  Alp  (Jura  vrurtembergeob). 

En  France,  le  Jura  traverse  les  dcpartcments  de  l'Âin,  du  Jura, 
du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du  Haut-Rhin. 

I>es  foiiilicalions  à  Belforl  se  trou  veut  sur  une  montagne  jurassique 
qui ,  tiaiii  coupée  à  pic  à  une  grande  hauteur,  permet  d'examiner  la 
constitution  des  munis  du  Jura. 

Le  Jura  est  formé  d'un  certain  nombre  de  chaînes  parallèles ,  inter- 
ceptées par  des  dépressions  et  par  des  vallées  longiludinales.  Ces 
chaines  parallèles  sont  souvent  coup»''es  Iransversalemeul  et  forment 
aloi-s  des  cluses  ou  desj^orj^es  plus  ou  moins  étroites,  où,  les  monta- 
gnes étant  coupées  à  pic ,  on  peut  bien  voir  les  couches  dont  elles 
sont  composées  et  l'iuclinaisou  qu'elles  ont  prises  par  le  soulève- 
ment. 

On  estime  la  longueur  du  Jura  de  70  à  80  lieues  et  la  lai^ur  de  10 
à  12  lieues. 

La  bauteur  des  monis  du  Jura ,  en  général ,  varie  de  5500  pieds  à 
1830  pieds  d'élévation  sur  la  mer;  l'élévation  du  Rhin  à  Bàle  étant 
800  pieds ,  il  suffit  de  déduire  ce  cbilA«  pour  avoir  la  hauteur  du  Jura 
sur  le  Rhin  au-dessus  de  Bôle. 

Dans  les  Alpes  et  dans  beaucoup  d'autres  montagnes,  les  chahies 
centrales  sont  plus  élevées  que  les  chaînes  latérales,  qui  s'abaissent 
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ordinaireaieBt  de  chaque  edté,  à  mesure  qu'eUes  se  rap|irociieiit  des 
plaines  et  plus  rapidemeni  d'un  côté  que  de  Taulre. 

U  n'en  est  pos  de  même  à  l'égard  du  Jura .  où  les  chaînes  tournées 
vers  la  Sidsse,  qui  sont  les  plus  rapprochées  des  Alpes,  sont  aussi 
las  plus  élevées  ;  la  hauteur  des  autres  chafaies  parallèles  diminue  h 
mesure  qu'elles  se  rappr  ochent  de  la  plaine  de  la  France. 

Dans  le  département  du  Doubs,  le  Jura  français  offre  quatre  chaînes 
parallèles,  dont  la  première,  la  plus  voisine  de  la  Suisse,  a  près  de 
^ 500  mètres  d'élévation  au  point  culminant;  celle  hauteur  diminue 
graduellenunt  d'une  chaîne  à  l'autre,  jusqu'à  celle  qui  est  la  plus 
proche  de  la  plaine  du  département  qui  n'a  ([ue  8(K)  mètres. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Saône ,  dont  le  calcaire  jurassique 
constitue  à  peu  près  la  moilié  du  sol ,  les  collines,  formées  de  ce  cal- 
caire, ne  surpassent  pas  400  à  4.%0  nièlres  d'élévation  ;  le  niveau  de 
rOgnon ,  rivière  qui  traverse  le  dépai  tcment ,  est  de  200  mètres ,  ce 
qu'il  faut  déduire  pour  avoir  i'éiévaiiou  de  ces  niouiagaes  au  -  dessus 
du  sol. 

La  différence  d'élévation  des  montagnes  du  Jura  français»  fiût  que 
l'on  y  distingue  aussi  les  plaines  des  montagnes  en  hautes,  moyennes 
et  basses  plaines. 

D'après  kl  constitution  géographique,  le  Jura  est  formé  d'une  série 
de  différentes  couches  pierreuses  plus  ou  moins  compactes  qui  alter- 
nent avec  d'autres  couches  marneuses  et  sabloneuses,  plus  ou  mohis 
épaisses.  Ces  couches  qui  sont  superposées  les  unes  sur  les  antres, 
suivant  l'ancienneté  de  leur  formation,  ont  encore  une  position  hori-  ' 
zontale  dans  la  plaine. 

Dans  kl  formation  de  ces  montagnes,  il  parait  qu'une  force  inté- 
rieure ,  qui  a  agi  de  bas  en  haut ,  a  soulevé  les  différentes  couches 
horîiontales,  les  a  redressées  en  leurs  donnant  une  inclinaison  plus 
on  moins  grande,  souvent  verticale ,  et  en  formant  des  montagnes, 
dont  la  hauteur  et  la  forme  varient  tant  suivant  l'énergie  et  la  direc-  ' 
tion  de  la  force  soulevante  que  suivant  la  nature  et  la  résistance  des 
coocheft  soulevées ,  dont  quelques  -  unes  plus  ou  moins  friables ,  ont 
été  entraînées  par  l'eau ,  et  ont  alors  laissé  d'autres  couches  dures  et 
compactes  en  état  de  dénudatioo.  Ces  couches,  ayant  été  rompues 
c^n  tout  sens,  se  présentent  dans  une  directton  plus  ou  moins  inclinée 
ctsottvent  vertkale,  enformede  crêtes  entourant,  en  plusieurs  endroils» 
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d*autrcs  couches  plus  inférieures  qui ,  par  la  force  lOiilaviBtey  OBt  été 

pliées  en  voûte  ou  en  forme  de  dos-d'âne. 

Le  terrain  qui  lonstitue  les  monts  du  Jura,  se  trouvant  aussi  dans 
beaucoup  d'autres  pays ,  principalement  en  Angleterre,  on  lui  adonné 
généralement  le  nom  de  terrain  ou  de  calcaire  jurassique. 

Les  Anglais  ayant  été  les  premiers  qui  ont  bien  étudié  ce  terrain, 
on  a  aussi  conservé  en  d'autres  pays  les  noms  qu'ils  ont  donné  aux 
principaux  groupes  qui  constituent  le  terrain  jurassique.  Chaque  groupe 
principal  a  encore  ses  sous-divisions,  qui  se  distinguent  tant  par  des 
caractères  géognostiques  que  par  des  fossiles  qu'elles  renferment. 

Les  principaux  groupes ,  en  passant  des  supérieurs ,  qui  sont  de  la 
formation  la  moins  andenne,  aux  inférieurs  de  Ja  formatioii  la  plus 
andenne ,  sont  : 

1.  Le  portlandioi; 

2.  Le  corallien; 
5.  L'oxfordien  ; 
4.  L'ooUUqae. 

Ces  4|oatre  couches  ou  philAt  ces  groupes  reposent  dans  le  Jura 
firancato  et  dans  le  Jura  suiase  sur  d'autres  groupes  de  terrabi  ceoMS 
aoos  le  0001  de  lemnnMi^^,  qpù  sont: 

1 .  Le  liasique  ; 

2.  Le  keupérien  ou  marne  irisée  ; 

3.  Le  cj\c'à\rc  coqnûVitir  f M uschelkalkj. 

Ces  trois  groupes  de  terrain  salifère  ,  sur  lesquels  reposent  les 
monts  du  Jura,  s'étendent  en  couches  plus  ou  moins  horizontales 
dans  les  plaines  de  la  Suisse  et  de  la  France ,  où  on  trouve  des  sources 
salées  et  où  on  exploite  du  sel  f,n'n»me. 

Les  sources  salées  du  Jura  som  dans  les  dépnrlemenls  du  Jura,  du 
Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  dans  le  canton  de  Bàle. 

A  Vie,  dans  le  département  de  la  Meurthe ,  et  dans  les  environs  de 
Ch:Ueau-Salins ,  le  sel  gemme  se  trouve  dans  le  keuper  ou  mai-ne 
irisée;  on  a  déjà  creusé  jusqu'à  la  profondeur  de  IGi)  mètres,  et  on  a 
trouvé  12  couches  de  sel  gemme,  dont  la  IS"*  couche  a  14  mètres 
d'épaisseur  et  dont  les  5  derniei  s  mcli  es  sont  très-blancs  et  de  la  meil- 
leure qualité.  L'épaisseur  totale  de  toutes  les  12  couches  de  sel  que 
l'on  a  traversées,  se  monte  déjà  à  05  mètres,  et  on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  la  limite  inférieure  du  giic  du  sel  gemme,  et  il  parait 
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que  cette  masse  immense  de  sel  occupe  line  grande 'élèiidlié  dans  les 
environs  de  Vie  et  de  Ghâtean-SaInDs. 

Le  id  que  Von  exploite  depuis  peu  de  temps  dans  le  canton  de  Bftle» 
paraH  se  tron?er  dans  le  calcaire  coquillier. 

Dans  le  Jura  wurtembeii^is,  on  trouve  aussi  du  sel  gemme  et  une 
argile  salMère  dans  le  calcaire  coquillier  (MuicheOsalkJt  sur  lequel 
repose  le  calcaire  jurassique  du  pays  de  Wurtemberg.  Quoique  cette 
partiès^  Jura  ^die  rauhe  AlpJ  paraisse  être  une  continuation  du  luni 
suisse  et  français ,  elle  s'en  distingue  cependant  beaucoup  dans  le  Jura 
vrortônbergeois  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  produits  volcaniques  »  des 
fentes  dans  le  roc  calcaire  remplies  de  basalte  et  des  endroits  où  le 
basalte  s'est  épanché ,  en  traversant  les  différentes  couches  du  terrain 
jurastique  :  on  n'a  pas  encore  remarqué  les  moindres  traces  de  ces 
effets  volcaniques,  dans  le  Jura  français  et  suisse. 

A  Soleure,  on  peut  voir  la  collection  la  plus  intéressante  et  la  phis 
complète  des  pétrifications  et  des  fossiles  qui  ont  été  trouvés  dans  le 
Jura,  dans  le  beau  cabinet  formé  avec  les  soins  les  plus  minutieux  par 
M.  l'abbé  Ungi ,  cabinet  dont  la  ville  a  foi t  l'acquisition  ;  on  y  trouve  des 
poissons,  des  loophytes,  des  radiaires,  des  polypiers,  des  zoolithes, 
des omitholites,  des  sauriens,  des  dents  de  crocodiles,  dlllérentes 
espèces  de  tertnes,  des  pétrifications  très -remarquables  par  leurs 
dimensions  et  par  la  grande  variété  de  genres  et  d'espèces,  princi- 
palement de  mollusques  on  coquillages. 

Nos  moniagocs  de  calcaire  jurassique  de  l'arrondissement  de  Col- 
mar,  à  Turcfcbelm ,  Ingersheim,  Katienthal,  sont  superposées  sur  le 
granit  ou  sur  des  roches  granitiques  de  différentes  espèces  ;  en  basse 
Alsace,  elles  sont  adossées  au  grès  vosgien. 

Ces  montagues  calcaires  paraissent  être  d'une  formation  beaucoup 
plus  récente  que  nos  Vosges. 

En  Brisgau ,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Forêt  -  Noire ,  qui  est 
lournée  vers  le  Khin,  on  trouve  aussi  du  terrain  jurassique,  mais  les 
différentes  couches  ne  sont  pas  superposées  les  unes  sur  les  autres; 
elles  sont  pUiiùl  adossées  les  uns  aii\  autres ,  de  manière  que  les  cou- 
ches de  la  formation  la  plus  ancienne  se  trouvent  les  plus  proches  des 
montagnes  primitives  de  la  Forét-Noire;  et  de  lù  jusqu'au  Hhin  ,  ou 
passe  successivement  d'une  couche  plus  ancienne  à  une  autre  moins 
ancienne. 
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Mais  en  allant  en  ligne  droite  le  long  de  la  Forét- Noire,  dans  la 
direction  du  Sud  au  Nord,  on  reste  toivours  sur  la  même  couche. 

On  peut  faire  une  obsenration  analogue  dans  les  départements  de  la 
Haute-Saône  et  des  Vosges. 

Dans  le  département  de  la  Haute -Saône,  en  allant  des  limites  du 
département  des  Vosges  aux  limites  des  départements  du  Doubs  et 
du  Jura,  on  peut,  en  partant  des  montagnes  primitives  des  Vosges , 
prendre  une  direction  qui  nous  fait  traverser  différents  terrains  qui 
se  suivent  d'après  l'ordre  de  leur  formation. 

Ceux  de  la  formation  la  plus  ancienne  vers  les  Vosges  et  ceux  de  la 
formation  la  moins  ancienne  vers  le  Jura  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Terrain  primitif.  ~  2.  De  transition.  —  5.  Grès  vosgien.  — 
4.  Grès  bigarré.  —  6.  Terrain  salifère.  —  <>.  Terf-ain  jurassique. 

Dans  le  département  des  Vosges  »  en  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  du 
Hoheneck  ou  de  Geradmer  à  NeufcbAteau ,  on  passe  successivement 
sur  difiërents  terrains  qui  se  suivent  aussi  d'après  l'ancienneté  de  leur 
formation. 

!.  DKTt'renies  espèces  de  terrain  primitif.  —  2.  Grès  vosgien.  — 
3.  Grès  bigarré.  —  4.  Calcaire  coquillier.  —  5.  Marne  irisée.  — 
6.  Lias.  —  7.  Terrain  jurassique  à  Meufcbâteau. 

Les  plus  anciens  de  ces  terrains  se  trouvent  le  plus  proche  des  mon- 
tagnes gnnUiqiies  des  Vosges  et  les  moins  anciens  à  Neufcbâtean. 

Cil.  BMPtlMMI. 


SOUVENIRS  D'UN  CONTEMPORAIN, 

m  m  mmu  jie  im  a  iw. 

EN  ALSACE. 


Coispinlion  du  19  aoûl  1S2().  —  C-onspiralion  de  litlfurl.  —  Âfain  du  tuloii.l  tarou.  — • 
l'rocèn  de  fioger ,  Forei  el  Jaussaud.  —  Procès  de  Jacques  kœcklin. 


Nous  Tavons  dit  précédemment,  la  haute  direction  de  la  négocia* 
tîoD  proTOcatrioe  émanait  du  sommet  de  la  hiérarchie  civile  et  mili- 
taire. Les  rapports  de  Gérard ,  Thiers  et  Magnien  passaient  rapide- 
ment des  mains  du  général  Rambourgt»  dans  celles  du  baron  Pam- 
phile«de-la-Croix ,  lieutenant-général  commandant  ladivisioo  militaire 
de  Strasbourg ,  puis  dans  celles  des  ministres  de  la  justice  et  de  la 
guerre ,  MM.  de  Peyronnet  et  le  duc  de  Belluoe.  Or,  quelques  jours 
avant  l'eiihédition ,  le  président  et  le  procureur  du  roi  du  1*'  conseil 
de  guerre  avalent  été  subitement  remplacés.  Ces  deux  foncti<mnaires 
avaient  perdu  la  conflanee  de  l'autorité  depuis  que  l'acquittement  des 
lieutenants  d'artillerie  trolé,  Valterre  et  Hyacinthe  Peugnet,  pré- 
venus de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  avait  démontré  que  l'in- 
dépendanoe  du  juge  peut  parfois  aussi  animerun  conseil  de  guerre.  Le 
tribunal  exceptionnel  qui  devait  juger  Caron  et  Roger  était  dès  -  lors 
ainsi  composé.  Président:  M.  le  baron  Dubois  d'Escordal,  colonel  du 
25*  de  ligne;  Juges  :  MM.  Tardif,  ma^for  au  même  régiment;  Geoi^, 
capitaine  au  40*  ;  HerbiUger ,  capitaine  au  3«  ;  Frison ,  lieutenant  au  40*; 
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Grangutz,  sous -lieutenant  au  25*  de  ligne  et  Craquelin,  sergent- 
nu^jor  aux  pontonniers;  Rapporteur:  M.  dcFossa,  capitaine  au  5' de 
ligne;  Procureur  du  roi:  M.  Renaud  d'Alain»  capitaine  au  40*  de 
ligne. 

Aussitôt  que  l'arrestation  de  Caron  et  de  Roger  tuH  conoaunée,  le 
général  Pamphile-de-la-Groix  écrivit  an  ctpitaine-npiMMrteiir  la  lettre 
qui  tait: 

c  En  exécution  dcn»  ordres  du  gouTenienient  du  roi,  qui  considéra 
€€mmfemlMmeknmpoiirk»rMU$ldiÛBmCmae^  vous 
voudras  bien  vous  rendre  de  suite,  enfNMi»,  àCclmarpour  instruire 
sur-ie-dianip  la  procédu  re  conforménient  aux  lois  des  4  nivôse  an  iv 
el  13  brumaira  an  v. 

c  Le  mnilstre  de  la  justice  ^ofv^f  des  ordres  pour  que  les  accusés 
soient  mis  à  votre  disposition ,  et  ÏL  le  proonreurî^énénl  près  la  eour 
royale  se  fen  un  plabir  de  vous  ftmrnir  tous  les  renseigneoents  et 
dépositions  d^  recueillis.  Je  joins  ici  les  diflérents  rapports  rdatib 
à  raccusation.  Votre  Infomotion  doit  être  prompte  et  simple  comme 
le  fiiit  qui  y  donne  lieu. 

c  Pour  ne  point  entraver  ractkm  de  la  justice ,  vous  ne  devres  com- 
prendre dans  la  procédure  que  les  individus  arrêtés  à  la  téte  des  esca- 
drons. Toutefois ,  en  cas  d'acquittement  pour  le  fliit  d'embauchage , 
TOUS  requér<9f^e!f  le  re|iyp|  paiMjevant  le  procureuf  dn  roi  deColmar, 
poi|r  4^U^  àe  complot  e|  d'attentat  contre  l'autorité  du  roi,  dont  aooi 
eq  méipe  temps  i>révepu8  les  accusés.  > 

Le  t2  juillet,  pendant  que  le  capitaine-rapporteur  procédait  ù  l'in- 
formalion ,  le  général  Paniphile-de-la-Croix  arrive  à  Colmar.  Il  fait 
assembler  la  garnison ,  et  sur  la  même  place  où  la  désertion  des  esca- 
drons de  chasseurs  avait  eu  lieu,  les  récompenses  sont  distribuées. 
Le  général  adressa  ensuite  à  la  troupe  l'allocution  suivaulc  qui  se 
recommande  à  plus  d'un  titre  à  l'attention  du  lecteur. 

f  Soldats  !  La  subdivision  du  Haut  -  Rhin ,  à  laquelle  vous  apparte- 
nez, est  devenue  deux  fois  pour  les  méchants  un  point  de  mire.  Ils 
ont  cru  semer  parmi  vous  la  séduction  et  opérer  à  voire  aide  des  en- 
traînements CI  iniinels  ;  eux  seuls  sont  tombés  daus  l'abîme  où  voulait 
vous  pousser  leur  délire. 

<  Le  père  de  la  patrie ,  souriant  à  la  fidélité  de  ses  enfants ,  se  com- 
plaii  à  déverser  sur  eux  ses  bieniaits  ù  pleines  mains.  Pour  la  seconde 
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roiAVj*>i'I^  i^^ble  tâclîe  de  yous  exprimer  la  satiifiM^oo  royale;  l'hé- 
ritage écHi'en  est       à  cUacan  de  roêàieùL 

«  i.  lé  capitaine  dé  Nicol  eai  pimmi  au  grade  de  cheM'eflcadroB* 
Les  marëchaux-défl-lègis  Thiers  et  Gérard ,  et  lé  aeigent  Magnlen  sont 
promiu  an  grade  de  aous^lieotenant. 

c  Le  roi  a  pooné  sa  bienveOlànos  pateraele  jusqu'à  me  duurger 
d'apporter  à  chacun  de  ces  officiers,  ainsi  qu'an  sergent  Deliaiie, 
une  gratlAcation  de  1,900  francs. 

ff  Sa  majesté ,  satisfaite  de  la  conduite  de  tous  ses  soldats  du  46* 
régiinenl  de  ligne  el  des  1"  et  6*  régiments  de  chasseurs,  a  voulu 
qu'ils  puissent  boire  à  sa  santé,  et  leur  a  fait  allouer  une  gratification 
L'Mraoïdinaire  fixée  comme  suit:  Trois  francs  à  chaque sous-oflficier ; 
den\  francs  à  chaque  caporal,  brigadier,  tambour  ou  trompette,  et 
un  fj  anc  à  chaque  soldat  ou  chasseur. 

t  Soldats!  Que  tant  de  soins  de  la  solicitude  royale  restent  à  jamais 
gràvés  dans  vos  cœurs!  Je  l'ai  dit  et  je  rafTirme  avcr  confiance,  ces 
cœurs  sont  la  barrière  d'airain  au  pied  de  laquelle  tomberont  impuis- 
sants tous  les  traits  qu'oseraient  encore  essayer  les  ennemis  du  repos, 
du  bonheur  et  de  la  gloire  de  la  Fr^ce.  > 

CSetté  distriblitkïn  des  récompenses  et  l'allocution  du  général  sur- 
tout  produisirent  un  eiTet  pénible  sur  la  population.  Bien  que  les  pièces 
dn'prôcès' fussent  encore' sécrètes^  l'opinion  fut  bientôt  fixée  sur  la 
moralité  de  raflaîrè  et  la  première  manifestation  du  sentimmitpnblique 
à  cet  égard  devait  émaner  cette  fois,  nous  ne  dirons  pas  du  corps  de 
la  magisf raturé ,  mais  d'un  'niagistrat.  Le  juge  d*inslmction  près  le 
tribunal  de  Colmar  éleva  le  conflit.  Suivant  liii  Caron  et  Roger  étaient 
joiiticiàbles  des  tribanaux  civils  ;  la  justice  militaire  n'avait  pas  ù  inter> 
▼enii*  puisque  l'un  et  l'autre  dés  prévenus ,  anciens  militaires  il  est 
trai ,  étaient  rentrés  depuis  longtemps  dans  la  fie  civile.  Mais  la  cour 
de  cassation ,  jugeant  sur  le  vù  des  pièces  dii  procès,  vida  prompte* 
mènt  le  conflit  et  son  arrêt  fut  de  tout  point  conforme  k  l'interpréta- 
tion ministérielle.  Il  fut  statué  que  non  seulement  les  accusés  étaient 
justiciables  des  tribuliâtix  militaires  pour  crime  ^embauàta^e ,  mais 
encore  qu'en  cas  d'acquittement  sur  ce  chef  d'accusation,  ils  devaient 
être  renvoyés  devant  la  justice  ordinaire  pour  antmial  contre  la  tûreté 
de  VEtat.  Cet  arrêt  enlevait  ainsi  aux  deux  infortunés  dont  la  téte  était 
Tonée  à  l'échaCuid ,'  jusqu'au  refiigé  daaiscette  maxime  sacrée  de  notre 
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drok  crimiiiél:  non  Mf  tu  idem  »  maxime  qui  a  été  de  font  temps  et 
sont  fous  les  régimes  »  la  sauve-garde  même  des  plus  grands  crimiiids. 

Gardn  et  Roger  furent  dès-lors  transférés  des  prisons  de  Colmar  à 
la  prison  nrflitaire  des  ponts-eouferts  à  Strasboui-g,  et  le  conseil  de 
guerre  appelé  à  les  juger  fiit  convoqué  pour  le  18  septembre  4822. 
Nous  avons  indiqué  la  composition  de  ce  conseil,  s^joutons  seulement 
que,  par  ordre  de  M.  de  Peyronnet,  garde-des-sceaux,  H.  Mathieu, 
procureur  du  roi  près  le  tribunal  civil  de  Strasbourg ,  dût  assister  le 
capitaine  rapporteur  du  l*'  conseil  de  guerre  afin  de  prévenir  toute 
nuUllé  du  jugement  i  intervenir. 

Le  conseil  de  guerre  »  au  Heu  de  siéger  à  Tendroit  ordinaire  de  ses 
séances,  à  Tétat-majordelaplace  ou  bien  au  palais  de  Justice,  se  réu- 
nit ,  au  jour  indique ,  dans  une  salle  de  Tbospice  des  orpbelnis,  situé 
dans  une  rue  écartée ,  à  proximité  de  la  prison  militaire.  Un  fort  piquet 
d'infimterie  occupait  la  cour  qui  précède  ta  salle  d'audience,  et  la 
porte  de  cette  cour  fut  fermée  à  la  foule  avide  d'assister  aux  débats. 
Le  président,  usant  du  pouvoir  discrétionnaire  que  lui  conférait  ta  loi 
de  fan  v,  réduisit  le  nombre  des  admissions  au  chiffre  rigoureux  de 
vingt-un  specuteurs ,  dont  ta  moitié  encore  fut  composée  d'officiers 
eh€$M  dans  la  garnison. 

Le  18  septembre,  à  huit  heures  du  matin,  les  deux  accusés  sont 
extraits  de  leur  prison  et  oondoiis,  entre  une  haie  de  soldats  et  de 
gendarmes ,  au  local  occupé  par  le  conseil.  Le  colonel  Caron ,  en  frac 
noir,  est  décoré  de  sa  croix  d'officier  de  la  légion  d'honneur  qu'on 
lui  a  rendue  ;  Roger  est  en  tenue  d'écùyer  ;  ils  ont  tous  deux  les  fers 
aux  mains  et  suivent  d'un  pas  assuré  une  escouade  de  sergents  de 
ville  qui  fiiit  ranger  la  foule.  Toutefois  les  accusés  sont  débarrassés 
de  leurs  fers  avant  d'être  introduits  dans  la  salle  des  séances  du  con- 
seil. Ils  sont  assistés  de  H.  Liechtenbergcr  père,  avocat  du  barreau 
de  Strasbourg,  et  de  H.  Marchand,  étudiant  en  droit.  La  première 
audience  est  consacrée  en  entier  à  la  lectuoe  des  rapports  et  autres 
pièces  du  procès.  Au  commencement  de  la  seconde  audience  H.  Uech- 
tenberger,  défenseur  du  Colonel  Caron ,  prend  des  conclusions  ten- 
dant à  ce  que  le  conseil  se  déclare  sans  pouvoirs  pour  juger  et,  sub- 
sidiairement ,  incompétent,  il  motive  ses  conclusions  :  i*  sur  ce  que  les 
conseils  de  guerre  ont  dû  cesser  d'exister  à  la  paix,  d'après  ta  loi 
même  qui  les  instituait;  2*  sur  la  qualité  des  accusés,  qui  ne  sont 
point  militaires;  3*  sur  ce  que  l'existence  légale  des  conseils  de  guerre 
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fulHille  reoonniie,  le  Grime  d'embnidiage  pour  les  rébelles,  don 
même  qu'on  en  apporfenit  la  preoTe,  ne  serait  plus  dans  leurs  attrl- 
butions.  Après  cinq  minutes  de  délibération ,  le  conseil  déclare  qu'il 
passe  outre  aux  débats.  Cette  audience  ainsi  que  les  deux  suivantes 
sont  remplies  par  rinterrogatoire  des  accusés  et  Faudition  des  * 
téuHto. 

Si  restreint  que  At  le  nombre  des  tpeeuaeiÊn  mUâ  (comme  disait 
H.  le  président  Dubois  d'Escordal) ,  les  sentiments  du  dehors  se  mani^ 
fesièrent  dans  l'enceinte  du  tribunal  et  plus  d'une  fois  la  conscience 
des  juges  se  trouva  mal  à  Taise  en  hee  de  l'auditoire.  Cnron,  dont  la 
loyauté  cbevaleresque  avait  reçu  la  plus  mortelle  atteinte ,  sut  prendre 
la  position  qui  convenait  i  la  ncAlesse  de  son  caractère  et  qui  soumit 
à  un  terrible  châtiment  moral  et  les  témoins  et  les  Juges.  IXaccusé  n 
devint  souvent  accusateur,  et  comme  en  définitive  l'aveu  public  d'une 
action  mauvaise  ne  saurait  se  fiiire  Impunément,  la  conscience  de 
l'auditoire  dvîl  se  souleva  à  maintes  reprises.  Aussi  le  président  n'eut 
d'autre  moyen  à  employer  que  la  violence  pour  ramener  du  coté  de 
raccnsation  les  apparences  légales  de  la  Justice.  Tantôt  il  Avppait  du 
poing  sur  le  bureau ,  tantôt  il  imposait  silence  au  colonel  Caron ,  tantôt 
il  adressait  des  allocutions  réparatrices  aux  témoins  que  les  récom- 
penses décernées  récemment  forcent  au  cynique  étalage  des  vices 
de  la  nature  humaine.  Jamais  la  morale  publique  n'eut  i  subir  une 
plus  cruelle  épreuve  que  dans  les  débats  de  ce  procès:  tout  ce  qui  avait 
été  dit  et  imprimé  jusqu'au  18  septembre  sur  la  participation  des  auu>> 
rités,  Itat  confirmé  par  les  dépositions.  Moralement,  l'accusation  per- 
dait chaque  jour  du  terrain  et  le  président  le  comprit  si  bien  que  du 
haut  de  son  siège  il  dut  (textuel)  c  proclamer  à  hi  fiioe  de  la  France  et 
de  l'Europe  entière,  ^e  les  troupes  du  roi  avaient  été  hidignement 
calomniéM  dans  un  fiftetfe  (<) ,  où  l'on  a  imprimé  que  les  escadrons  du 
I"  et  du  0*  chasseurs  avaient  traversé  les  campagnes  de  l'Alsace ,  en 
proférant  des  cris  séditieux  et  en  excitant  les  citoyens  à  la  révolte.  > 
Mais  l'opinion  était  fixée ,  ce  n'était  pas  les  instruments  qu'elle  nicri- 
minait,  c'était  la  pensée  directrice,  c'était  en  un  mot  la  politiqne.et 
le  gouveniement  de  cette  époque  qu'elle  oondamnaft. 


(*)  lepiéridentWnHalhukmkltrétationiNiUiéei^ 
quckfiie  lempt  sfnt  r<Niv«rture  des  débats.  Cet  écrit  qnl  mettait  an  Jour  les 
nsBonivres  de  TwaMiM ,  Ait  pewsiiHi ,  oomme  bous  le  prenons  plvs  tard. 
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Bientôt  trente  ans  auroni  p;»ssc  sur  cet  «'pisode  de  nos  discordes 
civiles.  Il  appartient  à  l'histoire  qui  a  dCjd  rendu  justice  ù  tous  ceux 
qui  de  près  ou  do  loin  y  ont  joué  un  rôle.  Si  nous  avions  à  justifier 
son  Jugement ,  il  nous  snilirait  de  recourir  aux  dépositions  écrites  ou 
orales  et  de  les  placer  sous  les  yeux  de  ni»s  lecteurs.  Aujourd'hui 
comme  alors,  et  comme  aussi  surtout  dans  des  temps  plus  calmes,  la 
conscience  publique  se  révoltera  tonjoui's  contre  des  aveux  du  genre 
de  celui-ci ,  faits  pubiiciueuu  nt  et  qui  doivent  entrer  comme  élément 
principal  dans  les  motifs  d'une  condamnation  à  mort.  «  Oui,  a  répondu 
Gérard  à  une  question  du  président ,  c'est  moi  qui  ai  offert  spontané- 
ment au  colonel  Caron ,  dix  sous-ofliciers  et  quatre-vingts  cliasscurs  ! 
je  lui  en  aui  ais  ofl'ert  encore  bien  plus  ;  je  lui  aurais  promis  la  ville  de 
Colmar,  la  foiteresse  de  Hrisach ,  l'armée  française!  car. j'avais,  pour 
insirnciions  de  tomber  dans  son  sens.  » 

Mais  répétons-le,  l'opinion  publique  ne  s'en  prenait  pas  aux  inslru- 
meius ,  elle  les  couvrait  de  sou  dédain  ,  c'est  tout  ce  qu'ils  méritaient. 
Hemoniani  les  degrés  de  la  hiérarchie,  elle  accusait  dans  notre  pro- 
vince, avec  une  douleui  liieii  vraie ,  bien  sentie,  M.  le  comte  de  l*uy- 
niaigre,  M.  lletling  de  Lancastel ,  M.  le  baron  l'anqihile-de-la-Croix, 
M.  le  baron  Hambourgt,  M.  de  Chabanne-la-l*alice  et  le  (chevalier 
Jolly.  Tous  é'iaient  assignés  conjnie  témoins,  aucun,  excepté  iM.  de 
Cl):iba!iiie-la-l'alice,  n'osa  alîronler  le  débat  public.  Des  exigences  de 
service  ,  des  certificats  de  médecins  fureut  leur  dispense  légale  el 
amenèreiii  nue  icvélation  (jui  ne  fut  pas  sans  importance  pour  l'édifi- 
cation publi(pje.  Le  journal  qui  se  publiait  alors  à  Colmai',  prit  cou- 
leur contre  les  accusés.  M.  Sido ,  conseiller  de  prt'fecture  en  était 
rédiieur  responsable.  Assigné  comme  témoin,  M.  Sido  imita  l'exemple 
de  ses  patrons  et  dans  une  lettre  qu'il  é-erivii  pour  motiver  sa  non- 
conq>ai  ulion ,  il  lit  eouiunlre  la  part  (|u'il  avait  dans  la  direction  du 
journal.  Il  déclara  qu'il  n'était  é-diteur  responsable  que  pour  la  l'ornie, 
quoique  hî  journal  fut  rédigé  à  la  préfe<  ture.  Par  une  d(;  ces  «''tour- 
deries  commune  aux  hommes  qui  n'ont  point  l'habitude  de  conduirez 
des  débats  pid)lics,  le  ju  t  sidenl  ajouta  :  t  Oui ,  c'est  le  préfet  et  le 
secrétaire  -  général  (jui  n-digent  le  Journal  du  Haut  -  liliin,  mais  ils 
gardent  VinaMjiiiio.^  Ainsi  se  faisait  la  lumière  à  mesure  (jue  le  procès 
avançait  vers  sa  fin.  Acte  d'autorité,  inlluence  morale,  publicité,  tout 
se  réunissait  en  un  faisceau  ('iroiteFuent  lié  pour  conduire  sûrement 
à  une  boiuliou  sanglante  la  plus  étrange  macbiualion  de  parti. 
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Eta  iiréseiioe  de  mesqreft  aniai  perfldeoMot  oaubioées,  tout  espoir 
de  salot  ûemSt  s^éfanoiiir.  An-dehon  on  pr^ogesit  la  sentence ,  Ganm 
et  son  défensenr  n'avaient  pins  ancone  fllnsion.  Darani  les  débats»  le 
prévenu  andt  stigmatisé  les  témoins  ses  aocnsaienn  et  offert  le  saeii^ 
de  sa  vie  à  l'appétit  de  ses  advenaires  ;  durant  les  plaidolries«  le  dé- 
fenseur sut  respecter  la  position  prise  par  son  client..  Il  comprit  4|ne 
dans  cet  instant  suprême,  si  la  justice  mUitairo,.  obéissant  à  la  loi 
brutale  du  fUt  matériel,  devait  immoler  ou  citoyen»,  la  sinoérité 
des  convictions  n'avait  pas  à  demimder  grâce  à  d'implacables  enne- 
mis, n  .dnl  renoncer  à  parler  au  coeur  et  à  la  raison  des  juges  de 
Garon,  et  ciroonscrire  la.défonae  dans  leoerde  étroit  et  aride  du 
droit  écrit.  Y  a-t*i]  eu  embauchage  pour  les  rebettes?  telle  est  la  <|ne»- 
Uon  qu'A  .dut  traiter.  M.  Uecbtenberger  le  fit  avec  cette  sdemoe  pro- 
fonde du  jurisconsulte  que  le  pays  lui  connaît  ;  il  démontra  victoriau- 
seBMat  au  conseil  que  le  dit  reproché  à  Caron  échappail  à  ladéftii- 
tion- légale  du  crime  d'embauchage  dont  Injustice  mOiiairo  avail  à 
connaître.  Après  avoir  établi  quo  rien  dans  la  procédure»  ec  malgré 
de  rigoureuses  informations»  ne  démontrait  Teiistence-dans  le  pays 
d'un  corps  de  rebelles  au  profit  de  qui  Caron  aurait  agi,  M*Ueciilen- 
berger  termina  abisi  : 

c  II  n'y  a  donc  pas  embauchage  pour  les  rebelles  ;  car  il  n'en  eiisle 
t  poin^  de  patents,  et  la  loi  comme  les  fiUts  de  la  cause  vous  défon- 
c  dent  de  supposer  des  rebelles  occultes;  ma. tâche  devrait  se  bor- 

<  ner  â  éclairer  vos  consoienoes  par  cette  démonstration,  car  dès 
«  l'instant  que  dans  le  crime  imputé  â  l'accusé  vous  ne  reconnaisBez 

•  pas  les  caractères  de  l'embauchage ,  dès  cet  instant  votre  juridic- 
«  tion  cesse,  dès  cet  instant  vous  devez  renvoyer  le  procès  devant 
c  les  juges  ordinahw ,  seuls  compétents  pour  l'apprécier  et  le  juger. 

c  Ainsi  p  Messieurs ,  pomt  de  rdralles  au  profit  de  qui  l'embauchage 
«  dût  se  pratiquer,  point  de  .  séduction  employée  pour  y  parvenir. 
«  Prétendrait-on  qu'il  y  a  eu  embauchage  de  la  part  du  colonel  Caron 
t  envers  les  deux  escadrons  sortis  de  Colmar  et  de  Brisach  le  S  juil- 
■  lot?  Quelles  seraient  les  manœuvres  d'embauchage  pratiquées  à 
c  leur  égard  par  mon  client  ?  Les  hommes  composant  les  deux  esca- 

<  drons,  sauf  quelques  sous-olBciers  et  les  olDders  déguisés  en  sim- 
«  pies  chasseurs ,  n'étaient-ib  pas  le  S  juillet  encore  dans  l'ignoranoe 

•  hi  plus  entière  et  du  prétendu  complot  et  de  la  promenade  en  armes, 
«  qui  devait  être  la  dernière  scène  de  ce  drame?  Tous  ces  homme« 
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«  n'oiu-ils  pas  reçu  de  leurs  chefe,  le  jour  même,  l'ordre  de  monler 
«  à  cheval  et  de  suivre  les  maréchani-  des  -  logis  Thiers  ei  Gérard  ? 
c  N'a- 1  - on  pas  vanté,  et  avec  raison ,  leur  dévouement  au  roi ,  leur 
c  fidélilét  et  peut-on  être  en  même  temps  dévoué  au  roi  et  rebelle , 
c  embandié  et  soldat  fidèle  à  son  drapeau  ?  L'aveo  seul ,  consigné 
c  dans  un  ordre  da  jour  da  colonel  du  i"  régiment  de  chasseurs , 
«  qne  les  deux  escadrons  ont  agi  par  l'ordre  de  leurs  chefo,  suiBt 
c  pour  détruire  toute  présomption  d'embauchage  


«  Ce  n'est  pas,  ajoute  M*  Liechtenberger,  ù  des  magistrats  teb  que 

<  vous ,  Messieurs ,  à  des  militaires  animés  par  l'honneur  et  la  loyauté 
c  françaises,  que  j'aurai  besoin  de  foire  la  recommandation  de  s'éle- 
■  ver  au  -  dessus  de  toute  influence ,  de  se  dépouiller  de  toute  pas- 
t  sion,  de  repousser  toutes  les  préventions,  an  moment  fatal  de  la 
«  délibération.  C'est  la  téte  des  deux  accusés  que  l'on  vous  demande, 
«  c'est  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  que  vous  allez  décider  !  Quelque 
•  coupables  que  les  accusés  pussent  vous  paraître,  si,  comme  j'en 

<  suis  certain ,  vous  ne  pouvez  déclarer,  en  votre  âme  et  conscience, 
t  qu'ils  aient  commis  le  crime  d'embauchage  pour  les  rebelles ,  vous 
c  De  pouvez  les  condamner.  Le  Juge  qui  transgresse  les  limites  de  sa 
c  Juridiction,  qui  outrepasse  les  pouvoirs  qu'il  tient  de  la  loi,  s'il 
c  condamne  un  homme  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  juger,  dût  sa  sen- 
c  tence  atteindre  même  un  coupable,  n'en  commet  pas  moins  un 
c  assassinat  ;  oui ,  je  le  répète ,  un  véritable  assassinat ,  et  d'autant 
t  plus  odieux  encore ,  que,  désastreux  en  morale  et  attaquant  Tonlre 
t  public  dans  ses  bases ,  un  pareil  finit,  revêtu  de  la  forme  d'un  juge- 
t  ment  et  du  simulacre  de  la  justice ,  usurpe  le  respect  auquel  a  seule 
c  le  droit  de  prétendre ,  hi  justice  fondée  sur  la  loi  I  > 

M.  Marchand  présenta  ensuite  la  défense  de  Roger  avec  beaucoup 
de  tact  et  nue  grande  habileté ,  puis  les  débats  furent  clos.  Le  conseil 
se  retira  pour  délibérer;  une  demie  heure  après  II  rentra  en  séance 
et  le  président  prononça  le  jugement  qui  condamnait ,  i  runanimité , 
le  lieutenant-colonél  Caron  à  la  peine  de  mort  et  qui  renvoyait  Roger 
pardevant  la  justice  ordinaire. 

Caron  et  Roger  avaient  été  réintégrés  dans  la  prison  des  ponts- 
couverts.  Ils  ne  connaissaient  pas  le  jugement  que  déjà  ils  avaient  été 
séparés.  Lorsque  le  capitaine  rapporteur  vint  leur  en  donner  lecture , 
Caron  prenait  son  dinar  ;  il  écouta  la  sentence  avec  cahne  et  lorsque 
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la  leclure  en  fut  terminée,  il  exprima  avec  énergie  et  en  lermes  qui 
firent  une  grande  impression  sur  le  capitaine-rapporteur ,  son  opinion 
sur  le  jugement  et  sur  les  juges  qui  l'avaient  rendu ,  puis  il  acheva , 
sans  la  moindre  émotion  »  son  repas  si  cruellement  intemimpu. 

Dans  la  soirée  Caron  reçut  la  visite  de  son  dérenseur  qui ,  dès  cet 
instant,  ne  fut  plus  arlmis  auprès  du  condamné  qu'en  présence  du  con- 
cieiige  de  la  prison  et  de  l'oflicier  du  poste.  M.  Liechtenberger  décida 
Caron  à  se  pourvoir  en  révision  auprès  du  2*  conseil  de  guerre  dont 
le  personnel  venait  d'être  entièrement  renouvelé  pendant  que  se  plai- 
dait le  procès  devant  le  premier  conseil.  Le  tribunal  de  révision  était 
ainsi  composé  : 

M.  le  maréchal  de  camp  baron  Billard ,  président  ;  M.  le  colonel 
Mouton  du  40^  de  ligne ,  de  Falquaire ,  cbef«d'escadron  au  A'  d'artil- 
lerie »  M.  Beaujour,  capitaine  d*état- major  Juges;  M.  Doutreleine, 
capitaine  au  40*  de  ligne,  rapporteur;  M.  Germain,  sous -intendant 
militaire ,  procureur  du  roi. 

En  suite  du  pourvoi,  le  conseil  fut  convoqué  pour  le  30  septembre. 
Deux  jours  avant  l'ouverture  des  nouveaux  débats ,  M.  Uecbtenbeiiger 
avait  fait  distribuer  aux  juges  un  mémoire  où  se  trouvaient  savamment 
développés  les  moyens  de  révision  et  de  défense  de  son  client.  A  l'au- 
dience il  fit  de  nouveaux  et  héroïques  efforts  pour  sauver  la  vie  de 
Caron  et  préserver  la  justice  d'une  sentence  qui  devait ,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché ,  solliciter  des  représailles.  Mais  les  efforts 
du  défenseur  furent  inutiles,  le  conseil  confirma,  à  l'unanimité,  le  juge- 
ment et  ordonna  qu'il  recevrait  c  sa  pl^MOt  entière  exécution.  > 

En  même  temps  que  M.  Liechtenberger  obtenait  de  Caron  son  con- 
sentement au  pourvoi  en  réviûon,  il  écrivait  à  M.  Odilon-Barroi ,  avo- 
cat à  la  cour  de  cassation ,  pour  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  for- 
mer simultanément  un  pourvoi  en  cassation.  Sa  lettre,  datée  du  35 
.«septembre,  arrivait  le  35  à  sa  destination.  M.  Odilon-Barrol  était 
absent,  son  collègue,  M.  Isauiberl,  le  suppléait.  M.  Isambert  répon- 
dit le  môme  Jour,  35  septembre,  qu'il  allait  *  déposer,  dès  le  26,  au 
greffe  de  la  cour  de  cassation  ,  une  requête  tendante  à  l'annulation  du 
jugement,  pour  fausse  qualification  donnée  aux  faits,  lesquels,  dans 
aucune  hypothèse ,  ne  pouvaient  constituer  le  crime  d'embauchage 
pour  les  rebelles;  que  pour  arrêter  toute  exécution ,  et  pour  qu'on  ne 
j)rétextàt  cause  d'ignorance ,  il  déposerait  en  même  temps  au  ministère 
de  la  justice  une  requête  tendant  à  ce  que  le  ministre  dénonçât,  coq- 
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furmément  à  Tart.  441'  dOiscHto  dfnstnictioii  criiiillieUe  »  à  là  cour  de 
cassation  l6  jagemeiit  du  1**  conseQ  de  guerre  de  StrasixMiy.'»  M* 
Isambert  censeillait  encore  le  recours  en  grâce  et  (troMt  ïtaMAôm 
pièces  4100  M;  Liecbtenbeittef  croirait  utiles  et  II  ^NitâH  :  i  Hâtée- 
Toos,  je  vous  prie,  U'n'y  a  pas* un  moment  à  perdre.  »  La  lettre  de 
M.  bambert,  portait  pour  adresse:  A  Mouàiatr  lieehtaiherger,  avo- 
cat du  lieutenant-eohml  Cofùn,  à  SinÊbtmrg»  —  Am  beMÙt  :  A  Mm' 
mur  MardmA,  mmf.  Le  même  jour,  9S  sieptembre;  \tl  Uf/Hkeur 
publiaii  une  dépécbe  télégniplikpte  qui  amionçalt  là  coAdamnaliôn  à 
mort  et'Ie  pourvoi  de  Caron. 

Trois  Jours  après,  c'est-àHUreleSSfH.IsambertécrMtèM.Liecli- 
teidnrger  une  selsonde  lettre  aliisi  conçue: 

c  Conftrmément  à  ma  démière,  j*al  présemé  à  M.  le  garde-des- 
sceaux',  au  nom  de  M.  Garotf  >  la  demande  ftnnelle  pttttr  que  lé  juge- 
dMoii  du  ODOwll  de  guerre  du  SS*  coarant ,  soh  déféré,  pour  cadhe 
d'Incompétence  et  d'excès  de  pouvoir,  ftlÂ  cour  de  cassation.  Jén'at- 
tends  pat  grand  chose'de  cette  requête  si  oe  n*ett'n«"siMrsl8.  J*a(de 
plus  présenté  là  requète  dlreoie  à  la-  cour  de  cassation.  ir^^TViAige' 
fondé  sar  lesarc.  415  et'4t4'dtt  code*  dinstrocdon  crMnèile',  on  n*a 
pas  voulu  recevoir  au  greOb  la  requête  et  il  m'a  lldtu  emprunter  la  cor- 
respondanee  du  ministère  de  la  justice,  ou  je  cvains^qne  celle  requête 
ne'soit  arrêtée  plusieurs  jours ,  peur-éiré'  même*  retenue. 

c  En  cet  état,  je  vous  prie  de  devant  le  grelller  du  premVsr 
conseil  de  guerre ,  ou  du  tnimnal  de  Straaboulflt,  une  dédiratiOtt  de 
pourvoi.  Il  lliodrait  en  adresser  une  expédMen ,  par  le  proctweur  du 
roi,  au  ministère  et  m'envoyer  l'autre  directement.  En  cas  de  reMs, 
il  fiMidrait  lé  Danre  constater  par  un  huissier. 

c  En  tout  cas  vous  pourriez  m'adresser  une  déclaration  du  colonel 
Garoa ,  sous  signature  privée;  je  la  légaliserai  par  ma  sl^psature.  Jbi- 
gnesoy  aussi  toutes  les  pièces  qui  sont  en  votre  pouvoir.  > 

M.  Isambert  qui  pressentait  le  péril  dont  la  vie  de  Caron  était  mena- 
cée, s'était  adressé  an  président  de  la  cour  de  cassation ,  M.  Barris, 
pour  lui  demander  que  la  cov  fiit  saisie  dd  pourvoi  sans  ultérieure 
remise;  il  fit  une  semblable  démarche  à  la  chancellerie.  Le  S9  sep- 
tembre il  reçut  la  visite  de  M.  de  Peyronnet  fils  qui  loi  annonça,  de 
la  part  du  garde-des-soeaux,  que  ses  Inslanees  auprès  de  la  chancaél-  • 
lerie  étaient  repoussées.  M.  Isambert ,  dont  les  lettres  à  M.  liechten- 
berger  étaient  sans  réponse,  écrivit  le  t9  àM.dePejfronnet,  ministre 
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de  la  justice,  pourlui  demander  audience.  Le  siuiendeniain,  1  "  oelu- 
bre  il  roçirt  un  billet  qui  lui  aupouçait  que  <  le  garde-des-sceaux  le 
recevrai,!  le  4  octobre,  à  10  heures  du  mutin.  »  M.  Isauiberl,  édifié 
sur  la  pensée  du  miiiisirc,  répondit  qu'il  attendrait  désormais,  et  en 
désespoir  de  cause  ,  rarr  ét  que  la  cour  de  cassation  devait  rendre  le 
3  octobre ,  sur  la  ;*e^uéte  .déposée  au  greffe  je  28  septembre  au  nom 
du  colonel  Caron. 

Or ,  le  même  jour  où  M.  Isambert  recevait  de  31.  de  Peyrouuet  la 
réponse  à  sa  demande  d'auiiienec ,  l'ordre  télégraphique  de  mettre  à 
mort  le  lieutenant-colonel  Caron  fut  expédié  à  Strasbourg.  Toutefois 
le  ministre  reçoiqmaQdaii  d'ajourner  l'ex^éoilioa  ^  «^t  Ofûre,  si 
Cqrqn  fOf^imt  à  ffikf  des  râféUuipnt. 

N/wsyenovsiie  ptiéciMriwfaiU  <t la» dites, loateconelniiioB^a 
aUémiwaii  f  •  nm.  Il  nom  à  compléter  oetie  ih^naMe  oomé* 
die  joH^  ilimB  W.  IswniMrl  par  ^velquas  «ois  rsiatib  ma  lettres  de 
cbjkr^t  m  défenseur  du  ookmel  Caron.  Bnuiie  saurions  mim 
^|ire  que  de  lais^r  la  narole  à  M.  Iteshtenlwi^. 

•  Stnebeevg,  le  4  Mlolife  IMt. 

ff  MonsieiirM  très  honoré  ccMifrère.  De  retour  d'une  courte  absence 
à  laquelle  des  amis  m'avaient  engagé ,  pour  m'arracher  au  douloureux 
spectacle  de  mardi  dernier ,  je  viens  de  rencontrer  ensemble  vos  deux 
lettres  des  25  et  28  septembre ,  que  le  facteur  a  déposées  chez  moi , 
en  même  temps ^  avant-hier  i  du  cmirant.  Après  les  avoir  lues,  j'ai 
frémi  à  l'idée  que  la  première  de  ces  lettre  ait  pu  être  retenue  à  la 
poste.  J'avofie  que,  quelque  pénible  qne  soit  un  pareil  soupçon ,  je  suis 
autorisé  à  le  concevoir  d'après  les  horribles  et  atroces  circonstances 
que  le  procès  du  malheureux  Caron  m'a  dévoilées,  et  malheureuse- 
mcQt  la  qualité  de  défenseur  que  portait  l'adresse  de  ces  lettres,  devait 
indiquer  le  but  dans  lequel  elles  étaient  écrites.  J'ai  amèrement  r^reité 
mon  absence  qui  qi'entèfe  le  moyen  de  constater  un  fait  qui  devrait 
couvrir  de  honte  et  d'opprobre  le  vil  agent  de  l'autorité  qui  a  osé  se 
permettre  vue  action  si  odieuse  ;  car  je  ne  conçois  rien  de  plus  alfreux 
que  d'avoir  la  certitude  qu'une  aussi  coupable  action  a  été  commise 
et  d'être  çontraiol  de  se  laire  parce  que  l'on  manque  de  preuves  pour 
la  démontrer. 

«  Les  généreux  efforts  que  vous  avez  tentés  pour  la  malheureu.se 
victime  que  j'ai  défendue ,  auraient  du  reste  été  inutiles:  le  moyeu  que 
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vous  m'indiquiez  dans  voire  première  Iciire  ,  poui-  obieuir  un  sursis, 
ne  pouvait  être  employé  ulilemeiu  ;  car  aucune  considéralion  n'aurait 
déterminé  le  colonel  Caron  à  se  pourvoir  en  gnke  ,  et  lorsque  votre 
seconde  lettre  est  parvenue  à  Strasbourg ,  l'infortuné  colonel  avait 
cessé  de  vivre. 

€  Quoique  averti  du  pourvoi  en  cassation  par  le  dépôt  de  votre 
requête ,  le  ministère  ,  après  le  jugement  sur  révision ,  a  donné  par 
le  télégraphe ,  l'ordre  de  i):isser  outre  et  de  ne  surseoir  à  l'exécution 
qu'au  cas  où  le  condamné  consentirait  à  faii  e  des  révélations.  L'offre 
d'une  commutation  de  [H'ine,  sous  cetlc  condition ,  lui  avait  déjà  été 
faite  dans  l'intervalle  des  deux  jugements.  Un  prélre  (')  avait  accepté 
cette  mission  et  l'avait  reni[)lie  la  veille  du  jour  où  le  conseil  de  révi- 
sion devait  s'assembler  ;  les  mêmes  tentatives  auront  été  renouvellées , 
sans  doute ,  depuis  la  contirmation  du  jugement  du  '2'i,  septembre.  Je 
ne  puis  exprimer  celte  opinion  que  sous  la  forme  du  doute  ,  car  mai- 
gre maintes  démarches,  malgré  mes  Nollicitations ,  mes  supplications, 
il  ne  m'a  plus  été  permis,  depuis  cet  instant  fatal,  d'approcher  le 
colon(;l  Caron.  Je  l'avais  sollicité  au  nom  de  sa  malheureuse  épouse 
qui ,  arrêtée  h  son  domicile  le  même  jour  que  son  mari ,  el  détenue 
depuis  diiiis  les  prisons  de  Colmar,  sous  je  ne  sais  (juel  prétexte  ,  n'a 
{>u  obtenir  la  doulotireuse  consolation  de  venir  recevoir  ses  derniers 
adieux. 

«  Malgré  les  insidieuses  tentatives  da  prêtre  dont  j'ai  parlé  plus 
haot,  et  malgré  l'épouvantable  et  barbare  isolement  où  l'on  a  placé 
le  condamné ,  il  n'a  pas  flécbi  et  il  est  mort  avec  une  béroique  fermeté. 

<  n  ne  me  reste  plus.  Monsieur  et  cher  confrère ,  qu'à  tous  prier 
d'agréer  mes  remerciements  pour  votre  chaleureux  dévouement  à  Tin- 
fortuné  Garon,  à  qui  mon  zèle  a  été  si  peu  utile  et  que  je  regretterai 
toute  ma  vie. 

c  LlBCBTBinmGBB.  > 

Le  surlendemain  de  la  condamnation  de  son  mari,  M"*  Caron  fit 
une  tentative  personnelle  pour  obtenir  la  dernière  consolation  que 
l'on  venait  de  refuser  à  M.  Liechtenberger.  Elle  écrivit  an  procureur 
du  roi  la  lettre  pleine  d'angoisse  que  nous  reproduisons. 


(')  M.  l'abbé  Latooche. 
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«  Des  prisons  de  CuluiaT,  le  24  septembre  18±2. 

<  Monsieur  le  procureur  du  roi, 

c  Avant-hier  dmhi  nudheorenx  époux  a  été  condamné  à  mort  par  un 
eomeU  de  guerre;  il  ne  m'appartient  pas  de  qualifier  cette  condam- 
nation. Depuis  trois  mois ,  je  suis  moi  -  même  sous  les  Terronx  et  j'ai 
été  violemment  privée  de  la  triste  consolation  de  rendre  plus  suppor- 
table sa  captivité  à  Strasbouiy  et  d'être  présente  à  son  jugement.  Que 
la  malédiction  divine  s'appesantisse  sur  la  tête  de  celui  qui  en  est  la 
cause! 

<  Demain ,  Monsieur  le  procureur  du  roi ,  demain  peut-être  .  .  . 
je  n'ose  achever  ! 

c  S'il  existe  encore  parmi  les  hommes  quelques  sentiments  d'huma« 
nité,  on  ne  peut  me  refuser  d'aller  recevoir  les  derniers  embrasse- 
roents  et  les  ordres  toujours  sacrés  pour  moi ,  de  celui  qui  fit  mon 
bonheur  pendant  tant  d'années  et  qui  servit  sa  patrie  avec  tant  d'hon- 
neur et  de  courage. 

<  J'ose  donc  vous  supplier ,  Monsieur  le  procureur  du  roi,  de  vou- 
loir bien  permettre  que  j'aille  auprès  de  mon  malheureux  époux  ;  je 
vous  en  conjure  à  genoux.  Que  l'on  me  fasse  conduire  à  mes  frais,  en 
poste,  par  deux,  par  quatre  gendarmes ,  les  fers  aux  pieds,  aux 
mains,  au  col,  enchaînée  comme  la  plus  dangereuse  créature  s'il  le 
Ihnt,  je  supporterai  tout  avec  cahne ,  avec  phiisir  même ,  pourvu  que 
je  puisse  encore  voir  et  embrasser  la  malheureuse  victime  de  la^per- 
fidie  la  plus  atroce. 

<  Daignes,  Monsieur  le  procureur  du  roi ,  m'honorer  d'une  très- 
prompte  réponse. 

<  Votre  respectueuse  et  très-humble  servante. 

c  Femme  Caroh.  > 

La  réponse  ne  se  fil  pas  attendre  ;  elle  fut  faite  le  même  jour  :  la 
voici  : 

«  Colmar,  le  24  septembre  4822. 

<  Madame ,  je  sens  vivement  tout  ce  que  voire  position  a  de  déplo- 
rable, et  j'éprouve  un  véritable  regret  de  ne  pouvoir  l'alléger  en  vous 
accordant  la  douloureuse  consolation  que  vous  réclamez. 

c  Mais  l'objet  de  voire  demande  n'entre  ni  dans  mes  attributions  , 
ni  dans  celles  du  tribunal.  Vous  êtes,  Madame,  sous  le  poids  d'un 
mandat  de  dépôt  qui  ne  peut  être  annulé  qu'en  vertu  d'une  décision 
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de  la  rtuMbre  da  conatf  da  trihuiil»  qua  Téiatde  laprocédare,  à 
rëgarddeqneiqaes-UBsdeyosoo-dëiâiias»  na  panael  pas  de  fUre 
iatenrenir  eaoore.  La  natore  de  la  prévention  gui  pèse  sur  vous»  nuh 
dame,  ne  me  permet  pas  noii  plosdeprovoqaer  votre  mise  en  liberté 
provisoire  moyennant  caution,  ni  même  une  simple  translation  d'une 
prison  dans  une  autre.  La  loi  m*en  fiiit  une  défense  expresse  que  Je 
trouve  surtout  pénible  aujourd'hui. 

c  PooGmrr,  substitut.  * 
Ainsi  Alt  élouflé,  entre  la  limite  d'attributions  et  les  formes  de  pro- 
cédure, le  premier  cri  de  douleur  airadié  à  M">*  Caron.  Dans  tout 
autre  cas ,  les  droits  au  nom  desquels  cette  malheureuse  femme  récla- 
mait n'eussent  pas  été  méconnus  ;  et  si  la  supplication  eut  été  Ihite 
à  un  fonctionnaire  qui  n'aurait  pas  eu  le  pouvoir  d'y  fsdre  droit,  celui 
ou  ceux  de  qui  aurait  dépendu  ce  pouvoU* , 'fussent  intervenus  spon- 
tanément pour  donner  satisfiiction  aux  devofav  d'humanité.  Mais  telle 
était  la  voie  dans  hiqueDe  on  était  engagé ,  qu'il  lidiot  accumuler  Jus- 
qu'au bout  iniquités  sur  iniquités;  il  s'agissait  d'un  dâit  politique,  et 
alors  la  haine  et  l'aveuglement  de  la  passion  trouvaient  des  raisons 
pour  justifier  la  plus  grande  cruauté*  Devançant  rheure  du  supplice , 
on  brisa  le  lien  moral  qui  unissait  l'âme  de  l'épouse  i  celle  de  Tépoux. 
c  Que  la  malédiction  divine  s'appesantisse  sur  la  téte  de  celui  qui  en 
est  la  cause  I  >  avait  écrit  cette  pauvre  femme  :  et  l>>n  se  surprendrait 
à  former  le  même  vœu ,  ri  la  conscience  n'en  fiiisait  un  reproche  et  si 
Texpérienoe  n'enseignait  qu'il  n'y  a  pofait  d'autre  justice  à  attendre  de 
l'esprit  de  parti. 

Le  premier  octobre ,  quelques  heures  avant  l'instant  du  sacrifice , 
Caron  fbt  prévenu  qu'il  allait  mourir  ;  il  n'eût  que  le  temps  de  Jeter , 
à  la  hâte,  sur  deux  carrés  de  papier,  ses  derniers  adieux  à  Caron 
et  i  M.  Ueditenbeiger.  Us  méritent  d'être  recueillis.  Le  lecteur  y  trou- 
vera cette  sérénité  d'esprit  et  ce  cafane  de  la  conscience  qui  n'aban- 
donnèrent Jamais  hi  victime. 

nÂMBdam  Corp». 

c  Cest  aqoord'hui,  ma  Uen-aimée,  que  toa  ami  te  quitte  potr  ne 
plus  terevoirque  dans  l'éternité.  Oh  I  ma  bten-eiaiée,  que  cette  sépa- 
ration est  cruelle  pour  mon  coeur!  Aie  bien  sofas  de  noire  pauvre 
Alfred;  nénage-toi  pour  lui,  ne  t'abandonnes  pas  an  déasespoir,  il 
a  encore  besoin  de  tes  tendres  soins.  Pour  moi,  ceaoirjonepevrai 
plus  hû  être  d'aucune  utilité. 
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<  remporte  avec  moi  au  tombeau  tes  demt  derniers  billets  »  ils 
seront  sur  mon  cœur.  Adieu ,  ma  chère  amie ,  je  t'embrasse  de  toute 
BOD  âme ,  ainsi  que  notre  malheureux  Alfred. 


«  P.  S.  Mes  effets ,  ainsi  que  mon  trimf^tre  de  pension  seront  remis 
k  mon  avocat  qui  te  les  fera  tenir.  Si  tu  le  peux ,  paie  200  Tr.  que  je 
dois  au  tailleur  Villemet ,  à  Paris ,  rue  Croix-des-Pelits-Cbamps ,  25. 
Tu  rédameraa  pour  cela  les  iOO  francs  du  char-à-buic  vendu  à  Bal- 
Ihasar.  » 


<  Mon  cher  défenseur  et  dernier  ami,  j'ai  reçu  vos  adieux,  reoeves 
id  les  miens  et  mes  derniers  remerciements.  Consolez- vous,  je  sais 
mourir.  Si  jamais  vous  voyez  ma  malheureuse  femme ,  dites -lui  bien 
que  son  souvenir  et  celui  d'Alfred  ne  m'ont  pas  quitté  un  instant. 

c  Je  vous  prie  de  retirer  mes  effets  et  de  les  fiiire  parvenir  à  ma 
fenune.  Tâchez  aussi  que  l'on  me  paie  mon  dernier  trimestre  de  pen- 
sion; il  servira  à  amortir  quelques  dettes  que  j'ai.  On  vous  défend  de 
me  voir  encore ,  mais  on  ne  me  défendra  pas  de  vous  aimer. 

t  Je  vous  embrasse  une  dernière  fols. 


L'arrêt  de  la  justice  humaine  était  irr  évocable.  Curoii  allait  compa- 
raître devant  la  justice  divine.  Un  honorable  ecclésiastique ,  M.  l'abbé 
S<'hittig,  vint  lui  apporter  les  secours  de  la  religion  et  le  préparer 
au  dernier  sacrifice.  A  deux  heures  de  relevée,  les  portes  de  la 
prison  des  ponts  couverts  sViuvrirent  et  le  condamné  monta  dans 
une  voiture  de  place  qu'escortaient  des  ■^'cndarmcs  à  cheval  et  un 
piquet  d'infanterie.  Arrivé  sur  le  }?lacisde  la  Finkmalt,  (laron  descend 
vivement  de  voiture  et  parcourant  des  yeux  le  terrain,  il  mesure  lui- 
même  la  distance  qui  le  sépare  des  sous -olïiciers  et  soldats  dont  les 
balles  doivent  le  percer.  On  veut  lui  faire  une  seconde  lecture  du 
jugement;  il  répond  :  <  C'est  inutile,  je  le  connais.  »  l'n  officier  se 
présente  pour  lui  bander  les  yeux  et  le  faire  metti  e  à  genoux.  Caroa 
le  repousse  par  un  mouvement  qui  annonce  la  surprise  et  l'indigna- 
tion. Debout  et  dans  la  plus  ferme  altitude,  Caron  donne  le  signal  du 

roulement  et  commande  le  feu  !  Au  même  instant ,  le 

jugement  du  premier  conseil  de  guerre  recevait  t  sa  pleine  et  entière 
exécution.  > 


«  GiAON .  » 


•  À  iÊormeur  Liechtenbergar. 
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Pw  api^ ,  le  eiNiit  de  la  Ticline  Att  ti«M|K»Mé  es 
«ièro  de  It  porte  d'Ansterlki»  oà  il  fta ioimBé  dm  un eadrait  émié* 
Un  ami  qui  Alt  le  oonlldeni  dea  ph»  aeerètet  peaaéea  du  oolenel,  «I 
qui  a  veué  à  sa  mémoire  un  pieu  souvenir,  obtint  de  l'administration 
municipale  de  Strasbourg  la  oonoession  à  .  perpétuité  du  terrain  re* 
couvrant  sa  dépouille  mortelle  ;  il  fit  élever  sur  la  tombe  un  modeste 
monument  sur  iequél  sont  inscrilea,  avec  le  nom  du  colonel,  les  firtales 
dates  des  3  juillet  et  1«  octobre  im. 

Le  3  octobre,  alors  que  Garon  était  depuis  deux  jours  coucbé  dans 
sa  tombe,  la  cour  de  cassation,  à  dérision  amère!  statua  sur  le 
pourvoi  Ibrmé  par  M.  isambert  au  nom  de  la  victime.  Ainsi ,  et  pour 
la  première  fois,  sans  doute,  était  mis  en  pratique  et  par  la  première 
magistrature  du  royaume,  ce  dicton  populaire  :  t  Pendu  d'abord. 
Jugé  ensuite.  »  • 

Une  ordonnanoe  de  non  lieu  rendue  par  la  chambre  d'accusation 
de  la  cour  d'appel  de  Gotanar  ne  tarda  plus  à  rendre  la  liberté  à 
Garon.  liais  de  cette  liberté  elle  n'en  pouvait  jouir  dans  un  pays  oà 
elle  avait  éprouvé  de  si  cruels  cbagrins  et  sous  un  gouvernement  dont 
la  politique  avait  brisé  son  âme.  Par  rentremise  de  H*  Banbe  •  le 
premier  défenseur  de  son  mari,  elle  trouva  un  refuge  auprès  d'une 
honorable  fiunille  de  Paris  qui  allait  s'établir  à  l'Isle-Bourbon.  Sous 
ee  del  lointain ,  la  veuve  du  colonel  Garon  goûta,  pendant  de  longues 
années,  du  repos  qu'elle  n'eût  pas  trouvé  en  France.  Son  fila,  Alfred 
Garon ,  avait  alors  huit  ans.  Il  Ait  recueilli  dans  la  bmille  de  M.  Nathien 
DoUAis  de  Mulhouse  et  traité  comme  enfiuit  de  h  maison.  Le  patrip- 
tisme  de  quelques  citoyens  pourvut  à  son  éducation  dans  un  pension- 
nat il  sortit  quelques  années  plus  tard  pour  aller  njoindre  sa 
mère ,  établie  alors  i  l'Isle-de-France  où  elle  s'était  vouée  è  l'enseigne- 
ment des  arts  d'agrément. 

Le  fils  Garon  achevait  ses  études  an  collège  de  Sahit-Louis,  à  Bian^ 
rice,  quand  y  arriva  la  nouvelle  de  la  révolution  de  4830. 11  avait  séiie 
ans.  Emporté  par  l'élan  de  son  âge,  animé  du  désir  de  se  rendre 
digne  des  sonvenfav  militaires  que  lui  avait  légués  son  péro ,  il  accou- 
'  rôt  en  France  pour  prendre  du  service  dans  l'armée  française  que  l'on 
croyait  appelée  à  de  nouvelles  destfaiées  au-delà  des  Alpes  et  sur  les 
bords  du  Rhm.  11  contracta  on  engagement  volontaire  dans  les  dra- 
gons, arme  où  s'était  distingué  son  père  pendant  les  gnerres  de  la 
népubliqne  et  de  l'£mpire.  Sa  détermination  devait  mettre  un -terme 
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àr«iildftSftBièra)  d^tOlMustet  CMditioiispoliUqiiaiëlaieitchi^ 
gém  et  fi  Je  Mipt  n'avait  pat  dcalrlBé  bblflenrefiaie  à  l'âne  de 
Gam,  il  avait  de  noins  aoeoBlanié  aon  oœnr  à  la  aooflhdMe. 
li**Garao  renrint  daas  sa  patrie  il  y  a  dis  ana;  elle  vit  retirée,  è 
Mantes,  tandis  qae  son  flis  poursuit  la  carrière  qn'll  a  emlmsaée. 

La  méotoire  de  Caron  était  réhabilitée  avant  cjee  Ait  venue  riMnre 
de  la  féparaiion  officielle.  On  ne  vit  dans  sa  personne  qu'une  victime 
Adèle  i  l'amitié  et  à  ses  eonvietions  jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 
Le  saerilice  était  à  peine  consommé  que  le  cri  de  l'indignation 
publique  donnait  un  avertissement  an  pouvoir.  H  comprit  que  cette 
réprobation  n'était  point  relTet  de  la  séduction  produite  par  l'espèce 
d'héroïsme  qu'on  aime  i  supposer  dans  ceux  qui  hittentcontre  l'ordre 
de  choses  établi ,  msis  Men  une  protestation  consdendeuse  contre  la 
violation  des  ganmties  conquises  psr  nos  révolutions*  Aussi  cherdia- 
t-il  à  se  justifler  en  Catsant  dédarer  sur  l'honneur  d'un  subalterne  que 
les  garanties  légales  avaient  été  respectées.  Cette  dédaratlon ,  rap- 
)ionée  dana  les  mémoires  de  M"*  la  duchesse  d'Abrantès»  est  signée 
ÛB  Foua,  capitaine-rapporteur  du  1*'  conseil  de  guerre,  f  Jédédare 
sur  mmi  honneur,  dit  ce  fonctionnaire ,  que  j'ai  eu  avec  l'aocnsé  Garon 
trois  conférences  avant  sa  mort,  par  ordre  supérieur,  pour  ramemn* 
è  faire  des  révélations  dans  les  dernières  vinpt-quatre  heures  de  sa 
vie,  après  la  confirmation  du  jugement  qui  le  condamnait  à  la  peine 
de  mort:  la  première  le  30  septembre  à  2  heures  et  demie  en  présence 
de  l'oflDcier  de  service  et  du  concierge  de  la  prison  ;  la  seconde  lesohP 
do  même  jour ,  à  sept  heures ,  devant  les  mômes  témoins  et  en  pré- 
sence de  M.  l'abbé  Schittig,  aumAnier  de  la  prison;  la  troisième  le 
matin  du  V  octobre ,  à  7  heures,  devant  les  mêmes  témoins,  et  que 
dans  aucune  de  ces  conférences,  ledit  Caron  ,  qui  a  froidement  dis- 
cuté sa  culpabilité  et  la  compétence  de  ses  juges ,  n'a  parlé  d'un  ponr» 
voi  qu'il  aurait  fait  ou  qu'il  aurait  su  être  présenté  en  son  nom  devant 
la  cour  de  cassation  ,  lequel  pourvoi ,  s'il  avait  existé,  serait  contraire 
à  la  jurisprudence  des  conseils  de  guerre  et  ù  la  loi  du  48  ventôse 
an  VI ,  qui  rend  leurs  jugements  exécutoires  si  tôt  qu'ils  sont  confir- 
més par  le  conseil  de  révision. 

c  Je  déclare  eo  outre  que  le  jugement  n'a  reçnson  exécution'qu'a- 
près  l'expiration  des  délais  légaux ,  c'est-à-dire ,  24  heures  après  la 
oonfinnaiion.  >  Enfin  M"*  d'Abrantès  en  rapporte  encore  une  seconde 
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qui  est  tàgoée  de  M.  RoberuAngoste  La  Toodie ,  amiAiiier  an  eollëgê 
royal  de  Straibouinf  el  qoi  fiit  le  premier  émissaire  envoyé  à  Caron 
pour  lui  arracher  des  aveux.  Ce  prêtre  déclare  que  «  depuis  le  S2 
septembre  jusqu'au  i"  octobre  •  à  midi ,  le  condamné  a  reAisé  son 
ministère.  >  Mais  ces  justifications  ne  dendent  sTOir  d'autre  résultat 
que  de  rehausser  le  caractère  de  la  victime,  en  la  montrant  dédai- 
gneuse d'une  grâce  qu'il  lui  aurait  fallu  acheter  par  des  trahisons. 
Aussi,  répétons-le,  l'indignation  publique  ne  perdit  rien  de  sa  force, 
car  si ,  en  d'autres  temps ,  la  Couronne  avait  pu  rendre  Chalais  vic- 
time d'un  atiachemeni  funeste,  immoler  Marillac  k  la  haine,  sacrifier 
Cinq-Mars  et  de  Thon  à  la  vengeance ,  envoyer  dans  les  fers  Omano , 
Vendôme  et  Puy  -Lanrens,  en  expiation  du  crime  de  s'être  rendus 
redoutables,  elle  n'avait  plus,  en  ,  après  la  révolution  de  4789 
et  sous  une  restauration  imposée  par  l'ennemi ,  la  prérogative  de  sub- 
stituer l'arbitraîre  à  l'autorité  de  la  loi. 

Quand  le  mouvement  de  i830  eut  renvoyé  dans  l'exil  les  restes  de 
la  restauration ,  ceux  des  acteurs  qui  survivaient  et  qui  avaient  joné 
un  rôle  dans  le  drame  que  nous  venons  de  retracer,  eurent  à  rendre 
compte  de  leurs  aaes.  L'exécution  de  Caron  constitua  un  chef  d'ac- 
cusation contre  M.  de  Peyronnet  dans  le  procès  des  ministres  de 
Charles  x.  Vainqueur  de  la  veille ,  H.  de  Peyronnet  devint  à  son  tour 
le  vaincu  du  lendemain.  Thiers  disgracié  d'abord ,  dut  à  la  consi» 
dération  de  son  frère  qui  a  rempli  sous  la  monarchie  de  juillet  et  qui 
remplit  encore  sous  la  République  nn  rôle  si  marquant ,  la  foveur  d'être 
envoyé  en  Corse  comme  lieutenant  de  gendarmerie.  Gérard ,  nommé 
chevalier  de  la  légion  d'honneur  quelques  mois  avant  la  révolution , 
Ait  rayé  des  contrôles  comme  indigne ,  par  ordonnance  rendue  en 
conseil  d'Etat.  L'histoire  de  nos  révolutions  est  pleine  de  lUts  de 
cette  nature.  Ce  sont  autant  d'enseignements  desquels  il  résulte  que 
si  la  résistance  a  ses  bornes,  l'autorité  a  aussi  les  siennes  et  que  si 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'approuver  la  punition  des  agresseurs,  on 
ne  peut  s'empêcher  non  plus  de  regretter  que  la  justice  n'ait  pas 
toujours  seule  tenu  le  glaive  de  la  loi  et  qu'à  côté  d'elle ,  l'autorité 
ait  quelquefois  ftit  asseoir  la  haine  et  la  politique  pour,  en  obti  nir 
des  jugements  que  la  consdenoe  réprouve  et  que  la  raison  d'Etat  ne 
saurait  justifier. 

F*  ZIckel-IiMlilim. 

(Ia  «nife  à  «m  froehmm  Uvnmm,} 


Digitized  by  Google 


DE  L'EFFET 

DO 

PLATRE,  GYPSE,  OU  SULFATE  DE  GBAUX, 

LE  ïûm  ïi  LIS  AiiMs  mm  ds  u  foule  m  léguuselses. 


kn»i  de  pmet  Tordre  des  fiiiu  admis,  les  découvertes  .les  plus 
vulgaires  sont  enoofe  soumises  aux  épreuves  de  robsenraiiqn  pratique. 
Sekn  que  le  praticien  opère  avec  plus  ou  moins  d'inteHigence ,  nait 
ou  bien  rengonement  ou  bien  la  détractioo*de  la  découverte  expéri- 
mentée. Les  fidts  qui  frappent  les  esprits  ont  le  triste  privil^  d'em- 
porter avec  eux  une  explication  fiiusse  el  il  arrive  ainsi  que  souvent 
les  meitleures  cboses  tombent  en  désuétude  on  bien  sont  abandonnées 
dans  leur  application  la  pbis  fiivorable. 

Celte  réflexion  préliminaire  m'est  suggérée  par  une  de  ces  nom- 
breuses erreurs  que  partagent  les  agronomes  »  erreur  qu'il  me  sem- 
ble utile  de  coinbattre.  Elle  repose  sur  les  effets  du  plâtre  employé 
comme  engrais. 

L'efficacité  de  cet  amendement  est  généralement  reconnue;  mais  la 
manière  dont  ilegit  est  encore  aii(Jourd'bui  très  bypotbétique.  On  sait 
que  Franklin ,  pour  en  vulgariser  l'usage  en  Amérique,  traça  avec  du 
plâtre  sur  un  champ  de  trèfle ,  situé  aux  portes  de  Washington,  ces 
mots  :  «  Ceci  a  été  plâtré;  »  on  sait  aussi  que  le  trèfle  prit  un  déve- 
loppement tel  qu'on  put  lire  cette  phrase  à  une  assez  grande  distance; 
qn'éUe  attira  tous  les  regards  et  que  l'usife  du  plâtre  se  répandit 
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rapidemeiit  dam  tonte  rAmëriqae ,  réaUsmt  ainsi  le  but  que  s'était 
proposé  le  célâ>re  natnralisle. 

Un  ftii  remarquable  cTest  que  le  plâtre  agit  seulement  sur  les  plantes 
de  la  ibmilledes  légumineuses  (papilionacées),  telles  que:  le  trèfle,  la 
luaeme ,  le  sainfoin ,  les  pois ,  les  veaces ,  les  fèves  ete.  Pour  que  l'ac- 
tion de  cet  engrais  soit  efficace,  tout  agriculteur  sait  qu'il  finit  le 
répandre  le  matin  à  la  rosée  ou  après  une  petite  pluie,  a6n  qu'il  reste 
attaché  aux  feuilles  qui  se  l'assimilent  d'où  résulte  cette  activité  de 
végétation  si  bien  connue  des  bommes  de  la  campagne. 

Quelques  agriculteurs  ont  prétendu  que  le  plâtre  agit  aussi  sur  les 
plantes  d'autres  familles  que  celle  que  je  viens  d'indiquer ,  telles  que 
le  chanvre ,  les  choux.  Mais  l'expérience  prouve  quH  n'en  est  rien , 
car ,  d'un  coté ,  les  cultivateurs  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
d'augmenter  le  produit  de  leurs  récoltes  par  l'emploi  du  plâtre  qui 
est  toi^ours  une  fidUe  d^nse  pour  eux;  de  l'autre  il  n'est  pas  de 
pays  où  l'on  n'ait  essayé  le  gypse  sur  toutes  les  récoltes  et  où  l'on 
n'rit  aussi  acquis  la  certitude  que  son  eflet  est  nul  sur  tontes  autres 
plantes  que  celles  de  la  famille  des  légumineuses. 

L'emploi  de  cet  amendement  dont  refïlcacité  est  admise ,  a  donné 
naissance  à  une  erreur  répandue  dans  beaucoup  de  contrées  et  qui  a 
aussi  priâ  racine  dans  plusieurs  localités  de  l'Alsace.  Cette  erreur  eoi^ 
siste  à  croire  que  le  plâtre  épuise  la  terre  en  absorbant  les  sucs  ferti- 
lisants de  cette  dernière  et  il  arrive  que  dans  beaucoup  de  communes 
l'usage  en  est  abandonné.  Sur  cette  première  erreur  on  en  a  greffé 
une  seconde  qui  consiste  à  dire  que  si  te  trèfle  ne  réussit  plus  aussi 
bien  qu'autrefois,  c'est  que  l'emploi  du  plâtre  a  occasionné  la  dégé- 
nérescence de  la  plante.  Delà  à  l'abandon  total,  il  n'y  aurait  plus 
qu'un  pas  si  l'observation  des  Ikits  ne  venait  démontrer  la  feussété  de 
ces  allégations. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  récolte  qui  succède  au  trèfle  est  d'au- 
tant plus  abondante  que  le  trèfle  a  été  plus  beau  ;  c'est  ce  qui  a  Ibit 
penser  que  le  plâtre  agissait  aussi  sur  le  flromeni  que  l'on  sème  ordi- 
nairement apràs  le  trèfle.  Cela  est  vrai,  mais  l'action  du  plâtre  est 
indirecte,  c'est-à-dire  qu'elle  se  produit  par  l'intermédaire  du  trèfle, 
car  eelui-d  étant ,  contrairpment  à  ce  que  croient  beaucoup  de  culti- 
vateurs, une  plante  améliorante,  laisse  toujours  plus  au  sol  quH  ne 
lui  prend.  On  peut  en  dire  autant  de  la  hizeme,  du  sainfobi  et  en 
général  de  toutes  les  légumineuses  qu'on  cultive  comme  fourage. 
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Cet  plantes  timt  de  l'atmosplière  une  grande  partie  de  leur  noorri- 
tnre  ;  elles  en  absoriient  des  fluides  aérifonnes  qu'elles  rendent  solides 
en  se  les  assimilant»  de  sorte  que,  par  leurs  racines,  ces  végétaux 
laissent  au  sol  des  sncs  nourriciers  qui  n*y  eiistaient  pas  anparannt 
ei  dont  proBte  la  récolte  subséquente. 

Voilà  de  la  théorie,  dira-t-on;  mais  cette  théorie  n'est  qne  de  la 
pratique  Intelligente  ;  elle  démontre  d'une  manière  irrécusable  qu'un 
beau  trèfle  amène  après  lui  une  belle  récolte»  Alors  par  quel  ordre 
d'idées  a-tpon  été  amené  à  croire  que,  par  l'emploi  du  plâtre,  le 
trèfle  épuise  le  sot?  (Test  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

«  S'il  y  a  une  règle  générale  en  agriculture ,  disait  un  grand  agro- 
nome, c'est  que  le  trèfle  doit  toqjours  être  semé  dans  la  première 
année  qui  suit  la  récolte  jachère,  »  soit  après  une  récolte  de  ponmies 
de  terre,  betteraves  ou  antres  plantes  sarclées.  Alorsla  terre  se  trouve 
dans  un  bon  état  d'engrais,  purgée  des  mauvaises  herbes,  conditions 
indispensables  du  succès  de  toute  prairie  artificielle.  Donc  si  le  trèfle 
ne  réussit  pas,  c'est  parce  que  l'on  dévie  de  cette  règle  générale, 
parce  qu'on  le  sème  dans  des  conditions  entièrement  opposées ,  0*681- 
è-dh«  dans  des  champs  où  l'engrais  a  d^à  été  enlevé  perdes  récoltes 
antérieures  et  qui  sont,  en  outre ,  infectés  de  mauvaises  herbes;  celles- 
ci  prennent  le  dessus,  de  sorte  que ,  parmi  beaucoup  de  plantes  pa- 
rasites, il  y  a  peu  de  trèfle.  Il  résulte  de  là,  que  la  récolte  qui  succède 
è  la  mauvaise  plantation  de  trèfle  ne  réussit  pas ,  parce  que  celle  -  là 
trouve ,  an  lieu  des  racines  fertilisantes  du  trèfle ,  des  racines  vivaces 
de  plantes  adventices  qui  lui  ravissent  les  sucs  nutritib  contenus  dans 
le  sol.  C'est  la  non -réussite  de  cette  récolte  qu'on  attribue  alors  à 
l'eflfet  du  plâtre. 

Une  autre  cause  a  aussi  contribué  à  répandre  ce  pr^ngé  :  le  trèfle 
et  les  autres  légumineuses  ne  reviennent  sur  le  même  terrain  qu'après 
plusieurs  années  (5  ou  6  ans  au  moins).  Ce  bit  n'est  plus  ignoré  par 
aucun  cultivateur.  Et  ici  comme  dans  le  premier  cas  on  attribue  cet 
efliBt  au  plâtre ,  en  disant  que  celui-ci  a  d'abord  surexcité  hi  végéta^ 
tion  du  trèfle,  et  que,  plus  tard,  Ui  terre  s'en  trouve  eflHtée ,  tandis 
que  la  cause  est  aiUeurs.  Void  comme  les  agronomes  expliquent  ce 
fiiit  :  Les  uns  disent  qne  c'est,  parce  que  ces  plantes  tirent  du  sel  un 
certain  principe  qui  leur  est  conunnn,  que  sans  ce  principe  les  légn- 
adneuses  ne  peuvent  prospérer ,  et  qne,  si  ce  principe  a  été  enlevé 
par  «ne  plante  de  cette  fiuniUe,  ancune  autre  planie  de  cette  même 
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bouille  ne  saurait  y  venir  qn'en  hmgnisMUit  D  ûiut  donc  attendre  on 
certain  laps  de  temps  sans  remettre  une  de  ces  plantes  dans  la  mtee 
terre  pour  laisser  i  celles  la  focullé  de  récupérer  ce  principe  •  soit 
en  le  tirant  de  ratmosphère ,  soit  en  le  tirant  de  l'engrais  qu'on  amène 
successivement  au  sol,  ou  bien,  soit  en  le  tirant  de  Tun  et  de  l'autre. 
O^autres  disent  que  les  légumineuses  ont  une  grande  antipathie  pour 
les  déjections  qu'elles  laissent  k  la  terre  après  leur  réoohe ,  et  qu'elles 
ne  reviennent  sur  le  même  cliamps  qu'après  que  ces  déjections  ont 
entièrement  dispara. 

CTest  encore  de  la  théorie,  vraie  ou  fiiusse,  peu  importe  au  prati* 
den  ;  l'essentiel  pour  lui ,  ce  sont  les  bits.  Or,  les  bits  prouvent  d'une 
manière  incontestable  que  le  piètre  n'épuise  pas  la  terre  eu  surexci- 
tant la  production  ;  que ,  tout  au  contraire ,  il  contribue  Indirectement 
i  la  rendre  plus  fertOe  en  stimulant  la  végétation  du  trèfle,  qui  est, 
comme  je  l'ai  d^jà  dit,  une  plante  améliorante,  laissant  plus  au  sol 
par  ses  racines  qu'elle  ne  lui  prend  par  ses  tiges  et  ses  feuilles. 

Ce  n'est  donc  pas  au  plâtre  qu'il  but  attribuer  la  cause  de  ce  que 
le  trèfle  manque  souvent;  mais  bien  au  mauvais  système  de  culture 
oà  l'on  place  cette  plante  dans  la  seconde  céréale  qui  suit  le  jachère 
ou  la  récolte  sarclée,  an  lieu  de  la  placer  dans  la  première.  Une  autre 
cause  de  non  -  réussite  doit  encore  être  attribuée  au  retour  fréquent 
du  trèfle  dans  le  même'  champ;  mais  ici  pas  plus  que  dans  le  premier 
cas,  le  trèfle  n'épuise  la  terre  par  l'eflist  du  plâtre.  Seulement  b  cul- 
ture trop  longtemps  soutenue  d'une  même  plante  btigue  le  sol  et 
fournit  une  mauvaise  récolte. 

caHIffttear,  à  OttwIlUr  (Bv-RUa}. 
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ÉTAT  DB  LA  VITICIlLTimR  ALSACIENNE  DBPUIS  SON  ORIGINE  JUSQU'A 

L'année  1789. 

n  D*eiiste  dans  les  annales  de  notre  histoire  aucun  monument  qui 
proaye  que  la  TilJcuUure  ait  été  introduite  en  Alsace  par  les  Romains. 
Tout  ce  que  Tblstorien  a  pu  découvrir  de  fovorable  à  Topinion  sur 
l'existence  de  cette  culture  pendant  Toccupation  romaine ,  c'est  que 
Pline,  falné,  un  de  ses  historiographes,  vivant  vers  l'an  70  de  l'ère 
chrétienne,  Ihisait  d^a  mention  du  vin  des  Séquanois ,  peuplade  gau- 
loise qui  habitait  la  Franche  -  Comté  et  une  partie  de  la  Haute-Alsace. 
Ceci  nous  làit  supposer  que  les  Romains,  déjà  habitués  à  boire  du  vin 
et,  voulant  s'attacher  leurs  nouveaux  stijjets  en  leur  présentant  une 
boisps  plus  délectable ot  pins  fortifiante  que  hi  bierre  et  l'hydromel, 
leurs  boissons  ordinaires,  auront,  dans  les  premiers  temps  de  la 
domination  de  nos  contrées,  fiiit  usage  de  vins  tirés  de  l'Italie  on  de 
la  tele  méridionale  ;  et  que ,  plus  tard ,  pour  s'épargner  les  frais  oon- 
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sidérables  de  transport  à  l'eATet  de  se  procurer  le  vin  defeoH  une 
denrée  de  première  nécessité  »  autant  pour  leors  nouveaini  n^eu  que 
pour  eux-mêmes ,  ils  auront  propagé  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
provinces  rhénanes  et  en  premier  lieu  en  Alsace.  11  se  peut  que  cette 
culture  n'ait  eu  encore  qu'une  étendue  très-limitée ,  quand  parut  le 
fameux  édit  de  l'empereur  Domitien ,  qui  ordonna  d'arraciter  impi- 
toyablement toutes  les  vignes  qui  croissaient  dans  les  Gaules.  Cet  édit 
barbare  qui  n'avait  d'autre  motif  qu'une  récolte  suralMMidante  de  vins 
contre  une  récolte  cbétive  et  misérable  de  blés ,  priva  nos  ancêtres  de 
l'usage  du  vin  et  les  condamna  à  reprendre  celui  de  la  bierre,  del'b^ 
dinine!  et  de  quelques  tristes  infusions  de  plantes  acerties;  et  cela 
pendant  deux  siècles,  c'est-à-dire ,  jusqu'au  règne  du  sage  et  vaillant 
Probus  qui ,  dit>on ,  était ,  lui-même ,  le  fils  d'un  vigneron  de  la  Paonie 
et  qui  permit  aux  Gaulois  la  replantation  de  la  vigne  sans  conditions. 
Ainsi  la  culture  de  la  vigne  en  Alsace ,  sur  une  échelle  un  peu  éien? 
duc ,  remonte  probablement  à  la  fin  du  troisième  siècle. 

Mais  si  l'on  songe  que ,  dans  les  derniers  temps  de  l'occupation 
romaine,  l'Alsace  était  continuellement  agitée,  que  ses  dominateurs 
assistés  de  leurs  sujets  étaient  incessamment  occupés  à  combattre  et  à 
repousser  d'innombrables  hordes  sauvages  qui  profilaient  de  toute  occa< 
sion  un  peu  favorable  pour  venir  de  ce  côté  du  Rbin ,  dans  l'inten- 
tion de  mettre  le  pays  au  pillage  et  d'en  chasser  même  les  habitants, 
pour  se  mettre  à  leur  place  ;  il  faut  croire  que  cette  culture  ne  pou- 
vait encore  guère  prospérer  ou  être  suivie  avec  ardeur.  Il  est  égale- 
ment à  présumer  que  les  complants  de  vignes  existants  à  l'époque  où 
finît  la  domination  romaine  auront  été  détruits,  à  quelques  excep- 
tions près,  pendant  les  migrations  des  peuples  du  Mord  vers  le  Midi 
et  leur  passage  par  l'Alsace. 

De  tous  ces  passages,  celui  des  Huns ,  ayant  à  leur  téte  le  fameux 
Attila,  surnommé  la  vei*ge  de  Dieu,  eut  les  conséquences  les  plus 
funestes  pour  l'Alsace  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants  périt 
par  le  fer  des  barbares  et  le  pays  fut  converti  en  un  véritable  désert, 
de  manière  qu'il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  siècles  pour  que  notre 
contrée  se  remit  de  ce  désastre  et  redevint  assez  peuplée  pour  four- 
nir les  bras  nécessaires  à  la  culture  de  la  vigne ,  pour  laquelle  les 
nouveaux  dominateurs,  les  Francs,  ainsi  que  leurs  siyets  gaulois- 
allemands  montrèrent  autant  de  prédilection  qu'en  avaient  montra 
les  Romains  et  leur  siyets  gaulois. 
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La  reprise  de  la  Titicnlture  ou,  dn  moins,  la  eolture  de  la  vigne 
opérée  sur  une  grande  échelle  et  avec  une  certaine  intelligence ,  ne 
date  donc  vratsemUaUement  qoe  de  l'époque  où  nos  aïeux ,  pour  la 
grande  partie  Allemands  d'origine ,  étaient  soumis  au  sceptre  paisible 
*  des  premiers  rois  firancs  de  la  race  mérovingienne»  et  gouvernés 
pendant  quelque  temps  par  des  ducs  absolus  dans  le  courant  dn 
sixiènM  siècle.  Nos  pères  profitèrent,  à  ce  qu'il  parait,  de  ce  temps 
de  paix  pour  reprendre  la  culture  de  la  vigne  avec  une  ardeur 
nonvelie,  puisqu'on  moins  d'un  siècle ,  le  versant  oriental  des  Vosges 
jusqu'à  une  certaine  élévation  de  la  côte ,  ainsi  que  les  oôteanx  y  atte- 
nant fiirent  emplantés  de  vignes  (<). 

La  propagation  rapide  et  étendue  de  la  viticulture  en  Alsace  pendant 
le  septième  et  le  huitième  siècles,  témoigne  suffisamment,  croyons- 
noiis ,  combien  nos  aïeux  attachaient  de  prix  k  l'usage  du  vin.  Le  lèle 
pour  la  ouHnre  et  la  propagation  d'une  plante  dont  le  produit  était 
devenu,  pour  eux,  une  denrée  de  première  nécessité,  fut  smgulière- 
ment  stinmlé  par  la  protection  dont  cette  culture  jouissait  de  la  part 
des  lois  (^,  et  par  l'exemple  des  grands  (nobles ,  princes  et  potentats) 
qui,  devenus  propriétaires  de  vignobles  très- étendus,  se  glorifiaient 
de  snrveiller  ou  de  diriger  mémo  personnellement  leur  culture  ('). 


(*)  Lesoomranetde  RodeieD,  d'AkhlUwiUer  (Sainte-Hypolite),  de  Ribeauvil- 
ler,  Siegolshcim  et  plusieurs  autres  communes  dr  la  llaute-Alsacc;  celles  tl'Orsch- 
willer,  Kientzheim,  ScheerwilItT,  Rlii'nwhwilU'r,  Parr.  Wati^uMi  <•{  d'aiitios  dans  la 
Basse- Alsace ,  soiil  indiquées  dans  li'S  vieilles  eliarles  ou  liln  s  de  tloii.itiKUs  des 
septième  et  huitième  siècles,  comme  cultivant  la  vigne  dans  leurs  bans  respectirs. 

(')  La  lui  salique  (des  FraDCs)  de  même  que  le  code  des  VisigoUis ,  pronon- 
çaient des  peines  très  tories  eoatre  le  vA  d'aa  niiin  et  oooiie  b  destradion  d*aB 
pied  de  vignes. 

irPeodsiit  le  seplièsM  slède,»  dit  Tabbé  Gnndidier,  «les  lalals  de  nés  fois 
n'étaient  pas  de  stnples  dilteaux  de  plaisance;  ils  reasemiilaieot  plulAl  h  nne 
ridM  métairie.  »  —  «  Une  forêt,  des  étangs,  des  liaras,  des  troupeaux  et  un  cer^ 
tata  nombre  de  serfs  qui  cultivaient  les  terres  ;  cet  ensend)Ie  était  disposé  pour 
Tulilité  plus  que  pour  l'aj^rément.  L'Als:iee  seule  comptait  tveiuo  villa  r«giœ  oa 
fiscale*.  "  (Hist.  de  iét/lise  de  Stnubourg.) 

Ia  vigne  entrait  également  pour  une  bonne  part  dans  la  oomposiUoo  des  do- 
maines appartenant  aux  rois  Iksncs  ;  les  capitulairas  de  Ghsriemsgne  en  toorni»- 
senl  la  pnnw.  IPsprfesee  qn*oo  Utdsnseenx-d,  tt  y  nnltdes  vignobles  suentnt 
ft  «hscnn  dekwpebds,  m  an  ptas  «nnd  nesiliie  dn  moins,  wc  m  pnsitoir 
et  mus  les  insunammi  nflcaossiros  I  Is  linlfiniinn  :  on  y  votl  le  sonmsin  Ini- 
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Aussi  advint -il  que  le  produit  Cémenté  de  la  vigne  jouit  daat  ces 
temps  d*uDe  estime  si  grande,  qu*on  le  destina  à  des  actes  religieux  et 
à  des  oflhmdes  pieuses»  et  que  même,  H  devint  l'oiyet  de  fondations 
de  charité  (<)  ;  en  outre ,  l'usage  et  la  vente  du  vin  étaient  eiemptés 
de  tout  impôt. 

Cet  ensemble  de  circonstances  liivorables  encouregea  la  onitare  de 
la  vigne ,  au  point ,  qu'au  commencement  du  neuvième  siècle  son  pro- 
duit suflBsait  non-seulement  à  la  consommation  intérieure,  mais  qu'il 
était  devenu  un  objet  de  lucratif  commerre  avec  l'étranger.  Les  Fri- 
sons (Hollandais)  qui,  dans  ce  temps,  ^lisaient  le  plus  de  commerce 
le  long  du  Rhin ,  venaient  acheter  no&  vins  dont  le  dépôt  était ,  sans 
doute ,  à  Strasbourg  et  les  descendaient  sur  ce  fleuve  jusqu'à  Cologne 
où  se  trouvait  le  dépôt  principal  des  vins  destinés  aux  pajs  du  Nord. 

Les  quantités  auxquelles  nos  vins  forent  exportés  alors ,  témoignent 
de  leur  bonne  qualité  autant  que  de  l'abondance  de  leur  récolte.  Leur 
bonne  qualité  fut  probablement  le  résultat  du  choix  intelligent  que 
firent  les  grands  propriétaires  de  vignes ,  asses  nombreux  alors,  parmi 
les  cépages  cultivés  pour  leurs  comptants,  ainsi  que  les  soins  qu'ils 
donnaient  à  la  vinification. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  présenter  les  noms  des  lieux  qui ,  à  cette 
époque,  se  distinguaient  particulièrement  par  la  qualité  du  produit 
de  leurs  vignes.  Mais  l'histoire  oontemporafaie  de  l'Alsace  et  nos 
chroniques  ne  nous  ont  rien  appris  à  cet  égard.  Tout  ce  que  nous 
avons  pu  f  découvrir,  c'est  que  la  rapide  propagation  de  la  vitîcultnre 
le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  même  que  ramélioration  de 
ses  produits  doivent  être  regardées  comme  étant  en  grande  partie 


même  entrer,  sur  celle  espèce  d*«diniiilatnUon ,  dans  les  plus  grands  éélailt  avec 
ses  économes. 

(')  Ces  fondations  de  cbarlté ,  aelon  l'abbé  Grandidier,  oonsisiâient  soit  dans 
une  elawe  obligatoire  pour  le  celleiier  on  portier  d*nn  eonfent  ou  monastère ,  de 
distribuer  aux  pauvres  on  aux  moines  niix  junrs  d'annimsabres  ou  lors  d*nne  fête 

désigiu'-)' ,  pour  prix  d'une  (-t>rt:iinc  rente  r.iilo  nu  miivcnt,  une  Cerlaloe  meSUfC 
devin,  désiijin''  sous  la  d/iioniinatinii  do  viiunn  cliaritatis. 

n  On  prs'tiMid,  »  dit  l'abbé  Grand idit'r,  «  que  les  Allemands  constituaient  une 
époque  reculée  un  nombre  considérable  de  ces  fuudaUoos,  persuadés  qu'ils  étaient 
que  lea  morts  se  réjouissaient  beaucoup ,  lorsque  les  viusnls  buvaient  bisfeaant 
à  leur  mémoire.  »  (Uitt,  de  réfli$t  éê  Siroêbomf  et  du  Cànfo  In  Glmaria ,  t.  Il, 
page  52S.) 
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IVeuvre  de  Charlemagne  et  de  son  fils  I.ntiis,  dii  le  l'ieux,  qui  tous 
deux  sV'taicnt,  dit-on,  montrés  irès-Cavorahlenietil  disposés,  sous  ce 
rapport,  pour  les  contrées  rhénanes.  Il  parait  ('■galenieiU  ,  d'après  ee 
que  l'histoire  nous  fait  connaître  au  sujet  du  iiarta^^e  d*'  la  succession 
lie  Charies-le-Gros  enli  e  ses  trois  fik ,  Loiliainï,  (Ibarles-Ie-tlliauve 
et  Louis-le-Germain ,  que  ce  dernier  avait  également  un  grand  pen- 
chant pour  la  possession  de  vignobles,  car  la  Bavière  Iraiis - ihéiiane 
qui  n'avait  pas  de  vignes,  lui  étant  échue  en  pailage,  il  ne  voulut 
accepter  qu'à  la  condition  qu'on  agrandirait  son  lot  [)ar  la  mise  en 
possession  des  districts  de  Spire,  Worms  ,  Mayence  et  Daecaï  ai  situés 
sur  la  rive  gauche  du  Khin  ,  afin  qu'il  eut  aussi  des  vignobles  dont  il 
pût  tirer  la  provision  de  vin  néc<'ssain'  à  la  consommation  de  ses 
sujets  habitants  les  contrées  qui  n'en  y)roduisaienl  pas.  Non  content 
de  cela,  ce  monarque,  d'après  ro|)inion  de  Vorster,  auteur  de  la 
Viticulture  du  RhuKjau ,  établit  les  premiei"S  complants  de  vignes  dans 
les  situations  le  plus  favorablement  exposées  de  ses  d«)n)aines  du 
Hhingau ,  situés  sur  la  rive  droite  du  Hhin ,  contrée  si  rénommée 
depuis  et  de  nos  jours  encore,  pour  la  production  des  vins  d'arôme 
et  de  suave  bouquet,  connus  géoérulcment  sous  le  uom  de  vins  géné- 
reux du  Rhin. 

Comme  le  mode  de  culture  ou  d'éducation  de  la  vigne  influe,  pour 
sa  part ,  sur  la  qualité  de  son  produit ,  il  aurait  eie  intéressant  de  con- 
naître quel  était  h'  mode  primitivement  suivi  par  nos  ancêtres  dans 
les  contrées  rhénanes.  Mais  l'histoire  et  les  clir  oiii(|(ies  (''iniit  ?niiettes 
à  ce  sujet ,  nous  ne  pouvons  que  faire  des  suppositions  plus  ou  moins 
vraisemblables  à  cet  égard. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  le  mode  dit  à  chainhretics  ou  ù 
treille  basse  et  hori/onlale,  dont  on  ne  rciionve  p'ns  ,  dit -ou,  de 
vestiges  ailleurs  qu'en  Italie  et  (jni  s  esi  soiiienii  jiis(|u'aujourd'hui 
avec  une  inconcevable  ténacité  sur  une  petite  étendue  de  leires  aux 
alentours  de  Wissembourg ,  est  celui  qui  fut  conliiiiK' d'ajirès  le  mode 
romain  par  les  peuples  qui,  après  la  conqu«'te  de  I  Alsace  par  les 
Francs,  vinrent  se  fixer  ou  demeuraient  sur  la  rive  gauche  (hi  Uhin 
inférieur;  et  que  le  mode  à  échalats  isolcN  et  à  lige  moyeiuie  et  quel- 
que part  à  h^ute  tige  transmis  par  les  Gaulois,  resta  en  usage  sur  les 
rives  du  Hhin  supérieur. 

Quant  aux  méthodes  de  vinification  usitées  dans  h  s  premiers  temps 
de  notre  viticulture  et  peu  après  la  possession  de  notre  contrée  par 
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les  Francs ,  nous  n'en  savons  guôre  plus  que  des  modes  de  culture  ; 
niais  si  l'on  cnvisa^'c  la  méthode  de  fermentation  du  moùl  qui  s'est  le 
plus  longteni|)S  conservée  en  Alsace,  on  doit  croire  qu'elle  s'opérait 
dans  des  cuves  avec  adjonction  de  la  grappe  ,  afin  de  donner  au  vin 
le  <'orps  qui  lui  était  nécessaires  pour  se  conserver  un  certain  temps 
et  supporter  le  transport  au  loin.  Ces  sortes  de  vins,  quoique  un  peu 
dur  s ,  «  taient  du  goût  de  nos  ancêtres  dont  l'estomac  ('tait  plus  for- 
tement constitué  cl  le  gosier  moins  friand  que  ceux  des  générations 
nouvelles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  variété  des  cépages  cultivés  primitivement 
dans  notre  conti  ée,  le  nombre  en  était  probablement  trés-restreint. 
II  se  peut  que  les  Romains  aient  fait  venir  de  l'Italie  un  plus  grand 
Dombre  de  variétés,  mais  qu'après  les  avoir  expérimentées ,  on  en 
ait  éliminé  celles  qui ,  à  cause  de  la  maturité  tardive  de  leur  fruit , 
ne  conviennent  que  [nmv  les  pays  méridionaux  ,  et  on  se  sera  borné 
à  la  culture  des  ct'pages  qui  semblaient  présenter,  sous  le  rapport  de 
la  quantité  et  de  la  qualité  du  produit ,  le  plus  d'avantage  sous  les 
48'"  et  ï^"  degrés  de  latitude  septentrionale. 

Parmi  ces  cépages,  celui  dit  Elhi'mçf ,  Elbe  (variétés  blanche,  rouge 
et  noire),  de  même  que  les  Huns,  dits  Uennscheu  ,  sont  ceux  dont  la 
culture  date  de  temps  immcniùrial,  celle  de  VElhling  surtout,  qui  est 
évidemment  Vahurla  des  Uomains  et  par  conséquent  l'un  des  cépages 
inti'oduits  pai-  eux  dans  les  contrées  rhénanes. 

Si,  ainsi  que  nous  avons  lieu  de  le  supposer,  Vartiiùs  minor  des 
Romains  et  le  HicsUiig  des  contrées  rhénanes  sont  identiques ,  l'intro- 
duction de  ce  dernier  en  Alsace  par  les  Romains  ne  peut  pas  être 
mise  en  doute;  toujours  est-il  certain  que  la  culture  du  KiesUncj  dans 
notre  contrée  date  de  très  -  loin  ;  mais  on  croit  que  l'extension  de  sa 
culture  et  sa  propagation  dans  les  contrées  du  Rhin  inférieur  sont 
dues  aux  soins  de  Charlemagne  et  de  son  neveu  Louis  -  le  -  Germain. 
Quant  au  Traminer  (variétés  blanche  el  rouge) ,  sou  introduction  dans 
nos  vignobles  paraît  avoir  eu  lieu  plus  lard.  Ces  deux  cépages,  le 
KcMlincf  el  le  Traminer,  connus  sous  la  dénomination  générale  de 
pUmt  grniil  ou  noble,  donnant  généralement  un  produit  moindre  en 
raisins  que  les  espèces  communes ,  et  leur  fruit  étant  d'une  maturité 
plus  tardive»  leur  culture  fut  moins  généralisée  et  se  borna  pi*esque 
aox  seuls  sites  et  expositions  aptes  ù  produire  la  chaleur  nécessaire 
à  la  maturatioo  complèie  du  raisin  dans  nos  pays  septeuirionau^iL  ;  c« 
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n'est  donc  que  dans  les  dos  de  lignes»  appartenant  aux  grands  et 
riches  propriétaires ,  que  leur  culture  trouva  accès. 

Les  monuments  de  notre  hbtoîre  nationale ,  très-rares  et  très-ln- 
oomplets  pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles  consécutift,  ne  nous 
permettent  pas  de  préciser  Tétat  de  la  viticulture  alsacienne  pendant 
cet  espace  de  temps.  Tout  ce  que  nous  sommes  parvenus  à  connaître 
par  lei  fragments  épars  que  cette  histoire  nous  a  fournis  à  cet  égard, 
c'est:  que  la  culture  de  la  vigne  était  continuellement  restée  un  ^oljet 
de  prédilection  et  d'activité  pour  nos  aieux  et  qu'elle  avait  conti- 
nué à  se  propager  de  plus  en  plus,  malgré  les  obstacles  nombreux 
qu'elle  rencontrait  dans  des  temps  continuellement  orageux  et  peu 
encourageants  dans  lesquels  ils  vivaient.  Mais  il  nous  semble  que 
l'industrie  viticole  perdit  peu  à  peu  cette  haute  protection  et  l'estime 
dont  elle  avait  joui  jusqu'alors  et  qui  lui  étaient  indispensables  pour 
prospérer;  qu'elle  ne  ftit  plus  exploitée  avec  les  mêmes  soms,  ni 
dirigée  généralement  d'après  des  principes  raisonnés. 

Voici  ce  qui ,  à  notre  avis,  peut  avoir  amené  cet  état  de  choses  ou 
cette  situation  désavantageuse  de  l'industrie  viticole.  Les  princes  et 
les  grands  de  la  nation  (In  noblesse)  qui ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par 
ce  qui  précède ,  avaient  été  longtemps  presque  les  seuls  possesseurs 
de  vignobles,  et  s'étalent  crus  honorés  en  dirigeant  personnellement 
l'exploitation  de  leurs  biens ,  .commencèrent  à  préférer  è  la  vie  cham- 
pétre ,  mais  laborieuse ,  hi  vie  oisive  et  fastueuse  des  villes.  Plus  tard , 
lorsque  le  goût  pour  la  vie  aventureuse  et  chevaleresque  s'introduisit 
dans  leur  mœurs,  ces  hommes  se  seraient  crus  déshonorés  en  con^ 
tinuant  de  gérer  personnellement  leurs  biens. 

Presque  contniuellement  occupés  à  guerroyer,  ils  passaient  les  courts 
moments  de  trêve  à  chasser  et  à  se  divertir,  et  ne  songeaient  plus 
guère  à  améliorer  la  culture  de  leurs  terres  afin  d'en  tirer  le  plus 
de  profit  possible.  Les  biens  leur  devinrent  mémo  à  charge  et  Ito  se 
trouvèrent  assez  souvent  dans  la  nécessité  d'en  vendre  une  partie  à 
leurs  siyets  devenus  libres,  pour,  du  prix  de  leur  vente,  l^re  Unee 
aux  dépenses  excessives ,  suite  du  luxe  qu'ils  menaient  et  des  querelles 
incessantes  qu'ils  avaient  avec  leurs  vobhis  ;  une  autre  partie  de 
ces  biens  devint  un  6b§ei  de  donations  pieuses  fiiites  i  des  cou- 
vents, pruicipalement  à  l'époque  des  croisades,  et  ce  qui  leur  en 
resta,  donnait  un  petit  produit  parce  que  l'œil  du  maître  manqua 
leur  culture  et  è  leur  entretien* 
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Les  petits  propriétaires  de  vignes  devenus  très-nombra»  »  nofa» 
ioteltigenis  et  manquant  de  moyens  nécessaires  pour  la  production 
et  la  conservation  de  vins  d'élite ,  sacrifiaient  le  plus  souvent  la  qua- 
lité à  la  quantité,  en  ne  composant  leurs  complants  en  grande  par- 
tie ,  sinon  en  totalité ,  que  de  cépages  rendant  beaucoup  mais  ne 
donnant  que  des  vins  de  médiocre  qualité. 

Les  moines  qui ,  de  pauvres  cénobites  qu'ils  étaient  dans  le  principe , 
étaient  devenus  peu  à  peu  les  plus  grands  propriétaires  de  ^gnespar 
suite  d'achats  et  de  donations  successives  faites  à  leurs  couvents  delà 
part  des  princes,  de  la  noblesse  et  même  de  la  bourgeoisie,  oonti- 
nuëront  seuls  à  foire  cultiver  leurs  biens  avec  activité  et  intelligenoe; 
le  grand  nombre  de  serlli  qu'ils  comptaient  encore  à  cette  époque  leur 
vint  ici  en  bon  aide.  Ils  montraient  surtout  une  grande  inclination 
pour  la  viticulture;  ausni ,  leurs  complants  étaient  généralement  com- 
posés de  cépages  réputés  comme  produisant  les  meilleures  qualités 
de  vins. 

Il  est  donc  assez  probable  que,  si  nos  vins  d'Alsace  conservèrent 
encore  pendant  un  certain  temps  la  bonne  renommée  dont  ils  Jouirent 
pendant  les  9*  et  lU*  siècles ,  c'était  à  cette  classe  de  propriétaires 
qu'on  en  était  redevable.  Le  commerce  de  nos  vins  avec  l'étranger, 
commença  à  diofiinuer  à  mesure  que  la  vigne  se  propagea  sur  les  rives 
du  Rhin  inférieur  et  dans  la  vallée  de  la  Moselle.  Cette  circonstance , 
jointe  à  la  multiplication  progressive  de  la  vigne  en  Alsace  même , 
amena  dès  le  12*  siècle  une  telle  abondance  en  vins,  qu'elle  surpassa 
de  beaucoup,  à  ce  qu'il  parait ,  les  besoins  de  la  consommation  inté- 
rieure et  du  commerce  au  debors;  il  arriva  alors,  que  nos  proprié- 
taires de  vignes  se  virent  dans  la  nécessité  de  vendre  en  détail  une 
grande  partie  de  leur  récotie  annuelle  en  vins.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  les  entraves  mises  à  la  liberté  de  la  vente  des  vins  et  les 
impôts  dont  on  la  chargea. 

Dans  le  principe  l'Impôt  mis  sur  la  vente  en  détail  de  nos  vins 
ne  semblait  avoir  d'autre  but  que  celui  de  diminuer  cette  vente,  que 
disaient  les  petits  propriétauvs  au  détriment  de  la  vente  en  gros  des 
vins  contenus  dans  les  caves  des  seigneurs ,  grands  propriétaires.  Cet 
impôt  se  payait  d'abord  en  nature  :  il  consistait  dans  le  prélèvement, 
au  profit  du  seigneur  de  la  localité ,  d'une  certaine  quantité  de  vin  sur 
celle  encavée  chez  le  sqjet;  pour  cette  raison  on  lui  donna  le  nom  de 
Firwân  (vin  de  prémice)  et  le  droit  accordé  pour  lever  cet  impôt 
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reçut  le  Dom  Ittin  DaetUatio,  en  aUemand  :  Spuntreehi  (droit  de  bon- 
don). 

L'histoire  d'Alsace  nous  fournit  le  premier  exemple  de  l'exercice 
de  ce  droit  de  la  part  des  seigneurs,  dans  Tordonmaoe  de  Bruno, 
prévôt  du  chapitre  de  Honnau:  elle  porte  la  date  de  UOA  et  est  delà 

teneur  qui  suit  : 

t  Tout  sujet  du  chapitre  qui  voudra  vendre  du  viu  en  détail,  sera 
it'fui  de  porter  préalablement  au  cellerier  du  chapitre,  une  demi- 
mesure  ("17*  litres)  de  viu  par  tudcr  (•)  de  celui  qu'il  vendra  de  celle 
façon.  » 

Une  lettre  ou  charte  contirmative  délivrée  par  l'empereur  Henr)'  iv 
en  l'année  4119  :\  l'évêque  de  Strasbourg,  nous  fait  connaître,  que 
celui-ci  aussi  exerçait  déjà  alors  le  droit  de  ducillaùo  sur  ses  sujets  ; 
ils  se  virent  oblij?(''S  de  porter  à  son  receveur  deux  mesures  sur  vingt- 
quatre,  du  viii  qu'ils  vendaient  en  détail  dans  l'enceinle  de  la  ville, 
entre  Iniques  el  la  Nativité  de  la  Vier^i^e  {-). 

Plus  lard  ,  quand  les  seigneurs  s'iiperçurenl  que  la  vente  de  leurs 
vins  n'était  pas  encore  assez  favorisée  par  l:i  perception  du  Fùrwe'm, 
ils  introduisirent  le  droit  du  Winhmiu  ,  (i'a[)n's  lequel  le  seigneur  seul , 
à  l'exclusion  de  tout  aultc  individu,  avait  le  droit  de  vendre  du  vin 
pendant  un  certain  nombre  de  jours  ou  de  semaines  eldans  des  lieux 
désignés  pour  cette  vente. 

L'ordonnance  du  piévnt  de  Honnau  ,  que  nous  avons  déjà  relatée* 
introduisit ,  à  la  fois  ,  le  droit  de  boudon  fSpuntreclilJ  el  celui  du  IFin- 
hann  ;  cela  résulte  de  la  fin  de  cette  onlonnance  où  il  est  dit  : 
que  défense  est  faite  à  tout  sujet  du  chapitre  de  vendre  du  vin  en 
détail ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  plaira  au  prévôt  ou  ù  tout  autre 
membre  de  la  communaut('>  de  débiter  de  son  propre  vin. 

IVans  la  suite  on  désigna  une  certaine  époque  pour  l'exercice  de 
celte  prérogative  seigneuriale  ,  et  on  (ixa  un  ceiiain  nombre  de  jours; 
par  exemple  de  Pâques  à  la  Pentecôte  et  de  la  fric  de  l'Ascension 
(15  août)  jusqu'à  celle  de  la  Nativité  de  la  Vierge  (K  septendu  e). 

L'évêque  de  Strasbourg,  lui  aussi,  introduisit  apiès  quelque  temps 
le  Winbann  à  côté  du  Spuntrecht,  et  en  vertu  duquel  lui  seul  pouvait 


(')  Le  Fuder  contenait  24  mesures  et  une  mesure  (amaj  ti  pots,  environ 
i6  litres. 

(*)  L'abhé  GBAiiniBiBR,  Bitt.  dê  FégUse  de  Utratbourg. 
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faire  vendre  du  vin  donuil  six  temaines,  eoBuneiicuit  i  Yvun»  des 
vêpres  de  Pâques. 

nus  tard  il  renonça  an  droit  que  liû  accordait  le  Winbann ,  moyen* 
nant  une  mesure  ou  Ohm  de  vin  i  porter  au  reoeveor  épiscopal  pour 
chaque  fiider  qui  se  débita  pendant  les  jours  que  durait  le  WhAwm  ; 
cet  impôt  s'appelait  Banwm. 

Pendant  le  treiiiëme  siècle,  Févéque  vendit  la  perception  du  ^on- 
tPiR,  qui  depuis  un  certain  temps  d^  s'opérait  en  aiigent  (Bwnm- 
ffeldj ,  à  la  ville  de  Strasbouiv  pour  400  marcs  d'argent ,  après-l'avoir 
accordé  successivement  à, plusieurs  granda  personnages,  en  qualité 
de  fief.  La  ville  de  Strasbourg  jouit  de  ce  droit  qu'elle  avait  réuni  avec 
YÙhtngdd,  jusqu'au  oomniencement  de  la  grande  révolution  de  4789. 

Les  quantités  de  vin  tout  extraordinaires  qu'on  récdu  en  Alsace 
pendant  le  13*  siècle  et  les  trois  siècles  suivante  dans  les  années 
fevorables  aux  produite  de  la  vigne ,  nous  permettent  d'apprécier 
l'étendue  è  laquelle  la  viticulture  y  était  parvenue  successivement.  II 
font  croire  d'après  cela  que,  vers  la  fin  du  19"  siècle ,  la  vigne  ornait 
non  seulement  le  pied  du  versant  oriental  des  Vosges,  ainsi  que  les 
oôteanx  y  attenant  sur  une  longueur  de  30  lieues  (150  kllom.) ,  mais, 
que  sa  culture  couvrait  aussi  une  étendue  considérable  de  la  plaine  0). 

(')  En  ISStt  oo  fil,  aeloD  nos  chroniquM,  une  Tendange  tellement  ricbc ,  qu*à 
défaut  de  vases  sufAsants  ponr  la  kger,  ou  fiit  obligé  de  laisser  la  partie  de  la 
nVnItc  jup/io  la  moins  mftro  suspcndno  aux  ceps;  les  vins  de  toute  mc^diocrf  qiio- 
liif  furent  employas,  par  qiielqiii  s-uns,  à  servir  en  place  d*etu  pour  éteindre  la 
chaux  ou  pour  oomjiosi'r  le  mortier  à  bâtir. 

£a  iTAii)  el  iTtOG  on  récolta  du  vin  en  telle  quantité  et  d'une  si  bonne  qualité, 
q«*oo  oflHt  sa  «m  dt  la  aSmt  gratis  à  qui  aa  voadiait,  le  vin  vieux  qoi  était  de 
noiiMiK  qnaVté,  alla  de  ae  proaner  lea  taonaanx  néoeaiaifaa  poor  y  gMder  le 
via  nwvaaa. 

En  1475  M  fit  de  Booveaa  nne  fteolle  ce  via  aaari  ficbe  en  qnaptilé  qu*en 

qualité.  La  endUette  eut  lieu  au  mois  d'aoAt;  et  comme  Télé  avait  été  joiqne-lk 
trJ's-rhaud  et  see,  les  l«'guminetix  et  les  récoltes  racines  vinrent  h  manquer,  de 
.sorte,  qu'on  éclianKe:i,  assure-t*on,  trois  nieeures  de  vin  contre  un  boisseau 
(double  déealitr*»)  de  navel.s. 

En  l'i84  on  rt  colUi  eucore  du  vin  eu  telle  quantité  qu'on  ne  savait  où  le  loger. 
On  en  donna  des  quanUléa  conaidérablea  aux  hOpiUrai  et  anz  eonvenla.  On  édhan- 
gea  même  une  nMaore  de  Tin  contre  nn  oenf  ;  beaucoup  de  bâtimenta  flirentoan- 
aimUa^aree  du  mortier  ponr  la  préparation  duquel^  le  vin  fin  amplogré  en  plaee 
d'aau. 
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Les  bas  prix  auxquels  îos  vins  se  vendaient  jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle ,  font  supposer  leur  snmbonflnnce ,  et  gr^néralement  pris  , 
leur  qualité  médiocre,  ainsi  que  le  manque  de  débouchés  h  l'étranger. 

On  pourrait  bien  objecter,  qu'h  cause  de  la  rareté  de  l'argent  qui 
existait  à  cette  époque ,  toutes  les  autres  denrées  se  vendaient  pro- 
portionnellement h  des  prix  aussi  bas  que  le  vin  ,  et  que,  par  consé- 
quent ,  le  bon  marché  de  celte  boisson  ne  peut  pas  servir  de  preuve 
de  sa  surabondance ,  ni  de  sa  qualité  médiocre  ;  mais ,  nonobstant 
cette  objection  assez  vraisemblable ,  nous  nous  croyons  fondé ,  de 
regarder  les  prix  des  vins  comme  les  plus  bas,  à  cette  époque  (>). 

En  1495  un  grand  Domhro  do  viticulteurs  laiss^Venl couler  leur  vin  vieux,  pour 
pouvoir  loj^er  1c  vin  nouve:iu  qu'on  obtiot  cette  année  en  grande  guantité  et  en 
même  temps  d'une  bonne  qualité. 

En  i829  U  y  eut  encore  une  vendange  extnoiitto^»  amie  rapport  de  la  quan- 
tité. Un  irpent  (SK  ares)  de  vignes  produisit  6  k  8  flider  de  vta ,  par  oonséqueDt 
de  70  à  9St  hedoUlKS.  On  offHt,  ce  qui  |Miilt  ptoaqne  tocnijable,  3  Aidert  de 
vin  vient  pour  une  meavie  de  tonneanx  atna  poufoir  folrtenlr.  Akn  laa  giaadf 
propriétaires  bâtirent  des  IMera  en  maçonnerie ,  en  pierres  de  taille  ,  en  briques 
on  en  béton ,  dont  quelques  uns  pouvaient  contenir  de  400  à  700  ohms  de  vins. 
Plusieurs  chroniques  de  l'Alsaee  rapportent,  aoos  Udate  de  iîSSQ,  l'anecdote  anl^ 
vante  qui  mérite  de  trouver  place  ici. 

n  Lundi  après  la  fête  de  TAscension  de  Marie  (16  août) ,  un  noble  du  nom  de 
George  de  Hohenstein,  offrit  2i  une  asaemblée  de  bons  buveurs»  de  leur  donner 
ginlia  vn  fUer  do  vin,  k  condition  qu'ils  le  tuineraot  à  tira  le  oorpa,  dans  I*eqiaoa 
d*on  Jour,  de  B«igl)ielen  è  Sumbomg  et  qnlt  débnt  d'keooBpUr  leor  angage- 
BMnt  ft  wt  égard»  Us  lai  payent  douie  florins.  La  propoiitlon  Ait  aceeplde,  on  ae 
mit  le  mèOM  jonr  an  diemin  poar  Beigbietcn  ;  après  avoir  bit  chaîner  le  foder 
de  vin  sur  une  voiture  destinée  à  oet  elTet,  les  liommes  engagés  s'y  attelèrent 
deux  par  deux ,  côte  à  côte ,  munis  de  cordes  qu'ils  se  passèrent  par  dessus  la  tète , 
et  rentrt'rent  avec  leur  chargement  (hn%  la  ville  à  trois  heures  du  Soir,  quoique 
le  temps  ait  été ,  toute  la  journée ,  à  la  pluie,  u 

En  1540  et  1583  la  récolte  en  vins  fut  encore  supérieure»  sous  le  rapport  de 
la  quantité  at  de  la  qnattlé,  à  eelle  de  lfll9;  le  baaoin  de  ae  pmenrer  dea  vasaa 
pour  la  loger  était  tellaaMnt  gnnd  qu*on  rempliiaait  volontian  tioia  fiiders  po«r  ae 
praenrer  an  fMer  vide;  car  nae  mesore  de  Umneauz  ae  vendit  an  tripla  da  prix 
d*nne  mesure  de  vin. 

(')  En  iViîi  on  adieta,  dit  la  «Aroaiqne,  «ne  oMaare  da  vin  pour  14]pliMninga 
(  17  centimes). 

Kn  I^R  le  fiider  ne  se  payait  pas  plus  cher  qu'an  florin,  et  (X)mme  en  HM\ 
Où  trouva  que  le  via  était  trop  cher  en  payant  sept  pfennings  ou  5î  cent,  le  pot| 
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Il  en  partiGiilièrement  renarqnàble  quela  viHe  de  Sirittbourg  reo- 
fermait,  durant  plusieurs  slèdea  oonaératife,  d'ëaorqiea  quantités  de 
Yim  ;  au  dire  de  Speddia  cette  quantité  surpassa,  croyait>on,  en  1540, 
tielle  de  l*eau  (celle  des  puits  sans  doute)  (i).  Ne  pourrait-on  pas  induire 
de  cette  drconstanoe  et  des  prix  toujours  inférieurs  des  vins  de  Stras- 
bourg à  ceux  des  Ha»  récoltés  au  pied  des  Vosges,  que  les  riches 


et  que  les  riclies  délenteui's  do  vin  lar(l;iiriit  à  ouvrir  leurs  caves  à  la  venle,  on 
commença  à  brasser  de  la  bierrc,  à  2  cl  â  pfennings  le  pot,  et  le  Dombre  des  bras- 
Mries  à  Sliailianf  Art  porté  dans  peu  à  qnanmle. 

En  1485  la  menin  de  tiow  fcadit  sa  prix  de  qvlnxa  pfenningt  et  ranaéesni- 
ViBte  six  et  sept  pfenoiiigi;  k  Birr,  on  adieli  en  1485  h  meure  k  denx  idiil- 
Ungi  (40  eent.)  et  en  1484  k  quatre  aeliilllngs  et  Irais  pfennings. 

Le  plus  haut  prix  auquel  se  vendit  la  mesure  de  Tin  pendant  le  quinzième  siède 
était,  huit  schillings  ou  1  fr.  (X)  c.  (1485)  peioe  que,  selon  Specklin,  U s*en  ren- 
dait beoucoup  à  INHranger. 

Dans  le  cours  du  seizième  sit  cle  les  prix  les  plus  bas  élaieul  entre  huit  et  neuf 
schillings  (1  fr.  (>0  à  1  (r.  HO  c)  la  mesure,  entre  Saint-Martin  et  Noël;  deux  fois 
seulement,  en  itiH  et  en  i588,  on  en  paya  trois  florins. 

(  ' }  Il  est  à  remarquer  que  les  prix  dont  H  a  lté  fiit  nmllM  ptéeédeouMat  étaient 
cens  auxquels  les  Om  nottreanx  se  vendaient  entre  la  Sain^Jbitin  et  Ûol^  ; 
c'étaient  cens  auxquels  l'autorité  taxait  les  vins  des  nineurs ,  que  rendait  le  tulenr. 
Dans  le  ooun  de  l'année  ces  prix  reriaient  tantôt  en  hausse  tantôt «d  haïsse,  sni- 
rent  qnn  les  vins  furent  plus  ou  moins  demandés  pour  l'exportatloo.  Ainsi  il  arriva 
souYent  dorant  le  seizième  siècle,  que  les  prix  augmentèrent  pendant  la  aeoonde 
période  de  l'année,  en  variant  de  trois  à  sept  livres  par  mesure. 

En  la  nif^me  année  1540,  on  trouva  dans  une  vigne  du  b.'ui  d'AndIau ,  un  raisin 
ajant  une  es|HH;e  de  barbe  de  couleur  rouge  claire  qui  mesurait  une  aune  d'aile- 
magne  (48  centimètres).  On  regarda  ce  phénomène  pour  chose  si  mincnleuss  et 
si  remarquable,  qu'on  envoya  le  nisin  barlm  k  Stnsbourg  pour  le  montrer  aux 
msgistnts  de  la  ville;  de  là  il  parvint  an  Comte  Louis  du  Pnlatinat  qui  lésidait 
alon  à  Hddelbeig  et  celui-d  l'envoja  en  présent  à  l'empereur  Gharie  v,  qui  se 
trouvait  dans  le  moment  k  Spire. 

Tabemamontanum ,  dans  sou  Herbier  général ,  i>our  1287 ,  fait  une  courte  men- 
tion d*ao  raisin  barbu,  dont  il  ajoute  un  dessin  très  bien  exécuté.  Cet  autenr  ne 
dit  pas,  du  reste,  si  re  raisin  .iiip.irliiMit  à  quelipie  cépage  connu  et  cultivé,  ou, 
si  cette  barl)e  n'est  qii  un  aceideni  ou  jeu  de  la  nature.  Nous  supposions  cette  der- 
nière chose  et  noire  supposition  s'est  venliée  |)ar  la  découverte  faite  en  l'an 
1818,  dans  une  vigne  d'Altenstadt  près  de  Wissembourg ,  d'un  raisin  barfoo  tout 
scmblsble.  C'étsit  un  raisin  d«  la  nriété  gris  rouge  du  Bourguignon  on  Plnot  de 
riolérieur  de  la  France,  connu  id  spus  le  nom  de  Ruhtmdmr,  le  même  que  le 
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$Mboiiiig«ois  poaédatetti  à  prosLioiiiô  de  la  viUet  prolMbleBent  !Bur 
Im  ooIîims  mameuMS  de  Ober-»  HUtd-  el  Unteriniiabeiiien,  «ne 
grande  étendae  de  oomplaiitB  comixMët  de  cépages  commnns  et  fer- 
lileit  d'oii  ila  tiraient»  dans  les  années  d'abondance»  du  fin  en  quan- 
tité prodtgiense ,  de  qualité  eonunnne  et  sonvent  médiocre?  Cette  oon< 
jecture  est  assea  plansiUe;  il  se  pourrait  cependant  anssl  que  cet 
amas  de  Tin  dans  Fenceinte  de  Strasbourg,  en  iMO»-  At  en  partie 
l'efliet  des  guerres  civiles  qui  désolaient»  peu  avant  cette  époque,  TAI» 

GrauedUr  ou  Grauklœvner  du  sud  de  TAIsacc.  La  barbe  élait  composée  de  filfr- 

monts  soyeux  «l'un  rou^e  blanchâtre  ayant  iS  continiMres  de  longueur.  On  l'en- 
voya ^  SirashoiipR  où  les  savants  boianisies  roconnurenl  que  la  barbe  qui  ornait 
ce  raisin  ,  n'était  nutro  chose  qu'une  plante  cpidcndrc  ou  pansyte  qai  s'élait  fixée 
sur  la  grap|>e  el  qu'on  reocoutre  plus  fi*équeuiineut  sur  l'algue. 
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sace  et  les  contrées  mbinsntes,  ce  qui  «ttira  à  StrasbourgmieBoin- 
breose  population  des  campagnes  qui  venait  y  chercher  un  refuge 
me  tottt  soD  avoir. 

Les  tablettes  que  Silbennann ,  puisant  à  différentes  sources ,  a  dres- 
sées pour  indiquer  les  quantités  de  vin ,  eau-de-fie  et  vinaigre  expor- 
tées dans  le  temps  deStrasbourg,  semblent  venir  àrappni  de  notre  oon* 
jccture  :  qu'une  partie  des  habitants  riches  de  Strasbourg  étaient  alors 
'  de  grands  propriétain^de  vignes  «  ou ,  que  cette  ville  servait  d'entre* 
pût  générai  pour  les  produits  des  vignobles  de  tonte  l'Alsace,  desti- 
nés à  l'exportation  par  la  voie  du  Rhin;  la  circonstance  que  ces  pro- 
duits ne  payaient  pas  de  droit  d'entrée»  mais  bien  un  droit  de  sortie, 
semble  oonlhiner  Tune  on  Tantre  de  ces  deux  conjectures  ou  même 
tontes  les  denx. 


A  quelles  circouslances  doil-on  attribuer  l'extension  extraordinaire 
à  laquelle  arriva  la  viliciiliure  en  Alsace,  h  une  époque  où,  à  cause 
de  l'absence  d'une  culture  assez  variée  el  sullisanle  de  cérénlcs  el  de 
légumes,  et  par  suite  des  guerres  intestines  presque  eominius  cl  rui- 
neuses, les  moyens  d'alimenialion  générale  manquaient  si  souvent  el 
amenaient  la  famine  et  sa  suite,  les  nialadies  épidémiques,  el  où 
l'argent  qu'on  obtenait  de  la  venk'  des  produits  de  la  vigne  devait 
suffire  à  peine  à  couvrir  les  frais  de  sa  culture? 

Nous  ne  saurions  l'attribuer  uniquement  au  penchant  qu'on  reproche, 
avec  quelque  raison ,  à  nos  ancêtres  pour  les  boissons  spirilueuses. 
Nous  adniellrons  volontiers  que  leur  prédilection  pour  une  boisson  si 
propre  à  relever  le  courage  abattu,  à  vivifier  les  forces,  à  rendre  le 
travail  moins  pesant  et  les  chagrins  domesliques  plus  supportables , 
ne  pouvait  pas  niaïKiiit  r  de  grandir,  dans  les  temps  malheureux  qui 
régnaient  alors;  mais  nous  croyons,  (|ue  la  cause  principale  de  cette 
extension  extraordinaire  de  la  viiieidiure  alsacienne,  à  celle  époque, 
doit  être  cherchée  dans  l'aboliiion  du  servage  ('). 

Par  CCI  événement  grave  les  seigneurs  grands  propriétaires  el  les 
abbayes  en  particulier  qui,  jusque  là,  faisaient  cultiver  leurs  terres 
el  vignes  par  des  serfs  dont  ils  avaient  encore  un  bon  nombre,  furent 

^  '(^)  Jjoais  X  et  son  tti^rc  Philippe  v  furent  les  premiers  monarques,  qui  bri&èrenl 
^iil^itnes  da  aervagc  de  teurt  sujets  (1315, 1318). 
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bientôt  mis  hors  d*ëiui  de  cooUuuer  avec  chance  de  profit,  la  culture 
de  cette  grande  masse  de  terres  qu'ils  possédaient ,  celle  de  la  vigne 
surtout,  qui  exige  force  de  bras.  Touchant  depuis  longtemps  la  dime 
tant  des  récoltes  en  raisins  que  de  celles  en  céréales,  sur  les  biens  de 
leurs  siyets  lUtres ,  ils  leur  vendirent  probablement  une  partie  de  leurs 
iMeos en  culture  et  donnèrent  en  propre  ù  leurs  serfs,  devenus  libres, 
des  terrains  incultes,  k  condition  de  les  rendre  productifs  et  d'en 
payer  ù  perpétuité  une  petite  rente  annuelle,  sous  le  nom  de  rente 
foncière  (Bodetmnt). 

U  faut  croire  que  les  seigneurs  n'auront  gardé  de  leurs  comptants 
que  cens  qui ,  à  cause  de  leur  bonne  situation  et  de  la  bonne  qualité 
de  leur  produit ,  méritaient  d'être  conservés. 

Le  serf  devenu  libre  et  apte  à  posséder,  n'était  plus  obligé  de  tra- 
vailler pour  le  seul  compte  de  son  maître  ou  seigneur  ;  cela  le  rendit 
plus  actif  et  plus  industrieux.  Gbacun  voulut  avoir  ù  lui  une  ou  plu- 
sieurs pièces  de  vignes,  pour  en  tirer  la  boisson  chérie,  devenue  d'un 
usage  général. 

De  cette  fiiçon,  la  viticulture  qui  pendant  un  temps  foiilong  n'émit 
exploitée  que  par  les  grands  propriétaires ,  devint  bientôt  un  ot^et 
d'industrie  générale,  mais  cette  généralité  nuisit  à  la  qualité  du  pro- 
duit. Conduite  avec  art  et  intelligence  par  le  grand  propriétaire ,  cette 
culture  devint  entre  les  mains  de  la  multitude  une  simple  routine.  On 
montra  moins  d'intelligence  dans  le  choix  du  sol,  du  site  et  de  l'ex- 
position que  devait  occuper  le  complant,  ainsi  que  dans  celui  du 
cépage  dont  on  le  composa:  voulant  récolter  bientôt  et  beaucoup,  on 
ne  planta  en  grande  partie  qne  des  cépa^^cs  qui  produisent  de  bonne 
heure  et  en  quantité ,  des  vins  devenant  potables  dans  peu  de  temps. 
De  là,  sans  nulle  doute,  cette  surabondance  des  vins  qu'on  récolta  du 
douzième  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle;  quoique  les  années,  dans 
lesquelles  la  vendange  ne  produisit  que  peu  ou  presque  rien ,  furent 
les  plus  nombreuses.  Ceci  arriva  surtout  pendant  le  cours  du  seiiième 
siècle,  pendant  lequel  la  vigne  gèla  sept  fois. 

Les  quantités  de  vins  récoltées ,  peu  en  rapport  avec  la  consomma- 
tion qu'en  faisait  une  population  peu  nombreuse  à  cette  époque, 
leur  qualité  peu  recommundable ,  la  plupart  du  temps  jointe  au  défaut 
de  débouchés  à  l'extérieur  {}),  de  même  que  la  rareté  du  numéraire, 

(')  Les  guerre»  iotetUnes  pfesqie  onatinoes  entre  la  noUesse,  les  querelles 
de  eelM  avee  ses  sujets;  la  lévolte  des  |W|ssiis,  It  piéMiiee  réltéiéa  iffm^- 
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sont  les  caïues  auxquelles  on  doit  atlriboer  li  déprédation  de  cette 
boisson  chérie ,  et  les  bas  prix  auxquels  elle  se  vendit  piendant  pln- 
sieura  'siècles  consécutif. 

La  guerre  dite  suédoise,  si  désastreuse  sous  tons  les  rapports 
pour  l'Alsace  (de  1621  à  1680) ,  était  peu  faite  pour  changer  la  situa- 
tion  critique  dans  laquelle  elle  trouva  notre  Titiculture;  elle  ne  fit 
que  f  agraver.  Il  est  vrai  que  l'augmentation  du  prix  des  vins  en  fut 
une  conséquence,  mais  ce  hansement  du  prix  fut  simplement  l'effet 
de  la  détérioration  d'une  bonne  partie  de  nos  vignobles,  ainsi  que  du 
délaissement  d'une  autre  partie  qui  resta  sans  culture  par  défaut  de 
bras,  parce  qu'un  nombre  considérable  d'habitants  avait  succombé  aux 
mauvais  traitements  de  l'ennemi,  ou  bien  encore  à  la  ftmine  et  aux 
maladies  pestilentiellès  qui  la  suivirent.  Un  grand  nombre  d'autres  de 
ces  malheureux,  la  plupart  campagnards,  s'expatria,  cherchant  nnasile 
dans  les  pays  voisins ,  tels  que  ta  Suisse ,  la  Bourgogne  et  la  Lorafaie. 

La  population  de  notre  malheureuse  province,  lors  de  sa  prise  de 
possession  par  la  France,  sous  Louis  xnr  (1648),  se  trouvait  réduite  à 
445,000  individus.  Trente-six  villages  et  hùargè  se  trouvaient  détruits , 
et  de  grandes  étendues  de  terres  restèrent  incultes ,  de  manière  qu'on 
se  vit  dans  la  nécessité,  de  donner  celles,  dont  les  anciens  proprié- 
taires ne  se  présentaient  plus,  à  des  étrangers  qu'on  attUa  dans  le 
pays  et  qui ,  pour  un  bon  nombre,  étalent  des  souabes. 

Les  propriétaires  de  terres  et  de  vignes,  encore  présents,  étaient 
criblés  de  dettes  on  réduits  à  la  misère  et  parconséquent  tout  décou- 
ragés. Ce  ne  fut  que  peu  à  peu ,  se  sentant  sous  l'égide  d'une  puis- 
sance asses  forte  et  assez  disposée  à  les  protéger ,  que  nos  campa- 
gnards reprirent  courage.  Une  paix  rarement  interrompue  pendant 
trente  années ,  influa  d'une  manière  avantageuse  sur  l'état  de  notre 
industrie  agricole  ;  les  champs  et  les  vignes  reprirent  un  air  de  prW' 
périté  et  de  beauté ,  et  notre  commerce  de  vius  avec  les  pays  étran- 
gers redevhit  florisant.  Mais ,  cette  prospérité  nouvelle  ne  dura  que 

mis  (Hningers  (|ui  inlcstait  ul  les  loiilcs  Pl  les  rciidriictU  [)i'u  sûres,  pi-iivcnt  aussi 
avoir  coiitribuL- ,  [HHir  uiif  Lunne  |>;irl,  à  raiiéaiiliss<  ni<  iil  uiouicnlîirn''  du  cniniiirn'c 
ot  à  CDrajer  rexporlation  de  nos  vins.  Celle-ci  dut  eucoi-e  .soulirir  pur  l'cxlension 
progrcMive  de  la  vitionltnre  sur  tes  rives  du  Bhin  infSrienr  et  par  la  ctncanenee 
aoUve  cpie  fcfanient  à  nos  vHw  dits  gentiit,  eem  dits  géaéniiz  dn  Rbin  qae  les 
gianils  prapiiétaires  do  Rliiag^  réeolteieal  dans  lems  dos  de  vigne  les  mieax 
espoeés. 
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peu  de  temps  ou  fut  interrompue  de  nouveau;  la  guerre  s'<5tant  ralu- 
mée ,  elle  mit  notre  contrée  de  nouveau  dans  un  étut  déplorable  ;  cet 
état  s'améliora  de  recbef  après  la  cooclusion  de  la  paix  de  Baden 
(1714). 

A  partir  de  cette  époque ,  l'Alsace  jouit  d'une  paix  qui ,  jusque  là, 
n'avait  pas  été  aussi  durable.  Ses  habitants  confiants  dans  la  puissance 
de  la  France ,  dont  le  gouvernement  semblait  avoir  à  cœur  de  les  pro- 
tépfor  contre  leim  ennenla,  reprirent  courage;  celid-ci  grandit ,  par 
les  libertés  et  les  encouragements  qu'on  aeeorda  aux  arts  ei  à  l'agri- 
culture; c'est  à  cette  heureuse  droonsUmce  que  notre  industrie  rurale 
fut  redevable  de  nombreuses  améliorations. 

La  viticulture,  qui  depuis  longtemps  était  devenue  une  simple 
routine  entre  les  mains  des  masses ,  se  releva  de  son  abaissement  ; 
elle  devint  de  nouveau  un  objet  de  soins  particuliers  de  la  part  des 
propriétaires  intelligents;  elle  gagna  particulièrement  par  l'adoption 
d'un  mode  de  culture  plus  raisonne ,  par  le  choix  plus  intelligent  des 
cépages  pour  la  formation  des  complaots  ainsi  que  par  une  meilleure 
méihode  de  vinification. 

Pendant  qu'un  petit  nombre  de  localiiés  de  ta  partie  nord  de  la 
Basse-Alsace  continuait  à  suivre  le  mode  de  culture  à  cbambrettes  dit 
KammerUenban ,  leurs  voisins  adoptèrent  celui  ù  basse  tige. 

Dans  la  partie  sud  on  commença  ù  plier  en  anse  de  pot  les  verges 
ou  sarments  venus  sur  des  liges  d'un  mètre  à  un  mètre  trente-deux 
centimètres  d'élévation ,  au  lieu  de  donner  à  ces  sarments ,  comme 
c'était  encore  d'usage ,  une  direction  horizontale  en  forme  de  cou- 
ronne, à  l'entour  du  cep  et  de  Téchalas.  Par  cette  modification  de  la 
forme  du  cep ,  celui-ci  présenta ,  non  seulement ,  un  aspect  plus  gra- 
cieux ,  mais  l'air  et  la  chaleur  eurent  un  accès  plus  libre  dessous  et  à 
l'entour  du  cep ,  et  les  labours  à  donner  à  la  tcri  c ,  de  même  que  les 
autres  opérations  à  exécuter  dans  la  vigne  furent  rendus  plus  faciles. 

Dans  la  Haute-Alsace ,  ù  Riquewihr  par  exemple  et  aux  environs , 
on  adopta ,  avec  quelques  modifications  •  le  mode  de  culture  des  Wûr- 
tembergeois.  On  diminua  l'élévation  du  cep  et  on  ne  laissa  à  chaque 
tige ,  lors  de  la  taille  ,  qu'une  verge  et  un  courson  ou  deux  verges  an 
plus ,  qu'on  plia  en  arc  ou  en  forme  d'anse  à  pot  du  haut  en  bas.  Les 
opérations  concernant  la  plantation  et  le  provignage  furent  également 
améliorées.  On  cultiva  les  espèces  nobles  ou  gentils  dans  de  plus  fortes 
proportions  aux  expositions  qui  leur  étaient  le  mieux  appropriées 

11 


184 


aBVQB  D'AUACB. 


pour  la  niaturalion  de  leur  fruit,  et  la  méthode  de  vinification  reçut 
aussi  des  modifications  utiles,  tant  dans  les  localités  citées,  que  dans 
bon  nombre  d'autres  localités  de  la  Haute  et  de  la  Base-Alsace. 
Riquewihr,  qui  au  qualor/iémc  siècle  déjà,  possédait  un  vig^noble 
•  très  étendu  (•)  ;  Hunawihr ,  Mittelweyer ,  Bcblenlieim  et  plusieurs 
autres  communes  se  distinguèrent  les  premières  par  ces  améliorations 
qui  leur  valurent  hieiitùi  une  grande  réputation  pour  les  vins  d'élite 
qu'elles  produisirent. 

Elles  durent  cette  heureuse  position ,  en  jjrande  partie ,  aux  encou- 
ragements, à  la  protection  et  au\  sages  règlements  de  leurs  seigneurs 
d'alors  les  ducs  de  ^Vurtemberg-Monlbé[ia^d.  Ces  princes  toujours 
soucieux  du  bien-être  de  leurs  sujets ,  étaient  aussi  de  grands  ama- 
teurs et  des  promoteurs  zélés  de  la  viticulture ,  ee  (jui  les  engageait  à 
se  procurer  des  contrées  les  mieux  famées  pour  la  bonne  qualité  de 
leurs  produits  en  vins.  Ils  imporièrenl  de  la  France,  de  la  Valteline, 
de  la  Hongrie  et  de  la  Perse  même ,  bon  nombre  de  cépages  divers, 
réputés  pour  donner  ces  sortes  de  vins ,  et  essayèrent  d'abord,  la 
culture  de  ei'S  cépages  sur  leurs  propres  domaines  ,  sous  la  direction 
de  viticulteurs  et  d'œnologues  experts.  Après  avoir  expérimenté  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  les  propriétés  agronomiques  et  la 
valeur  eeonomique  de  chaque  variété  de  ces  cépages ,  ces  princes  en 
firent  propager,  dans  les  contrées  soumises  à  leur  domination  ,  celles 
d'entre  elles  qui  semblaient  le  mieux  convenir  à  la  localilc  et  présen- 
ter les  plus  de  chances  de  profit. 

Ce  bon  exemple  fut  suivi  dans  plusieurs  lieux  viticoles  de  la  Haute 
et  Basse-Alsace,  tant  de  la  part  des  seigneurs,  chapitres  et  abbayes 
que  de  celle  d'autres  grands  propriétaires.  Les  seigneurs,  chapitres 
et  monastères,  qui  dans  leur  ensemble  formaient  encore,  et  cela  jus- 
qu'à la  révolution  de  1780,  la  majorité  des  grands  propriétaires  de 
vignes ,  rivalisaient  pour  la  culture  des  cépages  dits  nobles  ou  gentils 
(Riesling,  Traminer,  lînnfundcr)  et  se  faisai(»nt  un  honneur  d'avoir 
leurs  caves  toujours  bien  approvisionnées  do  vins  de  choix  de  la  meil- 
leure espèce  et  de  l'âge  requis  pour  posséder  toutes  les  qualités  qu'on 
y  recherchait. 

Parmi  les  cantons  viticoles  de  l'Alsace  qui,  pendant  le  di;L-buitième 

(')  En  1335,  lorsqae  Bertbold  évèqne  de  Suashoui^  était  en  guerre  tvee  Olric 
conte  de  WQrtemberg,  il  t'onpeie  de  le  tUle  de  Riqaewihr,  d*eù  il  fll  inmier  une 
gruide  quantité  de  vins. 
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siècle  encore,  produisaient  les  vins  les  plus  estimés,  nous  placerons 
les  suivants:  dans  la  Haute-Alsace  ce  furent,  i"  le  clos  de  vigne  dit 
du  Rangenberg,  près  de  la  ville  de  Thann  ,  qui  appartenait  au  grand 
chapitre  de  cette  ville  (•);  celui  dit  in  dcr  Wunneiiy  banlieue  de  Gueb- 
willer,  qui  était  une  propriété  du  chapitre  de  Murbach  (^)  el  celui  dit 
im  Brandi,  près  de  la  petite  ville  de  Turckheim. 

Les  vins  récoltés  dans  ces  trois  cantons  furent  célébrés  par  des  vers 
comme  les  meilleurs  du  pays. 

A  la  eoie  dite  la  Huhe  ou  Haute,  h  proximité  deCernay,  et  sur  son 
versant  oriental  vers  Steinbach ,  on  récolta  dans  ces  temps  le  Bube- 
wein  (vin  de  la  Hube)  ;  il  était  très  recherché  et  fui  esUmé  d'une  qua* 
lité  égale  à  celle  du  Rangenivem, 

Mais  les  cantons  de  vignes  dits  Schœnen  et  aussi  Soimcnherg ,  près 
de  Riquewihr,  qui  étaient  une  propriété  des  princes  de  Wfirlemberg- 
iMonlbcliard,  furent  particulièrement  renommés  pour  la  qualité  pré- 
cieuse des  vins  qu'on  y  récoltait  du  dix-septième  au  dix-neuvième 
siècle.  Ceux  de  Trou  et  Zahnacker  (peut-être  de  Zehniacker)  qui 
appartenaient  alors  aux  ducs  de  Deux-Ponts,  n'étaient  pas  moins 
célèbres,  de  même  que  ceux  du  clos  de  vigne  dite  im  Temptllwff 
(censé  des  Templiers)  à  Oberbergheim  qui  appartenait  dans  le  cours 
du  dix-buitième  siècle  à  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean. 

On  récolta,  à  la  même  époque ,  dans  un  vignoble  assez  considérable 
que  possédaient  les  comtes  de  Schaueubourg  à  Jungholz ,  des  vins 
rouges  et  dos  vins  blancs  très  estimés  à  cause  de  leui'  ûnesse  et  de 
la  franchise  de  leur  goût. 

Enfm,  des  vins  blancs,  également  prisés,  furent  récoltés  dans  un 
clos  de  vigne  situé  sur  une  pente  près  de  Siegolsheim  et  appartenant 
à  l'abbaye  d'Ebei^smunster. 

Quant  aux  vins  rouges  de  la  Haute-Alsace ,  ceux  qui ,  dans  le  siècle 
précédent,  jouissaient  encore  du  plus  de  renommée  pour  leur  bonne 

(*)  Dn  tOBinde  Timpénlike  Marie-Théièse  d'AuUicbe,  on  bot  à  Vienne,  sont 
le  Boni  de  Rangemieli,  plus  de  fin  que  n*Mixaieiit  pn  foninir  tons  les  cdtesu  à 
pfoiiadlé  de  Bmgeiibeig  (o6le  du  Ringen)  celul^  compris.  Un  stescien  qui  dim 
ce  tempe  se  Iroanit  Atra  le  précepteur  des  enfinits  d*nn  priooe  de  Loewenbeis  et 
en  même  temps  un  courtisan  de  la  cour,  avait  sans  doate  beaneoup  oontiilnié  k 
faire  naître  cette  prédilection  pour  les  vins  dits  du  Raugen. 

(')  Le  vin  récollé  dans  une  vigne  du  canton  S^orinK,  appartenant  aussi  su  cbt- 
pitre  de  Mttbrbadi,  était  égtlemenl  déjà  tr<ès  renommé  dès  ce  temps  lA. 
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qualité,  se  récoltaient  dans  les  banlienes  de  Turckheim,  Ammersch- 
wihr,  Kientziieim,  Riquewihr,  Ribeauvillé,  Rottcrn  et  à  l'entour  du 
château  de  Geisbourg  à  Kaysersbei^.  Plusieurs  de  ces  vins,  celui  da 
clos  de  Geisbourg  en  particulier ,  furent  jugés  égaux  aux  meilleurs 
vins  rouges  de  la  Bourgogne  si  renommés  dans  le  temps. 

Les  vins  blancs  les  plus  estimés  et  les  plus  recherchés  de  la  Basse- 
Âlsace  se  récoltaient ,  pendant  le  cours  du  dix-haitième  siècle,  à  Wolx- 
beiiD,  arrondissement  de  Strasbourg,  dans  un  clos  de  yigne  de  iO  hec- 
tares d'étendue,  situé  dans  une  espèce  d'anse  semicirculaire  formée 
par  le  dépierrement  successif  d'un  côteau  calcaire,  et  dont  la  por- 
tion la  plus  considérable ,  sous  le  nom  d'AUenherg,  était  la  propriété 
de  l'abbaye  des  Bénédictins  d'Altdorf  ;  l'autre  portion ,  sous  le  nom 
de  canton  Rott,  appartenait  au  cardinal  Rohan  ;  3"  dans  mi  autre  clos 
appartenant  à  la  même  abbaye  d'Altdorf,  situé  sur  le  côteau  dit 
Mcmchberg  (côte  des  moines)  banlieue  d'Eichhofen,  canton  Barr; 
5"  dans  le  clos  dit  Fmckenberg  (  côte  des  pinçons  )  près  de  Molsheim 
et  qui  était  une  propriété  des  pères  Chartreux  du  lieu;  A"  dans  ceux 
des  côleaux  dits  :  Kastelberg  et  Wibelsbcrg,  banlieue  d'AndIau-au-Val , 
appartenant  à  l'abbaye  des  dames  nobles  d'Andlau  ;  5<>  et  enfin ,  dans 
celui  que  l'abbaye  des  Bénédictins  d'Ebersmûnster  possédait  sur  une 
côte  près  d'Orscliviller,  ù  1  '/^  lieue  de  Schlestadt. 

Quant  aux  vins  rouges  de  la  Basse-Alsace,  c'étaient  ceux  qu'on  récol- 
tait sur  la  pcnlc  sud  de  YOrlenberg,  près  de  Schecrwiller,  et  au  canton 
dit  Neubruch,  à  Tiefenlhal ,  qui  furent  particulièrement  recherchés,  à 
cause  de  leur  finesse  et  leur  goût  agréable.  Le  premier  de  ces  vignobles 
était  une  propriété  des  comtes  de  Choiseul  et  le  second  celle  des 
barons  de  Boulach. 

A  Ottenrott  et  à  Saint-Léonard ,  au  pied  de  la  montagne  de  Sainte- 
Odile,  le  grand  chapitre  de  Strasbourg  possédait  des  vignes  dont  il 
tirait  du  vin  rouge  et  du  vin  blanc  d'une  très  bonne  qualité. 

Le  vin  rouge  très  foncé  en  couleur  et  très  spiritueux  de  Lamperts- 
loch ,  canton  Wœrth ,  récolté  dans  un  clos  de  vigne  appartenant  aux 
propriétaires  des  mines  d'asphalte  dites  Bechelbronn ,  jouissait  égale* 
ment  d'une  certaine  renommée,  ainsi  que  celui  qu'on  tirait  du  vignoble 
de  Morsbronn,  canton  Wœrth-sor-Sauer,  dont  la  propriété  était  par- 
tagée entre  le  seigneur  de  Hanau ,  l'abbaye  de  "Walbourg  et  le  collège 
de  Hagenau. 

Enfin ,  les  côteaux  de  GtàtzeU  et  de  GUishorbo^ ,  à  peu  de  distance 


NOTICE  SLR  LES  VIGNOBLES  ET  LES  VINS  d' ALSACE.  iû7 

de  Dergabern  gai  dans  ces  tempe  (Usait  partie  de  la  Baise-Aisaoe» 
prodoisaient  aussi  des  vies  rouges  très  estimés  et  qu'on  payait  cher. 

On  Tcrit  par  cette  liste  que  les  des  de  vigne  de  l'Alsace  qui ,  dans 
le  cours  du  dix -huitième  siècle  étaient  le  plus  réputés  pour  pro- 
duire des  vins  d'élite  blancs  et  rouges,  appartenaient  exclusivement 
à  des  seigneurs  et  aux  monastères.  Ce  cas  existait  pour  tonte  la  Franoe 
vitiode  et  n'a  rien  d'étonnant  quand  on  songe,  que  ces  deux  dasses 
d'individus ,  en  leur  qualité  de  grands  propriétaires,  jouissaient  seuls 
d'une  fortune  suffisante  pour  pouvoir  foire  les  avances  eonsidérabies 
qu'exigent  l'établissement  et  l'entretien  d'une  culture  sur  une  échelle 
étendue  d'espèces  dites  gentils  ou  nobles ,  telles  que  les  RietUng  et  les 
l\nmmer  (gentil  aromatique  et  gentil  dûret)  de  même  que  l'espèce 
moréote ,  le  pinot  de  la  Bourgogne  qui  donnent  des  produits  de  md« 
Ué  moindres  en  quantité  que  les  cépages  communs,  et  ne  peuvent  (les 
Mksling  et  IVominer  surtout)  être  vendus  aux  consommateurs  qu'à 
une  époque  pins  ou  mdns  âoignée  de  leur  Abrication ,  par  la  raison 
que  ces  sortes  de  vins,  lorsqu'on  les  garde  purs,  ont  besoin  de  rester 
un  certain  nombre  d'années  sur  chais  pour  mûrir  complètement  et 
acquérir  toutes  les  qualités  qu'y  redierehent  les  vrais  gourmets.  Il 
est  vrai  que  les  fortes  avances  faites  par  les  riches  propriétaires  leur 
ftoreut  presque  toujours  restituées  avec  de  gros  intérets ,  par  suite  des 
hauts  prix  auxquels  ces  sortes  de  vins  se  vendaient  dans  ce  tempe  où 
ils  trouvèrent  de  ftdles  débouchés. 

Le  petit  propriétaire,  Ihute  de  pouvoir  dire  fiwe  aux  avances  con- 
sidérables qu'exigent  la  production  et  la  conservation  des  vins  dits 
gentils  on  nobles,  dut  se  résigner  à  ne  cultiver,  ù  quelques  exceptions 
près ,  que  des  cépages  communs  donnant  du  vin  en  plus  grande  abon- 
dance quoique  de  moindre  qualité ,  et  qui ,  devenant  potable  dans  un 
temps  restrenit,  peut  être  vendu  de  bonne  heure  et  à  des  prix  acces- 
sibles aux  masses. 

Du  reste,  les  vins  qu'on  récoltait  en  Alsace,  le  dix-huitième  siède 
durant,  étaient  partagés  en  trois  dasses  prindpales ,  savoir:  i«  celle 
des  vins  dits  gentils  on  nobles  ;  S*  celle  des  vins  demi-gentils  ou  mixtes, 
et  3*  celle  des  vins  communs. 

Les  vins  blancs  de  la  première  classe  étaient  ceux  qui  provenaient 
de  la  variété  blanche  du  Rktlmg  (gentil  aromatique) ,  des  variétés 
rouge-claû«  et  blanche  Tnmmer,  ou  Klœvner  (gentil  dnret) ,  auxquels 
on  ajouta  parfois  une  petite  quantité  de  raisins  bourglguons  ou  pinots 
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gris  et  blancs  et  de  chasselas,  gentils  gris  et  blancs  (Grau-  et  TF€if- 
eiUr  et  GutedierJ  qu'on  oomÎMait  égalemeiit  dans  la  classe  des  cépages 
gentils. 

Lorsque  le  vin  provenait  du  fruit  d'un  seul  de  ces  cépages,  il  en  pre- 
nait le  nom:  vins  Riesling ,  vin  Traminer  ou  Etœmur,  vin  gentil  gris; 
lorsqu'il  provenait  du  mélange  de  plusieurs  de  ces  espèces  de  raisins 
on  l'appella  simptement  vin  gentil  (Eétlwem). 

Le  vin  Riesling  pur,  provenu  d'une  année  favorable  à  la  maturité  da 
raisin  et  d'une  bonne  exposition,  se  distinguait  particuUèrenent, 
après  quelques  années  d'âge,  par  sa  finesse,  sa  sève  ou  son  goût  aro- 
matique et  son  bouquet  suave  qui,  avant  d'opérer  sur  le  goût,  satisfait 
déjà  le  sens  le  plus  délicat,  l'odorat.  11  se  distinguait  en  outre  par  la 
cohésion  de  ses  parties  constituantes ,  qui  le  rendait  apte  à  se  conser- 
ver pendant  nombre  d'années  et  à  passer  les  mers  sans  rien  perdra 
de  sa  force  ni  de  son  arôme. 

Le  vin  Traminer  (gentil  rose)  provenu  également  de  raisins  bien 
mûrs,  se  distinguait  de  même,  par  sa  force,  sa  spiritualité,  son  bou- 
quet aromatique  très  prononcé  d'une  espèce  particulière;  bien  soi- 
gné, il  se  conservait  aussi  pendant  un  temps  assez  long,  quoique 
moins  longtemps  que  le  vin  Bk^g,  Julien ,  auteur  de  la  topogra- 
phie de  tous  les  vignobles  connus,  met  les  vins  gentils  de  l'Alsace  dans 
la  seconde  classe  des  meilleurs  vins  de  France. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  comprendre  parmi  les  vins  gentils, 
le  vin  de  liqueur  dît  vin-de-pai/Ze ,  dont  la  première  fabrication  dans 
la  Haute-Alsace  remonte  an  milieu  du  dernier  siècle.  On  choisissait 
pour  sa  confection ,  les  grappes  de  raisins  les  plus  mûres  et  les  plus 
saines ,  d'espèces  gentils  ou  noUes,  auxquelles  on  lyoutait  volontiers 
le  chusselus  de  Fontainebleau. 

Klles  restaient,  dans  l'origine,  étendues  sur  un  lit  de  paille  durant 
l'hiver  pour  les  y  laisser  passeriller  et  on  n'en  expr  imait  le  suc  qu'an 
mois  de  mars.  Plus  tard  on  les  suspendit  pour  obimiir  le  même  elTet,- 
avec  des  ûls  à  des  perches  disposées  dans  une  diambre  de  l'étage 
supérieur  de  la  maison,  où  on  établit  un  air  passant,  en  laissant  la 
porte  et  les  fenêtres  ouvertes,  tant  qu'on  n'avait  pas  i  craindre  la 
gelée. 

Riquewibr  et  Hibcauvillé ,  Kientzheira,  Âmmerscliwihr  et  Kaysers- 
beig,  ftirent  les  localités  où  cette  espèce  de  vin  de  liqueur  fut  prin- 
cipalement fabriquée  et  qui,  bientôt,  devint  un  ol^t  de  commerce 
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lucratif  pour  les  dites  communes ,  qui  en  expédièrent ,  la  plus  grande 
partie ,  à  Paris.  La  bouteille  de  ce  vin  ,  lorsqu'il  avait  acquis  l'âge  de 
8  ù  10  ans,  âge  nécessaire  pour  lui  donner  sa  perfcclion,  se  vendait 
de  6  à  8  fr. 

Les  vins  blaucs  de  la  seconde  classe ,  lt;s  vins  uii-genlils  ou  mixtes, 
proveuaieut  du  uu  lange  diiïéremmenl  proportionné  du  produit  des 
cépages  dits  communs  avec  celui  de  l'uu  ou  l'autre  ou  de  plusieurs 
des  cépages  dits  gentils.  Le  plus  ou  le  moins  de  qualité  de  cette  classe 
de  vins,  leur  perfection  ou  maturité  plus  ou  moins  précoce,  de  même 
que  la  différence  de  leur  prix ,  dépendaient  d'ordinaire  de  la  propor- 
tion dans  laquelle  s'étail  fait  le  mélange  des  différentes  espèces ,  et 
du  plus  ou  moins  de  maturité  à  laquelle  était  parvenu  le  raisin  Ion 
de  sa  cueillette,  etk  surtout,  des  soins  mis  à  la  confection  et  à  la 
garde  dn  iriii;  «fétafent,  en  général ,  des  vins  forts  »  eonës  et  spiri- 
tueux qui,  dans  l'espace  de  trois  oa  quatre  aimées,  avaient  con- 
uraeié  tontes  les  qnàlilés  qui  en  Irisaient  un  eioellent  vin  d'ordinaire 
et  propre  aussi  à  relever  les  forces  d'un  vin  allliibll. 

Les  vins  de  la  3*  classe,  les  vins  conununs,  étaient,  dans  le  cours 
dn  diirliuitièine  siède,  en  grande  partie  le  produit  du  raisin  com- 
mun dit  Burger  (le  gonais  blanc  de  la  France  intérieure)  auquel  on  ajou- 
tait parfofe  le  Groê'BinuMing  (gros  firadant)  et  le  produit  des  variétés 
Hifuch  ou  Huns  (*). 

Celte  sorte  de  vins  présentait  encore  certaines  qualités  estima- 
bles. Un  peu  doux  et  piquants  ou  Apres  quelque  fois ,  dsns  Forigine, 
ib  devenaient  polaUes  et  secs  après  F4ge  de  deux  ans,  corsés  et  suf- 
lisaamient  spiritueux,  présentant  un  bon  vin  de  table  qui  supporte  le 
mélange  avec  de  l'eau  »  franc  de  goût  et  à  cause  de  eela ,  très  propre 
A  se  combiner  avec  le  produit  de  toute  autre'  espèce  et  à  former  la 
base  des  vins  mixtes.  Leur  prix  excéda  rarement  6  ft  7  francs  VOkm 
de  48  litres,  prix  assez  avantageux  quand  on  considère  la  valeur  de 
l'aigent  dans  ce  temps-là. 

Quant  aux  vins  rouges  qu'on  récoltait  en  Alsace  pendant  le  dix*bui- 

(')  Vue  tPmpérature  défavorable  à  la  maturité  du  raisin  Burger  t't  autres  raisins 
un  [M-'u  tardifs,  jH-ndaiU  plusieurs  ann»''es  cons<''culives,  favorisa  d'une  singulière 
manière  la  reuomaiée  de  la  variété  hlancUc  du  cé|>a^e  liaiif,  dit  Oettlinger,  plus 
tard  petit  MUmehUng  et  En^p$rUt  auparavant  pou  cuuuue  ut  pen  esUnée,  et 
MmrilMNi  ft  me  pioiNgaUMi  seul  npide  qu'éteadue  de  eetle  vsriélé  dans  la 
HsatenAlssoe  et  dsBS  l«s  OQotfées  de  Bsden  et  de  WOrteMberg. 
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tième  siècle ,  ik  étaienl  généralement  le  produit  du  raisin  boorgignon 
noir,  le  pinot  noir  de  la  Bourgogne  qui ,  à  cause  de  sa  précodlë  et 
de  la  bonne  qualité  de  fin  qu'il  donnait,  avait  presque  parfont  rem- 
placé la  variété  noire  du  cépage  Burger  asseï  comman  auparavant. 
Leur  qualité  était,  à  quelques  exoeptiona  près,  généralement  très 
bonne  et  nous  avons  déjà  vu  que  cette  qualité  égalait  dans  plusieurs 
de  nos  clos  de  vigne  celle  des  bons  vins  ordinaires  de  Bourgogne; 
avec  un  peu  plus  de  soins ,  cette  qualité  aurait  pA  être  portée  plus 
baut.  La  quantité  du  reste  minime  de  ces  vins  ne  permit  pas  d'en  fidre 
Tcb^en  d'une  exportation  considérable.  Leur  prix  ordinaire  était  de 
90  &  24  fr.  rOhm, 

Les  bonnes  qualités  de  nos  vins  en  général  les  firent  recbercher 
avec  empressement  tant  par  les  étrange»  que  par  les  indigènes  ;  des 
quantités  considérables  de  nos  vins  gentils  et  mixtes  Itereot  exportées , 
presque  chaque  année,  dans  les  pa^  limitrophes  d'outro  Rhin,  dans 
le  pays  de  Bade ,  le  Wurtemberg  et  jusqu'en  Bavière  même ,  mais  prin- 
cipalement en  Suisse  (O*  Nos  vins  blancs  d'élite,  tels  que  le  Bialing  et 
le  Traminer  ou  Stœvner ,  de  même  que  nos  meilleures  qualités  de  vins 
ronges  figuraient  comme  vins  de  dessert  sur  toutes  les  tables  des 
riches  et  à  tous  les  repas  somptueux,  soit  de  noces ,  de  baptême ,  de 
fêtes  publiques  ou  de  famille.  Une  partie  considérable  des  vins  gen- 
tils blancs,  de  ceux  du  Haut -Rhin  en  particulier,  descendit  1*111  et 
le  Rhin  jusqu'à  Coblence,  pour  servir  au  mélange  avec  les  vins  dits  du 
Rhin ,  récoltés  dans  le  Rhingan,  aux  fins  de  leur  donner  plus  de  force 
et  de  tempérer  l'acide  tartarique,  parfois  trop  prédominant  sur  les 
autres  parties  constituantes  des  vins  de  cette  contrée. 

Les  vins  d'élite  de  la  Basse-Alsace  et  une  bonne  partie  même  de  ses 
vins  mixtes  et  de  terrains  communs ,  furent  aussi  exportés ,  dès  le  dix- 
septième  siècle  et  pendant  le  dix*bttitième,  dans  les  pays  de  Bade  et 
de  Wurtemberg,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Lorraine  (Meurthe) 
et  même  en  Brabant  et  en  Hollande  (*)  ;  ce  qui  attira  de  grandes 
sommes  d'argent  dans  notre  province  et  contribua  par  conséquent  à 
multiplier  l'aisance  de  ses  habitants. 

(')  La  seule  ville  de  Luccruc  en  Suisse  doit  avoir  lire  eo  1776  de  la  Haute- 
Alsace ,  pour  plus  d*uji  millioB  de  ces  vint. 

(')  Sébasliea  MOnsier,  écrivain  du  seittènie  siède,  nppofle  diai  sa  ooMuegn- 
pbie,  d*aprèB  le  dire  d*iui  sénateur  de  Wiiiembouig:  que  It  vilicoltaie  fbmalt 
d^a  dans  ce  temps,  la  branche  la  plus  iaipotlanle  de  llndosule  de  cette  ville  et 
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Le  conimerce  d'exportation  des  caux-de-vie  et  vinaigres  était  éga- 
leiiieni  très  actif  dans  ce  temps ,  et  d'un  t)oii  rapport.  Mais  ce  qui 
activait  et  facilitaii  pi  incipalement  le  commerce  de  ces  liquides  avec 
l'étranger  et  leur  consommation  à  l'intérieur,  c'est  l'absence  de  tout 
(Iroil  à  ()ayer  à  leur  sortie  de  notre  territoire  ,  de  même  qu'à  leur 
entrée  en  pay.î  étranger.  Les  droits  qu'on  payait  sur  la  consommation 
intérieure  se  bornaient  alors  à  un  droit  unique  à  payer  sur  la  vente 
en  détail,  droit  peu  élevé,  connu  sous  le  nom  â'Ohmgeld. 

Sans  doute,  que  les  soins  que  nos  gi-ands  propriétaires  donnaient 
à  la  culture  du  plant ,  au  choix  du  cépage ,  à  la  vinification  et  à  la  con> 
servation  des  vins,  doivent,  pour  beaucoup,  peser  dans  la  balance 
en  faveur  de  cette  heureuse  situation  de  nos  vignobles.  Certaines 
mesures  prises  par  les  seigneurs  et  les  autorités  locales  dans  l'intérêt 
de  l'industrie  viticole ,  contribuèrent  aussi ,  pour  leur  part ,  à  obtenir 
et  à  conserver  la  conGance  des  acheteui  s.  Parmi  ces  mesures ,  celles 
de  l'introduction  du  ban  des  vendanges  et  l'établissement  de  l'office 
des  gourmets  peuvent  être  régardées  comme  les  plus  influentes. 

Le  ban  des  vendanges  consistait  dans  la  défense  de  ne  commencer 
la  coeOlette  du  raisin  pour  ts  Ttnification  qu'au  jour  fixé  à  cet  effet 
par  raotorité  supérieure  des  lieux.  La  permissioD  de  commencer  à 
vendanger  n*élait  accordée  qu'après  qu'on  te  llltt  assuré  de  la  bonne 
mitmité  des  rsUss  en  général.  Dans  ee  but ,  une  eomoMon  forsiée 
par  les  soins  de  rautorité  locale  et  composée  d'un  certain  nombre 
de  grands  propriétaires  de  vignes  et  de  quelques  vignerons  praticiens, 
visitait  à  deux  reprises  ;  peu  avant  l'époque  présumée  des  vendanges , 
l'un  après  Fautre  »  tous  les  cantons  de  vignes  placés  aux  différentes 
expositions ,  aox  fins  de  reconnaître  le  degré  de  matarite  auquel  était 
parvenu  le  raisin  en  général.  Aussi  longtemps  que  l'état  de  maturité 
des  raisins  n'était  pas  trouvé  tel  qu'on  devait  le  désirer  pour  avoir  de 
bon  vin ,  leur  coeillette  Ait  ijonmée.  Il  n'y  eut  d'exception  à  cette  règle 
que  dans  le  cas  d'une  pluie  prolongée  ou  d'une  autre  cause  amenant 
une  pourriture  rapide  et  considérable  du  raisin ,  ou  lorsque  la  sai- 
son d^a  trop  avancée  ne  permettait  plus  d'espérer  de  voir  la  maturité 
du  raisin  se  compléter. 

La  cueilletle  des  raisins  précoces ,  blancs  et  noirs ,  précédait  d'ordi- 

«Je  ses  alentours,  el  le  principal  moyen  d'cvislence  de  ses  habitants.  Que  le  vin  di' 
la  coalrée,  à  cause  de  ses  bonnes  qualités,  était  fort  recherché  des  Souabes,  des 
Bivaniis  el  dss  LtRiiss,  et  ^u'on  l'exportait  même  dans  les  Pajs>Baft. 
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naire  de  8  à  10  jours  celle  des  raisins  réputés  tardifs.  Dans  plusieurs 
vignobles  de  la  Haute-Alsace ,  la  vendange  se  faisait  par  cantons  de 
vignes,  de  sorte  qu'elle  était  souvent  achevée  dans  l'un  avant  qu'elle 
ne  s'ouvrît  dans  un  aulrc  ;  l'expérience  ayant  démontré  que  l'époque 
de  la  maturité  du  raisin  d'un  même  cép^ïge  difTérait  souvent  de  jJu- 
sieurs  jours,  suivant  que  le  site  et  l'exposiiion  est  plus  ou  moins  favo- 
rable à  cette  maturité.  Par  ces  motifs ,  cl  pour  faciliter  la  cueillette  du 
raisin  par  canton,  le  seigneur  de  UiqucNvilir  avait  ordonné  d'assigner 
un  ou  plusieurs  cantons  à  chaque  ccpaj^c  ou  espèce  de  vigne ,  hors 
desquels  on  ne  devait  le  planter.  Des  vignerons  assermentés  avaient 
la  charge  de  surveiller  l'exécution  ligoureuse  de  celle  disposition,  et 
tout  contrevenant  fut  mis  à  une  forte  amende  et  forcé,  eu  outre, 
d'ai  racher  le  cépage  planté  contre  la  défense  exisianie. 

Cette  disposition ,  en  apparence  despotique  ,  conii  ibua  cependant 
])Our  beaucoup  à  augmenter  la  bonne  réputation  des  vins  de  Uique- 
'svilir  01  de  quelques  localités  à  proximité  on  elle  était  également  ea 
vigueur.  Dans  d'autres  vignobles  de  la  Haute-Alsace,  où  celte  dispo- 
sition n'existait  pas  ou  ne  pouvait  être  mise  en  vigueur ,  les  proprié- 
taires viticulteurs  qui  tenaient  à  la  l)onne  réputation  de  leurs  produits, 
faisaient  irier  leur  vendange;  opération  qu'ils  faisaient  en  deux  fois; 
ne  cueillant  la  premièn;  fois  que  les  raisins  bien  mui-s  et  les  sépa- 
rant de  ceux  qui  étaient  gâtés  jiar  le  ver  ou  par  la  pourriture  acide, 
et  laissant  suspendus  au  cep,  pour  la  deuxième  cueillette,  ceux  des 
raisins  qui  n'étaient  pas  encore  mnrs  ou  qui  étaient  trop  verls.  Quelques 
grands  propriétaires  qui  cullivaieni  le  Hii-sCnui  et  le  7'r«»/wuT  dans  des 
vignes  closes,  en  retardaient  la  cueillelle  jusqu'à  ce  que  la  gelée  eût 
passé  sur  le  raisin  ou  que  celui-ci  se  fût  trouvé  comme  sphacelé.  Plu- 
sieurs de  ces  procédés  utiles  furent  employés  simultanément  par  les  vi- 
ticulteurs les  plus  intelligents  et  aisés  de  la  Basse-Alsace.  Peut-être 
même  se  servait-on  aussi,  dans  le  cours  du  siècle  passé,  de  quelques  au- 
tres moyens  artiliciels,  pour  réparer  certains  défauts  d'un  vin  recollé 
dans  de  mauvaises  conditions .  par  exemple  le  défaut  de  force  et  de 
spiritueux  nécessaires  pour  lui  donner  la  sève  et  le  bouquet,  qualités 
si  api)réciées  dans  les  vins  •^ciiiils  et  (]ni  man(|uent  nalurellemeiil  aux 
vins  communs  ;  mais  nous  ne  pouvons  faire  que  des  suppositions  à  ce 
sujet ,  d'après  ce  que  nous  trouvons  (Unis  la  cosmographie  de  Séba- 
stien Brandi,  où  cel  auteur,  en  parlant  de  la  grande  fertilité  de  l'Alsace, 
DOlu»  apprend;  que  de  sou  temps  déjà,  doue  daus  le  cours  du  sei- 
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zi^me  siècle ,  on  se  servait  à  Ammerschwihr ,  Kaysersberg  et  Kienlz- 
heira,  de  la  chaleur  arlificielle,  pour  corriger  la  verdeur  d'un  vin 
nouveau  récolté  dans  des  conditions  défavorables,  ou  pour  avan- 
cer l'époque  de  sa  maturité  ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  le  Hhin< 
gau  pour  les  vins  du  Hliin  de  certaines  années  défavorables  ù  la  matu- 
ration du  fruit  (').  Suivant,  ce  même  auteur  on  faisait  aussi  dans  les 
communes  précitées,  du  vin  muet,  en  plaçant  le  fût  qui  contenait  du 
moût ,  sous  un  tas  de  marc  de  raisins.  Quelques  uns  des  viticulteurs 
de  ces  lieux  mettaient  des  raisins  bien  mûrs  dans  un  tonneau ,  sans 
les  fouler,  vl  versaient  du  moût  dessus  <]ui  avait  subi  une  légère  coc- 
tion.  De  cette  manière  le  vin  nouveau  restait  doux  durant  l'hiver. 

L'olTice  de  gourmet  établi  dans  toutes  les  conimuncîs  viticoles  le 
long  du  versant  oriental  des  Vosges  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
était  un  olTice  de  confiance ,  dont  le  seigneur  ou  l'autorièi'  locale  inves- 
tisait  des  hommes  d'une  répuialion  intacte,  présentant  en  outre  de 
)>onnes  garanties  sous  le  rapport  de  leur  fortune  et  qui  possédaient 
une  certaine  habileté  dans  la  dégustation  des  vins,  c'est-à-dire,  qui 
savaient  distinguer  exactement ,  au  moyen  de  la  dégustation  ,  les  dif- 
férentes qualités  et  défauts  du  vin  prés(;nié  à  la  vente.  Souvent  c'était 
le  prévôt  même  ou  un  autre  membre  de  la  magistrature  du  lieu  qui 
était  investi  de  cette  charge.  C'est  à  cette  personne  de  confiance, 
appelée  gourmet ,  que  durent  s'adresser  tous  les  individus  de  la  localité 
qui  désiraient  vendre  ainsi  que  les  étrangers  qui  venaient  pour  ache- 
ter du  vin. 

Les  premiers  étaient  inerits  par  le  goannet ,  dans  un  registre  tenu 
à  eei  effet ,  et  cela  dans  l'ordre  de  la  déclaration  qu'ils  faisaient  de 
▼ouloir  vradre*  Aussitôt  qu'un  étranger  arrivait  dans  une  de  ces  com- 
munes, daas  l'inteikiion  d'acheter  du  vin,  il  s'adressait  au  gourmet 
auquel  il  Élisait  Gomiatlre ,  à  peu  près,  la  quantité  et  la  qualité  de 
▼in  qu'il  désirait  icliei«r  et  le  prix  qu'il  était  intentionné  d'y  mettre. 
Le  gourmet  n'avait  rien  de  |ilus  pi  essé ,  que  de  mener  l'adMlenr  dans 

(*)  On  tâa^i  snliir  an  moùl  ou  mène  an  vin  nonvean  me  etpèoe  de  cniaion, 

en  plaçant  plusieurs  étuves  dans  la  cave,  aniqndles  on  dooDait  un  gnod  degré  de 

chaleur,  ou  bien  on  enlrelenail  du  feu,  presque  vis-à-vis  de  chaque  fût  ou  poin- 
••on  conlonanl  le  \in  nouveau.  Par  ce  moyen  on  provo(i(i;iit  une  fermentation  hî 
tumultueuse  par  fois<iue  le  \  \n  se  f;tisait  p;(Ss;i^e  à  traver  s  l>  s  j<iinlnres  des  liouves; 
lorsque  ce  mouvemeut  de  fermeniaiion  a\ail  cessé,  on  laissait  reposer  le  vin  peD- 
dani  une  hnllalne  on  nne  qdairine  de  jours,  après  quoi  oo  le  soatinit. 
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les  différentes  caves  où  il  y  avait  du  vin  à  veodre.  11  goûtait  le  vin 
qu'il  tirait  lui-mémo  du  robinet,  dans  un  verve  ou  bocal  qu'il  portait 
sur  lui,  et  le  présentait  ensuite  à  l'acheteur  en  l'invitant  à  le  dégus- 
ter à  son  tour.  Si  le  xin  présenté  ù  la  vente  avait  le  goût  de  fût  ou  de 
moisi ,  s'il  était  sophistiqué,  il  était  du  devoir  du  gourmet  d'en  aver- 
tir l'acheteur;  hors  de  ces  cas,  il  laissait  les  deux  parties ,  l'acheteur 
et  le  vendeur,  débattre  le  prix  et  les  autres  conditions  de  la  vente, 
lui  se  tenant  neutre  dans  l'affaire.  Aussitôt  le  marché  conclu ,  le  gour- 
met prenait  note  du  tout  et  marquait  le  tonneau  contenant  le  vin 
tendu;  il  surveillait  après  cela  le  mesurage  et  le  chargement  du  vin, 
opération  conflée  à  deux  tonneliers  et  à  un  certain  nombre  de  char- 
geurs assermentés  et  approuvés  par  l'autorité  locale,  qui  avait  de 
même  le  droit  de  les  révoquer  de  leur  emploi  sur  la  plainte  ou  le 
rapport  du  goarmet.  Après  que  le  vin  était  chargé,  celui-ci  dressait  le 
compte ,  tant  des  frais  de  mesurage  et  de  chargement  qui  étaient  fixés 
invariablement ,  que  de  la  solde  du  vin  chargé;  il  en  recevait  le  montant 
et  remettait  :\  chaque  partie  ce  qui  lui  revenait.  Après  cela ,  il  remet- 
tait ù  l'acheteur  la  note  du  compte  et  portait  dans  un  registre  destiné 
h  cet  effet  et  émargé  par  l'autorité  locale ,  les  noms  du  vendeur  et  de 
l'acheteur,  le  domicile  de  celui-ci,  la  quantité  et  l'espèce  de  vin  veoda, 
Tannée  de  sa  récolte  et  le  prix  payé. 

Le  gourmet  était  obligé,  soit  à  des  époques  fixes,  soit  à  la  pre- 
mière demande  de  l'autorité,  de  présenter  à  celle-ci  son  registre» 
afin  qu'elle  pût  s'assurer  de  sa  ponctualité  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  et  se  procurer  des  renseignements  aussi  utiles  que  néces- 
saires sur  les  quantités  et  qualités  des  vins  tendus  dans  l'année  et  sur 
les  prix  auxquels  ils  s'étaient  vendus. 

Le  gourmet  recevait  toujours  de  la  part  de  l'acheteur  une  gratifi- 
cation en  argent,  en  compensation  des  peines  de  sa  charge.  Mais, 
par  contre,  il  lui  était  défendu  ,  sous  peine  de  perdre  cette  charge, 
d'accepter  un  cadeau  du  vendeur.  Le  but  de  cette  défense  se  com- 
prend facilement. 

Le  vin  acheté  restait  sous  la  protection  et  la  garantie  de  la  com« 
mune  jusqu'à  son  départ;  et  lors  de  celui-ci ,  la  voiture  était  accom- 
pagnée par  l'homme  de  peine  dit  Spantier  chargé  du  placement  et  de 
la  fixation  des  fûts  sur  la  voiture,  jusqu'aux  limites  du  ban  de  la  com- 
mune ,  afin  de  prêter  son  secours  ou  d'en  requérir  même  ailleurs  en 
cas  d'accident  imprévu. 
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Nous  savons  bien  qu'il  y  a  des  hommes  qui ,  de  nos  jours ,  regar- 
dent \m  nges  dispositîoiis  déposées  dans  rinsiitniion  dn  ban  desTsn- 
danges  et  du  gonrmetagc  comme  des  monomenls  de  la  servilité  féo- 
dale et  n*en  veulent  pins  entendre  parler. 

Il  finit  bien  cependant  que  ces  dispositions  réglementaires  aient 
été  trouvées  bien  nécessaires,  sinon  indispensables,  ponr  sauvegarder 
les  intérêts  les  plus  cbers  de  lindustrie  vitioole ,  puisqu'elles  ont 
résisté  à  toutes  les  commotions  politiques  et  sont  exécutées  de  nos 
jours  encore,  comme  règlements  de  simple  police  locale,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  communes  viticoles  du  Haut^  et  du  Bas-Bbin. 
11  est  vrai  que  ces  deux  institutions  ont  reçu ,  dana  quelques  locali- 
tés, certaines  modifications  qui,  loin  de  tourner  à  l'avantage  de  notre 
industrie  vitioole,  n*ont  profilé  qu'à  certains  individus,  au  détriment 
de  l'intérêt  général. 

Dans  la  vue  de  conserver  à  leurs  vins  .leur  ancienne  rénonunée  et 
entretenir  par  là  leur  écoulement  rapide  à  des  prix  satisfirisams,  les 
viticulteurs  de  la  côte  jugèrent ,  dans  le  milieu  du  siècle  dernier, 
devoir  porter  leur  prévoyance  encore  plus  loin ,  en  réclamant  de  la 
part  des  autorités  supérieures  de  nouvelles  mesures  conservatrices  de 
leur  industrie. 

Elftiyés  de  rexiension  tosifours  croisante  et  bientôt  démesurée  que 
prenait  la  vigne  sur  des  terres  fertiles  de  la  plaine,  ils  crurent  le 
moment  venu  où  II  Mait  réclamer  des  mesures  propres  à  arrêter  le 
mal  qui  résultait  pour  leur  industrie  de  cet  état  des  cboses^  Ils 
signèrent  une  pétition  collective ,  contenant  leurs  griefe  et  demandant 
qu'on  vint  à  bûr  secours ,  en  défendant  la  culture  de  la  vigne  dans  la 
plaine ,  en  dehors  de  certaines  limites  et  principalement  sur  les  terres 
fertiles.  La  pétition  lut  adressée  au  conseil  souverain  d'Alsace  qui, 
prenant  en  considération  la  situation  critique  du  vignoble  de  la  côte 
et  l'intérêt  général  de  la  viticulture  alsacienne ,  l'adressa  au  roi ,  en 
l'appuyant.  Peu  après  parut  une  ordonnance  royale  défendant,  sous 
certaines  peines,  la  culture  de  la  vigne  dans  hi  plafaie  en  dehors  de 
certahies  limites  et  ordonnant  la  destruction  des  complants  qui  exis- 
taient en  dehors  de  cette  ligne  et  même  en  dedans ,  si  le  terrain 
qu'ils  occupaient  était  de  nature  très-fertile  et  propre  à  d'antres  cul- 
tures (*). 

(')  il  parait  que  cette  «dnnaiwe  nyite  ne  Ait  Jamais  alikttsM  eiécalée. 
Mow  en  troinoM  la  prevfe  dans  les  plaiDtes  arlIcBlées  par  le  sfeor  OrtUeb  de  Ri- 
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Cette  ordonnance  royale ,  qu'aujourd'hui  on  taxerait  de  tyrannique 
et  d'atteatoire  aux  droits  sacrés  de  la  propriété  et  de  la  liberté ,  eut 
pour  premier  résoltat ,  de  raviver  la  bonne  réputation  des  vins  d'Ai- 
aace  à  l'étranger  et  de  donner  par  là  un  nouvel  essor  à  leur  exporta- 
tion; pnia  elle  eut  pour  suite  le  rétablissement  de  l'équilibre  entre  les 
diflërentes  productions  de  notre  agriculture  ;  le  retour  de  l'échange 
des  produits  territoriaux  entre  le  cultivateur  de  la  plaine  ^  le  viti- 
culteur de  la  côte;  celui^t  dans  l'espoir  de  se  voir  récompensé  de 
ses  peines  et  avances ,  se  voua  avec  un  nouveau  zèle  à  la  cultore 
d'une  plante  dont  les  produits  forment  presque  sa  seule  resoorce. 

De  cette  manière ,  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Nous  terminerons  cette  première  partie  do  nolro  notice,  en  faisant 
connaître  le  résultat  de  nos  recherches  sur  l  abondaiice  et  la  qualité 
générale  des  vins  récoltes  en  Alsace  dans  le  cours  du  dix -huitième 
siècle,  jusque  y  compris  1780.  Il  résulte  de  ces  recherches  dans  les 
chroniques  du  pays  et  dans  des  listes  tenues  à  cet  eiïel  par  des  parti- 
culiers, que  pendant  la  dite  période ,  la  vendange  a  été,  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  ,  treize  fois  très  abondante,  quarante-trois  fois 
moyenne,  irenio-huii  fois  au-dessous  de  la  moyenne  et  six  fois  seu- 
lement presque  nulle.  Une  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  vin  elle 
n'a  ét«* ,  en  général ,  que  quatre  fois  supérieure ,  vingt-sept  fois  bonne, 
quarante-trois  fois  moyenne,  dix  fois  fort  médiocre,  et  sept  fois  seu- 
lement de  mauvaise  qualité  (aigre). 

jr.  A.  Stella, 

viticulteur  à  Aodlau ,  membre  de  la  Société  des  adeDoes, 

agriculture  et  arts  do  Bas-Rhin. 

qoewilir,  dus  m  opuscule  sur  ran^onlloade  la  vigne»  qa*il  t  pvMié  en  1189, 
27,  où  cet  aoleiir  dit: 
■  Il  est  conou  qu'on  culUve  la  vigne  depuis  longtemps,  par -ci  ptr-lft,  dins  lu 
plaîne  ;  cette  pernicieuse  habitude  s'étend  de  jour  en  jour.  On  présente  une  sup> 
plîquo  h  rinlcmlnnt  de  la  provinco ,  dans  laquelle  on  fait  croire,  qiir  le  lorrain 
cijoisi  pour  li'  mniplimt  n't'sl  propre  à  aïK-mic  autre  culture  qu'à  relie  de  la  vij,Mie. 
L'iiilenilaiil  envoie  un  toiiunissaire  sur  les  lieux,  et  celui-ci  faute  tle  connatlre  la 
nature  «lu  terrain  et  ses  propriétés  —  car  souvent  les  terres  les  plus  riches  sont 
desUuées  11  le  vigne --décide  oidUMiranent  k  question  sélen  le  dMr  de  péli- 
lionnilie.  » 

(La  S'  pnriie  à  une  prochaine  Livraison, J 
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LE  JURA  BT  SUR  L£  TERRAIN  JURASSIQUE. 


II. 

Le  terrain  jurassique  renfernianl  des  calcaires  formés  d'un  grand 
nombre  de  peliies  globules  arronditîs,  agglutinées,  en  forme  d'œufs 
de  poisson,  tellement  rapprorlx  es  (jifclles  forment  une  roche  assez 
dure,  a  aussi  reçu  le  nom  (!<;  terrain  ooliilinjue ;  mais  comme  sou- 
vent tout  le  calciire  jurassique  n'est  pas  oolithique  et  que  les  cou- 
ches calcaires  alternent  avec  d'autres  couches  argileuses,  marneuses 
et  sabIoneus<!s  plus  ou  moins  épaisses,  le  nom  de  jurassique  parait 
être  préférable  à  celui  d'oolilhique,  priDcipalement  pour  les  monta- 
gnes du  Jura  proprement  dit. 

Les  Anglais  qui,  les  premiers,  ont  bien  étudie  ce  terrain,  l'ont 
partagé  en  trois  parties,  selon  l'ordre  de  superposition  des  différentes 
couches  dont  il  est  composé,  en  tenant  compte  de  l'âge  de  leur  for- 
mation et  de  la  position  des  trois  dépôts  marneux  ,  sahloneux  et  argi- 
leux, interposes ,  à  peu  près  à  distance  égale  ,  entre  les  couches  cal- 
caires ,  et  ils  ont  établi  la  division  suivante  : 

1.  Étage  supérieur;  2.  Étage  moyen;  3.  Étage  inférieur. 

Chaque  étage  a  encore  ses  groupes  subordonnés. 


« 
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Od  a  adopié  presque  généraleneot  par  babitnde  les  dënoiiiiiiaiiou 
anglaises,  quoiqu'elles  soient  sonvent  ticieuses,  comme  polms  de 
oomporaison. 

Ces  trois  étages  se  représentent  souvent  arec  nne  ressembianoe 
firappante  dans  des  contrées  très-éloignées  ;  nuds  awsl  «i  étage  bien 
développé  dans  vn  «adroit ,  manquant  souvent  dans  on  autre-et  une 
mémo  assise  étant  soofent  caicdre  dans  un  lieu,  argUeose  dans  un 
autre  et  saUonense dans  un  trobième  lieu,  on  ne  peut  pas  comparer 
d'une  manière  positive  toutes  les  sous  «divisions  Âms  des  pays  dilié- 
rents. 

On  remarque  qu'en  Anglelêrre  les  assises  argileuses  ou  mamenses 
sont  les  plus  puimantes ;  dans  rAHemagne  septentrionale,  on  trouve 
plus  de  calcaire  sabloneux;  dans  l'Allemagne  méridionale  et  dans  le 
Jura  proprement  dit,  c'est  le  calcaire  qui  prédomine. 

On  voit  souvent  manquer  quelques-uns  de  ees  étages ,  et  quoique , 
dans  l'état  normal ,  l'étage  supérieur  soit  toujours  séparé  du  terrain 
primitif  par  des  étages  inférieurs,  on  voit  cqiendant  chacun  de  ces 
étages  reposer  séparément  et  Immédiatement  sur  des  terrains  prioiitilii 
ou  sur  d'autres  terrains  d'une  formation  plus  ancienne  que  le  terrain 
jurassique. 

La  série  de  toutes  les  couches  difllSrentes  qnl  constituent  le  tmdn 
jurassique  dans  le  département  de  la  Haote^Ane,  oomiwises  ensem- 
ble ,  peut  avoir  une  épaisseur  à  peu  près  égale  i  celle  qui  a  la  même 
série  en  Angleterre;  mais,  dans  ces  deux  pays ,  les  couches  argileuses 
sont  en  raison  Inverse  les  unes  des  autres. 

En  Angleterre,  l'épaisseur  des  couches  aiigfleuses  égale  environ 
deux  fois  celles  des  couches  calcaires. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Sa6ne ,  les  couches  argileuses  ne 
forment  qu'un  tiers  de  l'épaisseur  du  calcaire. 

Dans  les  montagnes  du  Jura ,  les  couches  argileuses  sont  en  géné- 
ral encore  plus  minces  et  dans  les  Aipos ,  elles  disparaissent  pres- 
qu'entièrement. 

Le  terrain  jurassique  occupe  une  partie  intéressante  du  sol  de  l'An- 
gleterre qui  s'étend  du  Sud» Est  au  Nord  -Ouest  en  bande  courbe  •  en 
formant  un  plateau  dont  la  plus  grande  élévation  est  de  800  mètres 
et  dont  la  largeur  moyenne  est  à  peu  près  de  9  lieues.  Il  s'étend  du 
Sud  au  Nord ,  depuis  IHe  de  Pordaud  jusque  vers  le  comté  de  York 
et  de  Durham.  Ce  plateau  qui  fidt  le  partage  des  eaux  dans  cette  par* 
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lie  d'Ângleicrrc,  à  une  peote  douce  vers  l'Orient  et  une  peute  escar- 
pée vers  l'Occident. 

Dans  la  partie  occidentale  et  vers  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Angleterre,  là  où  on  trouve  la  houille  et  du  minerai  de  fer  en  si 
grande  abondance ,  on  ne  rencontre  que  peu  ou  point  de  terrain 
jurassique. 

En  Angleterre ,  il  entoure  le  bassin  dans  lequel  se  trouve  déposé  le 
terrain  tertiaire  de  Londres ,  ainsi  que  celui  de  l'île  de  Wight ,  à  peu 
près  avec  les  mêmes  circonstances  qu'il  entoure  en  France  le  ter- 
rain tertiaire  de  Paris,  que  M.  Cuvier  a  rendu  si  intéressant  par 
la  belle  description  qu'il  en  a  faite  et  par  la  découverte  des  ossements 
fossiles,  provenant  de  tant  d'animaux  dont  les  uns  étaient  inconnus 
jusque  -  là  et  dont  d'autres  ne  pourraient  plus  vivre  à  la  température 
actuelle  de  Paris. 

Ces  déprtts  se  continuent  à  travers  le  détroit  à  une  gnmde  distance 
des  côtes  de  la  France,  ce  qui  fait  supposer  qu'autrefois  l'Angleterre 
fut  réunie  au  continent  cl  qu'à  une  ccriaine  époque  une  partie  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  ont  occupé  la  même  mer. 

Le  terrain  jurassique  de  l'Anf^leterre  se  retrouve  en  Normandie  à 
peu  près  avec  les  mêmes  caractères  distinctifs  et  avec  les  mêmes  fos- 
siles ;  il  traverse  la  France  en  différentes  directions  tant  en  couches 
horizontales  dnns  les  plaines  qu'en  formant  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes plus  ou  moins  élevées,  principalement  celles  du  Jura. 

En  France ,  le  terrain  jurassique  forme  autour  du  bassin  crétacé  du 
Nord-Ouest  de  la  France  une  espèce  de  ceinture  qui  n'est  pas  large 
vers  les  montagnes  primitives  de  la  Bretagne ,  en  passant  au  Nord  à 
peu  près  vere  l'embouchure  de  l'Orne,  un  peu  au-delà  cl  vers  le  Sud 
ù  Angers;  vers  l'Est ,  ce  terrain  s'étend  dans  la  Champagne ,  la  Lorraine 
el  dans  la  Bourgogne  ;  il  entre  en  partie  dans  la  constitution  des  Alpes 
françaises  depuis  l'extrémité  méridionale  du  département  de  l'Ain 
jusqu'à  Antibes;  on  le  trouve  dans  les  plaines  et  dans  les  collines  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence. 

Le  terrain  crétacé  qui  entoure  Paris  et  qui  repose  sur  du  terrain 
jurassique,  s'étend  vers  le  bassin  de  la  Loire  jusqu'à  Tours  ,  mais  de 
l'autre  côté  de  la  Loire  où  le  terrain  jurassique  continue,  on  ne  retrouve 
le  terrain  crétacé  que  par  petites  intervalles. 

Les  Cëvennes  qui  ne  sont  séparées  des  Pyrénées  que  par  une  dé- 
pression ,  par  où  passe  le  canal  du  Midi ,  sont  formées  en  grande  par- 
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tie  de  granit  ou  de  terrains  primitiiSi  ;  meie  oes  terrains  primiiiiSi  sont 
sonvent  couverts,  les  uns  par  des  lorrains  aeoondairas  et  d'anires 
par  des  produits  yolcaniqoes. 

On  peut  en  général  diviser  les  moniajrucs  des  Cévennes  en  quatre 
classes.  Montagnes  primitives  dont  les  let  t  ains  primitifs  font  le  noyeau  : 

4 .  Non  couvertes  d'autre  terrain  ;  —  montagnes  granitiques  ; 

2.  Couvertes  et  souvent  enveloppées  de  produits  volcaniques  où , 
ordinairement,  on  ne  trouve  aucun  fossile  marin  et  pas  de  ter- 
rain Jurassique ,  mais  souvent  beaucoup  de  calcaire  d'eau  douce 
et  des  fossiles  terrestres.  Dans  l'Auvergne  dans  le  Yelai  et  le 
Vivarais ,  on  trouve  aussi ,  à  côté  des  montagnes  volcaniques , 
d'autres  montagnes  qui  ne  sont  que  de  granit  intact,  sans  pro- 
duits volcaniques  ; 

5.  Montagnes  où  le  terrain  primitif  est  couvert  de  deux  côtés  par 

des  terrains  secondaires,  des  scliistes  argilo-calcaires  et  sablon- 
neux; 

4.  Qui  sont  couvertes  d'une  espèce  de  manteau  de  terrain  jurassique 
qui  leur  donne  quelque  ressemblance  a?ec  les  montagnes  du 
Jura. 

Mais  on  les  en  dislingue  facilement  :  dans  le  Jura ,  le  terrain  juras- 
sique est  si  puissant  que  l'on  n'a  pas  <  ncore  pu  parvenir  jusqu'au  ter- 
rain primitif,  tandis  que,  dans  les  devenues  méridionales,  le  terrain 
jurassique  ne  fornje  (prune  couche  plus  ou  moins  épaisse  dont  les 
déchirures  font  voir  distinctement  le  terraiu  primitif  qu'il  couvre. 

Ce  qui  prouve  que  le  granit  ayant  été  élevé  par  une  force  intérieure, 
ce  soulèvement  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'après  la  formation  du  terrain 
jurassique. 

Dans  in  vallée  de  l'Orbe ,  département  de  l'Hérault ,  on  trouve  de 
la  bouille  au  pied  des  Cévennes  méridionales  :  le  terrain  seooodairc 
du  département  de  l'Hérault  se  compose  de  terrain  de  transition,  sur 
lequel  repose  la  bouille  gui  est  couverte  par  le  grès  bigarré  et  par  le 
terrain  jurassique. 

Sur  le  versant  orientai  des  Cévennes  méridionales ,  le  terrain  cré- 
tacé succède  au  terrain  jurassique ,  et  près  le  canal  du  Midi ,  les 
couches  de  craie  se  montrant  très -redressées  et  paraissent  avoir 
participé  au  redressement  des  Âlpes.fhinçaises,  ainsi  que  le  terrain 
tertiaire. 
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Ce  qui  pvoofe  que  le  soulèvement  des  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la 
Pnmioe  a  eu  lieu  à  une  époque  beaucoup  plus  récente  que  celui  des 
montagnes  du  Jura. 

On  a  fait  une  découverte  très -intéressante  en  Angleterre ,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  dans  la  péninsule  de  Portiand  ,  près  de  Wey- 
moutb ,  comté  de  Dorchestrc.  Cette  péninsule  forme  un  promontoire 
qui  a  une  pente  très-douce  vers  le  Sud  et  très-escarpée  vers  le  Nord  ; 
la  base  de  l'île  consiste  dans  une  marne  bleue ,  nommée  kimeridge 
clatj,  sur  laquelle  repose  une  couche  épaisse  de  calcaire  portlandien, 
dans  lequel,  à  la  partie  sepienlrionale,  on  a  établi  des  carrières.  En 
voulant  commencer  à  exploiter  ces  carrières ,  on  a  trouvé  sur  le  cal- 
caire portiandien ,  intercaliée  entre  deux  formations ,  l'une  marine  et 
l'autre  fluviatile,  une  terre  végétale  et  bitumineuse,  d'une  couleur 
bruu-nbir  que  les  ouvriers  appellent  boue  noire.  Dans  cette  terre,  qui 
a  3  à  5  décimètres  d'épaisseur  et  qui  contient  beaucoup  de  lignites  et 
une  grande  quantité  de  cailloux,  se  trouvent  beaucoup  de  troncs 
et  des  branches  d'arbres,  provenant  de  conifères  et  de  palmiers, 
principalement  des  genres  de  zamioi  et  de  cifcas,  entièrement  pétri- 
fiés. 

Les  troncs  d'arbres  qui  se  trouvent  encore  dans  la  terre  ou  dans 
celle  boue  noire,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  1  à  9  décimètres^  on  en  a 
même  trouvé  qui  avaient  2  mètres  de  hauteur. 

Les  distances  qui  séparent  leurs  racines ,  les  unes  des  autres ,  sont 
à  peu  près  comme  dans  une  forêt  moderne;  ils  ont  leurs  racines  dans 
la  terre  et  les  branches  dans  le  calcaire  d'eau  douce  qui  a  couvert 
celte  forêt  souterraine. 

Les  troncs  et  racines  d'ai  bres  sont  tellement  pétrifiés  et  pénétrés 
de  silice ,  qu'ils  font  feu  au  briquet. 

Outre  ces  troncs  d'arbres  encore  en  terre  ,  comme  de  leur  vivant , 
la  boue  noire  renferme  encore  des  tiges  d'arbres  silicifiées  couchées 
horizontalement,  en  partie  enfoncées  dans  cette  terre  noire  et  en 
partie  enveloppées  par  une  petite  couche  de  schiste  calcaréo-siliceux 
qui  couvre  la  couche  de  boue  noire. 

Ces  fragments  de  tiges  ont  rarement  plus  de  9  à  12  décimètres  de 
longueur;  mais,  en  réunissant  plusieurs  ensemble,  on  est  parvenu  à 
rétablir  des  troncs  entiers  dont  la  longueur  s'élève  de  6  à  7  mètres  ; 
ces  Iraacs  ne  forment  qu'une  seule  tige  jusqu'à  la  hauteur  de  5  6 
mètres,  alors  ils  se  bifurquent. 
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Près  de  leurs  racines ,  leur  diamètre  est  à  peu  près  de  3  décimètres. 
Les  couches  de  calcaire  d'eau  douce  qui  couvrent  les  arbres  pétrifiés 
sont  trcs-imnces,  ce  qui  prouve  qu'elles  oui  été  déposées  trauquille- 
mcnt. 

On  a  encore  trouvé  celte  boue  noire  avec  des  arbres  piHrifK's  dans 
d'autres  endroits  du  comté  de  Dorsct  ;  on  y  a  rencontre  une  falaise 
où  les  couches  de  terrain  jurassique ,  ayant  été  dérangées  de  leur 
gisement  primitif  et  qui  ('tant  actuellement  :\  iri*  d'inclinaison ,  ont 
donné  aux  arbres  pétrifiés  le  même  degré  d'iiRlinaison ,  ce  qui  pré- 
sente une  partie  d'une  forêt  d'arbres  pétrifiés  d'une  forle  inclinaison. 

D'après  ces  observations,  on  peut  conclure  ipie  les  lits  supérieurs 
du  terrain  jurassique  ,  qui  sont  remplis  de  fossiles  et  de  coquilles  ma- 
rines ,  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  mer ,  furent 
transformées  en  terre  ferme  et  (•(»uv(;rte  alors  d'une  forêt  sur  une  por- 
tion de  l'espace  qui  est  actuellement  occupée  par  la  partie  méridionale 
de  l'Angleterre ,  dont  le  climat  doit  alors  avoir  été  propre  à  la  végé- 
tation des  palmiers. 

Cette  portion  de  terrain  fut  alors  recouverte  avec  ses  forêts  par  des 
eaux  douces  dont  les  sédiments,  en  s'y  déposant,  enveloppèrent  les 
coquilles  fluviatiles  qui  s'y  trouvèrent. 

L'uniformité  et  la  régularité  de  cette  couche  de  terre  dans  laquelle 
se  trouvent  les  arbres  pétrifiés,  indiquent  évidemment  que  la  trans- 
formation de  la  terre  ferme  en  un  lac  d'<'au  douce ,  où  le  calcaire  qui 
couvre  les  arbres  pétrifiés  s'était  formé ,  ne  fut  accompagnée  d'aucune 
dénudation  violente ,  ni  d'aucun  mouvement  tumultueux  des  eaux , 
car  il  est  bi(!n  certain  que  si  une  telle  catastrophe  eut  eu  lieu ,  la  bouc 
noire ,  peu  cobcrcuie ,  el  les  arbres  couchés  à  sa  surface  eussent  été 
emportés. 
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f  II  est  un  Dieu ,  les  herbes  de  la  vallée  elles  cèdres  de  la  montagne 
le  bénissent,  l'insecte  bourdonne  ses  louanges,  l'éléphant  le  salue  au 
lever  du  jour ,  l'oiseau  le  chante  dans  le  feuillage ,  la  foudre  lait  écla- 
ter sa  puissance  et  l'Océan  déclare  son  immensité.  » 

Td  est  l'hommage  que  M.  de  Chateaubriand  adresse  à  l'Être  sou- 
verain ,  dans  le  Génie  du  Gbristiaaisme,  an  coomiencement  du  cha- 
pitre où  il  prouve  l'existence  de  Dlea  par  le  apeelade  des  nerveiHes 
de  la  nature.  Mais  quel  triste  et  humiliant  contraste  I  Le  sahUnedcri- 
vab  ajonte:  c  L'homme  seul  a  dh:  Il  n'y  a  point  de  IMen.  > 

FBlla]t*n  que  la  pins  noble  créatnre  vint  protester  contre^etle  ado- 
ration éclatante  et  universelle  de  la  création? 

S'O  est  un  homme  qui,  d*acGord  avec  sa  pensée  intime ,  nie  rexi- 
stenoe  de  Dieu ,  ou  Cormule  seulement  ou  doute  è  cet  égard ,  qu'il  jette 
les  yeux  sur  la  nature:  sa  négation  se  diangera  en  une  afBrmatioii 
podtive  et  son  doute  se  dissipera  à  la  lumière  de  la  plus  sensible 
démonstration.  Cette  contemplation ,  cet  examen  sérieux  el  réfléchi 
de  la  beauté  et  de  l'harmonie  de  l'univers  est  une  preuve  si  simple , 
si  lumineuse  et  si  frappante,  qu'elle  parle  à  tous  les  cœurs  et  à  tous 
les  esprits  même  les  plus  vulgaires.  Personne,  à  moins  d'avoir  perdu 
toutes  les  ftcultésdistinciives  de  l'homme,  ne  saurait  en  méconnaître 
la  force  nrésistible. 

(')  Il  importe  de  considérer  ici  1<'  sens  étymologiqae  du  mot  composé  de  ikof- 
flio* ,  ordre ,  amogemeot ,  el  logos ,  discours, 
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Je  ne  craindrais  pas  de  dire  de  oelni  qni  peniiterait  dans  la  néga- 
tion on  dans  ie  sœpticisnie  que  j'ai  signalés,  qu'il  a  déposé  toute 
pudeur  et  qu'il  est  inaccessible  au  remords;  |e  dirais  de  lui  que  tous 
les  nobles  et  généreux  sentiments  ont  déserté  son  être,  pour  foire 
place  à  la  plus  bonteuse  dépravation ,  et  que  jamais  son  âme  n'a  tres- 
sailli de  cet  entboosiasme  oilteste  qui  inspira  i  David  ces  simples  et 
nu^jestneux  accents  si  bien  eiprimés  par  I.  B.  Rousseau: 

Les  deux  instmiseiit  la  tem 
A  révérer  lenr  antmir: 

Tout  ce  que  leur  globe  enterre 
Célèbre  un  Dieu  Créaleer. 

Quel  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  ! 
Quelle  grandeur  inCaie! 
Quelle  dâtine  feanwnle 
Résulte  de  levis  eooerds  ! 

De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle,  tout  nous  instruit; 

Le  jour  au  jour  la  révèle  , 

La  nuit  l'annonce  ii  la  nuit. 

Cn  grand  et  superiie  euvrage 

West  peint  pour  l*boaiine  un  langage 

Obscur  et  mjstérieni. 

8en  adnUtble  structure 

Est  la  Tolx  de  la  nature 

Qui  se  bit  eateodie  aux  fsez. 

Quelque  puissante  et  persuasive  que  soit  la  preuve  fournie  par  le 
spectacle  de  l'univers ,  on  a  cependant  tenté  d'en  éluder  l'bnpression  ; 
mais  tous  ces  eflbirtt  n'ont  été  que  de  stériles  tentatives  qui ,  loin  de 
l'atténuer ,  lui  ont  donné  plus  de  force  et  d'énergie. 

Voyez  jusqu'où  l'homme  a  été  conduit  par  son  fol  orguefl  !  Poussé 
par  le  désir  insensé  de  soustraire  le  monde  au  domaine  d'un  Dieu  Créa- 
teur t  il  a  imaginé  une  autre  cause  de  l'ordre  admirable  qui  y  règne 
et  qui  s'y  perpétue.  Mais  à  quel  expédient,  à  qndle  déplorable  extré- 
mité s'est-il  trouvé  réduit? 

A  feindre  un  hatari  aveugle»  qui  sans  vertu  'ni  activité,  sans  bot 
ni  intelligence,  produit  l'ouvrage  le  mieux  eon^,  le  mieux  ordonné, 
le  mieux  assorti,  le  plus  gigantesque  et  le  plusnui^nilqnet|u'on  ohi- 
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naina,  oa,  «e  qai  n'etl que  la  même  idée  sooa ase  antra forme»  à 
Bappoaer  on  coaconn  fortuit  de  parties  exirémemeot  tenues  et  indi- 
visibles, c'estMire  d'atAmes  qui,  sans  règle  et  sans  principe ,  à  foroe 
de  moufement  et  d'agitation  en  tout  sens,  métamorpiiose  le  plus 
informe  chaos  en  un  ensemble,  en  un  tout  cbanDant  où  ta  variété 
s*aUie  beorensement  avec  l'uniformité  ta  plus  régulière. 

Cette  doctrine ,  qui  n'est  qu'une  reproduction  de  celte  d'Epicnre ,  à 
rexposition  et  à  ta  glorification  de  laquelle  Lucrèce  a  consacré  son 
poème  Jk  Namra  remm ,  se  trouve  indiquée  dans  les  vers  suivants, 
livre  V  du  même  ouvrage: 

Namqut  ita  muUa  rnoUi  muUiêprimordia  rsntm 
Sx  if^btUojam  Umpon  f§rdta  plagii, 
PvnderibuMque  mii  muummt  eimeUa  fbrri , 
Omiàmodisque  eo  ire ,  atque  «nifite  ^ffrlanlore, 
Qmmnnque  inter  te  possint  eongr^ua  erearê, 
Pt  twn  $it  mirum  ,  ni  in  tnlei%  dirj^oxiturru 
Deridertsnt  quf»jiir ,  et  iu  taleis  vfttrrp  tneattis, 
Qualibus  hœc  rerum  genitur  hum  tumma  novctndo  ('). 

Je  n'ai  point  pour  but  d'examiner  cette  théorie  cosroolog^ique  dans 
toutes  ses  parties,  ni  de  discuter  les  diverses  hypothèses  qui  lui  ser>'ent 
de  fondement.  Je  pourrais  demander  h  ceux  qui  la  défendent,  d'où 
viennent  ces  éléments  matériels  primitife,  qu'ils  mettent  enjeu,  pour 
lUre  sortir  de  leurs  combinaisons  tons  les  corps  qui  sont  dans  la 
nature  ;  de  quel  droit  ils  supposent  à  priori  l'existence  de  la  matière 
(*t  à  quelle  source  Ils  puisent  le  mouvement  à  l'aide  duquel  ita  animent, 
ils  vivifient  leurs  molécules. 

Mais  il  ne  s'agit ,  pour  ainsi  dire ,  dans  ce  travail ,  que  de  l'emploi , 
ou  plniAt  de  l'abus  qu'on  fait  du  mot  hasard,  pour  alijiurer  la  Divinité. 
Qu'est-ce  donc  que  le  hatard  qu'on  invoque  avec  si  peu  de  logique? 
Il  n'a  guère  représenté  jusqu'ici  qu'un  terme  sans  idée,  dont  on  se 
sert  dans  le  langage  ordinaire ,  pour  exprimer  un  assembtage  de 
cauaesoonAisesqui,  sans  aucun  dessein,  ont  concouru  è  un  elfot  quel- 
conque. 

(')  TRAIWJCTION;  Dcpuis  des  sitH U's  ionombrahles,  les  éléments  féconds,  mus 
par  des  cboc&  divers,  enlraiacs  par  leur  propre  pouls,  dans  leur  essor  rupide,  se 
sont  fféuiit  mm  Brille  fimnes  variées  et  ont  esajé  toutes  l«s  oombinaisoos  pn>- 
|ii«slMfeèdoreIsTie.Il8mit  nlln  reicoatié  I  Ibfoe  de  mMWiMnlsdiven, 
l'ecdie  i|ri  eateis  le  anode,  etqnitereaoaiellesuitceMe. 


Digitized  by  Google 


176 


B£YU£  D'ALSACE. 


On  trouve ,  par  exemple,  un  monceau  de  pierres,  dans  un  endroit; 
aucune  n'y  a  élé  transportée  sans  le  secours  d'une  force  étrangère  , 
telle  que  les  vents,  les  torrents,  les  inondations,  ou  un  autre  phéno- 
mène météorologique.  Leur  déplacement  et  leur  assemblage  sont  dus 
à  ces  forces  mouvantes ,  qui  n'ont  point  agi  d'intelligence  ;  ils  sont 
peut-être  l'effet  des  résiiitances  et  des  obstacles  que  ces  forces  ont 
rencontrés,  ou  qu'elles  se  sont  elles-mêmes  créés ,  dans  le  lieu  où 
ces  piei  ics  soiii  entassées.  Sans  chercher  à  pénétrer  ni  à  défiuir  la 
nature  de3  causes  (liv(;rsus,  sous  l'action  desquelles  de  pareils  faits  se 
produisent,  on  se  borne  à  les  coin|)rcndre  sous  le  terme  vague  et 
indéterminé  de  hasard,  terme  qu'on  n'appliquerait  pas  à  l'ouvrage  le 
plus  simple  et  le  moins  industrieux ,  à  la  construction  de  la  plus  humble 
cabane  ;  car  le  moindre  édifice  implique  toujours  un  plan  pour  la 
forme,  un  but  pour  la  destination ,  bref,  un  architecte  doué  de  rai- 
son et  d'intelligence ,  qui  en  a  conçu  le  dessin  et  qui  a  imprimé  au 
travail  des  ouvriers  une  impulsion  et  une  direction  déterminées. 

Ces  considérations  donnent  lieu  à  conclure  que,  dans  les  œuvres 
qu'on  dit  être  le  produit  du  hasard,  jamais  ne  rayonne  cette  unité  de 
dessin  ,  d'idée  et  d'effet ,  qui  est  incompatible  avec  les  attributs  de 
cet  agent  aveugle  et  qui  présuppose  des  combinaisons  savantes,  des 
rapports  réels  et  exacts ,  des  proportions  raisonnées  ,  et  par  consé- 
quent, tout  ce  qui  caractérise  une  activité  intelligente  et  libre. 

Si  l'on  porte  son  attention  sur  les  ouvrages  composés,  on  verra 
que  les  parties  en  s'unissant  se  rapporieni  à  un  tout  unique  ,  et  que 
chacune  y  trouve  sa  fonction  et  sa  desiiualion,  Ue  leur  agencement 
et  de  leur  concordance  résulte  un  ensemble  plus  ou  moins  parfait, 
selon  que  la  symétrie  et  l'harmonie  s'y  prononcent  avec  plus  ou  motus 
de  netteté  et  de  relief.  Que  l'on  prenne  ,  par  exemple,  une  machine 
et  qu'on  me  dise  ce  qu'annoncent  le  jeu  compliqué  des  ressorts ,  leurs 
forces  conspirantes  et  leur  produit  comomn  ,  sinon  un  artiste  ingé- 
nieux et  éclairé,  dont  la  raison  à  conçu  ,  réglé  et  ordonné  tout  le 
système.  Sans  doute,  des  mains  aveugles,  pour  ainsi  dire,  ont  pu  en 
partager  le  travail;  mais  toujours  est-il  que  l'ordoniiateur  ou  le  méca- 
nicien qui  les  a  employées  ,  fut  un  être  intelligent. 

C'est  lui  qui  a  réparti  les  pièces  de  l'ouvrage  entre  ces  mains  qui, 
pareilles  à  des  instruments  dociles  et  douées  de  plus  d'adresse  que 
de  science,  n'ont  fait  que  réaliser  son  idée. 

Or  (}uel  rôle  peut-on  assigner,  sou$  l'empire  dq  b^ard ,  aux  alômQS 
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d'Epicure?  N'c'iant  que  des  agents  sans  force,  des  molécules  chan- 
geantes ,  mobiles ,  pi  ivées  de  vie  et  d'intelligence ,  ces  éléments  ineptes 
ne  sauraient  produire  un  monde,  et  surtout  un  monde  tel  que  celui 
qui  étonne  notre  vue  et  qui  excite  noire  admiration ,  c'est-à-dire  un 
monde  éclatant  d'ordre  et  d'harmonie ,  où  se  manifeste ,  avec  une 
régulaiité  constante  et  merveilleuse ,  le  plus  beau  et  le  plus  savant 
mécanisme. 

Dans  l'acception  abusive  du  terme ,  le  hasard  n'est  qu'un  son  vide 
de  sens  ,  un  mol  auquel  on  ne  prête  que  zéro  de  valeur  et  de  puis- 
sance ,  et  qui ,  par  suite ,  serait  incapable  d'imprimer  le  mouvement 
aux  atomes,  ou  de  régir,  d'utiliser  celui  qu'on  leur  supposerait, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  tout  aussi  gratuitement  que  l'existence. 
Ainsi ,  prétendre  que  le  hasard ,  c'est-à-dire  un  concours  d'agents 
aveugles,  tels  que  les  atomes  ,  ait  pu  ,  sans  l'intervention  d'une  intel- 
ligenee  supérieure,  donner  naissance  à  l'univers  et  aux  merveilles 
qui  y  sont  répandues ,  c'est  admettre  un  effet  sans  cause,  c'^t  sou- 
tenir une  absurdité. 

On  me  pardonnera  d'ajouter  à  ces  conséquences  irrésistibles  quel- 
ques exemples  qui ,  tout  simples  qu'ils  sont ,  contribueront  néanmoins 
à  faire  ressortir  l'erreur  que  je  combats. 

Adorateurs  du  hasard ,  regardez  ce  tableau  antique  et  célèbre  repré- 
sentant les  trois  Grâces  :  ces  vierges ,  d'une  taille  fine  et  déliée ,  se 
tenant  toutes  par  la  main ,  sont  toujours  riantes  et  toujours  jeunes , 
mais  en  même  temps,  toujours  sages  et  modestes,  surtout  décem- 
ment vêtues ,  sans  autre  ornement  de  tête  qu'une  belle  chevelure , 
et  sans  autre  i^ustement  qu'une  robe  traînante ,  légère  et  un  peu  dia- 
phane, dont  une  élégante  simplicité  fiiit  toute  b  riebesie.  Difei-voos 
de  ce  tableau ,  qu'il  est  le  résultat  fbrtiiit  da  péle-méle,  de  la  coofu- 
tioii  des  lignes  et  des  oooleurst  Ne  recoonalires-TOus  pas  plutôt , 
aox  oontoars,  &  la  pose ,  au  coloris  et  &  rbarmoale  de  rensemble , 
qu'il  estroBovre  d'un  artiste  inspiré? 

On  se  rappelle  l'effet  magique  que  les  cbants  belliqnenx  de  Tyrtée 
produisirent  sur  les  troupes  laoédéoionlennes ,  dans  la  seconde  guerre 
deHessénie. 

Tjfrtamqm  mam  mUmoi  Ai  «umito  Mis , 

VÊnOni  «MeHft.  (Horaci  ,  Art  poétique.) 

Eh  bien,  croim-t-on,  que  ces  cbants  les  eussent  remplies  de  tant 
de  courage  et  d'enthousiasme ,  s'ils  n'avaient  été  qu'une  production 


Digitized  by  Google 


178 


EBTOE  D'AL84GS. 


iainteOigeiite  de  sons  caprideux  et  nuuiqiuuit  d'expresaion?  laaiaiB. 
Ces  bymnes  pathëtiqaeB  ont  été  composés,  d'après  les  lois  de  sym- 
pathie nainrolle  qne  le  Créateur  a  mise  entre  certaina  sons  et  tes 
émotions  de  notre  âme.  Cest  pour  avoir  bien  saisi  ce  rapport,  qne 
le  poète-musicien  a  eidté  ce  moaToment  étectrique  qui  donna  la  vic- 
toire aax  soldats. 

Plaoei-voQS  encore,  pour  avoir  one  idée  exacte  des  créations  de 
lintelligence,  devant  cette  statue  de  l'Apollon  qu'on  appelle  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  et  oliaenreK  attentivement  ce  qui  vous  frappe  dans 
ce  cbef  d'œnvre  de  l'antiquité.  <  La  taille  du  Dieu ,  dit  Winkelmann , 
est  an-dessus  de  celle  de  l'homme  et  son  attitude  annonce  hi  grandeur 
et  la  mijesté  divines  qui  le  remplissent.  Un  étemel  printemps,  tel 
que  cdui  qui  règne  dans  les  champs  fortunés  de  l'Elysée ,  revêt  d'une 
aimable  jeunesse,  son  beau  corps  et  brille  avec  douceur  sur  la  ftère 
structure  de  ses  membres.  Il  n'y  a  rien,  dans  cette  statue,  qui  soit 
mortel ,  rien  qui  soit  sqjet  aux  besoins  de  Thumanité.  Ce  corps  dont 
aucune  veine  n'interrompt  les  formes,  et  qui  n'est  agité  par  aucun 
nerf,  semble  animé  d'un  esprit  céleste,  qui  drcule  comme  une  douce 
vapeur  dans  tous  les  contours  de  cette  admirable  figure.  Ce  dieu  vient 
de  poursuivre  Python  contre  lequel  il  a  tendu ,  pour  la  première 
fois ,  son  arc  redoutable  ;  dans  sa  course  rapide ,  il  l'a  atteint  et  vient 
de  lui  porter  le  coup  mortel.  Pénétré  de  la  conviction  de  sa  puissance, 
et  comme  abimé  dans  une  joie  concentrée,  son  auguste  regard, 
pénètre  au  loin  dans  l'infini,  et  s'étend  bien  au-delà  de  sa  victoire. 
Le  dédahi  siège  sur  ses  lèvres;  l'indignation  qu'il  respire  gonfle  ses 
narines,  et  monte  jusqu'à  ses  sourcils;  mais  une  paix  inaltérable  est 
peinte  sur  son  front ,  et  son  ceil  est  plein  de  douceur,  tel  qnH  est 
quand  les  muses  le  caressent.  > 

Qui  oserait  prétendre  que  cette  œuvre  sublime  doit  son  origine  au 
hasard?  0  merveille  de  l'art,  qui  ravis  d'admfavtion  et  remplis  d'ex- 
tase tous  ceux  qui  te  comprennent,  personne  n'aura  f impudence 
d'insulter  à  ce  point  an  génie  qui  f  enfonta  ! 

Encore  un  exemple  qui  sera  le  dernier.  Parmi  les  livres  qui  se 
trouvent  devant  mol  sur  bi  table ,  je  distingue  la  philosophie  de  Des- 
cartes. 

J'ouvre  le  volume  et  mes  yeux  parcourent  une  suite  de  signes  ou 
«aradères  qui  répondent  à  une  suite  d'idées  et  de  pensées  qui  s'en- 
irbahient.  Point  de  doute  que  la  seconde  de  ces  suites  n'ait  décidé  et 
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ftié  kl  preoièr»»  al  sm  m'méb&r  à  finpriiiienr,  caiMe  immédiate, 
mais  tfnvle  de  Féditloii  que  J'ai  dans  les  mains,  pour  trouver  la  waie 
origine,  la  cane  primordÛe  de  celte  suite  de  caractères ,  il  Itat  que 
je  remonte  Justpi'à  l'auteur.  Jusqu'à  Descaries.  Ce  serait  toniber  dans 
nae  oontradlction  manifeste ,  que  de  ooBjeclnrer  qu'un  composltenr 
ignorant.  Jetant  oonliisément  des  caractères  d'imprimerie ,  eût  pu 
rencontrer  une  telle  sniie  ;  oe  serait  supposer  qu'un  des  systèmes 
d'idées  les  plus  transcendants  que  l'IntelligeDce  humaine  ait  Jamais 
créés,  soit  spontanément  sorti  du  néant,  comme  Minerve  sortit  toute 
armée,  dit-on,  do  cerveau  de  Jupiter. 

La  philosophie  cartésienne,  ce  monument  iounortel  de  le  spécula- 
tion moderne,  serait  alors  un  effet  sans  cauf^e ,  ou  du  moins  un  effet 
en  disproportion  complète  avec  la  cause.  Cette  conclusion  choquante 
s'appliquerait  également  à  Tmiivers  tout  entier,  si  Tonivers  n'avait 
point  de  cause. 

U  Amt convenir  que  souvent  des  agents  libres,  guidés  par  leurs 
caprices  ,  concourent,  sans  le  savoir,  à  un  dessein  qui  leur  échappe. 
Mais  ce  dessein  où  aboutit  leur  activité ,  harmonise  toujours  avec  la 
volonté  et  les  ordres  d'une  Providence  qui  dirige  et  fait  rentrer  dans 
ses  vues  les  intentions  des  agents  les  plus  libres.  De  là  il  suit ,  qu'à 
cet  égard,  ces  agents  sont  encore  des  pouvoirs  aveugles,  qui  con- 
vergent vers  un  but  qui  n'était  point  le  terme  de  leur  aspiration , 
poussés  qu'Us  sont  par  un  moteur  supérieur.  Rien  n'empêche  que  ces 
forces  diverses  ne  soient  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  libres  dans 
leur  action  ;  mais  par  h's  eflets  qu'elles  produisent ,  elles  donnent 
naissance  à  un  tout  que  distinguent  l'ordre  et  l'unité ,  et  que  rehaussent 
tous  les  charmes  de  l'harmonie  ;  alors  je  défie  de  nier  que  ce  tout 
révèle  une  intelligence  ordonnatrice  et  proto-motrice.  Dès  qu'une 
œuvre  est  empreinte  de  ces  caractères  d'ordre,  de  régularité ,  de 
symétrie,  de  proportion  et  d'unité,  on  ne  saurait  l'attribuer  à  des 
principes  aveugles  qu'on  exprime  par  le  mol  hasard;  il  faut,  de  toute 
nécessité ,  la  regarder  comme  le  produit  médiat  ou  immédiat  d'une 
pensée  visible,  d'une  cause  intelligente  qui  a  conscience  de  la  fin 
qu'elle  se  propose  et  des  moyens  divers  qu'elle  emploie  pour  y  par- 
venir. 

Je  conclus  donc  que  hatard  et  dessein  sont  deux  termes ,  deux  idées 
«•ontradicloires  ,  qui  s'excluent  réciproquement.  Là  où  l'on  admet  le 
liasard,  il  ne  saurait  y  avoir  de  dessein,  et  là  où  l'on  o|»erYe  le$ 
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marques  des  desseins,  le  hasard  n'existe  pas.  Or  l'univers  n*esl-il  point 
un  tableau  frappant,  une  image  vivante,  où  l'ordre  et  la  l)eauié  se 
manifestent  à  nos  yeux ,  sous  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus 
éblouissantes,  depuis  les  globes  immenses  qui  roulent  dans  les  cieux, 
jusqu'au  plus  petit  grain  de  sable ,  et  depuis  Uî  végétal  le  plus  simple 
dans  son  organisation ,  jusqu'au  roi  de  la  création  ,  jusqu'à  l'homme  ? 
11  accuse  donc  un  principe  intelligent,  qui  a  présidé  à  sa  formation  , 
et  le  bon  sens  est  forcé  de  répudici-  les  théories  imaginaires  d'Ejiiciir  e 
et  de  Lucrèce  son  apolugisle,  iliéories  dont  l'athéisme  modcnic  n'est 
qu'un  plagiat  plus  ou  moins  déguisé.  —  Il  est  une  erreur  qu'il  est 
essentiel  d'éviter,  c'est  ridentilication  de  la  cause  créatrice  par  excel- 
lence et  des  autres  causes  intelligentes  ;  la  différence  entre  elles  est 
radicale,  en  ce  que  la  première  joint  h  la  connaissance  exacte  des 
matériaux  quelle  emploie  la  conscience  des  divers  produits  qui  peuvent 
en  résulter.  Souvent  des  combinaisons  inorganiques  ou  organiques 
engendrent ,  à  noire  étounement ,  des  corps  nouveaux  doués  de  pro- 
priétés nouvelles.  De  telles  surprises  qu'explique  l'imperfection  de 
notre  nature,  n'atteignent  jamais  la  cause  première.  Elle  counait 
tous  les  éléments ,  tous  les  êtres  qui  composent  l'univei^s  ,  toutes  les 
lois  qui  les  régissent ,  tous  les  rapports  qui  existent  entre  eux ,  et 
comme  elle  a  voulu  celte  subordination,  cet  enchainement  inalté- 
rables et  ces  relations  éternelles  de  cause  et  d'effet,  de  fin  et  de 
moyen ,  il  s'ensuit  que ,  dans  sa  sagesse ,  elle  a  ordonné  les  causes 
pour  les  effets  et  les  moyens  pour  les  fins.  Si  l'on  examine  les  divers 
êtres  de  la  nature,  on  reconnaîtra,  à  leur  structure  ,  qu'ils  ont  été 
créés  pour  une  destination  propre.  Que  des  hauteurs  du  ciel  éioilé  où 
élinccllent  une  multitude  de  soleils  qui  nous  versent  la  lumière ,  le 
regard  et  la  réflexion  plongent  sur  la  terre ,  pour  observer  soit  le 
règne  minéral ,  soit  le  règne  végétal ,  soit  le  règne  animal ,  partout 
rorganisaiion  particulière  et  inaltérable  des  créatures  accuse  haute- 
ment une  intention,  un  but,  une  fin  déterminée.  C'est  cette  corréla- 
tien  visible  et  intentionnelle  des  causes  et  des  effets  qu'on  appelle 
causes  finales^  Prétendre ,  après  cela ,  que  nos  membres ,  par  exemple , 
n'oBt  pas  été  imés  ponr  la  fin  que  leur  usage  révèle ,  c'est  comme 
si  l'on  soutenait  que  le  ressort  d'une  montre  n'a  point  été  destiné  par 
l'horloger  qui  l'a  fidte ,  h  donner  le  mouvement  à  l'enaemble ,  et  que 
le  rouage  n'a  point  été  appelé  à  régler  la  marche  de  l'aiguille;  c'est 
comme  9i  l'on  KNiteDait  qu'un  levier  n'a  point  pour  but  d'aider  l'homme 
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à  triompher  d'une  résistance  au-dessus  de  ses  forces ,  et  qu'un  vais- 
seau n'est  point  construit  pour  vaguer  sur  la  surface  des  eaux. 

Sans  doute ,  il  existe  des  rapports  vagues  et  mystérieux  qu'on  ne 
peut  saisir;  donc,  concluent  les  matérialistes,  c'est  s'abuser  que  de 
prétendre  connaître  le*  causes  finales.  Mais  cette  ignorance  partielle 
peut-elle  porter  atteinie  à  la  certitude  de  ce  qiie  nous  savons?  Si  la 
langue  a  des  usages  qui  m  éclinppent ,  me  ironijteral-je  en  affirmant 
que  l'articulation  est  une  de  ses  principales  fonctions?  Si  l'œil  a  des 
rapports  qui  rae  sont  inconnus,  hésiterai-je,  pour  cela,  à  proclamer 
qu'il  a  été  fait  pour  recevoir  la  lumière  ?  Ainsi  point  de  doute  sur  la 
fin  de  ces  organes,  ni  sur  l'identité  perinanenle  de  leurs  fonctions  , 
ni  par  cci[is<'(]uent  sur  l'existence  d'une  cause  suprême  qui  les  a  créés 
et  en  a  lixé  les  propriétés. 

Un  autre  argument  <iu'on  a  présenté  contre  les  caust^s  finales,  con- 
siste dans  le  tort  (ju'on  a  quelquefois  de  vouloir  trouver  du  dessein  , 
des  vues ,  de  la  suite  où  il  n'y  en  a  réellement  pas.  L'imagination  ,  il 
est  vrai ,  prêle  par  fois  ù  la  nature  des  fins  (jui  lui  sont  étrangères , 
et ,  croyant  lui  dérober  son  secret ,  ne  lorge  que  des  fantômes  ;  mais 
ces  visions  ne  sauraient  en  aucune  façon  nuire  aux  fins  évidentes  que 
nous  y  apercevons.  On  a  dit  enfin  qu'il  est  mille  secours  que  l'art 
humain  a  tirés  de  la  nature  et  que  celle-ci  ne  nous  avait  point  réser- 
vés. Futile  objection  !  Car  outre  que  les  productions  de  l'art  sont  une. 
émanation  indirecte  de  la  raison  et  de  la  puissance  divines  :  *  Est  Dcus 
in  nobis ,  acjiianlc  calcscimus  ilto  ,  »  on  ne  saurait  conclure  ,  à  l'occa- 
sion des  rapports  qui  existent  entre  l'art  et  la  nature  ,  que  leurs  vues 
sont  communes  et  identiques.  La  nature  va  droit  ù  son  but  sans  le 
secours  de  l'art,  tandis  que  celui-ci,  pour  atteindre  le  sien,  est  tou- 
joui*s  réduit  à  recourir  à  la  nature,  à  lui  emprunter  ses  forces ,  à  pro- 
filer des  avances  qu'elle  lui  olïre,  en  y  faisant  plus  ou  moins  de  modi- 
ficatinns,  selon  la  fin  qu'il  se  propose.  En  général,  il  y  a,  dans  les 
lins,  les  moyens  et  les  lois  de  la  Nature,  un  caractère  d'universafité 
qui  manque  du  côté  de  l'art ,  et  ses  œuvres  ,  ses  opérations  étalent 
une  profondeur  d'intelligence  et  une  immensité  de  pouvoir  au  prix 
desquelles  l'art  ne  présente  que  des  traits  de  génie  ou  d'adresse.  Telles 
sont  les  réflexions  que  j'oppose  au  système  des  matérialistes  qui ,  ù 
l'aide  du  hasard  ,  prétendent  expliquer  la  formation  du  monde  et  par 
suite  nient  l'existence  et  la  providence  d'un  Dieu  Créateur.  Je  me  suis 
retranché  dans  le  monde  sensible,  où  la  réfutation  de  leui-  doctrine 
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se  rêvât,  pour  aimi  ëiret  d'une  forme  palpeMe,  où  le  nom  de  la  Di- 
vinité est  écrit  sur  diaqae  être,  gmféinrcbaqne  plante  en  cancières 
irrécusablea,  et  où  tout  ce  qui  est,  tout  oe  qui  vit,  toat  ce  qui  respire, 
raconte  la  gloire  infinie  et  adore  l'étemelle  puissance  dn  Créateor. 

JH'  B««serS»  de  Kayseraberg. 


VITRAIL  DU  XIIP  SIÈCLE 

DE  lA  CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG. 


Une  publication  d'un  haut  iuléréi  artistique  appelée  à  faire  une  révolution 
dans  la  reproduction  d'objets  dTarts ,  par  la  simplicité  de  son  exécution  et  son 
exactitude ,  vient  de  prendre  naissance  dans  notre  pays  ;  dès  son  début ,  elle 
laisse  bien  loin  derrière  elle  tout  ce  qui  a  été  fait  jus(|u'ici  dans  ce  genre. 

M.  G.  Silbermann ,  de  Strasboui^ ,  vient  de  publier  un  dessin  colorié  d'une 
des  verrières  de  la  cathédrale,  imprimé  en  18  tons  par  ses  procédés  et  gravé 
d'après  ceux  de  M.  Kaufmann ,  à  I.ahr.  Voici  à  quel  sujet  : 

L'exposition  universelle  de  Londres  ayant  fait  un  appel  à  tous  les  produc- 
teurs du  monde  civilisé ,  M.  Silbermann  a  saisi  cette  occasion  pour  apporter 
son  contingent  diins  ( ette  ^rniiule  hitle.  Animé  de  cet  esprit  national  quecha- 
([iie  enfant  de  la  Kraiu  e  possède  au  dernier  point,  euranl  lui-même  de  cette 
^nde  citée  qui  a  élevé ,  sur  l'une  de  ses  places  publiques»  on  moniuieDt 
a  la  gloire  de  r.utetiiierf,' ,  il  ne  ponv:iit  se  dispenser  de  prouver  les  progrès 
que  la  typographie  a  faitj»  dans  notre  pays ,  ce  l>erceau  de  l'imprimerie. 

Le  concours  d*iui  artiste  distingué  était  indispensable  4  M.  Silberaunn  :  il 
s'adressa  donc  à  un  compatriote  nui  depuis  lo  ans  s'orciipe,  nvec  un  succès 
incontestable ,  de  la  restauration  des  verrières  de  la  catiiedrale ,  M.  Baptiste 
Petit^4Sérard  ;  tt  le  piii  de  Ini  fhire  un  desski ,  qu'il  se  proposait  dMmjNiner 
en  coidcurs  pour  rexjwsition.  Sans  se  laisser  séduire  par  ro<  (  asion  si  natu- 
relle qui  s'onrait  à  lui  pour  créer  un  sujet ,  l'artiste  consciencieux  soiigea  à 
ces  belles  mosaïques  de  la  cathédrale ,  n  vives  en  codeurs  ;  loin  de  s'em^yer 
de  la  difTiculté  d'une  reprodin  tion  exacte,  difliculté  non  vaincue  entièrement 

jusqu'alors,  il  se  mit  à  l'œuvre  en  choisissant  dans  ces  nombreuses  pages 
'me  de  celles  qu'il  avait  lui-même  àMh  restaurées. 

Nous  nous  r;ip|ielons  parfaitement  dans  quel  état  déplorable  se  trouvait  la 
majeure  partie  des  vitraux  de  la  cathédrale ,  que  l'on  avait  tout-à-i'ait  aban- 
donnée dans  le  ^de  dernier  ;  aussi  avonMMMis  applaudi ,  avec  tras  les  amis 
sérieux  de  l'art ,  aux  premières  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  consenerces 
monuments  si  remarquables.  Malheureusement  alors,  il  faut  l'avouer,  c'était 
en  tâtonnant  et  d'une  manière  fort  timide  que  Ton  procédait  à  ces  restmira- 
tions  ,  par  l;i  niison  que  les  quelques  hommes  (jui ,  les  premiers ,  s*oceupt*rent 
de  cette  partie  de  l'art  étaient  lom  de  posséder  les  connaissances  nécessaires. 
La  plupart  étident  complètement  étrangers  à  l'art  de  la  peinture  et  même  dv 
dessin  ;  c'étiiient  des  anti(piaires ,  des  archt'ologius  U-ès-hahiles  dans  la  cri- 
tique ,  très-inbabiles  dans  l'exécution  et  qui  au  moment  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  loin  d'avouer  leur  impuissance,  propagèrent  cette  erreur  que  les 
moyens  employés  par  ks  verriers  des  zii*  et  up  siédes  étaient  perdos. 
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Quand  nous  avons  vu  que  cette  fois  la  mission  de  conserver  les  magnifi- 
ques pages  de  la  cathédrale  élait  c-onficc  à  des  luains  aussi  habiles  qu'intelli- 
gentes ;  quand  nous  avons  vu  l'artiste  à  rœu>Te  ;  connaissant  son  mérite  ainsi 
que  le  cuite  qu'il  professe  pour  tous  les  monuments  de  la  peinture  et  de  Li 
sculpture  chrétienne ,  nous  avons  été  assuré  que  les  vitraux  qui  tombaient 
en  mine  éuiient  désormais  sauvés  ;  nous  avons  prévu  que  l'arlisle,  se  laissant 
entraîner  par  sou  dévouement ,  son  amour  de  ces  grandes  choses  qui  renais- 
saient ai  brillantes  sous  son  habile  main ,  Terait  encore  des  efforts  poor  en 
vulgariser  la  connaiBBance.  L'anion  de  son  talent  à  celui  de  M.  Siibmnann, 
rempliront  ce  but. 

C'est  donc  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous  avons  admiré  le  dessin  que 

M.  Silbermann  vient  d'éditer,  et  nous  avons  rni  que  la  Kevur  d'Alsace  man- 

auerail  à  sa  mission,  si  elle  se  laissait  devancer  par  toute  aulje  publication 
ans  le  compte-rendn  et  dans  l'appréciation  d'une  production  si  iinpuruiiite. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Baptiste  Petit -Gérard  a  choisi  la  moitié 
d'une  des  grandes  ieuéues  de  la  nel  [côté  de  l'Evangile ,  haute-nef)  réparée 
en  entier  par  lui  en  1849.  La  première  fenêtre  de  la  haute  -  nef  représente 

Îuatrc  papes  et  quatre  diacres  :  c'est  l'iuKijîc  du  p^fuvoir  spirituel.  La 
euxicme ,  en  parlant  du  choeur ,  représente  Imil  chevaliers  :  c'est  le  pou- 
voir temporel ,  Tun  l'esprit ,  l'autre  le  bras  de  l'Eglise  (c'est  la  moitié  de  cette 
fenêtre  (|ui  a  été  reproduite  p:ir  le  dessin  ipii  nous  occupe  \  fies  chevaliers 
sont  armés  de  l'épée  et  de  la  lance ,  couverts  en  entier  de  hauberts  de  mailles 
en  usage  an  xm'  siècle ,  sans  pièces  d'ammre  en  fer.  Un  sevl ,  Saint  -  Can- 
dide, porte  une  calotte  en  fer,  ('spr( c  de  casque,  innovation  de  la  fin  du 
xnr  siècle  ;  ils  ont ,  en  outre ,  pour  arme  défensive  le  bouclier  dont  la  forme 
caractérise  encore  l'i  [«oiiue  ;  ces  boucliers  sont  diargés  d'une  ou  de  plusieurs 
croix  :  deux  seulement .  (jui  font  partie  de  l'autre  morceau  du  vitrail,  repré- 
sentent des  charges  hcraldi(|ues ,  mais  qui  D'appartieoDent  à  aucune  des 
firmilles  nobles  d'Alsace ,  et  (pii  sont ,  sans  doute,  des  créatiom  de  rarlisie, 

c;ir  elles  repivscntent  aussi  des  <'roi\ ,  mais  CTOlséeS  de  la  CTOlz  de  Sointr- 
André ,  de  la  croix  latine  et  fleuronnées. 

M.  Baptiste  Petit-Gérard  a  choisi  ces  quatre  chevaliers .  parce  qu'ils  don- 
nent un  bel  exemple  du  costume  militaire  de  l'époque.  Tout  est  caractéristi- 
que dans  le  vêtement  et  l'armure  de  ces  ({uatre  ligures.  Le  haubert  d'acier 
est  mêlé  de  mailles  de  cuivre  doré,  qui  font  dfô  dessins  dans  le  luiubert 
même  ;  la  forme  de  l'épée  et  la  manière  de  la  porter  bien  indiquée  par  le 
Saint-Démétrius  et  le  Saint-Exiipère  est  fort  curieuse  ;  le  bouclier  est  porté 
sur  le  dos  au  moyen  d'une  courroie  par  ce  dernier.  La  cotu^  d'armes  et  la 
chlamyde  ou  manteau ,  la  ja(|uette  en  mailles,  le  capuchon  eo  mailles  et  la 
façon  de  le  porter  sont  autant  de  choses  remarnuables. 

Quant  au  dessin  des  rinceaux  du  quaue-feuille ,  nous  pensous  qu'il  appar- 
tient au  xip  siède,  et  paitafsens  entièranent  l'opinion  de  M.  PeutrGerard , 
qui  croit  que  ces  panneaux  viennent  d'tine  nef  jihis  .hk  ienn«*  (jue  celle  qui 
existe  et  conU'iiiiM)rainedu(li(i'ur:  ou  le  remarque  surioui  dans  le  quatre-ieuille 
faisant  dans  la  tiième  lenétrc  i^endant  à  celuî-ci  ;  chauue  lobe  est  d'un  des- 
sin (litrérent  et  dont  la  fiieture  indique»  sans  le  moinore  doute,  la  date  du 
xir  siècle. 

Nous  ne  pouvons  nom  empêcher  de  remarquer,  quel  profond  sentiment 
de  l'harmonie  des  tons  entiers  avaient  les  anciens  peintres-verriers.  Comme 
ils  comprenaient  bien  l'elTct  de  ces  couleurs  si  vives ,  avec  quelle  liabileté  Us 
enionnuent  ces  figures  d'une  bordure  en  grisaille ,  si  bien  entendue  pour 
fliire  ressortir  la  richesse  intérieure  du  panueati  ! 

Rendons  justice  au  talent  de  M.  i'etit-Gérard ,  la  reslauralion  de  cette  ver- 
rière ne  hûsse  rien  à  désirer.  Cest  un  pas  immense  dans  l'art  du  peintre- 
verrier,  et  c'est  à  juste  titre  cpj'on  lui  accorde  une  des  premières  phu  es  dans 
œt  art:  pour  obtenir  cet  heureux  résultat,  l'artiste  a  apporté  tous  les  soins 
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possibles  ;  il  a  étudié  tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lai  et  il  a  religieusement 
conservé  les  plus  petites  parties  anciennes  qu'il  a  fetrOQVéeSy  «fia  de  rester 
continuellement  dans  le  caractère  de  répotjue. 
('-eux  de  nos  lecteurs  qui  seront  à  même  de  considérer  le  dessin  édité  par 

M.  Silbermann,  retrouveront  tons  les  nu'rites  que  nous  avons  signali-s  dans 
la  restauration  exécutée  :  jaiinus  ;iucune  planche  imprimée  n'a  reproduit  d'une 
fiiCtm  aussi  complète  et  aussi  soignée  une  œuvre  aussi  diflicile.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  collection  des  viimiu  peints,  puliiiée,  il  y  a  une  dixaine 
d'années,  par  M.  l'abbé  Martin,  iaisaiit  partie  de  la  monographie  de  la  cathé- 
drale de  Boui^es ,  imprimée  en  couleurs  par  LenieKier«  Benard  et  Gompi*; 
d'autres  vitraux  ehroniolitlio},Tapliiés  de  J.  Encclniann  ;  enfin ,  nous  com- 
parons ce  qui  a  été  fait  en  ce  genre  en  dernier  lieu  par  Lac  rampe  et  Comp'* , 
et  nous  demeurons  convaincu  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  de  parallèle  possible 
avec  ce  qui  vi<Mit  d'èiie  jtiil)lie  par  }>{.  Silbermann  ,  non  seulement  comme 
exactitude  de  tous,  leur  vivacité  et  leur  transparence,  mais  encore  comme 
précision.  Les  soins  minutieux  qu'il  a  mis  à  reproduire  jusqu'au!  traces  de 
détérioration  et  d'o4ltidaiiou  impnmé<'s  par  les  siècles  passés  sur  ces  magnî- 
flques  verrières,  prouvent  que  les  artistes  n'ont  rien  négligé  pour  arriver  à 
la  phn  parfaite  exaetitode. 

i!  nous  reste  un  mot  à  dire  sur  le  pro<«'(lt''  (|ui  a  été  employé  ave<'  un  si 
grand  succès  pour  la  reproduction  de  ce  vitrail  imprimé  eu  dix-huit  ton*. 

On  a  d'abord  gravé  le  dessin  sur  pierre,  et  de  cette  gravure  on  a  fait  nn 
cliché  en  matière  de  caractères  d'imprimerie;  seulement,  ce  métal  on  celle 
matière  a  été  modiiié  par  les  procèdes  de  M.  Silbermann,  de  fa(,'on  à  pouvoir 
se  couler  sur  du  papier  et  du  carton  sans  le  brûler,  ainsi  que  ceUi  est  néces- 
saire pour  Taire  les  reotrées  en  couleurs  qui  aoot  faites  et  imprimées  aussi 
sur  métal. 

C'est  donc  par  des  procédés  typopaphiques  sans  mélange  que  h  repro- 
duction du  dessin  colorié  a  éi<'"  opr-ice. 

Ces  procédés  ont  en  outre  l'avani^ige  d'être  très- économiques,  car  MM. 
Baptiste  Petit-€érwd  et  Silbermann  espèrent  bien  arriver  à  faire  tme  mono- 
graphie  coMPLfcTE  dfs  verrière»  dt  la  cathédrale  de  Strasbourg,  (jui  ne  re- 
viendra pas  k  plus  de  cent  cinquante  frana  l'exemplaire ,  et  tout  a  l'échelle 
d*ifn  décimètre  par  mètre. 

Nous  ne  jtouvons  (pi'engager  ces  artistes  dislinpiés  à  réaliser  l'espoir  qu'ils 
001  aujourd'hui  ;  ils  rendront  un  immense  serv  ice  à  l'art  sous  le  rapport  du 
costume ,  du  mobilier,  des  armes  et  de  roraemeniaiion  des  xm*  et  xit* 
siècles.  Ils  sortiront  de  ronbli  dot  c^ioses  extrêmement  utiles  à  Fart  et  même 
à  l'histoire. 

Certes,  les  services  que  rendrait  une  pareille  publication  sont  inappréciables  ; 

et  si  le  prix  de  l'iO  fr.  paraît  trop  élevé  pour  un  amateur  peu  aisf-,  quelles 
sont  les  collections  qui  oseraient  se  passer  d'un  pareil  monumeut?  Quelle 
bibUotbèque ,  quel  munie  reculera  devant  une  si  faible  dépense  T  Nousmrons 
plus,  nous  avons  la  ferme  conviction  (pie  le  jjoiivernemciit  viendra  lui-môme 
en  aide  aux  artistes  qui  auront  entrepris  une  si  noble  et  si  laborieuse  tâche. 
A  roenvre  donc ,  car  le  travail ,  {tour  être  fidt  comme  vous  le  biles ,  sera 
long;  ne  perdez  pas  de  temps;  qui  sait,  si  votre  cournfreiix  dévouement  ne 
sera  pas  imité  par  un  artiste  d'un  ^rand  mérite  qui ,  à  notre  connaissance , 
mesore,  relève,  dessine,  lui  aussi,  depuis  plus  de  iOans,  notre  magnifique 
cathédrale  dans  toutes  ses  parties  coinine  dans  tous  ses  détails  !  Vous  avez 
deviné  qu'il  s'agit  de  M.  Perrin ,  votre  compatriote  :  quelle  œuvre  complète 
que  sa  monographie  architecturale  et  la  vdtte  réunie  f 

Que  serait-ce  alors  que  le  travail,  du  reste  si  apprécié  de  Roisserée  et  jus- 
qu'ici unique,  sur  la  cathédrale  de  Cologne,  la  prétendue  rivale  de  celle  de 
Strasbourg? 

lu      ■•Ils,  ardiitede. 
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SUR  LA  VILLE  DE  MULHOUSE. 


ORIGINE  DE  l'iKDUSTRIE.  —  RÉUMOiN  A  LA  FRANCE. 

An  moment  où  la  paix  de  Westphalie  venait  donner  à  rindépen- 
dance  de  Mottionse  une  consécration  solennelle,  et  l'affranchir  de 
toute  prétention  étrangère ,  elle  était  épuisée.  Quoiqu'elle  n'eût  point 
pris  à  la  guerre  une  part  active ,  les  réquisitions  sans  cesse  renouve- 
lées anxqnélles  il  avait  fUlu  satisfoire  pour  acheter  de  Fun  et  de  l'antre 
parti  le  respect  de  sa  neutralité,  l'avaient  contrainte  à  d'énormes  sacri- 
ioes^  pendant  que  le  ravage  de  son  territoire,  l'interruption  fré- 
quente de  ses  oonununications  avec  le  dehors  tarissaient  ses  res- 
sources. Une  perte  plus  oonsidérahie  que  toutes  celles  qu*d|e  avait 
essuyées  déjà,  vint  accroître  ses  embarras  financiers ,  perte  d'autant 
plus  sensible  qu'elle  était  le  fruit  de  la  plus  flagrante  iniquité. 

Les  comtes  d'Ortenbonrg  (  en  Carinthle)  possédaient  dans  le  Sond- 
gan ,  outre  le  comté  de  Mœrsperg,  les  villages  de  Bronstatt,  de  Rie- 
dbbeim  et  de  PftffiKatt.  Dans  les  dernières  années  du  siècle  précé- 
dent, Mnlhoose  avait  frût  snccessivement  à  ces  comtes  divers  prêts 
d'argent ,  s'élenmt  en  1606  ft  une  somme  de  14,000  florins.  La  fiimille 
s'étant  minée  peu  après,  ses  possessions  furent  mises  en  vente  et 
achetées  par  des  parents  qui,  ï  cette  occasion,  sollicitèrent  et  obtin- 
rent de  Mulhouse  un  dernier  emprunt  de  5,000  florins.  La  créance 
totale ,  suivant  un  écrit  du  17  octobre  1631 ,  fut  hypothéquée  sur  les 
deux  villages  de  Brunstatt  et  de  Riedisheim.  Le  nouveau  comte  se 
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montra  d'abord  exaci  dans  le  paiement  des  intérêts,  puis  il  y  apport! 
de  la  négligence ,  des  difTiculiés  de  mauvaise  foi,  et  finit  par  le  refuser 
absolument.  11  comptuit  sur  l'appui  de  l'arcliiduc  Léopold  pour  obte- 
nir gain  de  cause  devant  la  chambre  d'Ensisbeim»  on  espérait  trou- 
ver dans  les  hasards  de  la  guerre  quelque  moyen  peu  honnête  de  se 
libérer. 

L'arrivée  des  armées  suédoises  renversa  ses  projets.  L'administra- 
tlou  de  Mulhouse  s'adressa  au  chancelier  Oxenstirn,  et  députa  le  syn- 
dic Pctry,  pour  lui  soumettre  diverses  récluiuations  de  la  commune 
en  matière  de  biens  ecclésiastiques ,  et  spécialement  lui  demander 
justice  contre  les  comtes  d'Ortenbourg.  Ses  droits  furent  reconnus  et, 
en  1034,  elle  obtint  de  la  chunccllerie  de  Francfort  des  lettres  d'in- 
vestiture pour  les  villages  de  Hicdisheim  et  de  Drunstatt  qui  hii  avaient 
été  engagés.  Les  événements  de  la  guerre ,  d'autres  causes  encore  la 
forcèrent  de  différer  quelque  temps  la  prise  de  possession,  et  ce  ne 
fut  qu'en  H».")!),  que  Mulhouse  réunit  ces  nouveaux  domaines  à  son 
territoire.  Llle  les  possédait  souverainement ,  et  les  soumit  au  même 
régime  qu'lUzach.  Mais  cet  agrandissement  dura  peu.  La  réunion  de 
deux  villages  cailK>liques  ù  un  état  protestant  fut  mal  vue  de  l'auto- 
rité française.  Dés  IGio  le  sire  de  Vignancourt,  gouverneur  pour  le 
roi  de  la  ville  de  Purrentruy,  reçut  de  son  maître,  en  iccompense  de 
ses  services ,  la  seigneurie  de  Mœrsperg  et  avec  elle  Riedisheim  et 
Brunsiatt.  Il  s'ensuivit  un  procès  qui  fut  porté  devant  la  chambre 
royale  de  Brisach.  Le  sire  de  Vignancourt  fut,  par  arrêt,  confirmé 
dans  la  propriété  et  la  jouissance  intégrale  des  domaines  en  litige,  et 
Mulhouse  condamnée  se  vit  dépouillée  après  neuf  ans  de  possession. 
Sa  créance  restait  ainsi  sans  guge  ;  l(!S  débris  de  la  fortune  des  comtes 
d'Orlenbourg  étaient  devenus  la  proie  d'autres  créanciers  plus  habiles 
ou  plus  prompts.  Il  fallut  se  résigner,  subir  sans  trop  se  plaindre  une 
perte  qui ,  en  capital ,  en  intérêts  non  payés  et  en  frais  de  toute  nature, 
ne  s'éleva  pas  à  moins  de  C0,00()  florins ,  et  se  contenter  d'une  pro- 
testation adressée  à  l'administration  française  en  i6â5,  protestation  qui 
fut  et  demeura  stérile. 

C'est  dans  le  temps  de  ces  démêlés  que  Mulhouse  résolut  de  frapper 
monnaie.  l)e  fausses  pièces  avaient  été  mises  en  circulation  vers  iCiO  ; 
le  prix  des  denrées,  des  marchandises  avait  hausse  considérablement 
par  suite  de  la  défiance ,  et  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  s'était  éle- 
vée hors  de  toute  proportion.  11  y  avait  d'ailleurs  de  fréquentes  varia- 
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lions  dans  cette  valeur ,  et  des  iui'galités  souvent  fort  sensibles  d'un 
Uen  à  un  autre»  toutes  choses  qui  troublaient  les  relations  commer- 
ciales. Des  monnaies  de  toute  sorte  furent  émises  ;  les  écus  portaient 
en  effigies ,  d'un  côté  la  Roue  mulbousienne ,  de  l'autre  le  double 
Aigle ,  ou  bien  un  Lion  soutenant  dans  une  de  ses  pattes  le  Globe  im- 
périal, ex  reposant  de  l'autre  sur  la  Roue;  toutes  les  pièces  avaient 
pour  iiisci  ipiion  :  Ex  nno  omnis  noslra  sains.  Mor.cta  nom  AJilhusina 
1(J'23.  L'essai  fut  malheureux  ;  la  monnaie  nouvelle  fut  refusée  au  de- 
hors, et  l'entreprise  abandonnée  au  bout  de  l'année,  au  détriment 
de  la  commune. 

L'éial  déplorable  du  revenu  public,  les  dettes  énormes  contractées 
à  IJàlc,  à  Strasbourg,  les  impôts  d'octroi  qu  il  fallut  créer  ou  augmen- 
ter pour  faire  face  aux  dépenses  courantes,  l'issue  fâcheuse  de  l'entre- 
prise des  monnaies  excitèrent  un  mécontentement  général  ;  un  nou- 
veau soulèvement  était  à  craindre  ;  il  fallut  l'intervention  des  cantons 
réformés  pour  calmer  l'irritation  et  rétablir  quelque  ordre  dans  les 
finances. 

Si  la  conquête  française  avait  délivré  Mulhouse  d'ennemis  irrécon- 
ciliables, et  lui  avait  assuré  une  sécuriie  qui  devait  avec  le  temps 
accroître  sa  prospérité,  l'adminisiralion  d'une  autre  pait  se  montrait 
fiscale,  souvent  iracassière.  En  1653  elle  réclama  les  KM)  florins  de 
contribution  annuelle  que  la  ville  avait  payes  autrefois  à  la  préfecture 
de  llaguenau,  comme  cité  imp»'i  iale,  quoiqu'elle  s'en  fût  libérée  en 
1576  par  une  somme  une  lois  versée ,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  ffit  plus 
comprise  dans  la  préfecture  d'après  les  derniers  traites  :  force  fut  de 
céder.  En  1678  elle  frappa  des  droits  sur  tous  les  produits  des  terres 
que  les  habitants  possédaient  sur  le  sol  français  ;  c'était  une  mesure 
de  rigueur  sans  antécédent,  que  l'autorité  autrichienne  ne  leur  avait 
point  appliquée;  l'on  transigea,  et  il  n'y  eut  d'imposés  que  les  fruits 
des  propri«'i('S  acquises  depuis  la  t^iiei  re  des  Suédois.  En  1685  l'ordre 
de  Saint -Lazare  ayant  été  doté  des  biens  et  revenus  des  chevaliers 
teutoniques,  la  chambre  royale  de  Brisach  envoya  deux  de  ses  mem- 
bres prendre  possession  de  la  commanderie  de  Mulhouse ,  sans  tenir 
compte  des  réclamations  du  magistrat. 

Mais,  c'est  dans  les  guerres  qui  éclatèrent  sous  Louis  xiv  entre  la 
FVanoe  et  l'Empire,  et  qui  eurent  souvent  l'Alsace  pour  théâtre ,  qu'elle 
eut  surtout  à  se  plaindre.  A  l'approche  des  années ,  les  paysans  des 
Tillages  ttifironnants  s'empressaient  de  dierelier  dans  ses  mon  im 
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refuge  pour  leurs  p:raius  cl  leur  bétail ,  et  de  longues  files  de  chariots 
entraient  par  tontes  les  portes.  Au  lieu  de  favoriser  un  njouvenieni 
qui  ne  pouvait  aboutir  en  définitive  qii'h  sauver  du  gaspillage  de  la 
guerre  des  ressources  précieuses ,  l'autorité  française  entourait  Mul- 
house de  la  plus  stricte  surveillance ,  prohibait  l'entrée  de  toutes  den- 
rées et  jusqu'à  l'approvisionnement  ordinaire  des  marchés.  Lorsque 
les  opérations  militaires  faisaient  durer  ces  rigueurs,  il  en  naissait 
^     d'insupportabh's  pénuries. 

Du  reste,  les  rapports  avec  If  ponveinement  français ëtaicnl pleins 
de  bienveillance.  Lorsqu'en  1(K)5  Louis  mv  renouvela  ralliance  avec 
les  cantons  suisses  ,  il  appela  leurs  députés  à  Paris.  1^  république  de 
Mulhouse  y  envoya,  pour  la  représenter,  Jeau-Caspar  Dollfus ,  qui  fut 
plus  tard  bourguemestre.  Dans  le  journal  qu'il  écrivit  de  son  voyage, 
il  raconte  tous  les  honneurs  qui  leur  furent  rendus.  A  Troyes,  ils  furent 
reçus  au  son  des  cloches  et  au  bruit  du  canon.  Les  populations  accou- 
raient pour  voir  à  leur  passage  les  représentants  de  ces  valeureux 
paysans  qui  avaient  rempli  le  monde  de  leurs  exploits,  et  qui,  depuis 
un  siècle  et  demi,  étaient  les  plus  fidèles  amis  de  la  France.  A  Paris, 
ils  furent  abondamment  fournis  par  le  roi  de  vins  et  de  pAlés  ;  un 
service  solennel  fut  célébré  à  l'église  Notre-Dame,  et  là  fut  jurée  la 
nouvelle  alliance.  La  foule  était  si  grande  qu'il  fallut  amener  des 
troupes  pour  maintenir  Tordre.  11  paraît  que  certaine  industrie  qui  se 
plait  nalurellement  <lans  la  confusion ,  s'y  pratiquait  déjà  ;  car  l'un 
des  députés  fut  habilement  débarrassé  de  son  mouchoir,  un  autre  de 
son  manteau.  Après  la  cérémonie,  il  leur  fut  donné  un  repas  somp- 
tueux ,  auquel  le  roi  parut  lui  -  même.  Au  départ ,  chacun  fut  gratifié 
d'une  chaîne  d'or  portant  sur  un  médaillon  le  portrait  de  Louis  xnr, 
et  d'une  somme  d'ai^ent  pour  les  frais  du  voyage. 

En  1671  le  roi  fit  faire,  en  vertu  du  traité ,  des  levées  d'hommes  en 
Suisse ,  sans  qu'on  sftt  encore  le  but  de  ses  umements.  Mulhouse  leva 
une  compagnie  de  S06  hommes  dont  le  eommtndement  fin  donné  i 
Frédéric  Lœsdier.  Ce  ne  Ait  qn'an  printemps  de  Tannée  mivante  qnTon 
put  se  douter  que  Teipédition  était  dirigée  contre  la  Hollande.  Les 
Suisses  y  fiirent  envoyés ,  bien  que .  d'après  leurs  capitulations,  ils  ne 
puisent  point  être  opposés  k  des  coréligionnalres. 

Cette  guerre  de  Hollande  ayant  fini  par  ralimner  oeHe  de  la  France 
contre  TEmpire,  les  hostilités  éctatèrent  sur  le  Rhin;  la  possession 
de  l'Alsace  fut  remise  en  question.  Cest  en  4674  que  cette  belle  pro- 
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vince  fut  de  nouTcau  envahie  par  les  années  allemandes,  et  qu'eut 
lieu  la  célèbre  campagne  du  maréchal  Turenne  en  Alsace.  Vers  la  fin 
de  novembre,  l'électeur  de  Brandebourg ,  le  général  de  Boumonville, 
le  duc  do  Lorraine  établirent  leurs  quartiers  d'hiver  depuis  Benfeld 
jusque  vers  Belfort  et  Bâie.  Les  impériaux  étaient  placés  autour  de 
Mulhouse ,  sous  les  ordres  des  généraux  Boumonville  et  Caprara.  La 
saison  avancée ,  la  faim ,  les  privatioiis  avaient  répandu  dans  cette 
masse  d'hommes  et  dans  le  pays  des  maladies  contagieuses  dont  la 
ville  eut  beaucoup  à  souffrir  ;  les  hôpitaux  étaient  encombrés  de  ma- 
lades étrangers  ;  la  misère  éiail  an  eomUe.  ToiiI4h:oup  l'on  apprend 
que  l'armée  de  TbrenDe ,  qu'on  croyait  dn  c6ié  de  Saverae ,  rentrait 
en  Alsace  par  oehil  de  Belfort,  les  Impériaux  se  bâtèrent  de  quitter 
leurs  quartiers  et  eurent  ordre  de  se  concentrer  sur  Colmar.  Cest 
dans  ce  nKmfemeatde  retraite  qu'eut  lien  le  combat  auquel  Mulhouse 
a  domé  ton  nom ,  parce  qu'il  Ait  livré  sur  son  territoire  et  sur  odnl 
deBmnstatt.  Le  S9  décembre  dans  l'aprèsHnidi,  quelques  régiments 
allemands  descoadaient  la  rive  droite  de  rui ,  pendant  que  Tavant- 
garde  de  Turenne ,  venant  de  Belfort ,  suivait  la  rive  opposée*  Cette 
dernière ,  apprenant  le  voisinage  des  impériaux  »  pasn  1111  è  gué  au- 
desaoaa  du  pont  de  Bmnstatt,  et  attaqua  l'ennemi  à  l'improviste  ;  il 
tint  forme,  et  se  défendit  vaillamment  pendant  une  heure  environ. 
A  la  fin  il  fot  rompu  ;  les  Croates  les  premiers  s'enfbirent  par  le 
Rebberg.  Trois  à  quatre  cents  hommes  restèrent  sur  la  place;  les 
impériaux  perdirent  le  aire  de  ReifTenberg,  colonel  d'un  régiment  de 
dragons ,  et  du  c6té  des  Français  le  brigadier,  comte  de  Moniauban , 
fot  foit  prisonnier.  Les  blessés  de  l'une  et  l'autre  armée  forent  ame- 
nés à  Nulbonse,  les  uns  par  la  porte  Haute,  les  autres  par  celle  de 
Bâie.  Le  51  décembre  le  maréchal  Turenne,  accompagné  d'une  ving- 
tame  de  cavallen ,  vint  assurer  les  magistrats  de  sa  vieille  et  sfaicère 
amitié ,  et  demander  qu'il  lOit  permis  à  ses  soldats  de  s'approvisionner 
sur  les  marchés  de  hi  ville. 

Pendant  tonte  la  durée  de  la  guerre  en  Alsace,  les  cantons  protes- 
tants de  la  Suisse  entretinrent  une  garoison  dans  Mulhouse  pour  pro- 
léger sa  neutralité.  Ses  relations  avec  la  confédération  étaient  restées 
les  mêmes.  Après  les  fonestes  luttes  religieuses  qui  avaient  amené  la 
prise  de  Mnlboose ,  les  cantons  catholiques  avaient ,  comme  on  l'a  vu, 
rompu  tout  rapport,  toute  alliance  avec  elle,  et  ils  s'étaient  toujours 
depuis.montrés  hiflexihies  dans  leur  résolution.  Elle  se  trouvait  réduite 
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ainsi  à  l'appui  de  ses  alliés  réformés,  ('elle  situation  éiait  fâcheuse. 
L'union  la  plus  intime  avec  le  corps  helvétique  tout  entier,  était  la 
seule  garantie  véritable  du  maintien  de  son  indépendance  vis-à-vis  de 
la  France.  Aussi  s'empressail-elle  de  se  montrer  dans  toutes  les  mani- 
festations ollicielles ,  et  lors  des  deux  voyages  de  Louis  xiv  en  Alsace, 
en  1G75  et  en  1681 ,  ses  représentants  ne  manquèrent  pas  de  se  réu- 
nir à  ceux  des  cantons  pour  aller  féliciter  le  roi. 

Malheureusement  le  lien ,  déjà  rompu  avec  la  partie  catholique  de 
la  confédération,  se  relâcha  bientôt  avec  les  cautous  proleslauls 
mêmes. 

En  172^2  un  jeune  honnne  de  Mulhouse,  Jean -Henri  Dollfus,  allié 
à  une  des  familles  les  plus  hoiioi-ibles ,  fut  implique  dans  une  grave 
affaire  de  fausse  niunnaie.  Dt  s  pièces  de  50  sols,  monnaie  française, 
frappées  en  Souabe  et  dans  d'autres  villes  d'Allemagne,  avaient  été 
répandues  en  grand  nombre  en  Alsaee.  La  fi  aude  fut  découverte  à 
Montbéliard ,  et  l'ordre  d'arrêter  Dolifus  arriva  de  l'intendance  de 
Strasbourg  et  de  l'ambassadt;  fiançaisc  en  Suisse;  mais  il  avait  pris  la 
fuite.  Une  commission  royale  vint  instruire  l'anairt!,  et  le  7A)  octobre 
17:27),  l'accusé  fut  condamné  à  mort;  ciuq  anné<'s  lui  étaient  données 
pour  purger  sa  coiitninace.  Sa  femme,  F.lisabeth  Kngelmann,  demanda 
ledivuice,  et  sou  niat  i  ne  s'eiaiil  point  prt^enlé,  elle  l'obtint  avec 
faculté  de  se  remarier  apiès  l'i'xpiraiion  des  cinq  années;  puis  ce 
dt'Iai  lut  levé,  et  elle  c(»(ilia(  ta  un  seeoiul  mariage  avec  Jean  llofer. 
(Afpendani  le  sieur  Dolifus  ,  qu'on  croyait  mort,  s'était  réfugié  en  Ita- 
lie, puis  en  Allemagne.  Apprenant  ce  qui  setaii  passé,  il  chercha  et 
parvint  à  reiurer  en  grâce  auprès  des  autorités  françaises,  et,  en 
1728 ,  il  re[)arut  à  Mulhouse  an  grand  éionnemcni  de  ses  compa- 
triotes et  surtout  de  sa  fennne.  Après  quatre  ans  de  silence,  il  déposa 
contre  elle  une  double  plainte  au  sujet  de  son  divorce  et  relativement 
aux  biens  qu'il  avait  laissés  en  parlant ,  et  dont  il  demandait  compte. 

Sa  femme  refusa  de  l'entendre  dans  ses  plaintes  avant  (ju'il  eût  jus- 
tifié de  sa  grâce.  L'affaire  traîna  ainsi  jusqu'en  17.'.';,  où  le  sieur  Doli- 
fus produisit  une  lettre  aulhenlit|ue  de  réhabilitation.  11  fallut  bien 
dès-lors  que  justice  fût  rendue.  Le  magistrat,  n'osant  prendre  sur  lui 
de  décider  une  question  si  délicate,  fil  consulter  les  facultés  de  théo- 
logie ei  de  droit  de  Francfort-sur-l  Oder ,  et  leur  réponse,  ayant  été 
favorable  à  la  femme,  sou  divorce  fut  couGrméctsou  second  mariage 
maintenu. 
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Restait  la  question  d'intérêt.  L'exagération  des  prétentions  ou  l'irri- 
taïkn  des  parties  empêcha  que  rien  ne  fût  décidé.  Le  procès  faisait 
grand  bruit  ;  on  en  parlait  dans  toutes  les  écoles  ;  à  Mulhouse  il  avait 
fait  naître  des  divisions  fort  vives ,  et  bientôt  il  eu  sortît  un  conflit 

avec  les  cantons  suisses. 

Le  sieur  Dollfus,  avant  sa  fuite ,  avait  déposé ,  disait  -  il ,  entre  les 
mains  du  conseiller  Pierre  Pélry ,  une  somme  considérable  qu'il  lui 
réclamait  en  justice.  Ce  dernier  ,  ayant  été  condamné  au  paiement , 
en  appela  immédiatement  aux  Ktats  proleslauls  de  la  confédération. 
On  y  fil  d'abord  peu  d  allention,  i'aulorilé  se  montrant  persuadée  que 
les  cantons  ne  consentiraient  pas  h  mettre  en  doute  l'indépendance 
de  Mulhouse  et  la  souveraineté  de  sa  juridiction.  Mais  elle  ne  larda 
pas  à  recevoir  de  l'etai  de  Zurich  un  écrit  (jui  portail  en  substance, 
que  le  sieur  Thierry  ayant  adressé  un  app<d  aux  cantons  alliés ,  l'affaire 
leur  serait  soumise  conformément  aux  conventions  jurées  après  les 
événements  de  45H7  —  i588 ,  conventions  (|ui  donnaient  ce  droit  de 
recours  à  tout  citoyen  opprimé  par  le  pouvoir  local. 

Le  conseil  fut  consterne  de  cette  démarche;  elle  lui  panit  une 
atteinte  des  plus  graves  aux.  antiques  liberfés  (!e  la  cité ,  si  précieuse- 
ment gardées  jusque  là.  Il  résolut  de  tout  faire  fxiur  les  maintenir 
iniacles.  Il  réunit  les  jurisconsultes  les  phis  célèbres ,  et  écrivit  les 
lettres  les  plus  pressantes  aux  Etats  confédérés.  En  même  temps, 
comme  la  bourgeoisie  était  in(juiète  et  mécontenle,  il  s'adjoignit  les 
six  élus  des  diverses  tribus,  ce  qui  n'avait  lieu  que  dans  les  circon- 
stances difficiles ,  et  le  27  juin  i7r)8,  le  peuple  eniier  fui  réuni  à  l'église 
Saint-Etienne,  et  directement  consulté  sur  <ette  question  de  juridic- 
lion  :  Keconnaîtrail-on ,  en  uialière  civile,  nu  di'oit  d'appel  aux  Etats 
de  la  confédération?  Tous  h-s  bouri^eois  riuent appelés  à  y  répondre; 
tous  déclarèrent  qu'ils  voulaieui  s'en  tenir  à  leuis  libertés,  à  leur 
Indépendance,  et  qu'ils  ne  réclamaient  nul  recours. 

Malgré  cette  déclaration  unanime ,  Ziuich  et  Herne  insistèrent. 
L'affaire  en  litige  ne  recevait  aucune  solution  ;  les  juges  étaient  accu- 
sés de  partialité.  Il  fallut  bien  des  démarches  encore  et  une  dépula- 
tion  solennelle  du  conseil  et  des  ii  ibus  ;  il  fallut  surtout  que  le  magi- 
strat consentît  à  se  désaisir  du  procès  et  à  en  abandonner  sa  decisiou 
à  des  arbitres,  pour  que  les  cantons  reconnussent  à  Mulhouse  la  sou- 
veraineté absolue  de  juridiction.  Enfin ,  la  déclaration  en  fut  rédigée 
en  forme  authentique  et  envoyée  par  les  cinq  eau  tons  proleslauls  eu 
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léfrier  I7S9.  Mais  oes  longues  oomesttidoiis  aviieDt  mk  <iaelque 
aigreur  dans  les  rapports  ;  Znrkli  surtout  s'était  ■outré  peu  UeufuB* 
lant,  et  les  plus  impatients  afaient  néo»  bit  entendre  le  mot  do 
séparation. 

Elles  eurent  une  antre  conséquence  ianuédiate.  Les  bourgeois,  qui 
avaient  été  appelés  à  s'occuper  des  aflUres  publiques,  conçurent  l'idée 
de  réformer  Foiganisation  de  l'Etat.  Après  avoir  rqjeté  le  droit  d'appel 
à  des  juges  étrangers,  il  leur  sembla  nécetsaire  de  donner  des  bases 
plus  larges,  d'asnrer  plus  de  considération  à  leur  pouvoir  local  et 
surtout  à  leurs  diUérents  degrés  de  juridiction  dont  lIntnIBstncc  venait 
de  leur  être  si  vivement  démontrée.  Us  se  réunirent  à  leurs  tribus, 
cboisirent  des  commissions  et,  après  de  mûres  déUbémtions,  il  fbt 
résolu  entre  Tantorité  et  la  bourgeoisie  qu'i  l'avenir  le  gouvei  nowet 
se  composemit,  comme  dans  la  plupart  des  Etats  de  la  Susse,  d'Un 
grand  et  d'un  petit  conseil;  que  le  grand  serait  formé  des  vîngliquatoe 
membres  du  petit,  des  Six  et  dés  Trois  élus  de  chaque  tribu  ;  que  le 
Siûdtgerkht  serait  composé  d'un  boufguemestre ,  de  deux  conseillers, 
de  trois  maîtres  de  tribus  et  de  six  assesseurs;  qu'en  matières  civiles, 
on  pourrait  appeler  du  petit  conseil  au  grand  ;  que  pour  l'élection  des 
maîtres  de  triibMis  et  des  six  assesseurs ,  les  bourgeois  auraient  le  droit 
de  présentation  au  grand  conseil.  Cette  BMidilIcation  à  la  oonatItntlsB 
de  la  république  de  Mulbouse  Ait  la  dernière,  comme  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  ce  travail ,  et  elle  continua  d'exister  sous 
celte  forme  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France. 

C'est  peu  après  cette  époque,  vers  le  milieu  du  dix-buitièmo  siècle 
que  Mulbouse  entra  dans  sa  période  moderne ,  et  que  commença  i  s'y 
développer  ce  génie  indusii  id  et  commMtial  qui  eu  a  fait  un  des 
points  les  plus  importants  de  la  France  pour  la  fabricaiion  (k  s  cotom. 

Avant  ce  temps,  il  y  existait,  en  fait  d'industrie,  des  lissages  de 
laines;  on  fobriquait  des  draps  de  dernière  ou  de  moyenne  qualité 
qui  se  vendaient  sur  place  ou  dans  les  loc^ilités  voisines.  On  ne  pro» 
doisait  poini  de  draps  fins:  le  débit  en  eût  été  tr^-bomé ,  et  les  tis- 
seurs n'auraient  pu  supporter  la  concurrence  des  qualités  supérieures 
qu'envoyaient  les  Pays-Hus  et  l'Angleterre ,  et  qui  pénétraient  sans 
droits  en  Alsace:  car  ils  travaillaient  en  petit;  ils  manquaient  de  fonds 
pour  donner  plus  d'extension  à  leur  fiibrication ,  et  d'ailleurs ,  en 
eussent-ils  eu  les  moyens ,  il  ne  leur  eût  pas  été  permis  d'établir  des 
manufactures  sur  une  vaste  échelle.  L'esprit  du  temps  s'y  opposait 
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àiergiqiiMMiit.  Céciit  le  bot  de  li  loi,  le  devoilr  de  rautôtlté  de  pro- 
téger diaqmdtojfeB  dans  sa  profesikm,  de  maiiiteob',  pourtontei 
lesiiidastrieB-eiistantes,  w  certain  éqoiUbre  dans  la  répartition  dn 
travail  et  des  profits,  et  d'empécber  que  qaelqaes-ans  plus  riches  on 
piasbatriles  ne  s'élevassent  an  détriment  de  la  généralité.  Cest  ainsi 
qnTen  é7W  le  goniemement  de  Hnlhoase,  sur  la  demande  de  là 
mitieore  partie  des  diapiers  »  rendit  une  ordonnance  en  vertn  de 
laquelle  ancan  maître  ne  pouvait  Ihbriqoer  plus  de  trente  pièces 
entières,  on  quatre-vingt-dis  tiers  de  pièces  de  trsnte  aunes  environ; 
tout  ce  qui  était  fiiit  en  sus,  devait  être  soumis  au  droit  de  quatre 
florins  par  trois  tiers.  Suivant  M.  Mathieu  Mleg,  lenonobre  des  tisseurs 
varia  depuis  le  dix -septième  siècle,  de  soixante  au  moins  k  qnatre- 
vingt-dfaL  an  plus.  La  production  totale  pouvait  donc  s'élever  de 
54.000  à  81,000  aunes. 

Le  eommefoe  de  Mulhouse  se  bornait  alors  à  un  œrdepeu  étendu. 
Les  habitants  flréquentaleat  les  marchés  de  Bâie ,  de  Thann,  deRou^ 
Ml,  de  Soalts,d'Ensisheim,  et  ceux  de  ces  diverses  localités,  ainsi' 
que  les  paysans  des  campagnes  voisines  venaient  à  leur  tour  è  Mnl- 
honse.  Ses  relations  demeurèrent  longtemps  rentSermées  dans  ces 
étroites  limites.  Du  reste  son  existence  était  presqn'exdusivement 
agricole ,  à  l'époque  oà  nous  sommes  parvenu,  et  ne  devait  être  pro- 
fondément modifiée  que  par  llntrodnction  de  l'industrie  cotonnière. 

C'est  en  1740  que  fiit  Ibndée  è  Mulhouse  la  première  Ihhrique  dln- 
diennes ,  par  Jacques  Smaher,  Samuâ  Kœchifai  et  Jean -Henri  Doll- 
ftis.  De  ces  trois  associés ,  le  sieur  Kcecblin  devait  fournir  les  fonds , 
le  sieur  DoIlAis,  en  qualité  de  peintre,  donnait  les  demlns,  et  Jacques 
Samber  dirigeait  Tentreprise.  Placé  d'abord  dans  une  maison  de 
commerce  à  Btte,  ce  dernier  avait  pu  se  convaincre  ,par  lui-même 
des  bénéfices  que  produisait  la  fobrication  des  toiles  peintes.  Elle  y 
existait  en  efl^et  depuis  plosieors  années,  ahisi  que  sur  d'autres  pomts 
de  la  Suisse. 

Le  tissage  des  cotons  est ,  comme  l'on  sait  »  ancien  en  Europe  ;  il 
date  de  plusieurs  siècles ,  et  c'est  par  l'Orient  qu'il  s'y  est  introduit. 
Vers  le  quatorzième  siècle,  on  fabriquait  des  toiles  blanches  en  Italie, 
à  Venise  et  à  Milan ,  sans  doute  avec  des  cotons  filés  dans  l'Asie- 
Mineure  ou  en  Syrie.  Les  Turcs ,  qui  apportèrent  d'Asie  l'usage  de  se 
vêtir  de  cette  sorte  d'étofle ,  répandûent  la  culture  dn  cotonnier  et 
la  fabrication  des  tissus  dans  quelques-unes  desprovhices  européennes 
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où  ils  s'établirent:  les  Arabes  en  avaient  fait  autant  en  Espagne.  Mais 
les  toiles  peintes  appelées  Indiennes  et  Perses  parce  qii*ellt!S  se  firent 
d'abord  dans  l'Inde  et  qu'elles  nous  arrivaient  par  la  Perse,  demeu- 
rèrent plus  longtemps  sans  rivales.  Avant  que  le  commerce  prît  la 
route  du  Cap,  les  caravanes  les  livraient  dans  les  ports  du  Levant, 
d'où  les  Génois  et  les  Vénitiens  les  faisaient  passer  en  Occident;  plus 
tard  les  Portugais ,  les  Hollandais ,  les  Français  et  les  Anglais  les  cher- 
chèrenl  directement  aux  Indes.  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  dix- 
builième  siècle  que  l'idée  de  les  imiter  paraii  avoir  clé  nnse  à  exécu- 
tion en  Europe,  en  Hollande  cl  à  Augsbourg  d'abord ,  puis  ù  Genève, 
à  Neufchàtel  et  à  Hàle;  la  malicre  première,  les  toiles  blanches,  ces 
pays  les  tiraient  de  la  Flandre,  de  la  Tinqiiie,  de  l'Italie.  Les  résul- 
tats des  essais  qui  furent  tentés,  restèrcni  d'abord  bien  au-dessous 
des  toiles  indiennes,  et  celles-ci  conservèrent  une  grande  supériorité 
tant  sous  le  rapport  des  dessins,  que  sous  celui  de  l'éclat  et  de  la  soli- 
dité des  couleurs.  Cependant  quand  cette  industrie  fut  introduite  à 
Mulhouse,  elle  avait  déjà  fait  quelques  progrès  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Angleterre.  Les  premiei-s  fabricants  mulhousiens  emprun- 
tèrent dans  le  principe  leurs  ouvriei-s,  graveurs  ,  imprimeurs,  pein- 
ceauteuses,  à  Hàlc  cl  à  Neufchàtel;  mais  leurs  compatriotes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  livrer  eux  -  mêmes  à  tous  ces  genres  de  n  avaux,  et 
leur  grande  aptitude  industrielle  les  mit  bientôt  au-dessus  de  leurs 
maîtres. 

Il  faut  dire  que  leur  position  i  iaii  alors  siugulièrement  favorable 
au  développement  de  celte  nouvelle  source  de  richesse.  Ils  avaient 
liberté  entière  de  commerce  avec  la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'Alsace  ; 
dans  ses  rapports  avec  la  France  ,  Mulhouse  était  placée  sur  le  uK-me 
pied  que  l'Alsace  même  et  la  Lorraine ,  provinces  non  ex(;rcées  par 
la  ferme  géui  raie  ;  les  produits  manufacturés  étaient  frappés  à  la 
frontière  de  droits  qui  ,  tn  s- faibles  d'abord,  s'clevaicnl ,  lmi  1785, 
à  \7u>  fr.  par  «luinlal.  Mais,  d'une  autre  part ,  le  marché  de  la  France 
était  pour  elle  inniiiuient  précieux  :  «'lie  n'y  trouvait  d'autre  concur- 
rence que  celle  des  indiennes  proprement  dilcs  ,  la  compagnie  des 
Indes  orientales  ayant  fait  refuser  jusqu'en  1770  [)ar  le  gouvernement 
tout  privilège  pour  l'établissement  de  manufactures  de  toiles  peintes. 
Or  l'éiiuruie  économie  de  distance,  celle  de  la  fabrication,  par  le  bon 
marché  du  combustible  et  de  la  maiu-d'(Kuvre,  assuraient  l'avantage 
à  Mulhouse  pour  les  qualités  ordinaires.  Aussi  les  profits  considérabici» 
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qu'il  fut  possible  de  réaliser  dès  Torigine,  doraèrent  me  lipide  eiten- 
•ion  à  sa  fabriattion.  En  1752  fiu  fondée  une  seconde  maison  sous  le 
nom  deHarùMnn  et  compagnie;  en  1754,  une  troisième,  Antbès, 
Febrcr  et  compagnie;  on  en  comptait  quinieen  1770,  et  le  nombre 
s'éleva  jusqu'à  vingt  avant  1785.  Ces  établissements  étaient  constraits 
en  général  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  sur  remplacement  des  anciens 
hôtels  de  la  noblesse  t  et  dans  les  jardins  qui  en  dépendaient. 

L'industrie  nouyeHe  avait  cet  avantage  qu'elle  ne  nuisait  à  aucune 
des  professions,  :\  aucun  des  métlen  traditionnellement  exercés  à 
Mulhouse ,  de  manière  qu'elle  ne  rencontra  »  ni  dans  l'esprit  des  babi- 
tants,  ni  dans  l'administration  de  la  cité,  cette  opposition  d'intérêt 
local»  qui  est  la  plus  tenace,  et  qui  met  aux  choses  les  pins  grandes 
entraves.  H  n'en  fut  pas  de  même  d'autres  genres  de  nouveautés  qui 
tentèrent  de  s'y  introduire.  En  1752,  un  des  habitants  voulut  fonder 
une  fabrique  de  rubans,  et,  sur  la  demande  des  pnssomentiers  qui 
se  croyaient  menacés  dans  leur  industrie,  défense  lui  fut  faite  de  don- 
ner suite  à  son  projet.  Mais,  en  1756,  les  sieurs  Dollfus  et  Velter 
montèrent  à  Domach  un  établissement  de  cette  nature,  et  obtinrent 
de  l'intendant  de  Strasbourg  le  privilège  exclusif  de  vente  dans  la 
Haute-AIsaée;  en  même  temps  l'autorité  mulhousienne  permit  d'en 
fonder  de  pareils  sur  le  territoire  de  la  République,  à  lUzach  et  à 
Modenheim.  Alors  les  passementiers  se  plaignirent  hautement  qu'on 
sacrifiât  leurs  intérêts;  tous  ceux  des  autres  métiers  qui  avaient  été 
lésés  par  les  innovations  récentes ,  ou  plutôt  qui  craignaient  de  l'être 
dans  l'avenir,  se  joignirent  à  eux,  et  il  en  résulta  des  désordres 
{,'raves.  Le  consul  se  vit  contraint  d'interdire  aux  sieurs  Dollfus  et 
Vetter  la  labrication  des  rubans  façonnés ,  et  de  leur  défendre  de 
vendre  leurs  produits  en  détail  au-dessous  de  douze  pièces  à  la  fois. 
Il  fut  en  outre  obligé  de  retirer  l'autorisation  qu'il  avait  donnée  pour 
lllzach  et  iModenbeim.  A  ces  conditions  la  pai\  fut  rétablie. 

Du  reste  un  grand  nombre  d'artisans  de  la  ville,  de  villageois  des 
campagnes  voisines  commençaient  à  quitter,  les  uns  leurs  anciens 
métiers,  les  autres  leur  charrue,  pour  entrer  dans  les  ateliers  des 
manufactures ,  ou  pour  s'occuper  du  commerce  lucratif  des  toiles 
peintes.  La  population  s'accrut  considérablement.  En  1754  le  conseil 
admit  les  étrangers  mariés  à  s'établir  daus  la  commune,  et  leur 
accorda  l'exemption  on  rnllé^rcment  de  certains  droits  municipaux  ; 
mais  leurs  maîtres  durent  garantir  qu'ils  ne  tomberaient  en  aucon  cas 
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à  la  charge  de  h  dté.  Les  inoears  aussi  >e  modifiàreikt  aensiUeiiient 
Les  fortimes  rapides ,  les  profits  fiidles  firent  naître  le  goAt  du  Ime, 
des  dépenses.  On  Ait  prompt  à  dissiper  ce  qu'on  avait  promptement 
gagné ,  et  ce  qu'on  pouvait  promptement  remplacer.  Il  y  eut  plus  de 
reclierebe  dans  les  Tétements  ;  les  constructions  devinrent  plus  élé- 
gantes, les  meubles  pins  somptueux.  L'ancienne  proportion  des  for- 
tunes Alt  totalement  altérée.  Bientôt  l'industrie  s'empara  si  bien  de 
la  localité  qu'elle  y  prédomina,  que  ses  intérêts  devinrent  essentiels , 
publics ,  el  que  de  leur  satisfaction  dépendit  l'avenir  de  l'Etat.  Nous 
verrons  que  ce  sont  ces  intérêts  nouveaux ,  ces  nouveaux  élémentsde 
la  population  qui  exercèrent  la  plus  puissante  influence  sur  l'acte  de 
la  réunion.  Et  peut-être  que  celte  conséquence  finale  eût  été  hâtée 
sans  rénergiqne  résistance  d'un  des  hommes  les  plus  éminents  de 
Mulhouse,  Jbsué  Hofer.  Cet  honorable  dtoyen^  dont  la  vie  entière  a 
été  consacrée  an  service  de  la  ville  natale,  succéda,  en  1748,  à  Jean- 
Henri  Rèber,  dans  les  importantes  fonctions  de  syndic  ou  SiacbieJbret- 
her,  et  les  conserva  Jusqu'au  moment  où  elle  cessa  de  constituer  un 
état  inflépendant.  Dans  cette  longue  période,  qui  n'embrasse  pas 
moins  d'un  demi-siècle,  il  fut  l'âme  de  son  gouvernement ,  son  con- 
seiller le  plus  éclairé,  son  agent  le  plus  actif.  Rien  ne  se  fit  que  par 
lui ,  et  la  considération  dont  il  Jouissait  non  seulement  dans  sa  patrie , 
msis  audéhors,  en  Suisse,  en  Alsace,  auprès  de  l'administration 
française,  lui  permit  de  mener  à  bonne  fin ,  tout  ce  qu'il  entreprit 
pour  le  bien  de  ses  concitoyens. 

Le  résultat  qu'il  poursoirit  avec  le  plus  d'ardeur ,  qui  Ait  le  plus 
glorieux  de  sa  carrfêre  politique,  parce  que  le  succès  Ait  dA  unique- 
ment k  ses  démarches  et  à  son  influence  personnelle ,  Ait  de  reconci- 
lier sa  patrie  avec  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse ,  et  de  la  faire 
rentrer  dans  la  diète.  Il  comprenait  que  la  position  de  Mnlhoute,  état 
libre,  séparé  de  ses  alliés,  isolé  au  milieu  de  la  puissance  française, 
ne  pouvait  être  durable  qu'autant  qu'elle  serait  placée  sous  la  sauve- 
garde de  la  confédération  entière,  que  la  continuation  du  sdiisme 
avec  plus  de  la  moitié  des  cantons  laissait  à  la  charge  des  seuls  pays 
protestants  le  soin  souvent  onéreux  de  la  protéger,  et  aflkiblissait  sa 
situation  vis-à-vis  de  la  France  qui  devait  tôt  ou  tard  songer  à  com- 
pléter sa  possession  d'Alsace.  11  prévoyait  d'ailleurs  que  l'existence 
industrielle  où  Mulhopsc  venait  d'cnirer,  niti  ait  pour  conséquence  de 
livrer  son  indépendance  i  la  discrétion  des  douanes  françaises,  et 
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que,  pour  ooDtinoer  d*obleiiir des  GonditioM  favonbles,  H  Iluidrait 
on  soutien  poissanl  qu'elle  ne  poumil  troofer  que  dius  le  eorps  hél- 
irétiqoe. 

U  se  flik  donc  aussitôt  à  l'œufre.  Dès  l'tnnëe  1749,  a  écrivit  à  tontes 
les  autorités  des  cantons  calhoUqnes  pour  préparer  les  loies  ik  une 
reooDcilbtion  et  efbcer  les  restes  des  vieilles  rancunes.  Ces  démar- 
ches, n  les  renouvela  en  1750.  Quatre  ans  après,  il  fit  un  voyage  en 
Suisse  et  se  rendit  auprès  de  tous  les  Etats,  espérant  que,  par  fad- 
méme,  il  réussirait  pins  aisément  à  aplanir  les  difficultés.  Il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  égards  ;  mais,  malgré  la  Anreur  qu'on  lui  témoi- 
gna, il  ne  put  vaincre  toutes  les  résistances  et,  à  la  diète  de  FhmeB- 
fdd,  il  lui  fiit  répondu  qu'on  ne  pouvait  encore  fldre  droit  à  sa  de- 
mande. Néanmoins  11  ne  se  découragea  pas  ;  avec  le  temps  il  parvint 
i  réduire  le  nombre  des  opposants.  En  4764  il  n'y  en  avait  plus  que 
trois  :  Ury,  Zug  et  Appenzell  (Rhodes  inlérienres)  ;  en  1708  Ury  res- 
tait seul. 

Enfin ,  en  1777,  le  gouvernement  français ,  ayant  envoyé  le  sieur 
de  Vergennes ,  comme  ambassadeur  extraordfaiaire  pour  le  renouvel- 
lement de  l'alliance  avec  la  oonfédéfaiion ,  Mulhouse  flit  convoquée , 
et,  pour  la  première  Ibis  depuis  deux  cents  ans ,  ses  députés ,  losné 
Hofiêr  et  Henri  DoOfiis,  furent  admis  à  prendre  place  avec  les  repré- 
sentants des  treiie  cantons.  Cefaii  d'Ury  déposa ,  à  la  vérité ,  une  pro- 
testation contre  leur  présence,  mais  uniquement  pour  hi  forme ,  car 
n  n'insbta  pas  pour  leur  âoignement.  Le  syndic  put  jouir  alors  du 
fruit  de  ses  longues  instances ,  an  milieu  des  léfidiations  de  tous  les 
députés  et  des  témoignages  de  la  plus  rive  gratitude  que  hd  prodi- 
guèrent ses  concitoyens. 

Mais  la  joie  Ait  de  courte  durée.  Bien  peu  après  ce  succès  qu'il 
avait  tant  désiré ,  qu'il  avait  poursuivi  si  longtemps  et  avec  tant  d'ar- 
deur, rindépendanoe  de  la  patrie  qu'il  avait  crue  rallbrmie ,  se  trouva 
sérieusement  menacée,  et  il  luifidlut  entreprendre  avec  la  Frsnoe  des 
négociations  bien  autrement  graves  et  difficiles ,  dont  l'issue  ne  lui 
parut  que  trop  certaine. 

Nous  avons  parié  des  rdalions  commerciales  de  Mulhoule  avec  la 
France ,  des  conditions  avantageuses  dont  die  Jouissait.  Ces  avantages 
avaient  reçu  une  première  atteinte  de  rautorisation  que  le  gouverne- 
ment français  accorda ,  en  1770,  de  fonder  dans  l'faitérieur  des  manu- 
ftctnres  dlndieunes  ;  mais  ils  forent  tout  d'un  coup  mis  A  néant  par 
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l'ordoniiance  royale  d'avril  4785  qui  créait  une  nouvelle  compagnie 
des  Indes  orientales  ,  et  celle  de  juin  de  la  même  année  qui  interdisait 
d'une  manière  absolue  ,  au  profit  de  la  compagnie  ,  l'importation  de 
toutes  les  toiles  de  coton  étrangères.  Celle  mesure  appliquée  dans  sa 
rigueur  entraînait  la  cessation  immédiate  de  la  fabrication  raulhou- 
sienne.  Le  gouvernement  se  hâta  d'envoyer  à  Paris  une  députation 
composée  du  sieur  Josué  Hofer  et  de  deux  fa!)ricants  d'indiennes , 
Jean  Hofer  et  Jean  Vetter,  avec  des  lettres  du  magistrat  pour  le  comte 
de  Vergenues ,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  <'t  M.  d<'  Jalonne, 
contrôleur-général.  Les  députés  demandèrent  d'abord  que  Mulhouse 
fût  traitée  comme  le  reste  de  l'Alsace;  mais  M.  de  Calonne  leur  fil 
observer  que  la  position  de  leur  cité  était  toute  particulière,  qu'étant 
absolument  soustraite  à  l'action  de  l'autorité  française ,  elle  devien- 
drait aisément  un  dépôt  de  marchandises  de  contrebande  ;  du  reste  , 
il  leur  donna  à  comprendre  qu'on  lui  accorderait  les  privilèges  les 
plus  étendus,  si  elle  consentait  ù  se  mettre  sous  la  puissance  du  roi. 
Aprè^  une  première  audience,  les  députés  remirent  au  ministre  un 
mémoire  qui  fut  mieux  accueilli  ;  mais  les  négociations  traînant  en 
longueur ,  ils  sollicitèrent  et  obtinrent  le  24  octobre  la  permission 
provisoire  d'introduire  quarante  mille  pièces  aux  anciennes  conditions 
de  15'>  livres  de  droits  par  quintal  ;  le  surplus  de  l'importation  ne  pou- 
vait porter  que  sur  des  toiles  provenant  des  fabriques  de  l'Alsace  ou 
achetées  à  la  compagnie  des  Indes  :  dans  l'intervalle,  en  effet,  l'Alsace, 
ainsi  que  la  Lorraine,  avait  re^u  franchise  entière  pour  les  produits 
sortis  de  ses  manufactures.  Le  23  février  1786,  le  sieur  Josué  Hofer, 
resté  seul  à  Paris ,  réussit  enfin ,  à  force  de  persévérance,  à  faire  par* 
tager  à  l'indusirie  de  Mulhouse  les  précieux  avantages  des  établisse- 
meDts  alsaciens.  Un  arrêté  fut  pris  dans  ce  sens ,  mais  il  ne  fut  jamais 
mis  à  exécution. 

A  peSnfi  flit^il  connu  »  que  les  flibricants  de  l'intérieur,  accoutumés 
à  voir  traiter  ces  provinoes  de  l'est  comme  étrangères ,  protestèrent 
contre  la  flmor  qu'on  leur  avait  accordée,  et  firent  les  plus  vivss 
instances  ponr  lenr  Aire  retirer  la  flrancbise.  D*on  autre  c6ié  rinlérét 
dn  trésor  public ,  fort  pressant  alors ,  ne  permettait  pas  de  dimniner 
les  revenus  d'aucune  sorte.  L'arrêté  ftit  donc  considéré  comme  non 
avemi.  On  continua  de  frapper  leurs  produits  d'une  perception  peu 
élevée,  Il  est  vrai.  Jusqu'à  ce  qu'en  marsl789  un  nouveau  règlement 
vint  rompre,  an  détriment  de  la  fiMcaiion  mulbousienne,  cette  éga- 
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lilé  de  condilioiis  qui  l'avaii  sauvée  jiisquc-ln ,  en  soiimctlanl  l  impor- 
tation  de  ses  toiles  à  uu  droit  de  U5  livres  par  quintal ,  tandis  que 
celles  d'Alsace  ne  devaient  payer  que  53  livres  pour  le  même  poids. 
L'autorité  adressa  eu  vain  ses  doléances  au  ministre  des  finances , 
Necker  ;  les  premiers  troubles  de  la  Révolulioa  vinreat  en  travers  do 
ses  démarches ,  et  la  situation  se  prolongeant ,  les  maisons  de  Mul- 
house essuyèrent  de  si  grandes  pertes  qu'elles  furent  réduites  à  ren- 
voyer une  grande  partie  de  leurs  ouvriers. 

L'Alsace  fot  vivemeut  agitée  par  le  raouTement  de  la  Rëfolution  : 
l'iosurreclion  édita  sur  pMein  poiaU,  à  Slfaiboaiv  d'abord ,  pois 
ûtm  la  vallée  de  Salât -Aiaarin  qd  se  souleva  contre  aon  seigneur, 
rabbédeUurbodi;  elle  s'éteadlt  au  pays  de  Ferretle,  d'AhUicli; 
toale  la  campagne  dn  Sundgau  s'émiii  soit  contre  ka  noblca,  soit 
contre  lea  étabiisaementg  religieas  on  contre  les  Mft.  Office  iaon 
organisation  l&érale,  HullKMue  demeora  calne  et  tranqniiie  ;  eHe  Ait 
témoin  dea  désordres  sans  en  aoulIKr  èUe-méne,  et  devint  le  reftoge 
d'une  foule  de  fiNnilles  inqnièiea  on  menacées.  Elle  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  voir  ses  intérêts  sérieusement  raéléa  aux  événements,  aux 
innovations  qui  s'acoompUasaient  partout  autonr  de  son  fiuUo  terri- 
toire. 

En  1790  l'Asseadilée  nationale  ayant  détruit  les  andennea  divisions 
provinciales  de  la  France  et  toutes  les  diflëraaces  d'état  qui  avaient 
eiisté  jusque-là  entre  elles,  l'Alsace  se  trouva  entièrement  incorpo- 
rée, et  la  Ugne  des  douanes  qui  s'arrêtait  auparavant  à  la  ftontière 
de  Lorraine ,  dut  être  portée  jusqu'à  celle  du  Rhin.  Ce  changement 
pouvait  être  infiniment  pr^udlciable  au  couuneroe  el  A  l'faulustrie  de 
Mulhouse.  La  France  la  traiterait-elle  en  étrangère?  Entraverait-élle 
à  ravenir  ses  relations  avec  l'Alsace  et  avec  l'ùitérieur  ?  An  moh»  ses 
rapports  avec  la  Suisse  et  l'Allemagne  restaient-ils  libres  coaune  par 
le  passé  ?  Ces  questions  étaient  vitales  ;  il  y  lUlait  une  prompte  sdn- 
tiou.  Le  grand  conseQ,  ne  voulant  point  assumer  sur  lui  la  responsa- 
bilité de  l'avenir,  fit  remettre  une  note  i  la  diète  helvétique,  sdlid- 
tant  aon  appui  ;  en  même  temps  il  réunit  le  peuple  dans  ses  tribus , 
lui  exposa  la  situation  sans  en  dissfamder  la  gravité,  el  hii  demanda 
d'éUre  quarante  citoyens  choisis  dans  les  diverses  corporations ,  en 
proporUon  de  leur  Importance,  pour  aiaisier  aux  déMbéffationB  du 
conseil,  et  y  prendre  part  tant  que  durerait  la  poaitlon  critique  où 
l'on  se  trouvait.  Le  peuple  procéda  aux  éleeliona,  en  déchnnt  que. 
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dn  reste,  il  s'en  remetiaii  de  toutes  les  dMHcaltés  à  h  aagewe  de  ses 
antoritÀ. 

Le  Si  oclobre  1790,  les  deux  conseils  et  les  qnannle  noovetiDL 
élus  décidèrent  qu'une  députation  serait  envoyée  à  Faris  au  minisire 
des  alfidres  étrangères  et  au  président  de  l'AssemUée  nationale  pour 
traiter  de  la  sitnation  que  le  goutemement  français  allait  firire  k  Mul- 
liouse  dans  la  noufelle  organisation  du  territoire.  Cette  députation 
flit  composée  du  syndic  Josué  Hofer,  de  Nicolas  Tliierry,  licencié  en 
droit ,  du  conseiller  Hartmann-KcBcblin  et  de  Jacques  DoUfiis,  un  des 
(parante.  Ds  aviient  pour  mission  d'obtenir ,  s'fl  était  possible ,  que 
le  commerce  mulbousien  fibt  admis  aux  mêmes  avantages  et  soumis 
ami  mêmes  diaiges  que  celui  de  l'Alsace. 

Le  48  novembre,  ils  Airent  reçus  à  l'Assemblée  nationale,  et  eipe- 
sèrent  leur  demande  qui  fut  renvoyée  au  cmM  ie  eommme,  Mab, 
sur  la  propoeilion  d'un  représentant  alsacien ,  le  comité  dut,  avant 
de  se  prononcer,  prendre  l'avis  des  autorités  départementales  du 
Haut  -Rbin.  Cet  avis  arriva  le  44  décembre  :  il  était  loin  d'être  favo- 
rable. Il  portait  que  la  république  de  Hulbouse  ne  cberdialt  qu'à  s'en* 
richir  aux  dépens  de  la  provbce;  que,  pour  Uàre  prospérer  son  in- 
dustrie et  son  négoce,  n  iUlait  entretenir  les  routes  à  grands  frais; 
que  ses  fobriqoes  fiûsaient  hausser  outre  mesure  le  prix  des  combusti- 
bles, et  ne  contribuaient  qu'A  arrêter  le  développement  des  manuliM- 
tures  alsaciennes  ;  qu'^  n'admettait  pas  les  citoyens  français  A  ven- 
dre sur  son  territoire  et  refusait  de  recevoir  le  papier-monnaie;  qu'en 
conséquence,  se  conduisant  avec  toutes  les  réserves  d'un  état  étran- 
ger, efle  n'était  en  droit  de  réclamer  aucun  avantage  de  la  France. 
Les  lUbricants  de  l'intérieur  publièrent,  au  mois  de  janvier  4794 ,  on 
mémoire  phis  contraire  encore  à  ses  prétentions,  et  les  représentants 
de  Belfort  répandirent  un  écrit  oA  Ton  invitait  l'assemblée  A  saisir 
l'occasion  d'albmer  Mulhouse ,  pour  la  contraindre  A  se  donner 
an  roi. 

En  dépit  de  ces  maheiUances ,  le  comité  de  commerce  proposa 
d'accueillir  les  vœux  de  la  députation  ;  mais  il  renvoya  la  décision  au 
pouvoir  exécutif  qui  répondit  que  c'était  A  Mulhouse  et  non  au  gou- 
vernement françab  A  se  prononcer  sur  la  nature  et  les  bases  du  traité 
qu'elle  entendait  conchire.  Les  tribus  Ibrent  donc  de  nouveau  réunies  ^ 
et  consultées;  leur  avis  presque  unanfane  Ait  qu'il  fidlait,  sous  toute 
réserve  d'indépendance ,  demander  un  traité  de  commerce,  et  qiie  la 
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négociation  serait  confiée  aux  soins  du  grand  conseil  et  des  Quarante. 
Les  députés,  présents  ù  Paris,  furent  autorisés  à  agir  dans  ce  sens. 

lis  réussirent  pleinement,  et  le  ^2^  septembre  1701,  fui  signé,  sauf 
ratlGcation  du  roi  et  de  la  ville  deMulbouse,  un  iraité  fort  avanUigeus, 
dont  voici  le  texte  : 

<  La  ville  et  république  de  Mulhouse  ayant  représenté  au  roi  qu'ét;int  pla- 
cée, pour  ainsi  dire,  au  rentre  du  département  du  Haul-Rliin ,  elle  so  trou- 
vait. i>;ir  le  recnlenieiil  des  barrières  à  Texlrèine  frontière,  privée  de  l;i  (ntii- 
rounicalion  libre  avec  l'étranger;  (jue,  i\'\iu  autre  côtt' .  si  elle  ci.iii  regardée 
comme  étrangère,  sou  territoire  serait  envin)nné  d'autres  liarriéres  qui  la 
priveraient  également  de  la  libre  communication  avec  les  départemeuts  du 
Haoïp  et  du  Bas-Rhin ,  et  que ,  dans  eeite  potitkMi,  sod  oonmwree  éprouve- 
rait te  entraves  dont  m  ouijflaié,  aioai  que  ses  piédéeeMenra,  avaient  bien 
TOidn  ralfrsncbir,  nuaninient  psr  l'arrêt  du  8  octobre  1680,  la  convention 
du  30  août  1760  et  l*arrét  du  93  février  1736.  Sa  nageslé  s'est  bit  présenter 
lesdits  arrêts  et  conventions,  et,  par  une  suite  de  sa  bienveillance  et  de  son 
affection  pour  la  ville  et  république  de  Mulhouse  qui  fait  partie  de  la  confé- 
dération helvétique  et  qui  a  été  eoniprise  à  ce  titre  dans  les  traités  d'alliance 
générale  cnue  la  l  iaïue  et  la  Suisse;  <  onsidéranl  aussi  la  <  ouveuance  réci- 
proque, puisijue,  d'un  coté,  l'industrie  de  la  n'-publique  occupe  des  milliers 
de  Fi-an^ais,  et  de  l'autre,  il  coûterait  des  souunes  çctnsidérables  pour  éta- 
blir des  barrières  autour  de  sou  territoire  ;  considérant  la  gêue  qui  eu  résul- 
leiait  dans  les  relations  habiluefles  des  citoyens  respeciib  et  «tans  la  ooni- 
UMmicstion  du  déportement,  et  considérant  surtout  qu'il  est  de  la  dignité 
française  de  ne  pas  entraver  un  petit  état  ami ,  allié  et  enclavé  dans  la 
France,  s'est  détenniné  à  traiter  la  république  de  Hulbouse  te  plus  fitvora- 
btement  qu'il  serait  possible  dans  cette  circonstance.  En  conséquence,  sa 
nH^eaté  a  (ait  connaître  son  intention  de  déterminer  par  une  convention 
expresse  les  conditions  auxquelles  les  citoyens  de  la  république  de  Mulhouse 
pourraient  à  l'avenir  connuiniiquer  et  laire  circuler  librement  leur  coiiiint-rce 
avec  la  l'r.uK c  »'t  l'élraiif^er  eu  eiuiM  luil.iut  le  territoire  du  royauuu-.  (letle 
forme  ayant  ('-té  adoptée  a\ec  reç»Miuai>s mce  ,  le  roi  et  la  républiipie  de  Mtd- 
bousc  ont  autorisé ,  savoir  :  le  roi ,  le  sieur  Michel  llenuiu  ,  et  ladite  répu- 
blique ,  les  sieurs  Josné  Hirfier,  son  cbancdier,  Nicolas  Tbierry  et  Hartmann- 
loBcblin ,  membres  de  son  conseil  souveram,  les^iels,  après  s'être  conuno- 
niqué  leurs  plems-ponvoirs  respectib,  sont  convenus  des  articles  anivants  : 

Le  commerce  de  la  rép\d)li(jue  de  Mulhouse  en(  Iav(''e  dans  le  département 
du  llaul-Rhin  ,  et  sa  commutiii aliou  ( outinueront  a  èti-e  libres,  ainsi  qu'ils 
l'ont  toujours  été,  avec  lu  ci-devaul  proviuoc  d'Alsace,  siuts  qu'd  y  ait  a  cet 
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4gu4  Mwoiie  gène  iMpfoqn  id  birrièrw  pov  kf  ^ 
trée  de  la  voie  et  de  loa  terriioire  avec  le  départeaMPt. 

An.  9. 

Seront  BéanauiiDa  ebligéa  lea  MoUioMiei»  d'aoqniller  à  rio^ 
çaia  loua  lea  droita  d'entite  et  de  aortie  ans  boieani  dea  frontièiei  dn  re^aanie 
aor  le  pied  dn  noaveaa  tarif  décrété  par  rAaaeniUée  nationale,  de  toia  laa 
oliieta  qu'ils  feront  venir  de  Télranijer,  tant  pour  leur  eonaommaiion  que 
pour  leur  industrie  et  oommevoe. 

Aet.  3. 

Quant  k  leura  relatioaa  avec  Pétranger,  ila  auroiit  k  ae  conlémar  i  eel 
^ard  aux  réglementa  preacrita  aux  minulkilfi  dn  département. 

Art.  4. 

Lea  marcbandiaca  françafaea  que  les  Mnlhonsieps  feront  venir,  continue- 
rom  à  être  fegardéea  comme  indigènea  par  eetle  république,  etnepourranl 
être  dttrgéea  d'aoenn  droit. 

Art.  5. 

Pour  que  le  commprce  de  la  république  n'ait  point  d'avaiitape  sur  cehii  du 
département  (|ni  l'enclave,  on  est  convenu  (|u'oulre  les  rliarges  que  la  ville 
de  Mulhouse  lui  iinpos<;  elle-même,  il  lall;ii(  le  soumettre  emore  à  révalua- 
tion  d'une  juste  balance  par  le  moyen  d'un  abunueuieut  annuel  de  20,000 
livres  que  les  Mulbousiens  paieront  au  oom  de  leur  commerce,  et  qu'ils  vo^ 
aeroot  dana  la  caiase  du  district  te  plus  voisin. 

Art.  6. 

Dès  le  monuMjl  qur  la  France  se  déciderait  à  lever  l'obsliiclc  de  ses  traités 
aux  frontières,  et  que  les  étraDgcrs  pourraient  librement  communiquer  avec 
die,  <m  regarderai  le  préaèat  contrat  conune  résilié,  quoique  aon  terme  ne 
Ittt  pas  encore  expiré. 

Art.  7. 

La  présente  convention  durera  vingt  annéeaconsécntivea,  et  coBunencera 

le  premier  janvier  prochain  ;  elle  pourra  être  continuée  tacitement,  si  aucune 
des  parties  contractantes  n'en  réclame  la  résiliation ,  et  dans  ce  dernier  cas, 
on  avertira  réciproquement  deux  années  avant  l'expiration  de  la  cessation. 

La  ratification  de  «  elle  «  (in\ention  se  fera  par  le  roi  et  la  ville  et  république 
de  Mulhouse  dans  la  lonnc  accoutumée  ,  cl  les  ralificalions  seront  échangées 
dans  quatre  mois ,  à  compter  du  jour  de  la  signature  et  plus  tût  s'il  se  peut 
faire. 

En  fol  de  quoi  nooa  avona  aigné  ka  présenta  arlielea  et  y  avens  apposé 
aavoir:  nouaconnnisaairednrol,leaceandudéparteaBentdeaalbireaétran- 
gèrsa,  et  noua  députée  de  la  ville  et  république  de  MullMuae,  celui  denoa 
armes  personnelles. 
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teenditkiBB  élaientloot  oe  qiieltallKim  anitdfli^^ 
qu'elle  n'avait  espéré  obtenir.  MallieareuaeDient  pour  elle ,  ans  termes 
de  la  Constiiotion ,  tontes  les  oonventions  devaient  être  sppnmvées 
par  l'Asioarfilée  avant  làtiOcation.  Or  l'Asseinblée  nationale  touchait 
à  son  ceme.  il  fldlnt  attendre  la  réunion  de  la  Législative.  Dans  rin- 
tervalle,  les  représentants  de  l'Alsace  et  les  fabricants  de  Tintérienr 
multiplièrent  les  démarches  et  les  écrits  à  rencontre  du  traité  ;  œa 
derniers  allèrent  jusqu'à  oflnr  100,000  fir.  pour  l'étabUssenient  et 
l'entreiien  des  barrières  autour  de  Mulhouse. 

Dans  la  séance  du  5  janvier  1793  »  l'Assemblée  législative  ordonna 
l'impression  du  U'ailé  et  du  rapport  préparé  par  le  comité,  et  fiia  le 
jour  de  la  discussion  des  articles. 

A  ce  propos,  un  journal  de  l'époque,  VAmi  du  Mm,  annonçant 
celte  délibération ,  fesait  suivre  des  réflexions  où  perce  l'ironie  la 
plus  amère ,  la  plus  outrageante  pour  la  nation.  <  Il  existe  de  par  le 
monde ,  dit-il ,  une  petite  puissance  qu'on  appelle  la  Hëpubliquc  de 
Mulhausen  ,  laquelle  ne  paruil  pus  avoir  une  connaissance  exacte  de 
la  Révolution  rrançaise ,  puisqu'il  lui  a  pris  fantaisie  de  faire  un  traité 
avec  nous.  Ne  devrait-elle  pas  savoir  que  nous  nous  moquons  de  trai- 
tés ,  et  que  nous  ne  connaissons  point  d'autre  loi  que  l'iulérèl  pré- 
tendu de  la  nation?  Comment  la  renoniniée  ne  lui  ai-elle  pas  appris 
que  nous  avons  impudemment  violé  tous  nos  anciens  engagements? 
Que  les  conditions  auxquelles  différentes  provinces  se  sont  données 
à  nous,  ont  été  annnllées  el  anéanties?  Que  nous  avons  ouvertement 
enfreint  les  clauses  les  plus  fornielles  du  traité  de  Westplialie?  Qu'au 
mépris  des  conventions  les  plus  sacrées ,  nous  nous  sommes  emparés 
d'.\vignon  par  le  droit  du  plus  foi  l ,  el  que  nous  sommes  prêts  à  rece- 
voir ,  à  protéger  tout  peuple  rebelle  qui ,  foulant  aux  pieds  la  foi 
jurée  à  son  souverain  ,  voudrait  s'agréger  à  notre  Constitution  ?  Si  la 
république  de  Mulhausen  est  instruite  de  ces  anecdotes,  j'admire  la 
conQance  robuste  qui  lui  fait  rechercher  l'alliance  d'une  nation  si  peu 
scrupuleuse.  Voici  la  première  alliance  constitutionnelle  qui  nous  soit 
offerte ,  el  nous  ne  devions  guère  espérer  qu'il  se  trouverait  en  Europe 
un  peuple  assez  simple  pour  traiter  avec  nous.  Puisqu'on  nous  fait 
cet  honneur,  il  faut  tâcher  de  nous  en  rendre  dignes.  Je  suis  d'avis 
que  ,  par  égard  pour  la  Constitution  ,  nous  observions  lidelement  du 
moins  ce  traité  qui  sera  notre  ouvi  âge  ;  il  faut  par  couséquent  eo 
bien  discuter  les  articles  pour  ne  pas  nous  engager  témérairement,  i 
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La  discussion  n'eut  point  lieu  :  ce  traité  tant  désiré  devait  rester  à 
l'état  de  projet.  Au  moment  où  l'on  pouvait  raisonnablement  espérer 
toucher  au  but ,  on  s'en  vit  de  nouveau  plus  éloigné  que  jamais ,  les 
événements  se  succédant  si  rapides  et  si  graves,  qu'une  affaire  d'une 
si  minime  importance  ne  put  arriver  à  flxer  l'attention.  Quand  l'insur- 
rection du  10  août  eut  précipité  la  royauté  ,  les  députés  se  hâtèrent 
de  quitter  Paris  et  de  revenir  à  Mulhouse  après  avoir  remis  aux 
archives  du  comité  de  commerce  toutes  les  pièces  relatives  à  la  cou- 
vention  signée  mais  non  ratifiée. 

Dès-lors  les  intérêts  opposés  ù  ceux  de  l'industrie  mulhousiennc 
l'emportèrent  définitivement  et  les  mesures  les  plus  violentes  furent 
adoptées  contre  elle.  Le  2  novembre  1793,  un  arrêté  de  l'autorité 
départementale  dédani  territoire  étranger  la  ville  et  ses  dépendances , 
et  ordonna  qu'elle  serait  entourée  d'une  ligne  de  barrières ,  et  sou* 
mise  à  tous  les  droits  des  frontières.  Dix  jours  après  les  bureaux 
fiireot  établis  au  nombre  de  onze  dans  les  onze  villages  environnants 
les  plus  rapprochés.  La  position  devenait  intolérable  ;  il  ne  s'agissait 
plus  seoleneot  des  intéréte  da  oommeroe  compromis  ;  c'est  reiistenee 
même  qui  était  menacée:  les  denrées  n'entrèrent  plus  que  par  contre- 
bande, la  nuit ,  à  des  prix  excesailh;  les  marcbés,  les  foires  fbrent 
désertés,  n  fidlot  vhre  sor  ses  propres  ressources  ;  le  bois  métoa 
ayant  été  reAisé ,  les  forêts  communales  durent  être  «sucoessifenient 
abattues. 

Les  négociations  furent  reprises  avec  Paris  ;  mais  sans  succès.  On 
semblait  décidé  è  rivaliser  d'une  part  de  rigueur  pour  forcer  la  réu- 
nion ,  de  l'antre ,  de  sacrifices  pour  sauver  Tindépendance.  Le  7  dé- 
cembre 179S ,  défense  fiit  ûiite  par  l'administration  du  département 
à  tout  citoyen  flrançais  de  se  rendre  à  Hulbouse  sans  passeport ,  sous 
peine  d'être  considéré  et  traité  comme  émigré  :  le  blocus  était  com- 
plet. Il  Crilut  que ,  pour  les  alfoires  urgentes  les  habitants  de  la  vUIe 
donnassent  rendespvous  à  oeux  du  dehors  sur  le  pont  de  Brmislatt. 

Cette  contrainte  exercée  par  une  grande  puissance  sur  un  si  bible 
état ,  avait  pourtant  quelque  chose  de  trop  odieux  pour  que  le  gon- 
femement  flrançais  ne  cherchât  pas  à  la  dissimuler.  Il  envoya  un 
commissaire  sur  les  lieux  pour  convenh*  des  conditions  d'abonnement 
qui  pourraient  servir  de  l»se  à  un  nouveau  traité  de  commerce:  car 
il  n'était  plus  question  d'accepter  celles  qu'avait  posées  la  convention 
conclue  l'année  précédente..  Mais  on  ne  put  s'entendre.  Forcée  de 
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rononccr  ;i  l'espoir  d'un  traité,  la  députation  mulhousienne  se  borna 
à  demander  le  ii  ansil  sur  le  lerriloire  français ,  pour  s'ouvrir  au 
moins  une  communication  avec  l'étranger.  Les  ressources  s'épuisaient 
rapidement  ;  encore  un  [>eu  de  temps ,  et  l'on  manquerait  des  objets 
lie  première  nécessité.  La  population  diminuait  d'une  manière  sen- 
sible :  d<;  .),(K)0  habitants  qu'elle  avait  été  pour  la  ville  au  milieu  du 
^iècle,  elle  s'était  élevée  en  ilSïl  à  7070;  elle  n'était  plus  en  1794 
(jue  de  6,500.  Josué  llofer ,  l'infatigable  soutien  et  défenseur  des 
intérêts  de  ses  concitoyens ,  se  rendit  auprès  de  la  confédération 
suisse  pour  la  supplier  d'intervenir  en  faveur  de  ses  vieux  alliés;  il 
l'obtint  sans  peine  ;  l'ambassadeur  français,  Barthélémy,  écrivit  lui- 
même  à  son  gouvernement.  Enfin  un  arrêté  du  comité  de  talut  public, 
rendu  en  mars  17iii,  autorisa  le  transit,  avec  des  restrictions  toute- 
fois peu  rassurantes  pour  l'avenir. 

nmiT  m  inuTiB  n  cnrrt  m  uiot  niufi 

I>E  LA  OOMVEiNTION  NATIO?( ALE  DU  fi  CF.RMINAL  AS  U. 

f  Sur  le  rapport  fait  au  roiiiiu-  de  silut  publie  de  la  Convention  nationale 
par  le  iniiiisire  des  affaires  élranjières  au  sujet  du  transit  que  réclame  la 
république  de  Hulhausen  alliée  du  corps  helvétique  ;  considérant  que  le  traité 
d'alliiiiee,  coodu  eo  ITT?  entre  b  Firaaoe el  le  oorps  Miétique,  et  dans 
lequel  la  république  de  Mulbauseii  eal  intervenue  cenmie  partie  coolnctaBte, 
porte  à  rartkie  17  que  tooies  les  denrées  que  les  eanionselce-eittés  partie»* 
pent  à  rsUianoe  liBront  venir  de  rétranger,  jouiront  de  la  liberté  dn  pMeage 
sor  le  tenritobtt  de  France  ;  CMsidérant  que  le  décret  du  VI  brumaire  dernier 
asBve  reiécntion  des  traités  qui  lient  le  peuple  français  aux  cantons  helvé- 
tiques sous  les  modifications  que  la  n'vulution  aura  néeessitées  et  au  sujet 
desquelles  la  Convention  nationale  a  dé«  laré  qu'elle  se  rt'iuiscrait  sur  la  loyauté 
respcf-tive  el  sur  rintérêi  DM-iprocpie  de  la  France  et  de  ses  alliés;  le  comhé 
de  salut  public  arrête  ce  qui  suit  : 

AnncLB  1*. 

Les  banrières  qui  environnent  HnlhanMn ,  centinneront  de  sobiiiler  taOti 
qu'elles  sont  établies. 

A  HT.  i. 

I  t's  lialtifanls  «le  la  n''piililit|ne  de  Miilli;iusen  pourront  emprunter  libre- 
ment le  territoire  de  la  Rt-puliliqnc  fiatiraise  pour  faire  venir  de  l'étranger 
les  marcliandises  dont  ils  auront  besoin.  Ils  auront  la  même  faeullé  pour  la 
sortie  à  l'étranger  des  marchandises  ([u'ils  auront  manufîK'turées  avec  des 
matières  premières  tirées  de  l'étranger  ou  des  matières  françaises  dont  l'ex- 
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tndiati  D'est  point  prohibée  ptr  les  décrets,  la  quotité  de  ces  manàmiM- 

tes ,  tant  d'entrée  que  de  sortie ,  sera  déterminée  d'après  un  état  fm  filSÊ^ 
nira  à  ce       U  magittrol  dt  MuUuMêcn  et  qui  sera  débattu. 

Art.  3. 

L'entrée  et  la  sortie  de  ces  dites  luarcliaiidises  de  transit  ne  pourra  avoir 
lieu  que  par  les  bnreani  de  Boorglilire  et  de  Habéheim  soos  pdne  de  coo- 
fluatioa. 

Art.  i» 

Les  habitants  manuCMUirien  de  Halbausen  pourront»  comme  du  passé, 
aivoir  des  relations  de  mnin-d'ceaTre  avec  les  citoyens  français  des  départe- 
nenis  voisins,  et  les  employer  à  la  6brieaiion.  Os  pourront  en  eonséiiaence 
ùkt  sortir  librement  les  matières  premières  et  les  antres  articles  nécessaires 
ilibbrication,  et  foire  rentrer  de  même  les  articles  onnés  avec  eesnaUèNS 
en  pnoant  cha^  fois  des  aoqnits-à-eaiition. 

Art.  5. 

Les  habitants  de  Mulhauseu  auront  b  jouissance  Libre  de  leurs  propriétés 
actuelles  sur  le  territoire  français  à  charge  de  réciprocité  pour  les  citoyens 
français  propriétaires  sur  le  territoire  de  Mulhausen  ;  à  cet  eflèt  les  habitants 
de  Holhattsen  pourront  enlever  tilwanent  les  'denrées  àt  leurs  propriétés  en 
frisant  constater  préabiblement  par  les  municipalités  oA  seront  situées  ces 
propriétés,  respèee  et  la  quantité  de  ces  denrées. 

Art.  g. 

La  préunte  permission  d'entrée  et  de  sortie  sera  pour  la  durée  dusie 
année. 

Art.  7. 

Attendu  l'avanuiye  rt  snli.int  pour  les  Mulhausiensdes  liisposilions  des  arti- 
cles précédents ,  la  république  de  Mulhausen  supporleia  d;iiis  la  proportion 
qui  sera  déterniiuéc ,  une  partie  des  frais  du  ceruemeut ,  tant  que  durera  cet 
ordre  de  choses  extraordinairo. 

Art.  8. 

Le  ministre  des  aflaires  étrangères  et  douanes  nationales  ei  cdni  de  l'inté- 
rieur seront  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  prendra  toutes  les 
OMSures  nécessaires  pour  Texécution  du  présent  arrêté. 

i>tgné  au  registre  : 

Coi:thon.  —  H.  Barrèrf..  —  C.arnot.  —  Robespierre. 

—  BiLLAt'D.  —  VaRONE.  —  C.  A.  I*RtEfR.  —  SAUTT- 
JUST.  —  CULLU1-1>  1U.HB0IS.  —  A.  L.1MIIET. 
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Lett  pnAM  de  la  même  aimée»  un  aeoond arrêté dn oooité de 
aalat  public  déiermiiia ,  conftNtnéneot  à  f article  S,  la  natore  et  la 
qaanlité  dea  mardundfses  dont  l'importailoo  était  antoriiée.  Piniil 
les  matières  premières  destinées  à  alimenter  la  DMcation,  figurent 
f  ,500  qniotanx  de  laine  en  bourre  ;  2,500  qaintaax  de  coton  en  laine 
et  de  coton  filé  ;  liO,000  pièces  de  toiles  de  coton  Manches;  5»000 
quintnux  d'alun,  de  gnninco,  bois  de  teinture  et  drogues  diverses; 
10,000  milliers  de  bouille.  Ce  même  arrêté  modifiait  la  convention 
précédente  en  en  prorogeant  à  15  mois  la  durée  que  l'article  6  n'avait 
fixée  qu'à  un  an ,  et  en  dispensant  les  babiiants  de  llulboose  de  leur 
part  dans  les  fvàis  des  barrières. 

ûnoiqa'on  ne  fût  assoré  que  d'un  temps  fort  court ,  l'industrie  »  qui 
ne  demandait  qu'à  renaître ,  reprit  aussitôt  qnelqae  activité  ;  la  com- 
munication libre  avec  la  Suisse  et  l'Allemagne  permit  de  réparer  en 
parti  le  déficit  des  années  précédentes,  de  renouveler  les  ressouroea 
qn'im  long  état«de-siége  avait  taries. 

Quand  les  quinie  mois  (brent  révolus ,  la  convention  fut  maintenue 
d'un  consentement  tacite  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1796;  mais  alors  . 
le  grand  conseil  dot  envoyer  à  Paris  une  nouvelle  députation.  Il  donna 
pour  mission  à  ses  agents  d'obtenir,  s'il  était  possible  un  traité  de 
commerce,  et,  au  pis  aller,  lacontinnation  du  transit.  Dès  leurs  pre^ 
roières  démarcbes,  ils  purent  comprendre  l'imuilité  de  toute  négo- 
ciation qui  n'aurait  pas  pour  base  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France. 
L'entrée  au  directoire  de  l'ancien  ambassadeur  franrni<^  on  Suisse,  le 
sieur  Barthélémy ,  l'opinion  favorable  du  ministre  dfiA  afiaires  étran- 
gères, Talleyrand,  leur  rendirent  quelque  espérance;  mais  elle  dura 
peu.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1797 ,  le  48  fhictidor ,  un 
coop-d'état  fit  sortir  du  gouvernement  Barthélémy  et  Camot  qui 
avaient  appuyé  leurs  demandes ,  et  y  laissa  tout  puissant  Reubel ,  qui 
y  était  particulièrement  bostile.  Les  bons  offices  de  la  confédération 
furent  invoqués  une  dernière  fois ,  mais  ils  furent  sans  effét.  Le  direc- 
toire commençait  à  peu  ménager  la  Suisse.  Il  ordonna  que  tontes  les 
mesures  de  rigueur  fussent  reprises  contre  Mulhouse,  et  déclara 
cathégoriquement  à  ses  députés  qu'il  était  temps  de  mettre  un  terme 
à  des  hésitations  qui  ne  pouvaient  plus  que  retarder  au  détriment  de 
tous ,  un  évènomenl  désormais  inévitable. 

Les  députés  firent  connaître  cette  triste  nécessité;  mais  en  même 
temps  ils  avertirent  l'autorité  qu'on  leur  avait  donné  à  espérer,  au 
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cas-oà  .la  réonion  Monit  oomeatie,  de  grands  avantages  pour  leur 
cité,  tels  que  l'exemptioB  des  charges  et  des  quartiers  unitaires, 
ainsi  que  de  la  eonacription  jusqu'à  la  ooociasionde  la  paix  générale. 
11  n'était  plus  possible  d'exiger  de  la  population  qa*èlle  se  soumit 
une  seconde  fois  aux  privations ,  i  la  ruine  que  lui  avaient  infligées 
les  années  du  blocus,  quelle  fermât  de  nouveau  les  ateliers  à  peine 
ouverts.  La  commission  chargée  spécialement  des  négodaiions ,  i 
bout  de  moyens  et  de  délab,  invita  donc  le  syndic  Josoé  Hofer  et  le 
bonrguemestre  Jean  Hofer ,  &  fiiire  au  grand  conseil  un  rapport  fidèle 
sur  la  situation. 

Le  3  janvier  1798,  le  grand  conseil  et  les  Quarante  furent  assemblés 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  et  du  projet  de  traité  avec  la 
France.  La  scène  fut  triste.  Tous  à  peu  près  étaient  résolus  de  céder 
è  rimpérieuse  nécessité;  mais  la  douleur  n'en  était  pas  moins  vive. 
On  ne  rompt  pas  ainsi  avec  de  vieilles  traditions  dindépeodance, 
avec  les  pieux  souvenirs  laissés  par  les  pères ,  sans  ressentir  des 
regrets  que  tous  les  avantages  matériels  ne  peuvent  d'abord  adondr. 
Quatre-vingt-dix-sept  voix  contre  cinq  se  prononcèrent  pour  la  réu- 
nion. Le  bruit  s'en  répandit  rapidement  dans  la  ville  et  y  causa  unè 
profonde  émotion.  Le  lendemain  les  bourgeois ,  au  nombre  de  606  se 
rendfavnt  è  l'église  Saint-Etienne ,  oik ,  suivant  la  coutume,  ils  furent 
individuellement  appelés  à  donner  leur  avis.  Cest  pour  ainsi  dh«  à 
l'unanimité ,  cinq-cent-quatre-vingt-ooxe  contre  quinse ,  qu'ils  confir- 
mèrent le  vote  de  leurs  magistrats. 

Le  même  jour  arriva  la  réponse  des  cantons  helvétiques  à  la  lettre 
que  leur  avait  adressr(;  le  conseil  de  Mulhouse  pour  les  prévenir  de 
la  fin  prochaine  de  lu  république.  C'est  le  simple  et  louchant  adieu 
d'anciens  et  fidèles  alliés  : 

«  À  iwpimtx,hononMet  et  ioges  omis,  amitié  tindre  de  Imn 

<  Par  la  lettre  que  vmis  nous  avex  écrite,  ehers  et  fidèles  alliés,  le  1S  dn 
mois  préeédeot,  noas  avons  appris  avec  une  profonde  donksUr  que  fOire  situa- 
tion devient  de  plus  en  plus  grave ,  et  que  bientôt  penwéire  le  moment  arrivera 
où  Qoire  union  si  ancienne,  si  dévouée  à  notre  bien  réciproque,  devra  élK 
plus  ou  moins  brisée.  Nous  ne  pouvons  que  vous  exprimer  la  part  sincère 
que  nous  prenons  à  un  événcmonl  qui  nous  loiiclioniii  nous-mêmes  de  si 
pn'S.  \  ci'U*'  occ;isioii ,  nous  n'i-Mnloiis  rnmino  un  di-voir  pour  nous,  «lovons 
témoigner  toute  notre  estime  à  vous,  uos  chers  et  iidcles  amis,  et  à  toute  Is^ 
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towietliit  de  volM cMé  poar  k nge  et indinte  oonduHe,  la  fermeié  et  le 
vrai  patriotisfne  ivee  lesquels  vous  avez  su  traverser,  dan<^  h  plus  parraite 
concorde ,  les  temps  si  diflicilet  qui  viemMOi  de  s'écouler ,  et  maintenir  vos 
iustilulions  et  vos  alliances. 

«  Cependant ,  malgré  nos  pins  vifs  désirs ,  il  ne  nous  est  point  possible 
de  vous  donner  d'autre  conseil  que  celui  d'assembler  prochainement  la  bour- 
geoisie et  de  vous  consulter,  dans  une  mutuelle  et  entière  confiance ,  sur  la 
résolution  qui  vous  paraîtra  la  meilleure  ou,  au  moins,  la  plus  supportable. 
De  quelque  nature  que  cette  résolution  puisse  être,  chers  el  fidèles  alliés, 
soyei  SMurés  que  notre  aneienne  amitié  ue  8*éteindni  pas. 

c  Nous  prions  le  Tout-Puissant  de  diriger  votre  sort  de  la  Bunière  la  plus 
beureuae  pour  vous,  et  nous  tous  recommandons  ainsi  que  nous  à  sa  pro- 
tection. » 

Le  20  janvier  une  nouvelle  réunion  de  la  bourgeoise  fut  convo- 
quée pour  décider  de  l'emploi  des  biens  communaux.  Une  cooudIb- 
sion  formée  par  le  conseil  présenta  un  projet  suivant  lequel  la  majeure 
partie  devait  être  réservée  pour  les  écoles ,  le  culte ,  les  hôpitaux , 
les  orphelins ,  les  travain  d'utilité  publique.  Mais  ce  projet  souleil 
dans  l'assemblée  une  si  violente  opposition  qu'il  fallut  y  renoncer. 

La  masse  des  citoyens,  réunie  le  lendemain  dans  les  tribus,  insti- 
tua une  commission  prise  dans  son  sein,  el  c'est  le  travail  de  cette 
dernière  qui  fut  at  ccplé  le  22  du  même  mois.  Il  donnait  à  celte  grave 
question  d'intérêt  général  la  solution  la  plus  déplorable,  en  admet- 
tant en  principe  le  partage  entre  les  bourgeois ,  c'est-à-dire  l'anéan- 
tissement delà  fortune  publique.  Pour  que  le  fond  disponible  fut  plus 
considérable,  toutes  les  diverses  allocations  furent  réduites  :  la  réserve 
qui ,  dans  le  premier  projet ,  avait  été  portée  à  120,000  livres  fui  dimi- 
nuée de  moitié;  l'hôpital  ne  reçut  que  9,000  livres  de  revenu  annuel; 
les  2i,(XK)  livres  destinées  aux  éj^lises  el  aux  écoles ,  d'abord  rejetées , 
ne  furent  i  établies  qu'après  discussion  ;  la  dotation  seule  des  orphe- 
lins fut  conservée;  intacte. 

En  conséquenro  de  celte  funeste  décision,  les  biens  de  l'élat,  bàti- 
raenls ,  forêts,  prés,  vignes,  terres  l:d>ourables  ,  tout  fui  mis  en 
vente  peu  de  jours  après;  le  produit  de  l'adjudication  ne  s'éleva  pas 
à  moins  de  deux  millions  qui  en  vaudraient  |ilus  de  quatre  aujourd'hui. 
Consacré  à  l'utilité  commune ,  ce  capital  devenait  mw.  prt'cieuse  res- 
source; partagé,  il  figurait  une  mesquine  somme  d'environ  250  fr, 
par  personne. 
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GepeBdntlesieiirraoolaBTMerry,  député!  PiHs,  avait  été  cbargé 
de  négocier  li  capitulatioii  eonIbniiéBieiit  à  h  résolatioo  prise  par  le 
grand  comeQ  «l  confimét  par  le  lotedeicitoyeiis.  It  lui  fut  facile  de 
s'entendre  avec  le  Directoire  mr  les  bases  do  traité ,  et  le  18  janvier 
iT9èf  le  siev  Metzger  de  Golinar  arriin  I  Mnlhome  en  qoaHté  de 
commissaire  français ,  pour  en  régler  les  détails  ;  il  fat  signé  le  28 , 
dans  la  forme  qui  snit: 

TBAITÉ  DE  RÊUNiœt 
DB  LA  BiraBUQUB  SB  MULHAU8EN  A  LA  BiPCBLIQIIB  FRAlfÇAISE. 

€  Le  Diredràne  exéentif  de  laRépoUiqne  française,  iostniit  que  les  vobux 
du  angisarat,  censeils,  citoyens  et  habitants  de  la  répaUiiine  de  Hnlhaiisen 
se  dédaraieDt  peur  la  rénaien  à  la  RépoUiqae  française  et  rinoorpeiation  4 
h  grande  naiieB,  et  vmriant  donner  ani  pins  anciens  alliés  de  la  France  nne 
dwnièeB  prsife  de  son  amitié  généreuse,  a  nommé  le  citoyen  Jesn-Ulrie 
Melifsr,  nembrs  de  PadminislnMioo  centrale  du  département  dn  Ifeut-Rbin , 
cnmmissairo  du  irouverneraent  pour  constater  les  vœux  émis  pour  la  réunion 
ei  en  stipuler  le  luode  et  Il'8  condiiions  :  pour  lequel  eflet  les  nia^ielrats, 
conseils  et  citoyens  de  la  républiqito  de  Mulhausen  ont  nommé  pour  traiter 
et  stipulor  en  leur  nom,  MM.  J<';m  Hofer,  bour^nicnipstre,  Josut^  Hofer,  syn- 
dic, Paul  Iluguenin,  Jérëmie  K(Bchlin,  membres  du  grand  conseil,  Jacques 
KoBchlin»  run  des  quarante  a<j|]*oints  au  grand  eonseD,  et  Sébastien  Spieriin, 
notable,  tons  de  ta  tiHe  de  Mnlhaosen  ;  lesquels  messienrs  les  députés  sont 
égatement,  et  autant  que  besobi,  particnnèrement  chargés  et  aatorisés  de 
slipaler  poor  les  babilaais  dUlaacb  et  de  Modenhemi,  fonnant  dépendances 
^de  la  lépoMSiiae  deMnlbansen  :  et  le  oonunissaire  du  gouveraenent  français 
s'étant  certioré  et  fiiit  constater  par  actes  aalhentiqnes  ci-anneiés,  l'émis- 
sion libre  des  vœux  pour  la  vtauen ,  les  commissaires  et  députés  ont  pro- 
duit et  échangé  leors  pleins^powreiia  et  sent  oonwnos  des  articles  ci-après  : 

Aoticlb  I^. 

La  République  française  accepte  le  vœu  des  citoyens  de  la  république  de 
Hulbansen,  et  celui  des  habilanis  de  la  commune  dlttiach  et  de  son  anncse 
Modcnhcim,  formant  «ne  dépendance  de  MuUiansen,  etdédara  tasdindioyens 
et  habitants  Fkaaeais  nés. 

Art.  2. 

Le  gouvernement  français,  pour  donoer  une  marque  de  son  attachement 
à  ses  anciens  a1li(^s ,  consent  à  prolonger  leur  étal  de  neutralité ,  et  les  dis- 
pense par  conséquent  de  toutes  réquisitions  n'-ollos  et  personnelles  et  du 
logement  des  gens  de  guerre,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  jusqu'à  la  paix 
générale, 
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Ait.  8. 

Ii6t  cHoycns  M  héMlBBlt  d6  HvHimscd  ,  Dnch  et  Mèdenlidiii  »  von- 
diint  pailler,  amil  te  iMsnllé  de  Mii^^ 

ee—eeetiwttaeBéaMetewwiiiéc»;  on  leur  accorde  une  année^  héOtir 
de  réchaoga  de  la  ratification  des  présentes ,  pev  eerUr ,  et  trois  ans  pour 
ofiénr  h  vente  ei  k  liqnidatipB  de  leurs  lyens  et  crto^ 

Art.  4. 

Les  Wens  de  la  ville»  tant  ce«K  y'eBe  ponède  dans  s>  propre  henliene , 
que  cens  «pi  hii  appartiennent  dans  la  banliene  dUbaeli,  etfoisentidgis 

par  le  magistrat  et  «es  agents  ;  ceux  alloués  à  rhôpital ,  tes  maisons  pabUqnes 
et  celles  qui  contiennent  des  fimctionnaircs  publics;  les  moulins,  usines, 

terres  labourables,  prés,  pacages,  forêts,  situés  soit  dans  l'enclave  du  terri- 
toire de  Mulhaaseu ,  soit  hors  ladite  enclave ,  ainsi  que  les  rentes  et  cens  qui 
pourruJcut  être  dus  soit  à  la  commune ,  soit  à  l'hôpital  ou  telle  autre  corpo- 
ration de  fondaliuu  de  Mulbausen  ,  tout  ce  qui  fiait  partie  du  patrioioiDe  de 
ladite  républiqjue,  et  ce  (^ui  s'entend  sous  le  nom  généri^  de  ;  Hms  eeni->^ 
mmmw,  wpartiendront  en  tonte  propriété  elsaw  anciun  songinwittsii  à  la 
oonunnne  de  Mnlhansen. 

ÂRT.  5. 

Les  maisons,  immeubles,  meubles  et  capitaux  qui  étaient  Tafianage  des 
six  corporations  appelées  tribus,  sont  également  regardés  comme  bien  com- 
munani. 

Art.  6. 

Les  forêts,  maisons  et  biens-londs  des  ordres  tenHniqnes  et  de  Malte,  de 
Bsiaie  ^  ce  que  possèdent  en  viHo  le  chapim  dTAileslieini  el  Ifabbeye  de 
Lneelles,  sont  acquis  à  la  conunune. 

Art.  7. 

Les  dispositions  que  la  n''pu!)li(iue  de  Mulhausen  aura  prises  ou  prendra 
encore  jusqu'à  l'échange  de  la  ratiUcatiou  des  présentes ,  relativement  aux 
biens  énoncés  ès  articles  4,  $  el  6,  seroitt  eaécutées  selon  leur  forme  et 
teneur. 

Art.  s. 

Les  maisons,  capitaux,  rentes,  terres,  forêts,  communaux  et  chenevières 
que  la  ville  de  Mulhausen  vient  de  céder  aux  habitants  d'IUzach  et  de  Moden- 
heim ,  annêxc  dudit  Illzach ,  leur  appartiendront  en  pleine  propriété ,  sans 
aucune  distraction  ,  et  ils  en  disposerniii  ainsi  qu'ils  aviseront,  et  de  la  ma- 
nière qui  paraîtra  la  plus  convenable  à  leurs  intérêts. 

Art.  9. 

Fonr  eneourager  rtgrienltnre  paralysée  de  la  oonunune  de  Mulhausen  el 
dépendances,  le  gonronement  français  déclara  que  ks  renies  Imciéns, 
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•mpbytéoUqnes,  et  en  général  quelconque» ,  qui  pesaient  sur  les  biens-fonds 
et  inuneiiblee  éeê  ciloyeni  de  MuDianieo  et  de  lem  dépendineee,  lo  profit 
des  ordres  mentioiuiét  dans  rartide  6,  «c  qni  apporiioidroat  à  la  natioo, 
sont  abolies  sans  IndfMinHés  ;  les  possesseurs  i^jimos  de  cee  hiaes  aèrent  * 
délhvés  de  toole  KiritNition,  el  OD  joinront  en  pariUie  pro^ 

Art.  10. 

Le  tribunal  de  commerce  existant  dans  la  commune  de  Mulhausen ,  y  sera 
maintenu  et  organisé  d'après  les  lois  de  la  Rc-piihlique  française.  Il  y  niira 
deux  notariats  dans  la  ville  de  Miilhaiisen  ;  l'un  sera  exercé  par  l'ancien  gref- 
fier -  tabellion,  et  le  second  par  un  citoyen  à  nommer  :  les  titres .  do<  urnents, 
protocoles  de  la  cbaDceDerie,  seront  déposés  aux  archives,  qui  auront  un 
garde  d'archives  à  salarier  parla  commune.  Il  sera  établi,  pour  bciliter  les 
letatioDS  commerciales,  une  poste  aux  chevaoi  à  Mulhausen  ;  celle  des  let- 
tres y  est  maintenue.  Le  gouremement  ftançals  fera  établir  la  eommnnica- 
tien  directe  avec  B&ie,  Cotanar  et  Betfort;  et  pour  fecOiter  rexpédition  des 
aflËiires ,  il  sera  établi  uo  bureau  de  timbre  et  dTearegistrement  dans  la  commune 
de  Mulhausen  :  l'époque  de  son  activité  sera  txéc  par  le  gouvernement,  ainsi 
que  celle  des  paiements  des  contributions  personnelles  et  foncières  ;  et  comme 
il  n'existe  ni  cadastre ,  ni  matrice  de  rôle ,  puisque  les  citoyens  de  Mulhau- 
sen ont  t'ti'  exempts  des  contributions,  il  sera  ctabli  une  conunission  qui 
s'occupera  de  la  confoction  du  cadastre,  et  des  opérations  préliminaires  pour 
fixer  et  répartir  les  contributions. 

Kt  pour  rassurer  le  commerce  et  l'industrie  de  Mulhausen,  et  maintenir  le 
crédit  des  entrepreneurs  cpii  travaillent  avec  des  capitaux  étrangers,  le  gou- 
vernement français  dt'clare  qu'il  entend  conserver  aux  «  apitalistes  de  Mul- 
hauMM)  el  dépendances  suisM^s  et  autres  étrangers ,  les  mêmes  droits  et  le 
même  système  de  législation  qui  existaient  avant  la  réunion  de  la  république 
delluDiausen,  pour  tous  les  actes  et  enpifenents  antéifeurs  à  celle  époque  ; 
tous  les  actes,  soh  hypothécaires,  soit  sons  seing -privé,  les  dispo^tions, 
testaments,  legs  et  tous  les  jugements  antérieurs  à  hi  ratifieaiioii  des  pré- 
sentes, seront  en  conséquence  exécutée  d'après  les  lois  statuaires  de  la  ville 
de  Midhauaen. 

Akt.  II. 

La  répid>lique  de  Mulhausen  renonce  à  tous  les  liens  qui  Tunissaieni  au 
corps  helvétique;  die  dépose  et  verse  dans  le  sein  de  la  République  française 
ses  droits  à  une  suuveraiuett'  particulière ,  el  charge  le  gouvernement  fran- 
çais de  notifier  aux  cantons  helvétiques  de  la  manière  la  plus  amiable ,  que 
leurs  aneieiis  alliés  feront  désormais  partie  iiiti';:ranle  d'iwi  peuple  qui  ne  leur 
est  pas  moins  rlier.  et  dans  lequel  ils  ne  cesi>cront  pas  d'être  eu  relation 
intime  avec  leurs  anciens  amis. 


Digitizeci  by  Google 


Wmm  HI8I0S1QIII  «DE  LA  -mLB  in  MOl^OII.  '  tlS 


Akt.  12. 

La  ratiGcatioD  du  présenl  tnité  86»  échangés  dans  le  mois  à  eompler  do 
jour  de  la  signature. 
Fait  à  MuUiauseD,  le  9  pluviooe  au  vi. 

Signé  :  HofBR,  boorgnaBestrc.  —  J.  Hofek,  ayndlie.  — 
Paul  Huomnif.  —  Jéréxie  Kcechur.  —  Jac- 
ques KgecHL1!<I.  —  SÉBAftTIBH  SPCBLEDI  Ol  JSAR- 

Duuc  Metzgsb.  » 

Le  S9  JaBTÎer,  le  traité  fiit  Mmiiiis  an  peuple  réuni  à  Tégliae  Saint- 
Etieitne ,  pour  recevoir  de  lu!  ooe  formelle  et  définitive  approbatioii. 
A  cette  oocasioii ,  M.  Metiger»  commissaire  du  directoire ,  prononça 
en  langue  allemande,  le  discours  sninnt: 

t  Citoyens ,  Hommes  libres , 

«  C'est  de  ce  nom  que  vous  honore  le  ^'ouvcnieineiit  do  la  plus  grande  et 
de  la  plus  liliro  dos  Républiques.  Il  vous  Iraile,  conunc  un  «'tal  indépendant 
en  traite  un  autre.  lustruil  que  votre  désir  était  de  vous  unir  plus  étroiieuienl 
à  lui ,  qu'au  lieu  d'une  simple  alliance  tous  aspiriez  k  jouir  des  droits  de 
frères,  d'eniSuils  d'âne  même  fiunilte,  il  a  pesé,  non  pas  Favantage  on  le 
désafantage  qui  en  ponrralt  résulter  pour  hn ,  mais  vos  vceux  pour  une  liberté 
plus  étendue,  rimérètde  voue  industrie,  de  votre  existence  :  etilaordonné 
que  votre  demande  fût  prise  en  considération.  Ni  votre  fidélité  persévérante 
à  d'anciemies  alliances,  ui  votre  prudence  épouvantée,  ni  votre  attente  de 
temps  meilleurs  ne  l'ont  offensé  ;  il  a  consenti  à  vous  (aire  entrer  en  partage 
des  liltertés  que  nous  avons  conquises ,  bien  que  vous  n'ayez  partagé  nos 
périls ,  ni  nos  sacrifices.  Oui ,  c'est  par  sa  générosité ,  s;i  grandeur  d'Ame  (pie 
mon  goiiveriioment  s'est  signalé  aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Il  vous  a  lais- 
sés vous  consulter  U^ement  ;  c'est  librement  (|ne  vous  avez  décidé  qu'il  était 
de  votre  intérêt  de  vous  réunir  à  nous ,  liUremenl  aussi  qu*uae  imperceptible 
aiinorité  a  prolesté. 

•  L*bouorable  et  spéciale  confiance  que  le  Directoire  exécutif  ui'a  témoi- 
gnée en  m'envoyant  au  milieu  de  vous  avec  des  pouvoirs  ilUmilés,  m'est  une 
preuve  de  plus  de  sa  bieiivdllance  pour  votre  république  et  ses  habitants. 
Je  suis  venu  à  vous  comme  messager  de  paix.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  vous 
dire  toute  la  reeonuaissiince  qu'assurent  de  ma  part  à  vos  fondés  de  pouvoir, 
le  (lévoueiiieiit ,  la  droilUTC  ct  la  probité  qu'ils  ont  apportés  dans  leurs  rela- 
tions avec  moi. 

<  J'attends  de  vous,  citoyens,  hommes  libres!  qu'en  vous  réunissant  à 
now,  vous  continueres  à  pratiquer  les  vertus  qui  vous  ont  distingués  jus- 
qu'à ce  jour,  et  que  j'ai  Êiii  connaître  avec  vérité  à  mon  gouvernement ,  les 
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Jw^beiaioMit,  tompoetpoirvMnlaifiés,  ruMtanBMmliiift,  VâÊà- 

iloité  au  travail,  la  penévérance,  Tordre  el  féconomie ,  vertus  qui  fool  la 
prospérité  domestique.  CTest  par  elles  fM  votre  État  s'est  fondé  ;  c'est  en 
elles  que  vous  avez  ironvô  la  force  de  traverser  les  temps  difficiles.  Elles  vous  » 
procureroDt  de  plii«  grands  avantages  encore,  placée  dans  un  cercle  plus 
grand. 

«  Je  crois  pouvoir  vous  prédire  que  ,  par  le  commerce,  Tindustrie,  l'acti- 
vité persévérante,  l'ouverture  de  canaux  qui  passeront  par  votre  territoire, 
par  tous  les  encouragements  que  vous  donnera  la  France ,  voire  ville  s'éle- 
veia  aa  rang  d'noe  cité  cooaidéraMe.  Yos  enCmls.  béBlront  le  jour  ipri  voos 
a  inis  à  noat ,  car  ee  jonr  vooe  pronet  àboodance  et  sécorité. 

'  <  Eo  aigiie  de  icapeet  et  de  cooftanoe,  fai  prié  vos  magiitraii  de  eooii- 
noer  leurs  fonctions  jwqa'an  moment  où  la  nonve&e  adaolnistratioo  pourra 
êm  ocganiaée.  J*etpère  qne  vous  tiendtei  à  leur  égard  la  mène  ooodnlie 
qne  celle  qui  tous  a  gagné  mon  cœur.  J'ai  mandé  k  mes  supérieurs  que  Hul- 
hottse  a  totyoars  des  citoyens  zélés ,  tranfjuilles,  sages  et  dévoués  au  bien 
de  leur  patrie.  Vous  avez  entendu  le  n'suliat  de  nos  négociations  ;  il  vous 
démontre  mieux  (pic  des  paroles,  la  prudence  consommée  de  ces  députés, 
vos  amis  et,  j'ose  le  dire  ,  les  miens. 

«  Ce  serait,  sans  doute ,  vous  ofTenser  que  de  chercher  à  vous  faire  res- 
sortir les  avantaRcs  particuliers  (jue  le  traité  vous  assure.  C^ii  été  la  volonté 
de  mes  chefs  de  vous  considérer  comme  d'anciens  alliés ,  et  de  prouver  à 
TEurope  que  la  grande  République  protège  les  opprimés ,  protège  et  estime 
ses  anciens  amis.  Elle  voua  a  regardée  comme  le  dernier  et  le  pins  cher  de 
aes  enluits ,  et ,  si  je  puis  m'exprimcr  aiiui,  eUe  vous  a  accordé,  cobubo  an 
demiar  deaeallb,  dea  prenea  de  aa  piéléreBce.  Combien  voa  ooeura  doi- 
vent étra  reoonnaiatanla  à  la  Providence  qui  a  si  visiblement,  ai  incMaam- 
ment  veillé  aor  votre  petit  État,  n  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  prin- 
cipales époques  de  votre  histoire.  Mais,  n'est-ce  pas  la  main  de  Dieu  qui 
vous  flt  entrer  dans  la  ligue  suisse ,  quand  les  villes  plus  considérables  de 
l'Alsace  pouvaient  avec  plus  de  titres,  plus  de  ressources,  prétendre  à  l'al- 
liance des  cantons  déjà  libres  alors?  N*est-<  «'  pus  la  main  de  Dieu  qui  vous 
préserva,  quand  les  factions  el  la  terreur  disolaicni  le  reste  du  pays?  La 
d^trucUon  et  la  mort  régnaient  autour  de  vos  murs ,  mais  elles  ne  franchi- 
rent pas  ce  seuil  sacré.  Des  désordres  éclatent  au  sein  de  la  confédération , 
voire  ancienne  aUiée,  et  cfcat  dans  ce  moment  même  qne  le  Tout-Puinant 
vona  sépare  d'elle,  etvooaeoodait  aainaetaanflt  à  la  nation quTil  a  comblée, 
à  la  fiice  de  la  taie,  dea  nwqiea  de  ta  pcédDeetion. 

c  ITeei-ae  pasini  amii  qni  mH  nn  tanne  à  ranareUe  4e  la  grande  Répn- 
bliqne,  quipiécipttalaanpaaiitionciraristocntie,  qui  donna  à  son  go«- 
vcrnement  l'énergie  et  la  pniMance  de  tenveraer  lea  plan»  de  ceax  qui  len- 
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daient  à  anéanUr  la  liberté  et  les  droits  des  bommis,  àianmv  It  ¥nae$  à 

Tesclavage,  sous  l'aBcien  joug  de  la  mouarchie? 

«  Le  Pouvoir  exécutif  m'enverra  le  traité  ratifié ,  et  si  je  ne  reçois  pas 
d'ordres  contraires ,  je  remetuai  à  cette  époque  les  cérémonies  et  les  fêles 
projetées  pour  la  réunion.  Je  vous  laisse  donc  pour  quelques  jours  tranquQle 
flt  sut  iaqniâiide. 

«QifQ  vire  éterneHemenl  dans 'votre  wavenir  cet  benreux  passage  4e  votre 
répM^jU  te»  les  Imm  de  la  rhune  ! 

<  FiM  ta  République  franfoUe  I 

c  IPIOt  ffm  HMIflIflllfMie  CrOMMfMMtllI  f  > 

Lk  bourgeoisie  dédira  à  runanimlté  accepter ,  recevoir  et  ratifier 
le  contenu  dudit  trahé  et  chargea  immédiatement  les  sieurs  lean» 
Henri  Dollfus,  bmirguemestre,  Jean-Jacques  Risler,  chef  de  tribu,  Jean- 
George  Schhimberger,  Rodolphe  Ehrsam ,  Jean-Henri  Zetter,  membres 
do  grand  conseil,  David  Kœnig,  Jean*Gcorgc  Holtzschofa,  adjoints  as 
grand  conseil,  Rodolphe  Kûst»  Jean-George  Beoner»  Isaac  Schloa- 
berger  de  la  bourgeoisie  ,  de  signer  en  son  nom. 

Le  conspil  des  anciens  ratifia  le  li  ventôse  an  vi  (i"*  man  1706). 

La  fêle  de  la  réunion  fut  fixée  au  î27  ventôse  (15  mars). 

Les  autorités  civiles  cl  militaires  du  département,  les  délégués  du 
gouvernement  français ,  au  nombre  de  cent-vingt,  le  sieur  Âdelazio, 
ambassadeur  de  la  Uepublique  italienne  en  suisse  ,  arrivèrent  h  Mul- 
house la  veille,  et  furent  logés  chez  les  bourgeois.  lendemain  ,  à 
la  pointe  du  jour,  le  canon  annonça  la  solennité.  A  huit  heures  les 
membres  des  deux  anciens  conseils  et  les  Quarante  se  réunirent  à 
rHôlel-de-Ville ,  pendant  que  les  autorités  françaises  el  des  détache- 
ments de  l'armée,  se  rassemblaient  hors  des  murs,  devant  la  porte 
de  Bâie.  Vers  neuf  heures  le  bourguemesire  Jean  Hofer  envoya  une 
députalion  pour  remellre  au  sieur  Metzger  les  clefs  de  la  ville ,  et 
complimenter  les  délégués  du  gouverneraenl.  Alors  ces  derniers  se 
mirent  en  marche.  Sous  la  porte  de  Bàle,  ils  trouvèrent  les  magistrats 
de  Mulhouse,  et  en  signe  d'union,  ils  se  mêlèrent  deux  à  deux*  et 
firent  ensemble  leur  entrée  dans  la  ville. 

Arrivés  sur  la  place  où  les  attendait  la  population  mnlhonsiemie , 
ils  s'arrêtèrent  pour  régler  l'ordre  de  la  marche  qui  avait  été  fixé  ainsi 
qu'il  suit:  4°  Le  héraui-d'arraes  de  Mulhouse,  à  cheval,  tenant  l'an- 
den  drapeau  de  la  ville.  Des  détachements  de  troupes  muibou- 
aiennes  et  françaises,  y  Six  bourgeois,  revêtus  d'armures,  portant 
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les  bannières  des  trUms,  et  trois  autres  dont  le  premier  était  chargé 
des  armes  de  la  ville ,  le  second  du  livre  des  lois ,  le  troisième  du 
glaive  de  justice.  4*  Une  députation  des  habitants  d'illzacb.  5«  Le 
héraut-d'annes  firançais,  le  sieur  Waelterlé  de  Heimsprung,  président 
du  département,  à  cheval,  portant  le  drapeau  national  sur  lequel 
était  inscrit  en  lettres  d'or  le  premier  article  du  traité.  6^  Les  voitures 
décorées  charriant  des  arbres  de  hi  liberté.  7*  De  jeunes  garçons 
tenant  en  main  des  bêches  et  des  pioches  ornées  de  banderolles. 

La  musique  d'an  régiment  français.  9*  Une  jeune  fille  eu  costume 
suisse,  portant  sur  im  plat  d'argent  les  clefe  de  la  ville.  AO^  Quatre 
jennes  filles  souteiaiit  on  cooMin  de  satin  Uanc  sur  lequel  était 
posée  laCoostitntion  française.  Il*  Quatre  autres  chargées  d'un  porte- 
fenille  où  était  renfermé  le  traité  de  réunion  ;  puis  une  foule  d'autres 
jeunes  gens  des  deax  sexes  portant  des  corbeines  de  cocardes  naUo- 
nales,  des  fleurs,  des  rameanz  oo  d'antres  attribnts  de  l'agriculture. 
Après  enz  les  autorités  françaises  mâées  aux  anciens  magistrau. 

Le  cortège  ainsi  réglé  parcourut  toute  la  ville ,  s'arrêta  aux  quatre 
portes  pour  y  planter  des  aiimsde  b  liberté ,  puis  revint  sur  la  grande 
place.  Deux  tribunes  y  avaient  été  préparées:  les  oommiisaires  »  les 
généraux  et  les  autorités  françaises  montèrent  sur  l'une  ;  les  magis- 
tran  mnlbonsienssur  l'autre.  Entre  les  deux.  Ton  avait  élevé  un  autel 
où  les  jeunet  fiHes  vinrent  déposer  les  insignes  qu'elles  portaient. 
.  DnlMut  de  la  tribune,  le  commissure  français  adressa  me  alloGu- 
tion  à  l'anden  conseil ,  et  hd  demanda  s'il  y  avait  encore  quelque  acte 
de  souveraineté  qu'il  désirât  exécuter.  En  réponse ,  le  magistrat  éS^ 
lesliaUtanta  d'ilbach  de  tous  leurs  devoirs  envers  Mulhouse ,  et  leur 
remit  leur  lettre  d'alfrandiissemenL  Après  une  dernière  lecture  du 
traité  de  réunion,  le  même  commissaire  remercia  an  nom  du  gouver- 
nement fiançais  les  deux  anciens  oonseite,  puis  appela  et  installa  les 
membres  de  la  nouvelle  administration  à  la  téte  de  laquelle  fut  placé 
le  sieur  Nicolas  Tbierry;  il  leur. remit  les  insignes  de  leur  autorité, 
les  deft  et  les  sceaux  de  hi  ville  et  reçut  leur  serment.  Enfin  Ton 
planta  sur  la  place  même  le  dernier  ubre  de  la  liberté.  Les  armes 
de  la  ville,  les  statuts ,  le  glaive  de  justice ,  le  drapeau  de  la  Répu- 
blique ,  les  bannières  des  tribus  ftirent  jetées  en  terre  an  pied  de 
l'aibre,  le  drapeau  et  les  bannières  ayant  été  auparavant  dédiirés  et 
brisés,  nus  d'un  coeur  dut  saigner ,  plus  d'un  fitint  rougir  devant  eaue 
scène  cruelle  et  pour  le  moins  inutile. 
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Ayrèt  hi oMnonie,  vm 3  Iwiires  de raprè^-nidi,  let  andêaiM 
ctlMaoïifelleBaatoritësM  réoimt  àna  biiMiiMt.  Nous  teniiiie- 
im  oeti^loDgiéeitittrlestoMisqdTfarentiNNl^t»  etqoinoiis 
ftamA  dottMT  noe  idée  des  sentioMBtt  de  f époque. 

Fv  le  ciloyeii  Mbtzger  ,  o ommissaire  da  ffaummemaL 
A  la  itifpMMfMf 

Puisse- 1-  elle  éi«Ddre  sur  tous  les  peuptes  ara  inSacnce  bienfaisaoïte ,  et 

rallier  tous  les  Français  ;  elle  aaim  conserver  p.ir  (;ri  sagesse  la  gloire  qu'elle 
s'est  acquise  par  la  valeur.  (Décharge  gtnérak  de  VartiUerie-J 

Par  le  dloyen  Thierry,  président  de  la  municipalité  de  Mulhouse. 

^li^  Corpg  législatif  i 
Que  ses  luis,  toujours  fondées  sur  la  liberté  et  Tégalité ,  devienoeot  bien- 
tét  le  cède  de  tous  les  peuples  I  (Dmu  esiipf  d^  eeeon.; 

Far  le  eHofen  W^elteblé,  président  da  départ,  da  BaBl4IUa. 
À»  DMeMn  exécutif  î 
Mae  ranien  eilsier  toiyonn  eôiie  ses  aiendMes;  elle  ftit  le  déssipoir 
de  aes  eaBeods  ;  elle  ftit  notre  fiirce  et  BOirs  aafaitl 

flUniit  eoi9f  di  eanon.; 


Par  le  citoyen  Bigjîon  ,  secrétaire  de  légation  en  Suisse. 

àmx  ffoNoM  aUiée$  de  la  République  et  au  citoyen  Àdelasio , 
ék  la  ft^paèUfiM  eifô^pMW.pr^M  d  eUU  fête. 

Poisse  le  concoide  qui  cimente  lenr  union;  être  étemellel 

(Six  toift  àe  tmonL) 


Par  le  citoyen  Koechli?*  ,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  Tadministra- 

tion  muDicip;tle  de  Mulhouse. 

À  la  Libertél 

Puisse -t -elle  établir  son  domaine  chez  toutes  les  natieSS;  fidSSe-t-eile 
ne  iaire  un  jour  qu'un  pwple  de  firères  ! 

(Décharge  générale  d«  VariUlmie.) 


Par  le  citoyen  Ao£Lasiu  ,  ambassadeur  de  la  r^ubliqne  cisalpine. 

Aux  Armées  frangaSêee! 

La  reconnaissance  du  monde  accompagne  ces  enfants  de  la  victoire  au 
temple  de  rimmortalité.  (Décharge  générale  de  l'arlillerie,) 
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Par  le  dloyen  Blakchard  ,  commissaire  des  guflrres ,  rempbçant  rerdOD- 

Dateur  dn  Hant-Rhin. 
Aux  iéfmtwn  du  la  Patrie,  mwrUpomIa  LSbtirtét 

Poisseiit  leurs  mines  vengées  jouir,  au  sein  de  la  gloire,  du  bonheur  qulls 
nous  ont  préparé  !  (Trok  eoiqif  de  camm,} 

Par  le  citoyen  Baille,  commandant  la  force-armée  à  Mulhouse. 
À\m  autoritéi  wmHiuéti  4»  la  République  !^ 
Puissentrclles  se  lappeler  toujours  qu'instituées  par  le  peuple,  elles  ont  en 
main  les  éléments  de  son  bonheur  !  (Troie  coupe  de  eanon.) 

Par  le  citoyen  (>asi>aiu>  Dollfi  s,  président  du  irilniiuil  de  coiiiiiicn*e. 
A  VAffrirulture  ,  an  (  ominnre .  aux  Arts. 

Puissenl-ils,  s'unissaul  à  la  gloire  de  la  Hépublique ,  dcmoiiirer  à  l'uuivei-s 
que  la  liberté  seule  peut  les  faire  prosiM^rer!       (Quatre  coupa  de  canon.) 

Par  le  citoyen  BouTROff ,  eliei'de  brigade  de  la  (»8«  demi-brigade  d'iufanterie. . 

A  la  liberté  dot  Mers  ! 

k  la  deslrucUou  d'Albion,  alors  comiuent  t  ra  \v  bonlu-ui  du  monde. 

(Deihartjf  yèMvale  de  l  arlHlerie.) 

Par  le  citoyen  Pfeffel  pi're ,  membre  du  jury  d'instruction. 

À  la  Paix  I 

Que  ses  résultais  consolants  viennent  s'unir  au  scuiimcut  de  nos  vieioires  ! 

(Neuf  coups  de  canon.j 

Par  le  citoyen  Hbrai,  boorguemcslre  de  Hulhouae. 
A  Vumiùn  iee  Mulhoueiene  et  éee  Fntnte^  î 

L*amitié  reserre  les  nouds  que  Immait  la  nature  1 

(D&iuuye  générale  de  l'artiUerie.) 

Par  le  citoyen  HfiBSEL ,  président  de  la  municipalité  de  Colmar. 
Auœ  aeeembléee  prknairu  de  fm  VII 

Conititntion  de  Tan  m,  iS  fructidor,  sagesse  dans  les  choix,  bonheur  du 
peuple  I  (Jfédutrge  générale  de  Vartitterie,) 

Par  le  citoyen  TiiiEnRY,  ci -devant  député  de  Mulhouse, 
il»  citoyen  Metzger,  commieeaire  du  gouvernement  ! 
Les  Mulhousiens  reconnaissants  !  (Troig  eoup*  de  canon.) 

Le  resle  de  la  journée  el  la  miil  se  passèrent  en  réjouissances  de 
toutes  sortes,  aux<|uelles  la  population  eiitii  re  pr  it  part ,  et  le  lende- 
main, iO  mars  la  nouvelle  adniiuistraiion  prit  possession  du 
pouvoir. 
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GOUP  D'ŒIL  SUR  L'EXPOSITION 


DE  STRASBOURG,  EN  1851. 


RÉrLBXIOHS  PRÉLIMINAIRES. 


Au  milieu  des  grandes  préoccupations  politiques  qui  travaillent  depuis 
ouelqae  temps  h  soclélé,  on  se  demande  ce  que  dertent  fart  en  fVanee  et 

((ans  les  aulres  rlats  de  l*Euroj>e.  On  se  demande  si  celte  fièvre  du  mouve- 
ment qui  a  saisi  les  eqiritt,  a  produit  sa  réaction  dans  le  domaine  idéal  des 
artistes,  dans  ce  qu*il  y  a  de  plus  noble  k  la  fois  et  de  plus  insaisissable  dans 
les  ^^pi  rnI;itioiis  de  la  jK'nsée.  On  se  demande  si  le  senlimeni  do  l'art,  nourri 
de  tout  le  luxe  de  richesses  que  lui  obt  légué  les  sièiUes  passés ,  est  occupé 
à  se  Ihiyer  nne  nouvelle  voie,  ou  si,  hésitant  entre  le  passé  et  Farenir,  il 
se  recueille  afi'aissé  sur  lui-même,  dams  une  halte  incertaine  aui  ne  permet 
point  d'apprécier  ses  tendances.  Qu'est-ce  que  l'art,  en  effet i  N'a-t-il  pas 
hé  de  tout  temps  le  reflet  magique  de  la  société ,  le  miroir  oà  le  sentiment 

£blic,  toujours  halioité  entre  mille  aspirations  changeantes,  s'est  reconnu 
^  as  toutes  ses  transformations?  L'art  n'a-t-il  pas  toujours  été  <  l'interpréia- 
lion  de  la  nature  *  suivant  la  définition  que  Platon  en  a  donnéeî  Ifest-il 
pas  «  le  lanfjajs'e  des  grandes  institutions  sociales  ei  des  sentiments  individuels 
les  plus  intéressants  >  comme  l'appelle  l'école  encvclopédique  du  dix-huitième 


Chose  étrange  que  la  vocation  de  Tarliste  qui  se  sent  entraîné  par  nne 

puissance  invisible  sur  la  pente  de  son  siècle ,  qui  marche  haletant  sous  Tef- 
fort  de  sa  pensée ,  à  travers  mille  déceptions  et  souvent  mille  misères,  à  la 
poursuite  d'un  idéal  toujours  plus  élevé ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  trouve  le  moule 
de  flon  sentiment. 

Un  penseur  allemand ,  un  de  ces  hommes  (|iii  mil  scruté  les  profondeurs 
de  l'esthétique  jusque  dans  ses  replis  les  plus  caclics,  se  plaignait  de  ce  qw*. 
l*art  edt  ton  côté  matériel  et  terrestre ,  qu'il  consentit  à  descendre  des  hau- 
leurtde  li  créaikm  idéale  pour  s'attacher  parfois  i  ce  que  la  réalité  a  de  plus 
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prosaïque,  n  avait  tellement  diTioité  le  aentimait  dv  beau  qaTH  le  foidait 

pnr  de  ce  contact  mondain. 

rnmpris  ainsi,  le  domaine  artistique  serait  trop  exclusif  :  il  n'est  donné 

au' aux  existences  d'élite,  aux  inleUigences  touchées  d'un  rayon  d'en  haut, 
e  s'élever  ainsi  aux  sublimités  de  la  contemplation ,  de  monter  quelques 

5 radins  de  l'éclielle  mystérieuse  qui  s'arrèlo  devant  le  temple  du  grand  artiste 
e  rUuivers.  Cbauue  siècle  ne  produit  point  un  peintre  comme  Raphaël ,  un 
scnlptenr  ecaune  Phidiaa  on  Mlchel-Aiige,  «d  auiaicieD  oeanoM  CiouNaa  oe 
Beetboven. 

Le  livre  de  la  nature  est  ouvert  à  toutes  les  ànics  sympathiques  qui  cher- 
chent à  y  épeler  la  pensée  du  Créateur.  Chacun  brode  sur  ce  canevas  mul- 
tiple le  tl'iéme  de  ses  st^nsations  ;  chacun  chante ,  comme  il  l'entend ,  le  poème 
de  ses  joies  et  de  ses  souflhuices  sur  cet  instrument  dont  les  loiiehes,  accor- 
dées par  Dieu  même,  répondent  à  tous  les  nobles  instincts  et  qui  s'appelh; 
le  eœur.  De  même  que  dans  la  nature  toutes  les  parties  si  diverses  en  appa- 
rence, s'unissent,  se  eonfoiuient  dans  une  harmonie  universelle ,  de  même 
chaque  œuvre  d'art  n'est  (lu'uue  note  dans  celle  immense  symphonie  que  la 
nature  chante  au  Créateur.  Laisse?,  ù  l'art  son  Ubre  essor,  ne  tentez  point  de 
régler  ce  qui  é<  liajipe  à  Imite  n''j;le.  L'art  vit  avant  tout  de  lilKîrté  :  à  peine 
a-t-il  touiiic  une  des  laces  du  prisme  où  se  réllètent  les  merveilles  de  Dieu, 
qu'il  veut  connaître  l'autre  face  ;  à  peine  a-t-il  eonleTé  un  eoln  du  voile  qui 
recouvre  l'Isis  égyptienne  qu'il  aspire  à  voir  l'image  entière. 

Ainsi ,  toujours  emporté  par  sa  soif  de  vérité ,  l'ardent  chercheur  veut  péné- 
trer les  secrets  de  la  nature,  sonder  tous  les  replis  du  «œur  :  aux  uns  le 
BMHide  exiérienr  sert  de  cadre  pour  y  enchâsser  f  image  vivante  des  passiona 
humaines;  pour  eux  ce  nmnde  n'est  qu'un  riche  répertoire,  une  palette  aux 
mille  couleurs  où  ils  puisent  à  phiisir  les  etiéts  riants  ou  sombres,  gracieux 
on  terribles  dont  ila  ont  besoin  pour  faire  ressortir  les  formes  de  leiur  idéd  : 
ceux-ci  ne  se  servent  de  la  nature  que  comme  d'un  moyen ,  ou ,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi ,  comme  d'un  vétetnent.  Aux  autres  l'étude  de  la  nature, 
la  reproduction  du  monde  extérieur,  sous  son  aspect  uniquement  maAériel, 
aert  de  6m/.  Ces  derniers,  enthousiastes  de  la  forme,  doués  d'une  certaine 
dose  de  panthéisme,  satTineiil  tout  à  la  iK'auli-  plastique,  ils  cherchent  la 
poésie  dans  l'iniitaUoo  rigoureuse  de  la  forme ,  ils  dissèquent  avec  le  sialpel 
de  leur  ohsi'rvatiou  toutes  les  lilires,  tons  les  muscles  du  <  (>rps  humain  ,  ils 
copient  avec  la  plus  scrupuleuse  lidelilé  la  forme  du  brin  d'herbe ,  le  tissu 
du  feuillage,  la  rugosité  de  l'écorce,  les  brisures  du  rocher.  Cesl  Ut  le  cAlé 
terrestre  de  l'art.  Il  a  son  genre  de  poésie  à  Ini ,  poésie  sauvage  parfois  et 
éuergi(]uemenl  accentuée,  selon  la  lantaisie  de  l'artiste;  uarfois  gràcieuse, 
légère  et  vaporeuse  comme  celle  qui  émane  de  hi  nature  dans  ses  moinenis 
de  fête.  Oe  là  deux  écoles  bien  tranchées,  l'école  idéaliste  et  l'école  n»aliste. 
Il  faudrait  des  volumes  pour  analyser  les  nuances  innombrables  oui  diversi- 
fient chacun  des  genres  dont  se  composent  ces  dent  grandes  divisions. 

A  tontes  les  époques  mémorables  de  l'histoire,  peintres ,  poètes  el  histo- 
riens ont  fait  ass;iut  «le  talent  p<»ur  glorifier  dans  leurs  reuM  i  s  (  e  que  Tliuma- 
uité  a  produit  de  noble  et  de  grandiose,  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  artistes 
pour  célébrer  les  triomphes  de  la  vertu  comme  pour  flétrit'  la  mémoire  du 
crime.  Les  musées  qui  renlérnient  leurs  <i'U\res  sont  des  bibliothèques  autre- 
ment parlantes  que  les  livres  cl  les  luanuscrils  :  c'est  l'iiistoire  pour  ainsi  dire 
réelle  et  palpable,  dans  sa  forme  la  plus  dramatique  et  la  plus  passionnée, 
qui  se  déroule  devant  nous  (piand  nous  parcourons  «  es  immenses  galeries  de 
tableau^  et  de  sculptures  qui  font  la  gloire  d'au  peuple  civilisé.  Voyez  plulùi 
le  musée  de  VeraaUles  où  sont  accomuléea  tontes  tes  ridiesses  de  rart  finan- 
çais; y  a-i-il  un  livre  pins  éloquent  que  ces  pages  vivantes  oft  se  réflète  tout 
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I0  Cfde  de  l*histoire  de  France ,  que  celle  série  de  porlrails  a  perte  de  vue 
où  lies  penonna^es  les  ph»  marquants  des  ditenes  époques  posent  devant  le 
spectateur  d;ms  le  costume  orignal  de  leur  temps  comme  une  («vocation  fan- 
tastique du  passé  t  L'histoire  i>lasti(|ue  est  le  complément  indispensable  de 
rWatoire  éerne  d'an  peuple.  Kt  ceci  est  tellement  vrai  que  la  plupart  des 
écrivains ,  se  défiant  d»«  l  rxaclitudc  de  leurs  descriptions,  ornent  leurs  livres 
d'une  foule  de  gravures  qui  soûl  comme  l'éclaircissement  du  texte.  Tous  les 
artifices  do  langage ,  loale  la  magie  do  style  ne  pomrront  jamais  atteindre  la 
perfection  du  pinceau  ou  du  burin.  Comment  faire  passer  sous  l'o-il  du  lec- 
lenr  la  forme  d'un  monumeot,  le  diéàtre  d'une  action,  l'aspect  d'un  paysage, 
fomment  enfin  draper  la  statue  de  lliisioire,  sans  le  seoonrs  des  arts  d'imi- 
tation ? 

Il  faut  voir  avant  tout  dans  Tari  l'expression  du  sentiment  local  :  il  est  plus 
vif  et  plus  brillant  chez  les  peuples  où  le  sens  poétique  est  plus  développé. 
Clnleiirenx  et  fécond  chei  les  races  dn  midi ,  sons  le  bean  ciel  de  rilalie  et 

de  la  Grèce,  il  porte  dans  ces  pays  le  reflet  d'une  nature  luxuriante,  il  y  est 
marqué  au  coin  d'une  puissaocê  d'imagination  qui  poétise  tout  ce  qu'elle 
tonno  do  sa  baguette.  En  France ,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas ,  il  est 
pinsréfiédiiet  plus  sobre;  ses  tableaux  ne  sont  point  dorés  au  soleil  d'Orient , 
Ils  ne  wspiwBt  plus  ce  génie  fougueux  qui  est  le  propre  de  la  nature  méri~ 
diooale ,  mais  ils  réfléemssent  une  nature  calme  remplie  de  grioe  et  de  mé- 
lancolie, où  se  détachent  les  plus  fines  fleurs  dti  spiritualisme  ,  les  jiiii';  suaves 
effloresceoces  de  la  pensée ,  les  plus  charmantes  scènes  de  la  vie  intime ,  les 
plus  palpitantes  émotions  du  foyer  domestique.  Montez  vers  le  Nord  ,  visitez 
les  fîrèves  arides  et  brumeuses  de  la  Flandre  où  l'Iiônime  dispute  aux  va|;ues 
de  l'Océan  le  maigre  espace  de  terre  qui  (ail  vivre  ses  anections  ;  eli  bien  I 
ce  coin  de  l'Europe  a  fait  éclore  tant  d'artistes  de  génie  que  l'imagination  se 
perd  à  compter  leurs  œuvres  :  ces  hommes  ont  tant  produit  que  partout ,  dans 
toutes  les  villes  où  il  existe  un  mus«'e .  vous  y  tnuivez  des  peintures  flaman- 
des. Ces  lionunes  qui,  à  Li  finesse  diaiuuntiue  de  l'exécution  joignaient  ce 
tact  exquis  ipii  sait  découvrir  la  beauté  sentimentale  fiartout  où  la  nature  l'a 
cachée,  ont  intronisé  un  type  h  part  dans  la  peinture,  le  type  de  la  vie  de 
famille  et  du  comfort  domestiiiue.  Toujours  l'homme  du  )K>unle ,  dans  son 
labeur  comme  dans  ses  plaisirs,  occupe  le  premier  plan  dans  leurs  œu>Tes , 
toujours  les  scènes  de  la  famille,  aux  deprés  inférieurs  de  r«''ebelle  sociale, 
sont  trait('>es  avec  une  predilecliou  uui  révèle  le  penchuut  iulime  de  l'artiste. 
Dans  les  paysages ,  quelle  que  soit  la  rudesse  du  site,  TApreté  d'une  nature 
avare  nu  la  richesse  d'une  nature  souriante ,  vous  rencontrei:  toujours  l'homme 
ou  la  lr;ice  de  l'homme  dans  le  sillon  ou  sur  la  route  qui  serpente  à  la  lisière 
d'un  bois.  Après  l'hymne  à  Dieu  vient  toujours  l'hymne  à  l'Iiuniatiiic  :  double 
face  du  génie  flamand  dont  Kembrandt  et  lliiysdael,  G«'ranl  Dow  et  Paul 
Potter,  Terburg  et  Miéris,  Wouwermans  et  Uobbema,  BreugUel  et  Yan  lluy- 
sum  OBI  été  les  plus  fenreois  interprètes. 

n  y  a  loin,  nous  dira-t-on  peol-'âre,  des  productions  de  l'école  hollan- 
daise et  flamande  aux  grandes  «mvres  des  écoles  d'Italie  :  l'art  véritable  est 
celui  dont  Raphaël,  ce  génie  divui.  .Miclicl-.\nj;e ,  ce  Titan  de  la  peinture 
cl  de  la  sculpture ,  ont  été  les  grands-prêtres.  D'autres  verront  la  perfection 
dans  les  toiles  éblouissantes  du  Titien  ou  de  Paul  Véronès<^ ,  dans  le  sombre 
génie  de  Solvaior  Hosa  uu  de  Zurbaran,  dans  les  suivantes  compositions  de 
lUibens  OU  de  Murilio,  dans  les  j>cintur<^s  mélancoliques  du  Poussin  et  de 
Lesueur;  chacun  enfin  raisonne  reslhéiiuue  à  sa  manière,  chacun  y  met  s(m 
sens,  sa  façon  de  comprendre,  sa  façon  de  sentir,  il  reste  toqjours  sur  h 
traduction  d'une  œuvre .  qndque  fidèle  qu'elle  se  prétende,  une  teinture  de 
la  propre  pensée  du  traducteur;  chacun  a  son  prisme .  son  rayon  visuel  dif- 
férent qui  voit  les  objets  comme  un  autre  ne  les  voit  point.  L'un  est  eoUtou- 
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tiatle  des  splendeurs  de  Tart  preo  .  il  admire  roinme  1:)  dcrniôrp  expression 
do  beau ,  le  galbe  des  statues  antiques ,  leurs  formes  diviues  iiui  leruni  l'éter- 
nel  d«''s<'S|H>ir  des  imit;<i(Mirs  ;  l'autre,  ennemi  du  type  païen  parce  qu'il  res- 
pira trop  le  sensualisme  do  la  fornto ,  so  recueille  dans  l'admiralion  df  l'art 
gothique,  il  s'extasie  devant  <«'s  ligures  cliaslement  émaeit'es  où  la  pensée 
chrétienne ,  élevée  quelque  fois  jusi^u'au  sublime  .  cm|H)rte  l'kne  dans  une 
contemplation  mystique:  le  troisième  «  hoisit  ses  ty|ies  dans  ve  que  ji  s  »'-»  ole8 
vénitienne,  bolonaise  et  florentine  ont  produit  de  plus  \oiii|tiuriisemcnt 
nuitériel,  sur  ees  toiles  où  les  coups  de  pinceau  si^nt  autant  de  caresses 
amoureuses  données  des  formes  irnpré^'tiées  du  plus  eliaud  sensualisme  ; 
d'autres  vont  cliei  t  lier  ù  la  Cliapelle-Sixliue  ces  impressions  fougueuses  qui 
animèrent  le  peintre  Au  Jtigement  dernier ^  de-  cette  composition  gigantesque 
où  l'artiste  semble  s'être  |mis»''  pour  thème  de  «'produire  le  e(»rps  humain 
dans  toutes  les  poses  ImaKuiables ,  avec  les  raccourcis  les  plus  faut;istiques  ; 
d'iotres  enfin  ont  ]ilacé  leur  idéal  dans  les  effets  vaporeux  dn  romantisme 
allemand .  empreint  d'une  si  douce  léTerie  et  lout  parfumé  encore  de  tradi- 
lions  des  temps  héroîipies. 

Essayer  d'explicpu^r  cette  diversité  du  jjoùt  public,  c'est  tenter  rin)|M)ssible. 
Aussi  est-ce  sans  |)arti-pris  d'avance ,  sans  prédilection  passionnée  pour  tel 
ou  tel  genre,  que  nous  nous  proposons  d'apprécier  dans  cet  article  les  sujets 
ne  Texposition  rhénane  offre  en  ce  moment  au  public.  Notre  guide  sera 
impartialité  la  i>lus  rigoureuse.  La  diversité  d'oripne  des  objets  d'art  que 
nous  avons  à  examiner  expliquera,  à  de  (-eruiins  égards,  les  considénitions 
générales  que  nous  avons  dù  émettre  ;  nous  devions  à  nos  le<:leurs  quelques 
mots  sur  le  mouvement  généra!  des  arts  en  Kurope ,  sur  les  tendances  par- 
ticulières k  chaque  école,  à  chaque  pays,  pour  faire  mieux  saisir  le  carac- 
tère propre  de  chaque  a>u>Te.  Comme  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent 
article,  l'association  rhénane  des  beaux-arts  s'est  proposé  pour  but  de  n''u- 
nir  dans  une  exposition  publique  qui  dure  sept  mois  et  qui ,  chose  unique  et 
remarquable,  transporte  successivement  dans  sept  villes  différentes,  tes 
œuvres  des  artistes  de  diflérenis  pavs  pour  exciter  une  émulation  profitable 
h  l'art  en  général.  La  France  et  l'Allemagne  se  donnent  la  main  pour  célé- 
brer chaque  année ,  avec  le  retour  de  la  belle  saison ,  la  féte  des  beaux-arts  ; 
c'est  un  rendez-vous  fraternel  donné,  sans  dislinction  d'orieine,  à  tout  les 
artistes:  français,  belges,  hollandais,  nrussiens,  bavarois,  badois,  saxons, 
autrichiens,  suisses,  italiens  s'y  couuoicnl;  chacun  y  uppijrte  sa  couleur 
locale,  le  gÔAi,  la  savenr  de  son  terroir. 

N'est-ce  pas  dans  celle  entenle ,  dans  cet  harmonieux  concours  de  tous 
les  hommes  qui  entretiennent  le  feu  sacré ,  malgré  le  souUle  des  ëvéncmenlt 
politiques ,  qu'il  llMit  rtÂr  un  symptôme  rassurant  pour  le  eulle  dn  beau? 
Oui .  l'art  est  en  pleine  sève  ;  son  niveau  monte ,  monte  saus  cesse  ;  chaque 
exposition  nouvelle  révèle  de  nouvelles  individualités  pleines  d'avenir.  Cet 
bebreox  symptAne  »  été  signalé  à  la  dernière  exposition  éè  Ms  qoi  a  réuni 
phu  de  cinq  mille  objets  d'art  dans  les  salons  du  Palais-National. 


Strasbourg  a  eu ,  celte  année  ,  les  honueurs  de  l'ouverture  du  salon.  C'est 
le  15  avril  que  l'exposition  a  été  inaugurée  au  Château  ;  elle  y  dure  jusqu'au 
43  mai  et  va  s'installer  ensuite  à  Mayence,  pour  aller  plus  tarda  Darmst<idt, 
à  Mnnnheiu) ,  à  Carlsruhe,  à  Stuttgart  et  euQu  à  Fribourg,  où  elle  s'ouvrira 
le  2i  septembre.  A  Chaque  station  elle  s'enrichit  d'an  nouvaan  oontingont 

de  inbleaiix. 

L'aspect  général  de  l'exposition  est  remarauable  ;  cent  soixante-quinze 
tableaux  ou  ob^eiê  d'art  y  sont  en  ce  boumoi  revois.  Vous  y  rencontres  plus 
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d'une  fvnpf^  où  1p  inen-oîllpiix  do  l'exécution  le  dispute  à  In  richesse  dê  11 

CDsée,  à  la  profondeur  du  seniimeni.  Des  paysages  en  grand  nombre, 
miooop  de  tableaux  de  genre,  qneli|ues  marines,  jusqu'aprésent  peu  de 
t;ilil(Mn\  d'histoire  et  peu  do  |>oriraiis.  tel  est  renseiiilili;  de  l'exposition.  La 
nature,  dans  ses  scènes  les  plus  grandioses,  la  vie  de  famille  dans  ses  douces 

ÎNiiesaDCeft,  le  senliflMMit  reUgieai  wtiB  son  oAté  le  plus  toucbant,  telle  est , 
noire  sens,  rexprasien  dominante  de  ces  ceoms. 

Nous  commencerons  notre  appn'ciation  p  ir  les  paysages.  Los  splendeurs 
de  la  natore  seront  d'introduction  aux  scènes  plus  palpitantes  où  l'hoomie 
estadeur. 

Parmi  les  paysa^'os  qui  réfléchissent  avec  te  pins  de  vérité  rasp<H*t  réel  de 
la  nature,  nous  citriuns  eu  pn'iiiirrc  lif^iic  :  V  Effet  du  soleil  coin  haut  ])ar 
M.  Four  et  l'Effet  du  soir  par  M.  Jus.  Si'b;j>iGbL ,  deux  artistes  de  Munich 
i|dI  semblent  avohr  puisé  ili  la  même  école  les  secrets  de  Irar  art.  Leur  pin- 
reau  a  quelipie  olioso  de  niaj^iqut*.  Ils  poss«''driii  I;i  science  de  la  lumière  et 
de  la  perspective  aérienne  à  un  rare  degré.  M.  l'olu-  u  choisi  le  moment  où 
le  soleil ,  ca<4ié  derrière  une  chaîne  de  montignos ,  inonde  l'horizon  d'nne 
t(Mnte  orangée  qui  se  perd  dans  une  il(';;i;idiition  savante  vers  les  rt'f;i(nis 
supérieures  de  l'atmosphère.  La  silhouette  des  uioulagnes  tranche  aduiira- 
Ueroent  hvr  le  fond  vif  dn  ciel  dont  la  teinte  se  réflète  dans  nn  lac  qui  occupe 
les  premiers  plans  du  Ltlileau.  l 'Mitisic  i  <  u  à  Inlier  avec  des  diflliruités 
d'exécution  dont  il  s'est  tiré  en  maître.  Un  succès  dans  ce  genre  d'effets  qui 
fiontrécueil  des  pa^rsagistes,  est  chose  trop  rare  pour  que  nous  ne  noua 
empressions  de  le  signaler. 

Dans  le  t.ihli  iin  «le  M.  Spengel  nous  voyons  la  nature  dans  ce  moment  de 
transition  où  U^s  teintes  crépusculaires  seuihleui  fondre  la  forme  avec  la  cou- 
l'wr  et  répandent  un  charme  si  mélanoolique  sur  le  paysage.  Vérité  d'ex- 
pression, louche  fine  et  étiuli('e,  lielle  Icirmonie  linéaire  sont  autant  de  qua- 
lités qui  recommandent  cette  œuvre.  C'est  uue  page  de  poésie  qui  frappe 
toutes  les  inldli^nices  parce  que  chacun  y  retrouve  rimprêsskm  qu'il  %  res- 
sentie Ini-méme  en  fa«'e  des  poésies  de  l  i  ii  iiure. 

/.f  Ifirf!)'  r.mrrrfr .  fflc!  du  in:iiin.  p  iiM.  Pr.KvosT ,  de  Berne,  forme  nn 
r:iviss;tnt  coulrasto  aver  les  deux  sujets  ipii  pr»  (  edenl.  Sur  le  premier  plan 
le  lac  entonré  de  rochers .  dans  le  fond  les  cAnes  hlenfttres  des  Mythen , 
montagnes  toutes  noyées  dans  les  vapeurs  du  matin.  Site  alpestre  d'un  colo- 
ris brillant  et  d'une  touche  vigoureuse.  Ot  artiste  dépense  à  profusion  les 
richnses  de  sa  palette  poor  célébrer  les  beautés  pittoresipies  de  son  pays. 
Il  a  exposé  plusieurs  autres  paysages  d'un  frrand  tiM'rite  :  Ij"  Imc  des  quatre 
catUouK.  Ias  Rochers  de  riiielni.  Ij-  ciuileau  dr  C/tillon,  Souvenir  du  Valais, 
La  foret  de  Finges.  Ce  dernier  tableau  se  dit  remarquer  par  de  délicieux 
effets  de  lumière ,  par  des  lointains  vaporeux  et  des  nuages  admirablement 
effrangés. 

La  tue  df  Palestrina  prêx  de  Rome,  par  M.  Justin  Ouvmé,  de  Paris, 
dénote  un  talent  consoinnu*  dans  le  coloris ,  une  parfaite  entente  des  loin- 
tains. Il  reiul  avec  nn  rare  bonheur  d'imitation  le»  tous  chauds  et  la  teinte 
locale  particulière  à  la  nature  italienne. 

M.  Cnmnt ,  de  Lyon ,  est  allé  s'inspirer  comme  lui  sous  le  ciel  de  Rome  : 

il  en  a  rapp<uté  une  Vue  de  la  villœd^Este  à  Tivoli.  Les  toniïes  d'arbres  du 
Itremier  plan  sont  d'un  beau  rendu  et  se  détachent  avec  beaucoup  de  relief 
sur  le  fond  transparent  dn  site. 

Il  faut  que  le  ciel  do  Florence  ,  de  Rome  et  de  Naples  exerce  une  singu- 
lière puissance  (r;iitr;irli(m  sur  les  ;iriistes:  c'est  Ui,  en  effet,  qu'ils  vont 
IHiiscr  le  thème  de  Icun»  plus  belles  études.  Depuis  que  Le  Poussin  et  Claude 
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liOmin ,  DM  KraDdes  j(k>ireft  nalionales ,  sonl  allés  étudier  cette  aature  enchaiH 
icreMe ,  une  wgion  «farlifllM  eherche  à  mtrdwr  «ir  tean  iracet.  Un  pélèri- 

naçe  artistique  en  Italie ,  <  '<'st  le  nhe  caressé  par  toutes  les  imaginations 
oQi  ont  bit  leur  culte  de  l'étude  du  beau.  Bien  peu  d'élus  parviennent,  hélas  ! 
à  réaliser  ce  rêve. 

Parmi  ces  bewvm  dont  les  enivres  figurent  dans  les  salons  de  l'aaweia- 

tion  rhénane,  nous  trouvons  M.  Korh  ,  de  Mnnieh,  M.  lliirntM-  et  M.  Rodolphe 
MûUer,  de  BAle,  dont  le  talent  nous  a  été  révélé  déjà  dans  une  visite  faite 
an  muét  de  cette  dernière  tille.  M.  Koeh  a  exposé  une  Vu$  de  Romê  priée 
du  couvent  de  Saint-Bonavonture.  Du  haut  de  la  terrasse  de  ce  rouvent  où 
gagnes  moines  se  livrent  au  recueillcuicut  de  la  prière ,  on  aperçoit  la  ville 
âomne  svee  aea  ddmes,  se«  éfltses,  ses  palais,  ses  nonmnenls  ténrains de 
•et  jprandeurs  passées  :  :ni  milieu  (le  rette  masse  de  eonstnietions  f^nnipées 
CB  &iRes  serres,  à  l'aspect  tantôt  riant,  tantôt  sévère,  s'élève  la  niasse  impo- 
sante on  Goiysée,  b  (n^nde  mine  de  la  Rome  des  Césars  qni  domine  font  et 
fait  planer  un  souvenir  de  tristesse  sur  ces  splendeurs  mortes.  Nous  rejîret- 
tons  de  ne  point  trouver  au  miUeu  des  richesses  architecturales  de  la  vieille 
Borne  la  conpole  de  Saint-Pierre ,  œovre  immonette  de  HIciMl-Ange.  M. 
Homer  nous  conduit  dans  la  patrie  de  re  frruid  peintre,  à  Florence,  au  ber- 
ceau du  Dante  et  de  Pétraroue.  Ce  tableau  n'est  qu'une  aquarelle ,  mais  une 
de  ces  aqoarellesoMnne  M.  Homer  sait  lesflrire,  a^  cette  riehesse  de  tons, 
ce  sentiment  exquis  de  la  lumière,  cette  ravissante  perspective  dont  il  con- 
naît si  bien  les  lois.  La  peinture  à  l'huile  ne  rendrait  nas  mieux  tout  le  charme 
vaporeux ,  toute  la  nioe  ttali«ine  de  la  ville  des  Hédids.  DéeidAnent  M. 
Homer,  le  peintre  du  mont  Olympe  qui  figure  au  musi'r  de  s.i  villo  natale, 
a  acquis  des  droits  mérités  à  la  laveur  du  public.  La  Vue  des  temjAe»  de 
Pmhm,  par  M.  Roi».  MûLLn»  est  reraarqnaMe  comme  expressioii  tfnne 
nature  déserte,  aux  lignes  amples,  aux  lointains  harmonieux.  A  voir  cette 
toile  toute  imprégnée  de  chaleur,  on  sent  qu'elle  a  été  peinte  sous  un  climat 
Mlait. 

Les  artistes  do  Hnnich  se  font  remarquer  dans  la  spécialité  do  paysage. 

Nous  votidrions  pouvoir  rendre  compte  de  toute  la  série  (le  mafi^nifiques  <TMivres 
dont  ils  ont  peuplé  l'exposition.  L'embarras  du  choix  d'une  part,  et  de  l'autre , 
le  cadro  leslrenit  do  eette  notice  nous  forcent ,  malgré  nous ,  i  rendre  aussi 
concises  que  possible  nos  formules  d'éloges.  Un  Effet  de  lune,  par  M.  CH. 
Heilmeyer;  Les  environs  du  Kochehee  en  Bavière,  par  le  même;  L'n Pay- 
sage d*hiver,  par  Ant.  Doll  ;  Les  Ruines  d'un  rhdteau  fort,  par  J.  BlCIlUiai ; 
Le  site  de  Berchtesgaden  ,  par  Ji  i.f.s  \.  \>T.i;  :  I.ar  de.*  quatrr  cantons,  par 
JosT  ScuiFFMANN  ;  Les  Ruines  du  château  de  Varst .  |)ar  Huo.  Jonas,  teus 
artistes  de  Munich,  sont  autant  de  reprodu<-tions  éblouissantes  de  la  nainre, 
où  le  talent  du  peintre  se  joue  avec  les  dillicultés  de  l'exécution  et  crandlt 
en  raison  même  de  ces  diflkultés,  parce  qu'il  est  doué  d'une  rare  énergie 
d*étade. 

N'oublions  pas  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  k  plusieurs  paysages  de 
mérite  de  nos  artistes  aisnciens.  Parmi  les  peintures  à  l'huile,  1^*  houleavx 
de  la  foret  de  Fontainebleau  et  les  Gorges  d'Amrenwnt ,  par  H.  Cu.  Manioer, 
de  WesieTling;  Un  intérieur  de  foret ,  par  M.  Saltzmann,  de  Colmar;  Vn 
payxage  den  environs  de  Kehl,  par  M.  Kirsteik,  de  Strasbourg  ;  Le  courent 
de  Bacharach ,  par  M.  Fréd.  Ar^nuld  ,  de  la  même  ville ,  et  parmi  les  aqua- 
relles ,  les  beaux  SUee  dee  Vosges ,  Les  châteaux  d'AnâlifM  et  4» ^Mitomy» 
peints  avec  sentiment  et  goût  par  M.  Karth,  de  Strasbouif. 

M.  Lapito  ,  de  Paris,  peintre  avantageusement  connu  pour  son  faire  lai^ 
et  la  hardiesse  magistrale  de  sa  touche,  a  envoyé  une  Vue  vrise  dam  la  /onit 
4iFtmiQiMUtm,tm-l§flaumtdu  CàMre,  H.Ono,  deBerliD,  a  su  dur 
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Taltention  de  tous  les  connaisseurs  par  ses  deux  Effets  de  neige .  véritable* 
perles  du  genre ,  pages  saisissantes  devant  lesquelU's  vous  éprouvez  une  ina- 
prettSoD  de  froid  et  de  tristesse.  Cet  article  possède  la  science  d'émouvoir, 
par  Vaspeot  dos  deuils  de  la  nature  :  il  a  poussé  celte  ^écialilé  à  un  bant 
atgté  de  perfection. 

Maintenant  arrêtons-nous  quelques  instants  devant  deux  magnifiques  scènes 
champêtres,  La  rentrée  dvk  foin  et  Lb  k^oureur  au  repoi .  par  M.  Frédéric 
VOLTZ,  de  Miinich.  Tout  ce  que  la  vie  calme  et  sereine  .  le  bonheur  du  tra- 
vail en  face  des  bcaut(^>  de  la  création  ,  peuvent  inspirer  de  contentement  au 
peuple  des  campagnes  est  noblement  inlerprélé  dam  ces  don  œuvres  que 
l'appréciation  publique  entoure  d'une  faveur  marquée.  Dans  un  ordre  moms 
élevé  et  avec  des  qualités  relativement  moins  brillantes,  elles  sont  d'heureuses 
réminiscences  du  tableau  des  Jf oiMomMurt,  doLiOPOlJ^RomT.  M.  Yolti, 
en  s'inspir.ifit  du  {jenro  de  ce  grand  artiste,  a  ravivé  en  nous  le  regret  que 
ic  monde  des  arts  a  éprouvé  en  apprenant  la  perte  de  ce  cbef-d'œu\Te  uni, 
comme  on  sait ,  a  été  lacéré  à  nm  pondant  la  Révolution  da  24  Février. 
Ces  deux  toiles  de  M.  Volt/  sont  empreintes  d'une  poésie  si  suave,  il  s'en 
exhale  une  si  religieuse  sérénité  que ,  de  prime  abord ,  vous  y  reconnaisscE 
l'étoflé  &nn  fKrand  artiste.  Voyez  plutôt,  oans  le  premier  tableau ,  avec  quel 
heureux  agencement ,  le  peintre  a  groupé  les  villageois  qui  .suivent  la  marche 
pesante  de  leur  chariot,  avec  quel  air  délibéré  le  jeune  garçon  enfourche  le 
ehoval  de  Tattelage ,  avec  queQe  bonbomie  patriarrâle  le  père  de  famille  ouvre 
la  marche  du  cortège;  et  ces  images  du  Christ  et  de  la  Vierge,  d:in8  leur 
niche  inclinée  au  bord  du  chemin,  ne  sont-elles  point  li  conune  une  béoé- 
diction  du  labeur  de  chaque  jour,  comme  une  aoplriiiie  eapéraocoT 

Dans  le  genre  ntarine ,  noua  sobboms  beureux  de  citer  Hi  magnifique  toile 

que  M.  Scn.K.FKLS ,  d'Anvers,  a  exposée  sous  ce  titre  :  l'entrée  du  port  de 
FUssingue.  Toute  description  devient  pâle  devant  une  pareille  puissance  de 
coloris ,  devant  une  pareille  magie  de  pinceau.  La  double  jetée  du  port  i^avanoe 
dans  une  mer  houleuse,  fouettée  par  le  vent  d'orage.  T'n  navire  vient  cher- 
cher un  refuge  dans  le  port  :  d^k ,  une  firale  de  mariniers  rapides  comme 
récteir,  se  précipitent,  saisissent  les  amarres,  font  tourner  le  cabeam,  avae 
une  viguptir  .le  liras,  une  énergie  de  mouvements ,  une  préofi  upation  qu'ex- 
plique le  danger  du  navire  ;  car  à  la  pantomime  animée  de  leurs  gestes ,  on 
voit  que  le  temps  presse  ;  lliorizon  est  sinistre  le  Tirîsseau  sTindine  sous  f  elRrat 
du  langage  :  il  faut  le  siiuver.  Tout  cela  est  rendu  de  main  de  mnître ,  tout 
cela  est  traité  avec  une  srandeur  de  composition  k  rendre  jaloux  MM.  Gudin 
et  Isabey.  nos  spédaiftes  firancaisea  dans  les  tableaux  de  marine. 

M.  ÂLExis  DE  FoNTENAY,  do  Paris,  a  exposé  une  Vv&des  ilea  de  Madère, 
prise  à  bord  du  brick  Le  Ijapeyrnuse.  Sous  le  climat  tropical  l'aspect  de  la 
mer  change  ;  ce  n'est  plus  le  vert  glauque  de  nos  régions  tempérées ,  mais  la 
teinte  foncée  du  l»leu4B|^  réchauffée  par  les  reflets  d'un  ciel  torride.  H.  de 
Fontenay  a  très-hetireusement  rendu  ce  contraste.  Les  îles  de  Madère,  qui 
se  dessinent  à  peine  à  l'horizon,  ne  sont  que  le  prétexte  de  son  tableau  :  on 
ToK  i|u*n  flétan  préoccupe  que  de  lldée  de  peindre  la  mer.  £et  eneIroM 
d'Yntnât  et  Le  port  d'Oslende,  par  M.  Schmidi.  de  Hcrlin  ,  sont  deux  étudea 
sérieuses  et  fort  goûtées.  La  transparence  des  vagues ,  le  rendu  de  l'écume, 
y  sont  d*une  merveitleuse  vérité.  Une  autre  marine  (Etude  âe  la  mer  Batti- 
guej,  par  M.  Wfiss.  de  Berlin,  se  rerommande  partes  BStaes  qualités  d'exé- 
cution et  surtout  par  le  bel  effet  du  ciel. 

Approchons -nous  maintenant  des  tableaux  de  genre,  c'est-à-dire  de  ces 
sujets  qui  traduisent  les  scènes  de  mœurs  populaires,  les  détails  intérieurs 
de  la  fnmiUe,  le  côté  naïf  de  la  vie  privée.  Le  petit  t  i!»le;ni  de  M.  Tkrral, 
de  Paris,  intitulé  :  La  mite  du  doctewr,  iiie  d'abord  notre  atieutiou.  Une 
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Jeune  malade  Tffiil  morne ,  nu\  joues  teintes  encore  d'un  reste  de  rose  prH 

a  sp  fnncr.  osl  roiirh(''e  lanjniissnmmont  dans  un  fsluteiiil  :  à  ctW"  d'ello  lo 
docteur,  dont  la  figure  pnwc  et  réfléchie  se  détache  sur  la  teinte  bistrée  du 
fond ,  consulte  les  pulsations  de  la  malade.  La  mère .  arrondée  au  dossier  du 
fauteuil,  cherrhe  à  lire  sur  celte  Ogurc  impassible  le  jufreni'  ni  de  IMiomme 
de  science.  Courafre ,  bonne  mère ,  espérez  toujours  !  le  nn'decin  ne  vous 
dévoilera  pas  la  triste  vérité  ;  il  sait  ((ùe  l'espérance  n'abandonne  jamais  le 
cfi^ur  d'une  mère. 'Les  sœurs  de  la  malade  partagent  l'anxiété  maternelle: 
l'une  d'elle  examine  au  jour  le  ronlj'uu  d'<me  fiole  qui  renferme  Ui  potion  bien- 
faisante. Il  n'y  a  pas  jusiprau  petit  raniche  couché  aux  pieds  de  sa  jeune 
ni;(iircsse  qui  ne  semble  comprendre  (lu'cllc  soulTre.  Le  soin  avec  lequel  cette 
scène  toucliantc  est  traitée  révèle  dans  M.  Terrai  un  profond  observateur  du 
cœur  humain  ;  joifçnez  à  cela  un  s;)vant  proc<''dé  d'exé'cution  qui  dénote  un 
artiste  d'avenir.  M.  Terrai  a  étudié  Técole  flamande.  Plus  d'une  fois ,  sans 
doute,  il  est  allé  conienipler  au  musée  du  Louvre  le  tableau  de  la  Femme 
hydropique  de  G^^:rard  Uow,  cette  ravissante  petite  tuile  qui  exhale  un  par- 
fum si  précieux  de  sentiment. 

Le  hon  rîni.r  prre  ei  Tm  rrnrontre  de  troix  jot/ru.r  niii!.<  sDiit  mic  cnnii- 
nualion  fort  heureuse  du  genre  qu'aiTectionnaient  les  maîtres  flauiuuds.  Les 
types  de  Téniers  ont  insim^  la  composition  du  tableau  des  trois  amis. 

M.  Flaxlaxd,  de  Strasbourg ,  l'un  de  nos  bons  peintres  alsaciens,  a  exposé 

plusieurs  sujets  reni;in|uablcs.  Ce4  artiste  n'abuse  pas  du  coloris  :  sa  louche 
csl  sobre  el  hariaouieuse  :  il  posst'de  à  uu  haut  degré  le  seulinicut  de  Li 
lumière,  il  sait  revêtir  ses  compositions  d'une  teinte  mélancolique  qui  leur 
donne  un  cbarnie  iiiiissiinl.  Peintre  essettlicUenieiil  |»nitulaire,  il  a  le  talent 
de  bien  choisir  ses  types.  Hien  d«*  plus  touchant,  p;u-  exeujplc,  que  son  tableau 
intitult* .-  /y?  roufolatinn  de  la  Vevrr;  il  serait  difficile  de  mieux  rendre  la 
résifrualiiui  idi^icusc  de  la  femme.  La  bible  est  ouverte  sur  ses  };enon\  :  elle 
irK'diic  sausiloiiie  uu  de  ces  passages  de  rKcclésiastc  ou  de  Job  si  riches  en 
consolation.  Vn  petit  crucifix  de  bois,  appendu  au  mur  Oiste^  nu,  rapfieUe 
à  la  pauvro  Miniu'i'c  les  affections  lu  ;»^^■•('«^  du  nvur  ne  peuvent  trouver 
leur  baume  que  dans  le  sentiment  reliizieux.  M.  Flaxland  a  expose  eu  outre 
une  fort  belle  Êtvdê  déjeune  fille  et  un  Portrait  d'homme  qui  se  fait  remaiv 
quer  par  l'heureux  agencement  de  la  lumière  et  l'énergie  de  l'expression. 

Le  Retour  de  la  dime .  par  M.  Firmin  lîorvv,  d'Anvers .  n<uis  fait  voir  deux 
moines  revenant  au  cloître  avec  l«'  produit  de  leur  collecte,  (l'i'st  une  sc  ène 
du  moyen-i^ge.  A  voir  la  ikce  joufllne  et  rubiconde  du  fH^  qui  conduit  l'ftne 
char}{é  de  provisions .  on  comprend  rpie  le  bon  moine  ne  se  nourrit  p  is  tou- 
jours d'ascétisme.  L'inicnlion  sarcastique  est  peut-être  outrée,  mais  à  coup 
sAr  la  peinture  témoigne  d*un  beau  talent. 

rue  fe'lr  rhamih'lrr  à  Jii  Mndovn  dd  Àrco ,  près  du  Vésuve,  tel  est  le  titre 
que  M.  Ët'GliME  VAN  MALDtXiHFM  ,  de  Bruxellcs,  a  donné  à  une  œuvre  de 
premier  ordre  oA  l'artiste  a  déployé  un  rare  talent  de  composition,  joint  ï 
une  délicatesse  de  coloris  et  à  une  chaleur  de  tons  vraiment  surprenants, 
lieaux  groupes ,  licaux  mouvements ,  belles  draperies  et  belles  expressions 
de  figures. 

Parmi  les  toiles  di},Mies  d'une  mention  particulière  nous  remarquons  encore: 
Lex  Mfirntidnirs  rijurv^  scène  de  l;i  j.'tierre  de  trente  ans',  par  M.  Li.MH:>'- 
s<:hmii»t,  d'Anvers;  Le  Uraamnin-  à  l'<i\Jut ,  par  M.  Ki.x  vnr.  «leP.uis.  char- 
mant petit  bijou  (pi'il  faut  voir  de  bien  près  pour  apprt'n  ier  le  tin  talent  de 
l'auteur:  Jm  Partie  de  earles ,  par  M.  Cidi'HTs .  d'Anvers,  iiilerieur  lliuiaiid 
peint  avec  beaucoup  de  savtur- faire;  I  n  ICrmitr  (hmiinnt  à  nuinyrr  à  des 
niteaiLT,  par  M.  IIa.x.no  IliioMBF.nr. ,  de  Munit  h  .  petite  |iage  déluMeuse  où 
lottnniUent  des  détails  admirablemeol  soigucs  ;  Une  scène  populaire  de  l'Italie, 
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par  M.  Wallkr  ,  de  Mnnnheim ,  riche  étude  de  costumes  et  de  carac- 
lères  ;  Les  cheraxw  de  halage  lunigroi* ,  par  M.  Sciiarlach  ,  de  Hanôvre , 
qoi  nous  montre  de  belles  études  de  chevaux  avec  leurs  cavaliers  magyares 
fî^ren1ent  drnprs  dnns  leur  rostiim»^  hhuv  ol  sous  leui-s  rhapeaux  h  larges 
lM)rds ,  espèces  de  !>><uubi*eros  qui  ne  etuUrihiuMU  pas  peu  à  donner  un  air 
pittoresque  à  leurs  rudes  physionomies  ;  Un  Hôte  de*  eaux,  par  M.  Spitz- 
AVF.n ,  deMunieh,  peinluro  Vpiprammatique  où  r.niistc  n  rrpn'M'nlt',  sous 
un  eostuDie  burlesque ,  un  vieux  amateur  de  la  bouteille  <  nmlaiiuif  régime 
de  l'eau  de  source:  sa  6oe  cnpârosée  et  la  ^Tiuiare  qu'il  fait  au  nioincnl 
d'avaler  le  verre  d'caii  prouvent  (fu'il  n'a  jniiKiis  mis  d>;ui  dans  son  vin  et 
que  le  Johanuisburg  ou  le  uiurgruvial  seraient  mieux  de  sou  goût  que  cette 
lade  liqueur. 

n  nous  reste  à  parler  maintenant  de  quelques  sujets  auxqueht  le  suffrage 

publie  a  donné  la  consécration  d'un  mérite  hors  li^rne.  C'est  d'altord  l;i  vaste 
(tomfKisition  de  M.  Tii^:oi>hile  Sciiulrr  .  de  Strasbourg ,  portant  ce  titre  : 
Ija  pttgte  de  la  mort  (Die  Todtenpoft).  On  se  rappelle  ces  peintures  du  moyen- 
âge  qui ,  sous  le  titre  de  Dames  macabres ,  représentaient  toutes  les  cundi- 
lions  sociales  cmiMirtéres  sans  merci  sous  la  fatale  impulsion  de  la  loi  de 
mort;  ou  se  rappelle  ces  s<|uclettcs  grimatjants,  hideux,  entraînant  dans  une 
espèce  de  ronde  funèbre  jeunes  gens,  vieillards,  grands,  petits,  riches, 
pan>Tes,  rni'j.  empereurs,  papes,  cardinaux,  artistes,  poètes,  savants,  tout 
ce  qui  oc<'U|>e  un  rang  quelconque  dans  la  société ,  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas  de  l'échelle:  tout  rela  «  erase  sous  le  même  niveau,  tout  eéla  représenté 
dans  cent  tableaux  dilli  rents  ,  à  coups  de  pinceaux  sur  les  murs  des  cime- 
tières, à  coups  de  burin  dans  une  foule  de  brucbures  où  la  strophe  rimée 
ajiiiitaii  son  sarcasme  au  sarcasme  de  la  gravure,  tout  cela  dans  un  péle- 
incle  fanlas(|ue .  parlaiil  aux  massCS  celte  lau^nu'  éiierî;i(pu^  (pii  prêchait  le 
néant  des  f^randeurs  humaines.  Eh  bien!  cette  idée  philnsophique  qu'il  sem- 
lilait  impossible  de  resserrer  dans  un  seul  cadre ,  tant  elle  est  vaste ,  N.  Schuler 
l'a  traduite  d'mi  seul  jet  dans  une  composition  uuigistrale  (|ui  permet  de  sai- 
sir renseiuhle  d'un  seul  cou[>-d'u'il.  Son  a'uvre  est  une  de  celles  qui  posent 
devant  Vavenir  la  réput;ition  d'un  peintre.  M.  Schuler  est  doué  d'un  sens 
poétique  pntfoiiil  qui  se  révèle  dans  les  nuiiiidrcs  di'iinls  de  snti  tableau. 
Style  riche,  dessin  pur  et  correct,  science  admirable  du  groupe  et  du  con- 
traste. —  Sur  un  char  emporté  par  treize  chevaux-squelettes ,  dont  les  pieds 
Tout  jaillir  l'étincelle,  sont  groupés  eu  pyramide  les  types  idi  alisés  de  toutes 
les  conditions  buiuaiues ,  de  toutes  les  aflectious  terrestres.  Debout  sur  le 
devant  du  char  f an|;e  de  bi  mort,  figure  pftie  et  échevelée ,  tient  les  rênes 
de  ces  coursiers  fougueux.  Au  f;iîle  de  l;i  pyramide  la  poésie  plane  sur  tous 
ces  groupes  connue  le  rêve  euchauteur  des  sublimités  de  la  vie  ;  à  ses  pieds 
la  musique  qui  jette  un  regard  d'espoir  vers  le  ciel  sa  patrie  qu'elle  va 
rejoindre,  la  pt  iulure  au  front  noble  .  au  re;,'ard  inspiré.  l'aslronouH'  absorbé 
dans  ses  calculs,  le  juriste  serrant  ses  dossiers  comme  s'il  devait  emporter 
la  cMcane  dans  Fautre  monde;  sur  la  même  Ugoft  la  tête  Uinrée  de  Napoléon 
projette  son  regard  d'ai[;le  dans  l'espace:  le  peintre  a  été  bien  inspiré  en 

E laçant  dans  son  univre  une  des  plus  grandes  figures  de  l'épopée  humaine. 
*lii8  bas  un  groupe  de  jeunes  amoureux  semble  rêver  une  éternité  de  bon- 
heur» tant  il  y  a  de  poésie  dans  Texpression  de  leurs  figures,  tant  il  y  a  de 
grftce  aérienne  dans  les  gestes  de  ces  jeunes  fennnes.  Heureux  l'artiste  s'il 
a  su  trouver  dans  la  réalité  les  types  charmants  qu'il  a  transportés  sur  la 
toile  !  Tout  près  il  nous  montre  une  de  ces  ravissimles  scènes  d'anuuir 
maternel ,  si  pures  dans  leur  religieuse  simplicité ,  où  Tà^e  insouciant  de 
l'enfance  contraste  avec  la  figure  calme  et  aimante  de  la  mere  ;  plus  loin  la 
sœur  de  charité ,  pansant  un  blesst'* ,  représente  la  bienfaisance  en  action  ; 
ici  notre  attention  est  distraite  par  un  groupe,  animé  de  couibattapts  qui , 
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dans  leur  fongne  giierriire,  lemMent  monter  Tanaut  d'une  forteresse  invi- 
sible. Ouelle  rapiaité  de  moiivoment  dans  ces  jeunes  soldats  dont  l'nn  porte 
les  restes  d'un  drapeau  tricolore  lacérô  par  les  balles!  Plus  loin  vous  aper- 
cevei  rarahe  en  bumoos  portant  enipn'iiii  sur  sa  Agnre  le  ratalisnic  du  Coran  « 
le  sauvage  indien  à  la  peau  roupe  zébn'c  de  tatouapos  ;  «b  n  irn^  le  conduc- 
teur du  char,  le  souverain  pontife,  tendant  vers  le  ciel  la  (  Icf  de  Sainl-Piorre; 
au  milieu  des  groupes  an  disciple  dTHippocrate  s'apprête,  le  scalpel  à  la 
main,  à  disséquer  un  cadavre;  mais  la  main  du  dt-slin  ;ipprocbc  I;i  dcpsydrc 
de  son  oreille  pour  lui  annoncer,  à  lui  aussi,  que  sa  dcrnirre  heure  va  son- 
ner. Tout  au-aevant ,  et  presqu'anx  pieds  du  eocher  funèbre ,  le  trappiste 
tenant  la  pelle  qui  a  servi  à  creuser  sa  tombe,  un  vieillard  plié  sous  le  poids 
des  années  tient  la  lampe  de  la  vie  dont  le  dernier  ravon  va  s'éteindre  ;  Maza- 
niello ,  le  pêcheur  napolitain ,  assis  tout  nu  sur  ses  filets  et  eoiffé  du  bonnet  ' 
phrygien,  représente  le  génie  de  la  libcrié;  à  ro]»pnsite  et  sur  l'arrière  du 
char ,  l'empereur  au  manteau  d'hermine  laisse  échapper  sa  couronne  pen- 
dant qu'un  vieil  avare  assis  k  ses  pieds  voit  s'envoler  ses  pièces  d'or  dans  le 
tourhiihui  qui  l'emporte  lui-mrnu'  ;  an\  pieds  du  char ,  le  bourreau  se  démène 
en  ettorts  désesiH'rés  pour  écbapi>er  au  fatal  destin ,  mais  la  chaîne  qui  le 
retient  est  solidement  rivée.  Abasvems  seul,  te  Juif  errant ,  n'a  pas  le  bon- 
heur de  mourir;  il  se  retourne  avec  un  geste  de  désespoir  devant  la  mort 
qui  le  renvoie  souflrir  sur  la  terre  et  qui  semble  lui  crier  ces  foudroyantes 
paroles:  nardiel  marche! 

Toute  la  scène  se  détadie  sur  nn  fond  de  cidploinbé  et  sinistre,  dédiiré 

à  l'horizon  par  une  lueur  muge  sur  laquelle  se  découpent  des  montagnes 
fantastiques.  La  grande  image  du  Christ  crucilié  se  dresse  en  face  du  char 
pour  annoncer  aux  élus  que  le  port  de  la  nouvelle  vie  n'est  pas  loin.  Tel  est 
le  n'sunK'  succinct  de  cette  fière  composition  qu'il  faut  avoir  vue  pour  en 
sentir  toutes  les  beautés.  Kst-ce  à  dire  maintenant  ipie  cette  œuvre  ne  puisse, 
k  aucun  titre,  prêter  le  flâne  à  la  critique?  Nous  nous  permettrons,  i  cet 
égard,  une  seule  observation.  Comment  est-il  possible  de  concilier  la  rapi- 
dité vertigineuse  du  char  de  la  mort,  telle  ({u'elle  doit  résulter  du  galop  de 
son  attelage ,  avec  la  pose  calme  et  les  mouvements  aisés  de  la  plupart  des 
personna};es  (jui  composent  la  grande  pyramide  humaine?  Cette  question  est 
plus  facile  à  poser  qu'à  résoudre.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  insister 
devant  tant  de  qualités  brillantes. 

M.  KARt  GmAimsT,  de  Paris,  en  exposant  son  OdâUtpiê,  s^est  sans 

doute  proposé  de  faire  voir  une  des  faces  du  sensualisme  oriental.  Cette  toile 
mieoone  exhale  une  véritable  odeur  de  sérail.  Il  parait  que  dans  le  pays  de 
Malomet  les  fémmes  sussi  èhenAent  Fenivrement  dms  tt  Année  du  narguf- 
Ich.  Ca  jeune  favorite,  dans  sa  voluptueuse  nonchalance,  est  couchée  sur  un 
large  divan  qu'ombrage  la  verdure  rairaichissaute  d'un  bouquet;  à  côté  d'elle 
le  narffttileh  au  long  tuyau  contourné  en  spirales  caprieieuaes;  des  tapis,  des 
draperies  en  cachemire  jetées  à  profusion  autour  du  divan  projettent  leurs 
riches  effets  de  couleur;  le  tout  est  baigné  de  tons  chauds  à  travers  lesquels 
se  détadie  agréablement  le  teint  quel(|ue  peu  cuivré  de  l'odalisque;  mais  h 
figure  |)Ourrail  être  plus  expressive  et  la  imso  plus  gracieuse.  Cette  élude 
n'est ,  sans  doute ,  qu'un  caprice  passager  de  l'artiste  ;  car  il  serait  à  regret- 
ter qu'un  talent  comme  eelui  de  H.  Girardet  suivit  une  tendance  tro^  imt- 
qnée  vers  le  matérialisme. 

Ehl  cAté  voluptueux  de  l'Orient .  nous  passons  ;m  côté  dramatique.  Car  il 
y  a  du  drame  dans  le  voyage  d'une  caravaue  à  travers  le  désert.  L'ne  Oasis, 
tel  est  le  titre  donné  par  M.  Molhar  ,  de  Stnttinart,  à  nn  charmant  tableau 
dans  lequel  il  a  représenté  la  halte  d'une  canvane  araf)e.  L'oasis,  c'est  l'cdi  it 
dn  voyageur  qui  vieal  de  fournir  une  longue  course  à  travers  les  sables  bru- 
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lauis  de  l'Afrique.  Aussi ,  voyez  avec  quel  cpanouissemeot  b  famille  arabe 
goAte  les  déHoes  de  foiiibre  c't  de  la  ùafcheiir.  Une  jeune  femme  est  assise 
sons  nn  arbrf^  nvpc  ses  enfants  dont  l'un  trempe  les  pieds  dans  l'eau  d'une 
source.  Le  père  de  famille ,  fièremcul  druué  dans  son  caltan ,  se  tourne  vers 
Phorizon  :  il  cherche  à  reconiiûitre  si  quelque  signe  avant-coureur  n'annon- 
cerait point  rapproche  du  simoun ,  ce  vent  de  mort  du  désert  ;  mais  le  ciel 
e^t  calme  et  les  rayons  du  couchant  répandent  leur  poussière  d'or  sur  la 
plaine  sablée.  Dans  le  fond  les  chameaux  et  près  d'eux  d'antres  andwsluinaot 
la  chibouqoe,  complètent  ce  tableau  qui  bit  grand  bonnenr  au  talent  de  H. 
Moinar. 

Voici  une  délicieuse  page  de  M.  Maurice  Mûller  ,  de  Munich  :  Le  Retour 
de  ndcf  (Oberland  bavarois).  Sans  cette  indication  géographique  nous  nous 
croyions  transporté  devant  une  scène  d'Italie,  sur  le  lac  Majeur,  tant  il  y  a 
d'originalité  dans  les  costumes  et  de  charme  pittoresque  dans  l'ensemble.  Ce 
tableau  est  un  effet  de  nuit,  il  est  impossible  de  trouver,  même  parmi  les 
œuvres  des  maîtres  du  genre ,  quelcpic  chose  de  plus  profondément  vrai  que 
cette  teinte  nocturne  jetée  comme  un  voile  transparent  sur  toute  la  compo- 
sition. 11  y  a  Ui  une  magie  de  couleur,  un  jeu  de  lumière  tellement  saisissants 

Ïue  vous  vous  croyez  devant  la  réalité  même.  La  s<  ène  se  passe  sur  un  lac. 
ne  barque  ornée  île  guirlandes  de  fleurs  vient  de  quitter  la  rive  où  resplen- 
dissent encore  kttdeniières  lueurs  d'un  feu  de  joie  :  sur  l'avant  de  l'esquif 
un  vigoureux  rameur,  à  côté  de  lui  le  couple  des  jeunes  mariés,  en  bm  les 
gens  de  la  nùce,  à  l'arrière  les  musiciens.  Debout,  au  milieu  du'groupe, 
un  jeune  homme  brandit  une  torche  en  signe  d'adieu  aux  gens  de  la  nve. 
Cette  torche  projette  ses  reflets  cuivrés  sur  les  figures  de  tous  les  person- 
nages et  fait  naitre  de  ces  eilets  que  Gérard  llonthorst,  le  peintre  de  la  nuit, 
ou  Rembrandt,  le  maître  du  clair-obscnr,  n'auraient  pas  mieux  rendus. 
C'est  le  plus  bel  élog^e  que  nous  puissions  faire  de  cette  toile  où ,  malgré  le 
vague  de  l'obscurité ,  aucun  détail  n'échappe ,  où  le  ciel  et  l'horizon  sont  adroi- 
nuement  estompés,  où  l'eau  est  ai  bien  rendue  que  vous  diries  entendre  le 
clapotement  des  values  sous  la  rame. 

Nous  ne  passerons  ^int  sous  silence  JLa  Jeune  fUk  en  prière ,  de  M.  Ca- 
■DfADi:,  de  Paris,  peinture  d'une  pureté  de  demin  et  d'une  délicatesse  de 
sentiment  irn-proclinbles.  Nous  ferons  remarquer  surtout  l'expression  de 
douceur  angélique  qui  anime  cette  jeune  téte  couronnée  de  roses  blanches  ; 
La  mort  du  «hwaUèr  Strnàthan  winekdrieâ,  par  M.  BAttleh  ,  de  Luceme , 
où  se  dctaclicnt  quelques  belles  têtes  d'expression;  V ne  religieuse ,  par  M. 
Kreumg  ,  de  Munich ,  qui  nous  représente  une  jeune  nonne  assise  toute 
rêveuse  sur  la  temMse  d'un  couvent  qui  domine  le  Rhin  et  Jetant  un  regard 
mélancolique  vers  la  ville  que  baigne  le  fleuve.  Cette  peinture  nons  S  rOBlis 
en  mémoire  la  ballade  de  Schiller  :  Der  Ritter  Toggenburg. 

LHk'idément  Munich  est  une  petite  Athènes:  nous  ne  pouvons  faire  urj  pas 
dans  les  sallss  de  l'exposition  sans  nous  trouver  face  à  face  avec  quelque 
chef-d'œuvre  signé  d'un  ;ir!istc  de  cette  villo.  V(ti(  i  un  tableau  de  M.  LoTZÉ, 
17»  berger  rentrant  avec  son  troupeau,  élude  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ce 
qui  s'est  produit  de  plus  porflill  dans  ce  fnnrc.  Oméganckh ,  le  peintre  {>ar 
excellence  des  moutons,  et  Brasrassat,  son  rival  en  France  dans  la  spécialité 
des  études  d'animaux ,  aiuraieui  signé  de  grand  cueiu'  celte  page  vivante.  Le 
vieux  berger  dont  la  forte  stature  se  détache  admirablement  sur  rhorizon 
porte  sous  son  bras  un  jeinie  apneau  Intigué  de  la  course;  on  croit  entendre 
le  bêlement  de  la  mère  qui  s'approche  du  bei^er  ;  et  ce  piétinement  du  trou- 
peau qui  soulève  la  poussière,  et  cette  vspsur  chaude  et  doiée  que  vous 
sentez  circuler  dans  tout  le  paysajîe,  et  cette  lumière  mourante  qui  laisse 
sur  la  montagne  et  sur  le  lac  soù  ruUel  diapré ,  avec  quelle  vérité  ne  sont-ils 
point  rendus! 


« 
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Mous  (orrninoDS  notre  revue  des  tableaux  à  l'huile  par  un  hommage  rendu 
an  talt  iii  (io  M .  Schsfels ,  d'Anvers ,  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  connais- 
snnrc.  S<tii  i;iltle;iii  ropn'senlanl  Malézieu  réritanl  xrs  pof'sies  au  chdtrau  de 
Sceaujc,  devant  ta  ducimse  du  Maine  est  une  résurrection  en  peinture  du 
idède  de  Louis  xiv  ,  où  les  babils  de  brorarlCde  la  cour  se  marient  heureu- 
senicnl  avec  les  splendeurs  ar(hitc(iiii;i!(  s  de  l;i  rvsidcncc  pnncière:  c'est 
on  des  morceaux  d'élite  de  l'expo&itiou ,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  —  Pareil 
bomroage  d*adinifation  avx  deux  poitrails  de  H.  Sbrr  ,  de  Strasbourg,  si 
pleins  de  vie  ,  si  rirhcs  de  coloris  et  siii  loiit  de  sentiment.  M.  ToilGflEMoL!l<i , 
de  Suasbourg ,  a  exposé  aussi  un  excellent  portrait  où  les  amateurs  recon- 
naissent an  talent  en  bonne  voie.  Nous  n'onblierons  pas  non  pins  la  beDe 
gravure  de  la  Madone  du  Corrige  dite  la  Zingurella  ,  (  onniicriorp  par  M. 
Cu.  MùLLER,  à  Paris,  et  terminée  par  M.  Art;.  Sculleh,  à  Strasbourg,  ni 
le  Vitrail  du  43^9ièeîe  imprimé  en  couleurs  par  notre  habile  typo^^raphe  alsa- 
fAeù,  M.  Silberniann.  el  dont  M.  Roltz  s'est  chargé  de  fiiirc  r.'lou'*'  «l  uis  iiii 
récent  article  de  la  Revue  ;  ni  les  épreuves  d'un  nouveau  genre  litbograj^biquc 
inventé  par  M.  Simon ,  de  Strasbourg ,  qui,  après  de  persévérants  essais,  est 
pancnn  à  reproduire,  au  moyen  de  plusieurs  planches,  des  paysages  en  cou- 
leurs imitant  l'aquarelle.  Les  originaux  [leintspar  M.  llogard,  d'Epinal,  sont 
placés  en  regard  des  épreuves  et  témoignent  de  la  fidélité  minutieuse  de  la 
reproduction.  C'est  un  progrès  de  plus  a  eniegisirer  dans  l'bistoire  de  l'art 
lithographique. 
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La  lil>rairie  TreuUel  et  WurU  vicni  de  faire  paraître  à  Strasbourg  et  Paris 
«ne  cinquièoïc  édition  de  VEêtai  sur  Vetprit  et  ["influence  de  la  ré  formation 
de  JÀtther,  par  (^arki  àe  fitten.  Celle  éditioii  esi  eoridiie  d'une  pré&ce  et 
de  nombreuses  notes  par  H.  il.  Mœder ,  pasteor  du  cuhe  réformé  à  Siras- 
bourg;  eUe  contient,  en  outre,  la  vie  de  Luther,  per  Mélanchlon,  traduite 
par  Tillers  et  une  esquisse  de  Thistoire  de  l'église  cbrétienne  par  le  même. 

Ix>  riiunient  choisi  pour  la  reproduction  de  rouvrage  éminent,  oouronné 
en  1804  par  racadémie  des  sriences  morales  et  politiques,  a  été  des  plus 
opportuns.  S'il  est  vrai  (lue  la  Constitution  de  1818  a  garanti  la  liberté  de 
conscience  et  IN'jî.iIité  des  cultes  devant  la  loi,  il  n'en  est  pas  moins  <erl.iiii 
que  les  (jnestions  religieuses,  surloiil  d.ins  leur  a]>plic;iti<ui  ;i  la  vie  polilii|ne 
et  soci;ile,  ont  prises  une  grande  iiii|iiirtan<'e  dans  i es  dcniit  rs  temps.  Le 
protestantisme  a  souvent  été  reprcsenlé  comme  la  siiiii»li'  négation  des  doc- 
trines de  l'église  romaine ,  s'atlaquant  au  priucii>e  de  l'autorité,  dissolvant 
les  biens  de  la  société,  ennemi  des  beaux-arts  et  des  lettres,  passant  le 
niveau  de  la  médiocrité  et  du  scepticisme  sur  tout  ce  qui  est  grand,  généreux 
et  respecté.  Des  hommes ,  dont  je  ne  veux  pas  contester  ki  bonne  foi,  mais 
qui  ont  âé  égarés  par  des  convictions  religieuses  trop  exclusives,  ont  attri- 
bué à  la  réforme  les  excès  contemporains  qui  n*ont  pris  leur  source  que 
dans  rétat  vicieux  de  la  société  d'alors,  et  ils  sont  partis  de  celte  fausse 
appréciation  des  faits  liistoriiiues  pour  prouMicer  l'anatbénie  contre  un  culte 
dont  1,1  h:ise  est  l'évangile  et  dont  les  premiers  principes  sout  l'amour  du  pro- 
cliiiin  el  la  tolérarice  universelle. 

Il  appartenait  à  un  catboliipie  éclairé ,  à  un  savant  coinm  jcir  ses  <  onvi(  - 
lions  d'ordre  et  de  consenation ,  d'entreprendre  la  mission  dilUcile ,  niais 
glorieuse,  d'éclairer  l'opinion  el  de  restituer  à  la  réformation  son  caractère 
pacifique  autant  que  civilisateur. 

ViUen  y  a  parfoitement  réussi.  Nous  en  avons  pour  preuve  le  jugement 
de  rinstitut  et  les  quatre  éditimis  de  son  ouvrage  qui  ont  été  prompiement 
épuisées.  Après  avoir  esquissé  à  grands  traits  rétat  de  TEurope  au  conmien- 
ceincnt  du  sei/ième  siècle,  il  examine  les  causes  qui  ont  provoqué  la  réfor- 
mation, il  en  fait  connaître  l'influence  sur  la  ptditique  et  nous  apprend  à 
apprécier  son  action  bienfaisante  sur  les  éludes,  les  lettres  et  les  arts,  sur 
la  philosophie  et  les  sciences  morales. 

L'impression  produite  par  cet  ouvrage  a  clé  conMdi  iahle  sous  rFmpire. 
Ce  n'était  ni  une  onivre  de  style,  ni  un  ouviage  de  controverse,  c'était  un 
travail  historique ,  impartial ,  grave ,  réfléchi.  Il  devait  survivre  aux  ciroon- 
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stanoM  qui  ravaicnt  ftH  naUve  et  «ombaitra,  longtempi  après  la  mort  de 

Villen,  en  faveur  de  la  vérité,  de  la  jasUce  et  de  la  tolérance. 

Mais  les  éditions  saccessives  étaient  épuisées ,  le  livre  avait  d'ailleurs 
besoin  de  ocrtaines  rorrertinns  et  il  convenait  d'y  joindre  des  notes  explica- 
tives du  texte  et  quelque  fois  relatives  à  des  Dails  qui  se  sont  accomplis 
depuis  1804. 

M.  Mœder  s'est  chargé  de  ce  travail  difficile.  Dans  une  préface  ou  l'on 
retrouTO  toute  la  tiuesse  d'observation  et  l'originalité  des  pensées  de  l'auteur 
de  VkiiMn du pntttkmti  m  FrmeedepuU  4787,  il  a  expliqué  kt  inolift 
(pd  root  déiemiiiié  et  le  Imt  qu'il  s*est  proposé  d'atteindre.  Noua  croyons 
introduire  le  lecteur  dana  la  pensée  intâne  de  M.  Ibeder  en  inoscrivaBt  id 
un  passage  de  cette  prélàce  remarquable. 

Après  avoir  exposé  l'état  actuel  des  partis  religieux,  l'auteur  continue: 
«  Il  faut  une  digue  h  ce  torrent  de  calomnies  qui  menace  d'engloutir  le  pro- 
c  testantismc  en  France  ;  il  faut  quelqu'un  qui  relève  le  gant  audacieusenicnt 
«  jeté  à  une  tribu  décimée  par  trois  siècles  de  persécutions  et  à  peine  rassu- 

<  fée  pur  un  demi-siècle  de  liberté.  Kl  ce  ciuelqu'un  ce  sera  moi,  moi  sidis- 
«  posé  à  m'associer  aux  catlioUques  pour  le  salut  de  la  patrie ,  moi  si  étran- 
«  gerkrespriideaeeieMaianlipalliiqueàlaeoiilroferse.  Et,  qu'onleaache 
«  bien,  je  n'attaquerai  pas  r  église  catholique.  Je  ne  toucherai  ni  aux  dogmes, 
c  ni  il  la  disciplioe  de  la  sœur  ainée  de  1*^^  fprotesiante,  et  je  ne  croirai 

<  jamais ,  avec  tel  de  mes  coréligionnairea,  qu'une  église  qui  a  produit  Féné- 
«  ton  et  Saint-Vincenl-de-Pau1e ,  soit  la  prostituée  de  Rabylone  ;  comme  je 

<  lie  croirai  jamais,  avec  tel  catholique,  que  l'église  qui  se  glorifle  d'avoir 
«  donné  le  jour  à  Boissy-d'Anglas  etOberlin,  soit  ime  aprégation  de  rebelles. 

 Si  je  parviens  à  établir  que  la  réforme  ne  nicrite  pas  les 

t  reproches  (ju'on  lui  a  faits  d'être  un  agent  révolutionnaire ,  les  catholiques 
•  m'en  sauront  gré  comme  les  prote^ants ,  et  il  s'opérera  peut-être  un  rappro- 

<  chement  qui ,  pour  n'être  pas  une  réunion,  sera  une  alliance  tacite  pour 
«  le  bien  public.  » 

Mena  en  avons  anei  dit  pour  bire  apprécier  ropportunité  de  la  publication 
et  le  mérite  de  l'éditeur.  Ajoutons,  en  termfaiant,  que  la  réimpression  de 
l'ouvrage  de  IfiUers  a  été,  de  la  part  de  la  librairie  Treuttel  et  Wûrts,  non 
seulement  une  entreprise  industrielle,  mais  aussi,  et  surtout,  une  œuvre  de 
}»nn  citoyen,  et  que  l'exécution  typographique  est  due  aux  presses,  si  hono- 
rablement connues,  de  la  maison  Silbermanu  de  Strasbourg. 

Sehieatadt,  Il  mai  18SI. 

CÊè»  Hâtai, 

Mridont  du  tribunal  dvll. 
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Le  bit  le  pli»  remrqiiable  de  rhiscoire  de  Golmar,  c'est  l'ensemble, 
la  simnliaiiéité  de  son  dévéloppeiiMmt  monîclpal.  La  oomaniiie  est 
éleTée  au  rang  de  cité  à  la  fin  do  premier  quart  du  treizième  siècle  : 
dès  f  année  4354  le  pape  Grégoire  ix  confirme ,  par  mie  balle  Inédite, 
l'érection  du  chapitre  de  Saint-Martin  ;  an  même  moment,  les  cfaeta- 
lien  de  Saint  -  Jean  de  Jémsalem  jettent  à  Colmar  les  fondements  de 
leor  importante  eommanderie;  le  couvent  des  frères  déchanx,  de 
Tordre  de  Saint-François ,  remonte  à  la  même  époque,  sinon  mémo 
à  une  époque  antérieure.  Dès  4333 ,  Agnès  de  Mittdnheim  et  Agnès 
de  Herkbeîm  réunissent  dans  une  de  leurs  babitations  les  premières 
sœurs  de  la  communauté  dDnterlinden. 

Les  établissemenu  de  bienfiûsance  de  Colmar  paraissent  contem- 
porains à  ces  premiers  établissements  religieux.  Il  est  Traî  que  le  pre- 
mier document  qui  parle  formellement  de  l'bdpiial  ou  hospice,  ne 
date  que  du  milieu  du  siècle  ;  mais  il  résulte  de  Texamen  des  lieux  et 
d'un  titre  que  j*al  sous  les  yeux,  la  preuve  certaine ,  pour  cet  asile, 
d'une  existence  plus  audenue. 

Dès  l'année  IS34,  en  eflfet,  nous  trouvons  Facte  d'une  dooatioa 
aoaacrit  devant  l'évéque  Henri  de  BAle,  an  profit  de  Pordre  de  Saint* 


* 
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Jean,  par  les  ciie^aliera  de  Ginbeif ,  André  et  ses  deux  fils,  Thierry 
et  (hhon.  Les  Girsberg  avaieiil  fondé ,  sur  le  territoire  de  la  paroisse 
de  Wibr-an-Val ,  one  chapelle  sous  l'Invocation  de  Sahit-Martin.  Les 
fondateurs  firent  don  de  cette  chapelle,  le  douze  des  calendes  d'oc- 
tobre (90  septembre)  1354,  aux  dievaliers  de  Saint-Jean ,  représentés 
par  Henri ,  oonmandenr  de  la  maison  de  Tordre  à  Cobnar  (<). 

Cette  donation  nous  donne  la  date  approximative  de  l'établisaement 
des  chevaliers  de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem  dans  cette  ville ,  et  nous 
pouvons  conjecturer ,  avec  une  grande  apparence  de  certitude ,  que , 
dès  ce  moment ,  les  religieux  hospitaliers  occupaient  à  Golmar,  à  titre 
de  propriétaires ,  on  philAt  comme  empbytéotes,  le  vaste  terrain  com- 
pris aujourd'hui  entre  la  me  Satait-Jean,  la  Lauch  et  la  me  des  Tan- 
neurs» 

Hais  il  existe  Ui,  an  bas  de  ta  me  Saint-Jean,  un  édifice,  formant 
une  sorte  d'enclave ,  dont  le  sol  ne  peut  avoir  été  repris  sur  les  ter- 
rains concédés  à  l'ordre  par  la  cité,  mais  qui  tout  an  contraire  a  dft 
précéder  l'établissement  de  la  commandeirie.  L'édifice  dent  il  est  qoea- 
tion ,  constroit  sur  l'emplacement  de  rh6pital  primitif  et  servant  au- 
jourd'hui aux  écoles  communales  du  culte  protestant,  liiiit  encore  de 


(')  Hcnrlrus ,  tirj  (jydiia  bft.silii  tisia  cpiscopm,  omnibus  ad  quos  preteiu 
êcripluin  perueiurit  jn  dumiiio  mlutem. 

Cvmjwmia  vocabula  tint  et  «fin  tlmUHi  Q  Uttmunm  ad  exprinmàtm 
ton  prtttneium  quam  fu^imrmn  hmimm  tolunlatm, 

Neeme  (sic)  eti  Htterit  eommmdarj  que  tohmm  iqnmI  homênet  mmmir 
ttriftrmanen. 

Jnnoteicat  igUur  prtsêiUibus  êt  fiUurU ,  fuod  eomtUutj  jn  pmwicfa  noi- 

Ira  NobUes  virj  dominm  Andréas  de  gMierc  et  filij  sut ,  Dietricus  et  Otto, 
milites  ,  Rvdolfo  plebano  de  tcilre.  présente  et  cofisenciente  capellam  sanctj 
Marlinj  silam  jnfra  tenninos  parrochie  de  wilre ,  ntjus  fundatore^  fueraut. 
]\'oxtro  aduenienlc  conacDsu  pcr  manum  noKtram  dedcnttU  hospitnii  snucfj 
Johannis  Jcrofolimitani  jn  perpeluum  nnn  onniibtis  eius  appendirijri  p(mi- 
dendam  ,  resignantes  jn  manus  duininj  hcnrtcj  vuiyistrj  domus  l  iusdem  jn 
coiMwftarto  qvkfuid  iwrù  hab^anl  jn  capella  superius  mminata. 

Âeta  iunt  hee  dtmo  àomn^  M,  CC.  XXX.  iiij.  apud  zimberktch  aji  (?) 
KaleHdm  oetolMt,  jnâkHone  ê^kna. 

Ne  mOem  hnk  facto  fio  et  raKonoMt^poMif  eSb  (àiqao  inpoetervm  oMarj, 
pmtM  ior^tm  fkknim  iigU^  mtttj  mmiihs^ 

(ArcbiveB  da  Hanfr-Bhin.  Fonds  de  ta  conunaadcrie  de  Cobnar.) 
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no6  joun  partie  ém  palriiDoiBe  de  la  ville ,  tandis  que  la  comaïuidMie, 
■iM  ei  pièces  par  la  suppression  des  ordres  religieux  et  la  vente  des 
bieM  nationaux ,  est  aotveUement  la  propriété  de  plnsieiin  parliai- 

llers.  Or»  il  n'est  point  naturel  de  supposer  que  la  conuonne,  repre- 
nant nne  partie  des  terrains  qu'elle  avait  concédés ,  y  ait  fondé  son 
bôpital  postérieurement  à  la  construction  des  bétiments  confeniuels 
de  Saint  -  Jean ,  et  aoas  croyons  tout  ao-oontratre  pomir  hardiment 

conclure  de  tous  ces  faits  et  par  toutes  ces  considérations,  que  l'hô- 
pital de  Coloiar  est  plus  ancien  que  l'établissement  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  qui ,  lui-même  cependant ,  est  antérieur  à  4254. 

Toutefois  t  le  premier  titre  qui  concerne  l'hôpital ,  n'est  que  du  mois 
de  février  4255.  C'est  un  acte  par  lequel  la  ville  de  Colmar  et  Henri 
de  Blienswiller,  chevalier,  font  abandon  de  certaines  propriétés  liti- 
gieuses à  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Colmar,  i\  condition  que  les  ad- 
ministrateurs fprovisorcsj  dudit  hôpital  feront  servir  une  fois  l'an ,  le 
jour  de  la  Saint-l  rbain  ,  une  réfection  abondante  aux  infirmes,  aux- 
quels rétablissement  servait  d'asile ,  à  l'intention  du  salut  de  l'âme  de 
Henri  de  Blienswiller,  de  celles  de  ses  parents  et  de  ses  héritiers 

Ce  titre  présente  cette  particularité  que  l'original  en  parchemin 
avait  été  déposé  primitivement  daojS  un  mur  de  l'hôpital  en  témoi- 

(*)  JVolMii  ffil  omnitiu,  tam  presenHbvt  quam  fUturii  : 

Quoi  Q  «MU  vnitr  ehui  Cohméarkmet  exporte  tma. 

et  houerakUm»  vinm  (|  Heinriem  mOitm  dieftf  m  ée  BUemwUre  «uot- 
que  liberofi  e.r  parte  altéra ,  9iÊftr  qv^mêàoon  bwis  tUit  II»  tanno  mtêen- 
hem,  atiquamdiu  ditseruio  uerteretur. 

tandem  dues  prrfati  et  II.  predirtux  nulqtte  liberi,  xuper  iani  dirtU  bonis 
concorditer  conuenn-unt  presrripta  boii'i  Hospitali  sanrti  npirihis  xito  in 
Columbaria ,  de  œnsensu  unanimi  assignantes ,  sub  hoc  forma  perpétua 
possidenda: 

fuod  pnmti9reB  ikti  Hotpitalis,  in  remeHim  mâmanm  preHeU  H., 
paretUum  twnm  keredmnfue  tuorum  et  eorum,  de  qu(Jms  prefata  Uma 
légitime  pemenenmt,  anmatim  infèêto  eetneti  Vrbanipape.  infirmieUtidem 
snoronlAitt  refeetionem  haJnmdemtem  tam  ineibo  qmm  in  potu,  perpetm 

Et  ne  a  quoquam  super  mêmoratii  bonis  possit  inposterum  discordia  sub^ 
nriri .  pmr;i.<  Pagitm  de  coiiMNitt porHuH»  «1  comeripta,  et  huie  muro  in 

te^tiinoniuvi  cul  incluxn. 
Actum  anno  domini  M.  CC.  L.  V.  Même  februario. 

^iVrcliives  du  l'ilo^ce  de  Colmar,  S.  A.  L.  i.  i). 
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gnage  de  la  donation  faite.  Il  est  de  bonne  conservation  ,  un  peu  raco- 
quille  ,  il  est  vrai,  quoiqu'il  n'ait,  sans  doute ,  été  délivré  du  carcere 
duro  qu'on  lui  avait  infligé ,  qu'au  commencement  du  dix  -  septième 
siècle ,  lors  de  la  coosirucUon  du  gymnase  protestant  sur  l'emplace- 
ment de  l'hôpital. 

Nous  trouvons  presque  sous  la  même  date  un  autre  document  non 
moins  important.  Le  \  "i  des  calendes  d'avril  (18  mars)  1253  ,  Pierre, 
cardinal-diacre  du  lilre  de  Saint -George  ad  vélum  aureum,  légat  du 
siège  apostolique,  à  la  requête  des  frères  de  l'hôpital  de  Colmar,  et 
en  vertu  de  la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant  et  des  mérites  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  accorda ,  par  une  bulle  datée  de  Stras- 
bourg,  quarante  jours  d'indulgence  à  tous  les  fidèles  qui  vraiment 
pénitents  et  après  s'être  confessés,  viendront  en  aide  ,  par  leurs  au- 
mônes et  leurs  dons ,  à  l'entreiieu  des  pauvres  recueillis  par  l'hôpi- 
tal (>). 

(*)  PMnu,  mUtnHime  diuina  sancti  Georgij  ad  vHum  aureum  Diaeo- 
mu  CarêinaKi .  apoêtuHee  «mK*  legaiu$. 

UniuersU  U  christi  fidelibut  infra  legationis  ttostre  tenninos  conttitutit, 
iàhUmlnéomino. 

Quoniam,  ui  ait  apoittvlus ,  omnes  ittabimus  anie{\  tribunal  christi  recep- 
iwi,  prout  in  cori^re  gmimus.  siue  bonum  fuerit  siue  malum ,  oportet  nm 
item  iiMwiofiii  extrême  mUericordie  opcribus  preuenire^  ae  Hemonm  tu- 
Itilfii  sminare  t»  tenii,  quod  reMeitie  dommo  eum  muttiplieato  fruehit 
rteoOiigm  débemmi  in  eé^ ,  firmam  êpm  pnoniUm 
qui  parce  semimt,  parce  ei  meM,  et  qui  iemitutt  in  henedietionibut ,  i» 
benedietionibui  et  metet  uUam  etemam. 

Cum  igiiur  sicut  dUeeti  in  éhri$te  frairte  Boepitalii  tu  Cohmbaria,  tkh 
siliewti»  diœeeiê,  nobi»  imimiare  eurarunt  ad  tuetentationem  eorumgui 

.tunt  nitnia  pauprrfoir  firnuati  (idrlium  siiffrayin  vxratitur  plurim%tm  opOF' 
tutM,  niitirrsilalnii  uestram  rogamun  et  hnrlninur  in  domiun  ,  in  rrmis- 
sionem  uobis  pn (  (iniinuvi  iniungentcK  (jKaiiiius  de  Ixmi.*  a  dm  uohis  cnllatis 
pids  rlnnosiiKts  cl  tjrafa  ci.<  airUnlis  siihsidia  ertHjcti^,  ut  pn  subiinifloneni 
ueMram  adiuli  eorum  indigrntie  ualeat  mbueniri,  rosqftr  per  lur  et  alia 
hona  que  domino  intpirante  feceritie,  ad  eteritc  pngxiiis  félicita tis  gaudUa 
pervenire. 

No$  enjm  de  omn^potentit  iei  miteriœrdia  et  beaiorum  Peiti  H  Paul» 
apottoêmim  eiui  meritii,  ae  tommitita  noto  aueteritaie  confiai,  omnOm 
cÂrif (t  fiiHibue  uere  penitentibue  et  confheie  qui  memum  eieadid  porrea»- 
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Les  indulgences  accordées  par  le  cardinal  Pierre ,  paraissent  avoir 
rapidement  fait  affluer  les  ressources  dans  les  mains  des  administi  a- 
leurs  de  l'hôpital.  Une  partie  fut  sans  doute  appliquée  à  des  construc- 
tions ;  nous  avons  du  moins  sous  les  yeux  un  document  qui  prouve 
qu'en  i256,  une  chapelle  avait  été  élevée  dans  l'enceinte  même  de 
l'hdpital. 

Un  fait  singuliei-,  mim  qu'il  est  aisé  d'ex[)liquer ,  c'est  l'opposition 
que  le  chapitre  de  Saint-Martin  mit  ù  l'établissement  de  chacun  des 
couvents  de  Colmar.  L'hôpital  devait  rencontrer  la  même  résistance 
à  l'occasion  de  la  construction  de  sa  chapelle. 

La  ville  de  Colmar  avait  été  frappée  de  sentences  d'excommunica- 
tion, ù  l'occasion  de  la  discorde  générale,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion du  document  qui  nous  foui  nii  ce  fait.  Les  bourp^eois  ne  tardèrent 
point  sans  doute  à  s'humilier  sous  les  foudres  ecrlésiasliques,  et 
l'évêque  Berlhold  de  Bûie  viul  lui-même  les  relever  des  peines  qu'ils 
avaient  encourues. 

Les  bourgeois  prolilèrent  de  cette  occasion  pour  prier  l'évêque  de 
consacrer  la  nouvelle  chapelle  de  l'hôpiial. 

Ce  prélat  refusa,  aitciulii  (jnr,  disait-il,  l'exercice  du  culte  dans 
cet  édifice  porterait  préjudice  aux  droits  et  aux  intérêts  du  chapitre 
de  Saint-Martin. 

Les  bourgeois  insistiTcnt ,  et  finirent  par  obtenir  le  consentement 
des  chanoines.  L'é'véque  fil  la  consécration,  mais  en  stipulant,  la 
veille  des  ides  de  juin  (1:2  juin)  1256,  les  conditions  les  plus  étroites. 

La  chapelle  ne  pouvait  jamais  être  agrandie;  aucune  messe  ne  pou- 
vait y  être  célébrée,  si  ce  n'est  dans  l'intervalh!  qui  séparait  la  messe 
du  prieur  de  la  grand'-messe  de  la  paroisse  et  1  on  ne  pouvait  y  faire 
sonner  la  cloche  qu'à  la  féte  anniversairir  de  la  dédicace.  Le  chape- 
lain ne  pouvait  être  institué  que  du  conspiiicnicni  du  chapitre  et  du 
doyen ,  et  il  devait  aider  ù  la  célébration  des  ofllccs  dans  l'église  cha- 
pitrale,  à  moins  d'empêchements  causés  par  l'accomplissement  de 


rka  êdêntriem.  Quaingkila  dUt  de  MMwfa  tiki  peHUentia  mimicorét-' 
terrdaxttmiÊi, 

Présente»  uerv  milti  —  per  queêtuarioi  firmiter  tnhibemm,  eat  H  teau 

aetum  fuerit  rarere  Uiribus  derernentes. 
JkUuin  Argentine.  AV.  Kaleiulas  Aprili'<.  Àiino  dominj  il.  CC.  LV. 

(Archives  de  l'hospice  de  A.  L.  4,  N«  2.) 
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ses  fondioiis  à  l'hôpital.  Les  flrères  et  les  soBurs  de  rMfiittl  defiieiit 
tfMit  leur  admissioii  se  furésenter  an  doyen  da  chapitré  De  plus  pour 
compeBser  les  oUatioiis  ipie  le  chapitre  perdait  par  seite  de  la  eoa- 
sécratioo  de  la  chapelle  de  l'hôpital ,  cet  étabUBseoMiit  devait  payer 
aonueUenent  an  chanoines  mie  somme  de  «fostre  livres  dix  sols  de 
Bâie.  EnflD ,  Févéque  ordonna  qu'à  ravenir  le  doyen  do  chapitre  aurait 
le  droit  d'assister  à  l'audition  des  comptes  annuels  de  l'hôpital  (>). 


(*)  BtrtUoUm,  4H  graHa  teOtaitii  Epiteopm, 

Cwn  fàeUe  k^ÊiUm' hoHUmm  memaHa^rmm  ntar^Hnim 
fuerint  commmiala,  ne  serirm  xequendum  wttutaii$  obUuio  notieie  nèrir 
piat  futuronm,  nouerit  vniueriitas  uettra»  ftiod  cttm  olim  ««Mmf  (lynul 

Columbariam  rela.rnlurj  .«w/rn/ÛM  rontrn  riueK  rohiwhtirimsr.i ,  occnutnne 
gentroli.<  (li.tmràir  jinnuiih/otaii .  fuit  imfiis  rj-  parle  riuinni  nirunKlrai  nmi 
ituttnnrift  siippliialum  ii(  ibitlcin  rmisi'rrarc  niprlltim  hdspihtli-i  ptiupertini 
(litjiutrnmir,  quod  quonuiin  iupiriudiriiiin  pHrnxhialis  rrrlrsic  cederc  uide- 
balur,  duximuê  differendum  donec  riusdem  indtmpnUalj  ccclesie  cauerelur. 

Tanim  ilaque  eoiueneUntihiu  hiiiquonmeoMnuiu  fiêent  lyyiifciwMhi* 
a^fdUm  pr^ébitam  eomeenmtei ,  Muikimorâmttnio,  «t  eaîem  oapeUa 
«Nltii  mtfvam  eii/kikmnpiMtur,  Me  mtiM  ed^ittvr  in  ijmi  nfn  âm- 
HuBot  inter  miitam  fUÊfrkr  dkUur,  et  mUtam  pvhlkam  In  parroekSaii 
«edêiia  ceUbnmdoi,  lue  ad  mismm  vel  alias  horas  canonkai  eampanapul- 
tetur  ibidem ,  e.rrepto  die  dedieaeioms  ip$iug  raprlle  fuo  capeUano  ^^mmm 
eapeUe  ptilsarc  liceat  et  wiwrtm  eu  m  uohtejit  rrlrbrnre. 

Ceterutn  eum  tam  fntirrs  eiii.<tdn)i  ho.tpKdliK  (luatn  paiiperes  lamqxmm 
eeteri  pdrrwhianj  sube.<,<e  luirnx-liiali  irrleitie  leneantur.  non  hwompetenter 
adieimus  ut  xaeerdox  miiiistrat}(r  ibidem  de  consilio  decanj  adquem  cura 
tacius  parrochie  pertinet  atisumatur. 

Jdtmque  êocerdoê  «i  ecelesia  parrodtiati  prflAcfo  dfiiMt  ddeÊ  okflftilit 
ktfereue,  niêi  fiterit  impedUw  negociis  hoKpiUUii, 

FtiUm  qfÊoque  ef  tonmt  Undm  redpienâi  ptrtftiilo  dmmo  pmtatUmili 
tmtf  tutee^wj  penonam  «nom  humilUer  ab  eodem. 

Pom  m  eompeiuaekmem  obtaeiomm  parroehie  prenotaie  pnumUui  ath 
nuo.t  quatuor  librarum  et  deeem  solidorutu  &fWi7i>N.<»'«  mourir  de  poxftrK^it}^ 
nibtiê  hospitaliê  prowdimu»  assignarj,  de  quibujs  ad  luminaria  eedetie  decem 
solidi  tint  cutiodii,  retiduis  quaiim"  Ubris  imtUitatem  eapitvii  cotuter- 
teixdig. 

Prrripiiintur  auteiu  pi  rdirli  prourufii.t  dr  doniibus  aubuotali.* ,  ridelieet 
de  domo  quam  inhabitut  dietricuf  de  veeuer  quatuor  libras  et  duos  cappo- 
nés,  de  donw  kenrici  Jsenhvt  quinque  solidos  et  duos  pullos,  de  orto  hen~ 
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TVeBM  ans  s'écouioit  avant  de  ratramrdaMfdlai  tfaoet  de 
l'hôpital  de  Golaiar. 

Le<4dflaiioneB  d'avril  (2  avril)  4288,  Rodolphe  deBakibourg  se 
trontant  à  Cohaar,  plaça  l'hôpital  dea  panvrea  de  celte  fille  avac 
loua  aea  biens  présenta  et  flttoia,  aona  la  proieetioii  apédale  de  l'eai- 
pire  ramain  et  liil  aooorda  tona  lea  privilèges,  droka  et  ftaocfalMa 
dont  joninait  l'hôpital  des  paavrea  dé  StiMbonrg  (i). 

Lea  adminiatrateora  de  rétabHiieBMnt  qui  venait  d'obtenir  cette 
AiTeor ,  a'empressèrent  de  deinander  à  Stnîiboarg  queb  dtaient  oea 
privilèges  ai  enviés  qne  rempereur  leur  avait  octroyés ,  et  lea  deux 
réponses  qn'ib  obtinreitt  existent  encore  en  original.  L'une»  des cbe» 
vaïiers  Luc  d'EckwerBheim  et  Hugnes  Ripelin,  administrateurs  de 
lliApital  de  Strasbourg,  donnée  le  vendredi  avant  la'Saint43eorge , 
25  avril  1288,  fit  connaître  que  l'étabSssement  qui  leur  était  confié , 
jouissait  du  droit  d'asile  pour  les  homicides  ahisi  que  pour  les  prison- 
niera  s'échappent  des  mains  de  la  justice;  que  nul  juge  ne  pouvait 
saisir  le  bien  d'un  bourgeois  déposé  dans  l'enceinte  de  l'bôpital ,  et 

rki  thdtmiiar^  tiH  vfmulin ,  duo»  «olîdbf ,  i»  orto  fiUê  des  smerwers  rilo 
ultra  ptmtm  tepidnim  inuim  mHdim,  et  unum  capponem. 

Botfyremo  Hatwmm  ut  diranu*  prefatus  cum  duolms  hone$tioribus  ciui- 
btu  generali  computadonj  dotnuu  hoipitali»  predicti  gingulis  annix  dehrat 
inleresse,  prouifo  quod  uer  i;>.sr  nerrinex  aliquid  ronsequanfur  e.i  inde  com- 
inodmn  temporale,  predulivjui'  atulcnli  prepoKÏIus  ,  decanuK  et  rapilulum 
parrochialis  eccle*ie  sepedicte  ab  Iwspitali  nUhU  ampliug  exigant  ante- 
dulo. 

Voleniet  igUurheenattraêlatuta  partibm  coiueniientilm  hine  inde  mIu- 
hriter  ordtnala»  robur  eètiiure  perpétue  firmitatU  ipsa  precipimm  imper- 
tuum  iHMMkibiHler  dbienuui. 

iVuUt  ergo  omnino  homimm  Ueeat  hane  ordinaeioiUi  ntutre  paginam 
n^HHgere  vd  mm»  mw  temerario  €€nirawt:  qttod  H  quii  attm^an  pn^ 
mmjwerif.  JnUgncakmm  ûmwipotmtii  dei  glorwie  tirginU  gmitrieU  iue 
et  noêlram  ne  nouent  inrur*urum. 

Et  ne  forte  de  integrilate  ueritatis  pre.^enli^  ptigine  dubifcfiir,  ipm  noit» 
trn  et  capUuli  eceUêie  saticti  marlini  Columbariauis  sijiiUi»  extitU  êigil- 
Uiiu. 

Valuin  Ànno  domini  M.  CC.  LVJ.  pridir  Jdas  Jcnij.  Jndutione  j'iiij. 

;Arcliivt's  du  lluut-Rhin.  Fonds  de  Sainl-Marlin  de  Colniar.) 

(')  V.  Si.iiUbi'FLLN ,  AU.  dipl. ,  Il ,  39.  —  Original  aux  arcliives  de  l'hospice, 
S.A.,L.  l.NM. 
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que  les  frères  auacbés  au  ser?ioe»  w  pouvaîMi  élfe  oicëa  devMt  un 
tribaoal  séculier  (<). 

La  seconde  déclaration  datée  de  la  sixiéine  série  avant  la  Saint- 
George,  17  avril  1288,  émane  de  frère  Ilodolphe,  humble  ministre» 
et  de  la  communauté  des  frères  de  l'hôpital  de  Saint-Léonard  de  Stras- 
bourg.  Ils  y  font  connaître  que  tous  les  biens  de  cet  étabUssement , 
présents  et  futurs,  sont  de  droif  placés  sous  la  protection  de  l'empira; 
que  nulle  personne ,  clerc  ou  laïc ,  ne  peut  priver  l'hôpital  de  l'usage 
des  voies  publiques,  de  l'eau  ni  du  droit  de  pâture  ;  enfin  qu'il  y  a 
peine  d'anathème  contre  tous  ceux  qui  dépouilleraient  l'hôpital  d'un*^ 
partie  de  ses  biens,  ou  qui  les détourneraieot  de  leur  desiinalioa  dfi 
bienfiiisaoce  (^). 


(')  ScHUKPFUM,  AU.  dipl.,  II ,  40.  —  Archives  de  l'hospice ,  S.  À.,  L.  1, 
ad  Num.  t. 

(»)  Yniuerxix  chrùti  fidelibux  iam  preuntibuê  quam  fiUuris  presentis  lii- 
1ère  inspirloribus  scu  auditoribint. 

Fraler  Hudolfm  (1  humilis  minixler  et  Collegium  fratntm  hoxpitalis  sancH 
Leonhardj  in  Argentina,  orationes  dewttat  in  donxim  U  cum  mticia  svth- 
ioriptorum. 

Seire  cupimiu  tmiuerêog  et  presentUnu  proteilamur  : 

Nos  teu  nostram  domum  hospitalis  Afgentinensis  Jnter  cetera  esse  a  diuo 
Comtiâo  fuoniam  JiMiMmonim  Rege  gloHoêo,  Neenon  a  fèHeb  Jlsoontoifo- 
nlê  tuoHdam  Àrgaaiiumi  Eptieopo  me  yHuffiyfaftw  1»  hune  modtm , 

fuod  vUMiett  omnia  ftom  çtte  inpresenHanm  habemm  mtt  inpoilmim 
hutis  ratUmUnu  aoquirere  poterinms  etpredicta  domtu  nostra  taH  régie 
palettatit  prhrilegio  inummitate  est,  sunt  roborata  et  tnunUa,  et  taUter 
confirmata ,  quod  nulïa  eecle^iastica  feettlarix  vr  perstma  hu  mtt  p(Mtatem 
haèeat  cmnilnu  bonis  nostris  que  ad  hwpltnlem  domum  pertinent ,  vias 
pubîicas  et  v»um  aque  et  paKcttorum  vnUréwendi. 

Jtmi  frliriH  Rrcordalionk  Epifcopm  pretwminnt iL^  nobis  induUit  et  not- 

tre  donnii  prrripinis  iu  verbo  dei  et  aurfnrifdic  bmlorum  apostolnnini  pi  tri 
et  pauli  et  (loniini  [lapr  Ifnnorij ,  xub  anathnnatix  riurulo  con/inudiiit .  .\t- 
quisquam  bona  IwapitaUs  no^tri  Argent ineiiKi*  »ibi  vsurpare  rel  distrahcre 
audeat ,  vel  in  nlium  quant  in  rxtim  paupentm  expendn  e  presumut. 

Jn  huius  aiUem  veritatis  te^timonium ,  sigilluni  mncti  konhardi  hotpi- 
tiUis  Argentinetisis  prenentibtis  ext  appenfum. 

Datum  Anna  domiuj  M  <  C.  LA'A'A'  octavo  ,  feria  se.vla  ante  Georgij. 

(Archives  de  l'hospice  du  Guiiuar.  S.  A.  L.  1.  ad  nunterum  t.)  • 
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Teii  Mot  l6t  Ms  gMnnDL  qoi  86  nltadieDt  à  llii^^ 
tal  de  Gobnar  au  trehièiiie  siècle.  Je  ne  Teia  plus  i(jooter  qiie  qnel- 
qam  déiaflt  tirés  d'une  transaction  ftile  entre  la  ville  de  GoUnar  et  la 
oommanderie  de  Saînt4ean,  an  sqjet  dn  dnietière  de  l'hôpital. 

Depuis  tongtemps  les  habitants  de  la  commaDderie  se  plaignaient 
du  foisinagede  ce  cimetière  dont  les  émanations  leur  causaient,  ainsi 
qu'à  la  Tille',  une  véritable  mortalité.  Le  magistrat  prêtant  roreille 
eninaiii  plaintes  qoA  loi  parvenaient,  frappa  d'interdit,  en  1317, 
b  veille  du  dimanche  des  rameaux,  le  cimetière  de  l'hôpital ,  et  défen- 
dit à  tout  januds  l'établissement  d'un  nouveau  cimetière  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  vieiUe;  'û  désigna  une  parcelle  de  communal  pour  ser- 
vir de  lieu  de  sépulture  à  l'hospice ,  et  la  commanderie  de  Saint-Jean  ' 
ceignit  ce  terrain  de  murs  et  le  Ot  bénir  à  ses  frais,  toutefois  les  frères 
et  les  sœurs  de  l'hôpital  continuèrent  k  se  faire  enterrer  dans  l'inié- 
rieur  de  la  chapelle  (i). 


(*)  Wir  Johnnnes,  der  SchutteiMe,  ein  RUter,  der  Burger  meiiier ,  der 
Rat  vmk  die  Iturger  gemrinUchc  von  V nlmir, 

vrrjehen  mde  |)  vnde  (sic)  Icn  kunt  ailen  den  die  disen  brUf  iehent  oder 
horeiit  Jcsen  .  iw  oder  hie  luu  h  : 

da$  tcir  mit  gemeinem  rate,  watide  es  viu  befser  duhle,  \]  getan  denne 
vermitien  mit  den  erberen  geiêtliehen  nmereii  lieben  frunden,  dem  Comen- 
dur  ionde  dem  Conwnt  des  husei  tante  Johamm,  dieKvni  gesexxm  sUa 
X9  Cdmett  mnte  die  fivenfNcftMi  vordermige,  âoHjsntmt  Jkallen*  vmàe 
dm  htste»  to  H  wde  di  f fol  hatten  vnde  Htten  «on  de»  IRldmfet  foegm 
vnter$  armen  Spilal»  in  der  stat  zv  Colmer,  der  da  gel^en  ist  H  trme  huée 
dUehalp  der  ioeluUie,  vter  ein  tint  komen  Ueplich  vnde  gutU^,  «mte  H 
mit  vm  : 

Das  tcir  wellen ,  das  der  mrgenmUe  arme  spital  nin  h  die  hrudersrha/H , 
norh  die  durfligen  des  armen  spital.^,  deheinen  (oint  mr  begraben  soUent . 
WK-fi  brudere  mxh  sweslnr,  imrh  durfligen,  noch  lantman,  e*  si  mp  oder 
man,  vfdem  mrgemnten  Kilchofe, 

■  Ihr  vorgenanie  arme  SfUeA  tel  otà  Mmuml  /ter  niemer  dekeinen  Kikhof 
megevûimen,  der  gelegen  ei  in  vnserre  alten  iUU  xv  Colmer,  der  den  «or- 
genanten  kerren  von  eante  Johamete  gee^aden  moge  m  d^einen  w$g  ane 
aUe geuerde,  wanéedaeder  tObe  arme  epUal  wol  begraben  mag  ir  brudere 
vnde  ir  swestere  in  des  vorgenatUen  armen  tpUals  MfeAcn»  (Use  einobe- 
griffen  rnde  gewihet  ist,  ane  alU  geverde. 

Vnde  rmhe  den  (fufen  iriflen ,  m  mr  den  mrgenanten  herren  von  sonte 
Jçhanmu  vnde  irme  huse  an  disem  dinge  ersovget  han ,  to  hant  «t  vm 
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Cette  trtDilitkm  d^im  dmetière  liovt  de  la  viQe  «t  1^ 
religieux,  est  un  litit  remarquable  au  mojea^ge.  Il  eit  ouieos de 
foir  nos  ancêtres  se  prononcer  sor  celte  question ,  aucoBMMSMMBt 
du  quatorzième  siècle,  d'une  manière  si  conforme  aux  lois  de  i'by- 
giène.  Une  dore  expérience  les  avait  sans  doute  édairée:  nous  les  iroii- 
vons dn  moins,  en  1390,  cberdier de  nonvean  k  éfiter  raocomola- 
tion  des  matières  en  patréA^tion  dans  Tinténear  de  la  fille,  en  éta- 
blissant le  cimetière  de  Sainte-Anne ,  pour  servir  de  lieu  de  sépultvre 
aax  paorres  et  anx  étrangers. 

Un  mot  encore  sur  Torganisaiion  adminlstratife  de  l'hôpital.  Noos 
avons  VOL  que  le  service  en  était  oonllé  à  une  communauté  de  frères 
et  de  soeurs;  quoique  dans  une  foule  de  circonstances  le  ongistiat 
remplissait  lui-même  les  fonctions  les  plus  graves  de  Tadministration 
de  cet  établissement,  l'bôpital  avait  cependant,  dès  cette  époque ,  son 
administration  particulière.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  acte 
d'échange  de  biens  entre  l'hôpital  et  le  couvent  d'Unterlinden ,  le 
jour  de  Noël ,  S5  décembre  1298.  L'hôpital  se  trouve  représenté  dans 
cet  acte  par  Walther  de  Woasenheim  et  Sigfried  Rebmann ,  bourgeois 
de  Colmar  et  administrateurs  de  l'hôpital  des  pauvres  de  cette  ville, 
frère  Henri,  le  maître  de  la  coounonauté  des  fi^ères  et  des  sofsurs. 


einen  mtwmKitdioftmlbe  mvnt,  voie  gewihet  mit  trrv  Eoite,  xféer  hof' 
itat  ik  wir  dar  zc  v$  hneheidtn  han  vndgegt^  wm  vn$enre  akimie, 
mde  ÎKt  die  hofitat  gelrgen  hinder  dem  nvwm  tume  vuevoendig  vnterre 
tUttn  ringmuren.  zwischeiit  den  zwrin  graben  in  der  tmeen  iUU,  tmde 
stnzff  rf  der  froirelin  le  ntdr  hrizi  l  drr  Kripfwkrr. 

Wir  wellrn  och  dits  hiinian  fur  drr  ntrijnuinfc  armrspita!  ir  (fiirfligni 
rndr  nllc  ellnidr  Uitr  sn  si  asterbcitl ,  vf  drin  corgcmnien  nvwi'n  hikhofe 
bvgrabfn  une  aile  yeurrde. 

Hie  bi  imren  da  di»  beschaeh  dise  erheren  Rittere  vndt  burger  von  Col- 
mer,  dk  hie  nach  geschriben  étant ,  der  vorgenante  her  JiAanne»  der  Seliil- 
MiH,  her  Wervher  von  WUtenhen ,  her  Cvmvt  «on  WUtenihen,  tin  èrw- 
der,  her  BerhtoU  wm  Ongerehen»  Rittere»  Aulnmifi  eta,  der  in  dm  giten 
kmrffermeliter  war,  Burkart  der  JTeyvr,  Wedther  Ktueephenni$ig ,  Cteion 
Mvhtekr,  vnde  andere  de.*  rat  en  mde  der  bwgere  gnvge  von  Colmer. 

Vnde  da»  dise  vorgrsrhrlhi'urn  ding  trar  vnde  etetehUben,  »o  hanwr 
vnxerre  siffle  Jnge^igrl  gvhvnket  an  di»en  brief. 

Der  irarl  tjcbni  ;r  Coliner.  dn  mon  znltr  mii  qols  gehurte  dnizchenh\in- 
dert  jar  rude  dar  nach  in  drni  sihcnzeheiidvn  Jure  on  dem  sainestnge  vor 
dem  Palmetage.         (Arcb.  du  llaul-Rbin.  Fouds  de  la  couuu.  de  Colmar.) 
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Outre  l'hôpital ,  Colmar  eut  des  la  seconde  moitié  du  treizième  si^»cle 
sa  léproserie  on  maladrerie,  triste  asile  ouvert  i\  une  maladie  affreuse 
que  le  développement  du  bien-être,  l'usage  plus  habituel  de  linge, 
une  nourriture  plus  saine,  ont  de  nos  jours  presque  entièrement  fait 
disparaiiro  de  l'Europe.  On  sait  que  le  canton  dit  Guthleuten,  ou  des 
bonnes  gens ,  lire  son  nom  de  la  léproserie  qui  y  était  située.  En  1289 , 
le  dimanche  de  Lrtare,  le  prévôt,  les  doyens  et  les  chanoines  don- 
nèrent leur  consentement  à  l'insiiiulion  d'un  chapelain  chargé  de 
desservir  la  chapelle  consacrée  de  la  léproserie.  Le  chapitre  stipula 
pour  le  doyen  le  droit  de  donner  son  avis  sur  le  choix  du  chapelain , 
de  l'appeler  à  concourir  à  la  célébration  des  offices  dans  la  collégiale, 
en  réservant  du  reste  tous  les  droits  de  l'église  (').  C'est  le  seul  docu- 
ment que  j'ai  trouvé  sur  la  léproserie  pour  le  treizième  siècle. 

Cette  notice  ne  serait  point  complète,  si  je  négligeais  de  mention- 
ner un  troisième  établissement  charitable  dont  j'ai  reconnu  l'existence. 
On  connaît  ces  curieux  asiles  qui  existent  dans  quelques-unes  des 
grandes  villes  de  l'Europe,  où  les  voyageurs  pauvres,  les  ouwiers 
sans  travail  et  sans  ressources,  trouvent  un  abri  pour  la  nuit.  Colmar 
possédait  un  refuge  de  ce  genre  dès  la  fin  du  treizième  siècle  ;  cela 
me  paraît  résulter  d'un  titre  daté  du  mercredi  après  la  Saint-Gall  4291 , 
titre  par  lequel  Walther,  leprévùi,  qui  n'est  autre  que  le  fameux 
Walter  Uœsselniann  ,  et  le  conseil  de  la  ville  de  Colmar  déclarent  qu'il 
est  à  leur  parfaite  connaissance  que  la  maison  dite  des  hôtes  nus 
(nagedenga&tcs  hùsj,  sise  dans  la  ville,  est  devenue  par  un  jugement 
régulier,  reudu  par  eux,  la  propriété  de  rhospice  de  Colmar  et  de 


(M  Prrpotilm  —  Decanun  el  CapHulttin  Ecclesie  Coluinhai  ieiusu, 

Vniuersùt  pregenlium  in^pectoribu*  {]  rej  notUiam  cmn  salule. 

Ncteant  tam  présentes  quam  futurj ,  quod  Nos  ai  homrm  omnfpo- 
fenlif  •  9d  awemetUanàvm  ^^n^  nondui»  culUvm,  eoMMfimm  mwlniin  ad- 
kîMmm  et  presentOm  aihibtmm ,  qtiod  lepnsi  extra  muros  Cohmbarie 
postmt  4é  eetero  saeeriotem  habere  H  astumere  (?)  és  cmMniu  tamm  1k' 
em^,  pd  in  capella  ibidem  eonsearata  diuina  celebret  tins  preiudicio  EecU- 
fie ,  quique  eiiam  «fiiMitM  intéressé  Icnrbitur  quodensninque  requiitilux  fue- 
rii  a  dnano ,  omnibu*  ohlationUnu  et  ecdesk  nostre  JorUnu  sine  doh  et 
fraude  qualibet  mbis  mtui:(. 

Datum  Columbarie  amw  dominj  AI,  CC.  LXXX.  Ao«o.  Dominica  qua 
cantatur  Leiare. 

(Archives  du  llaul-Kliiu.  Fuuds  de  Sainl-Martiu.) 
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la  oomniuunitë  qiii  le  deisert  (<).  Qnel<pe  vague  ipie  soit  celte  énen- 
ciationi  elle  devient  dalre  et  évidente»  do  moment  qœ  l'on  se  rend 
compte  de  ce  fidt,  qoe  cette  maison  des  hAtes  nos  n'a  pa  être  attri- 
boée  à  t'hdpital  par  un  jugement,  et  non  point  par  vente,  par  dona- 
tion on  par  legs ,  qn'à  cause  de  la  destination  charitable  commune  aux 
deux  établissements.  C'est  ainsi  du  reste  qoe  l'hôpital  est  devenu  suc- 
cessivement propriétaire  de  tous  les  biens  provenants  des  établisse- 
ments cbaritaUes  supprimés,  tels  que  la  léproaerie«  rhôleUerie  des 
pauvres  (SUtnden  herbergj,  et  la  maison  de  pension. 


(•)  Wir  Walther  der  Srhulthesfe  vnd  der  Mt  van  Colmer, 

Tm  kvnt  \\  nllen  den  die  dwm  brirf  grsehent  nder  gehoreiU  luen: 

Daz  inr  da*  trissen  \]  daz  daz  Uù»  daz  da  hrisset  nagedengaste»  hù*. 

gelegrn  in  der  stat  zc  Colmer,  mit  rehter  urteilc  (jntaUm  i,*t  deme  armen- 

gpital  ze  Calmer  rud  der  Sametivnge  des  selben  HpitaU,  vnd  getchach  daz 

vor  VM ,  refile  und  reddiche. 
Vnd  durch  ein  tfrhtnde  dùrre  dùtge,  to  henkm  vir  fmtm  iUUe  Jnge- 

ti§H  m  éiien  Britf, 
Dix  gmhaeh  naek  Gûtit  gèburte  gutifh  hvnderi  ietrehuvniKvnxig  iar, 

m  4tm  UUeuoehm  noA  âontt  QéUm  ma, 

(Ardiives  de  rhospice  de  Colnur,  L.  li,  N«  4.) 
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CAVERNES 

DANS  LB8  HONTAGMS  JURASSIQUES, 

ET  PBlNClPALEMEirr 

DANS  CELLES  DU  JUfiA  FBANÇAIS. 


m. 

Les  montagnes  du  Jura ,  cl  en  général  les  montagnes  el  les  collines 
jurassiques,  se  distingueat  encore  par  le  grand  nombre  de  cavernes 
qu'elles  renfermenl. 

Les  cavernes,  principalement  les  grandes,  sont  ordinairement  for- 
mées de  plusieurs  chambres  ,  brillamment  décorées  de  stalactites  de 
toutes  les  formes  et  souvent  d'une  grande  beauté,  se  succédant  l'une 
à  l'autre  jusqu'à  la  profondeur  de  la  montagne,  et  qui  communiquent 
ensemble  par  des  ouvertures  si  étroites ,  que  l'homme  peut  à  peine  y 
passer  en  rampant;  cependant  on  trouve  souvent  de  ces  cavernes, 
qui  sont  jonchées  d'ossements  d'animaux  grands  et  petits,  ce  qui  pré- 
sente un  des  phénomènes  le  plus  intéressant  d(;  la  nature. 

La  i^randeur  des  excavations  varie  à  l'inOni  de  quelques  mètres  jus- 
qu'à plusieurs  centaines  de  mètres  de  circonférence  ;  souvent  on 
trouve  plusieurs  salles  l'une  sur  l'autre  dans  lesquelles  on  ue.peut 
pénétrer  que  par  le  moyen  d'une  échelle. 

Jusqu'ici  on  n'a  pas  encore  bien  pu  s'expliquer  la  formation  de  ces 
cavernes;  mais  comme  lus  montagnes  et  les  collines  dans  lesquelles 
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flUes  se  iroiifeot,  sosi  forniées  d'une  série  de  ooodies  pierreuses 
de  différente  dureté  et  compicité,  tut  de  calcaire  dur  et  compact 
alternant  avec  d'autres  couches  pieneuses  beaucoup  bk^  dures  et 
plus  friables,  telles  que,  Targile,  la  marne  calcaire  et  sabloneuse, 
et  que  toutes  ces  condies  se  sont  formées  et  ont  été  déposées  dans 
l'eau  de  la  mer,  dans  une  position  plus  ou  moins  borisontale,  on  peut 
supposer  que  le  sdUèrement  de  ces  diverses  couches  pierreuses,  en 
forme  de  montagnes ,  aura  en  lieu  pendant  qu'elles  fiirent  encore  sous 
Tean  et  qu'alors  par  le  boulefersement  que  la  force  soulenmte  leur 
a  iUt  éprouver,  ces  couches  argileuses  et  marneuses  ont  été  entraî- 
nées par  l'eau,  ayant  laissé  entre  les  coudies  calcaires,  entre  les- 
queOes  elles  furent  placées ,  des  excavations  plus  ou  moins  étendues 
et  d'une  forme  variée  suivant  la  masse  des  terres  enlevées  et  suivant 
les  fractures  que  les  couches  calcaires  ont  éprouvées. 

Entre  le  grand  nombre  des  cavernes  qui  se  trouvent  dans  le  Jura 
français,  il  y  eo  a  beaucoup  qui ,  depuis  longtemps,  sont  remarqua- 
bles par  leur  forme ,  par  leur  étendue ,  par  la  grandeur  et  hi  beauté 
de  leun  stalactites,  ainsi  que  par  un  certain  intérêt  historique  ;  nMis 
c'est  principalement  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  que  Fou  a 
découvert  en  plusieun  de  ces  cavernes  des  ossements  fossiles  en 
grande  quantité ,  d'abord  par  hasard  et  après  en  fiûsant  des  recher^ 
cbes,  ce  qui  rend  ces  cavernes  si  intéressantes  pour  les  sciences  et 
pour  l'histoira  du  globe  terrestre  que  nous  habitons. 

Dans  le  département  do  Jura  les  plus  Intéressantes  sont  : 

1)  La  groLie  de  Loisin ,  se  compose  de  plusieurs  salles  vastes  et 
(It'corces  de  pétrifications  de  forme  varire  :  la  première  salle  a  plus 
(le  100  mètres  de  longueur.  Ces  grottes  ont  souvent  servi  d'asile  aui 
habitants  malheureux  peudanl  les  guerres  civiles. 

2)  La  grotte  de  Lacusson ,  dont  le  nom  provient  d'un  genlillionime 
franc-comtois,  auquel  elle  a  servi  d'asile  lors  des  guerres  de  Louis  xiv. 

3)  La  grotte  de  Varaux ,  qui  a  également  servi  de  retraite  à  un  sieur 
Varaux ,  qui  s\y  barricada  pour  se  soustraire  aux  persécutions  poli- 
tiques. 

4)  Les  grottes  de  Révigni  sont  connues  à  cause  du  salpêtre  (nitrate 
de  potasse)  qu'elles  produisent  annuellement. 

Dans  le  département  du  Doubs  les  cavernes  les  plus  remarquables 
sont  celles  d'Oselles  et  de  la  Grande-Beanme  : 
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La  grotte  d'Oselles ,  une  des  plus  Ivelles  cavernes,  située  sur  la  rive 
du  Doubs ,  dans  la  commune  de  Hossey,  près  de  Quinquis ,  sur  la 
route  de  Besançon  à  Paris ,  jouit  déjù  depuis  longtemps  d'une  g:rande 
célébrité  par  son  étendue ,  par  la  beauté  et  par  la  grandeur  de  ses 
stalactites ,  mais  on  ignorait  longtemps  qu'elle  renfermât  une  si  grande 
quantité  d'osscmcnls  fossiles. 

Ce  ne  fut  qu'en  i816,  qu'un  Anglais,  M.  Bukiand,  professeur  de 
géologie  à  Oxford,  honorablement  connu  par  plusieurs  ouvrages  de 
géologie,  par  la  découverte  qu'il  avait  récemment  faite  d'ossements 
fossiles  qu'il  avait  trouvé  en  Angleterre  où ,  auparavant ,  ou  n'en  sup- 
posait pas  ei  dont  il  a  fait  la  description  dans  un  ouvrage  très -inté- 
ressant :  Reliquia  diluviana,  en  revenant  d'un  voyage  en  Italie ,  a  visité 
en  passant  la  grotte  d'Oselles;  ayant  remarqué  quelque  analogie 
entre  celle  groUe  cl  celles  où,  en  Angleterre,  il  avait  déjà  découvert 
des  ossements  fossiles ,  il  jugea  que  celle-ci  pourrait  aussi  en  contenir. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  persuader  ses  guides  à 
lui  aider  de  faire  des  recherches  et  à  rompre  la  surface  du  fond  de  la 
caverne  qui,  jusqu'ici,  avait  été  intacte.  Après  avoir  percé  une  cou- 
che d'argile  de  8  à  10  pouces  d'épaisseur  qui  formait  le  plancher ,  ils 
ont  trouvé  une  couche  de  calcaire  en  feuillets  dui's  et  minces,  qui 
couvrait  un  lit  de  limon ,  mêlé  de  pierres  et  de  cailloux  roulés,  entre» 
mêlés  d'une  grande  quantité  de  dents  et  d'autres  os  fossiles. 

Ces  os  ne  sont  pas  réunis  en  squelette  complète ,  ils  sont  éparpillés 
dans  le  limon ,  entourés  de  cailloux  roulés  avec  la  même  irrégularité 
que  l'on  remarque  dans  les  cavernes  ù  ossements  en  Allemagne  et  en 
Angleterre. 

Uuelques-uns  de  ces  os  étaient  cassés  et  d'autres  entiers,  aucun  ne 
portant  des  empreintes  telles  qu'ils  eussent  été  rongés  pai  d  autres 
animaux  carnassiers  ;  ils  paraissent  avoir  appartenus  à  des  animaux 
de  tout  âge ,  les  uns  si  jeunes  que  les  dents  de  lait  n'étaient  pas  encore 
tombés,  d'autres  si  âgés  que  les  dénis  étaient  usées  par  la  vieillesse; 
à  côté  d'une  jeune  mâchoire,  dont  les  dents  brillent  d'un  bel  éclat, 
on  trouve  des  fragments  de  vieilles  mâchoires  à  dents  usées  et  à  moitié 
rongées. 

Les  ossements  se  trouvent  dans  les  dilTérentes  chambres  de  la  grotte, 
dans  les  endroits  où ,  en  s'élargissant  plus  ou  moins  sensiblement , 
elles  présentent  un  sol  uni ,  peu  incliné  :  dans  les  couloirs  étroits  6t 
dans  les  ouvertures  latérales  et  élevées ,  on  n'en  trouve  pas. 
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EDqnelqoeseodroits,  partiaiiièreiiieiitiiBrileHlilMdftlagi^^ 
dans  une  chambre  tm  peo  élevée,  le  soi  est  Ibniié  per  vue  beHe  sta- 
lactite qui  couvre imméffiiteiiieiit  les  os»  et  déni  bi|Mlb  un  grand 
nonabre  sont  inenistés. 

Mah  en  général ,  nne  coucbe  de  6  à  8  pouces  d'argile  qui  »  en  quel- 
ques endroits ,  va  jusqu'à  16  et  90  pouces  d'épaisseur»  forme  le  plan- 
cher, sons  leqpel  s^étend  horiiontalement  nu  feuillet  de  cdceire  qui 
couvre  le  liim  qui  entoure  les  ossements  ;  oe  fenOlet  caleaire  se 
trouve  partout  o&  les  oe  sont  recouverts  par  l'argile. 

Sous  ce  feuillet  csJcaire  les  os  forment  une  couche  à  peu  près  rcgu> 
lière,  mais  dans  une  grande confosion.  Mâchoires,  crânes,  côtes, 
bassins ,  tibia ,  fémur,  etc. ,  tout  est  pêle-mêle  et  se  croise  en  tous 
les  sens.  Quelquefois  des  bassins,  le  plus  souvent  des  tètes  éparses, 
ou  plusieurs  ensemble ,  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  ;  on  ne  trouve 
nulle  part  un  squelette  entier ,  mais  partout  une  réunion  d'os  d'ani- 
maux de  tout  âge,  dont  au  moins  ^Vio  paraissent  provenir  de  deni 
espèces  d'ours ,  dont  l'un  est  l'ours  des  cavernes  de  Is  plus  grande 
■    dimension  et  que  l'on  ne  trouve  plus  vivant. 

Tout  semble  indiquer  que  les  animaux ,  dont  proviennent  ces  os , 
sont  en  partie  entrés  vivants  et  en  partie  nés  dans  la  grotte,  et 
qu'ils  y  ont  péri  simultanément  de  tout  âge  par  quelque  catastrophe 
violente. 

Les  eaux  peuvent  alors  les  avoir  engloutis  avant  que  leurs  cadavres 
eussent  été  entièrement  décomposés  et  réduits  en  squelettes  ;  des 
cailloux  roulés  entraînés  par  l'eau  et  entourés  de  limon  sont  venus 
se  mêler  aux  ossements ,  en  en  brisant  une  partie  ;  les  os  mis  à  nu  » 
séparés  et  bouleversés  ont  été  égalisés  par  l'action  prolongée  de  l'eau 
qui ,  eu  se  retirant,  a  déposé  un  feuillet  calcaire  dont  les  os  se  trou- 
vent incrustés  et  recouverts. 

Plus  tard ,  une  nouvelle  inondation  aura  amené  une  grande  quan- 
tité d'argile  qui ,  en  se  déposant ,  a  formé  le  plancher  actuel  de  li 
grotte  dmt  l'épaisseur  varie  suivant  la  posiilott  de  chaque  chambre. 

Immédiatement  après  la  découverte  de  M.  BuUand,  le  préfet  du 
département  du  Doube  a  pris  un  arrêté  pour  conserver  ce  préden 
dépôt,  et  H.  GevrH,  conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle, 
ayant  été  chargé  de  fidre  de  nouvelles  fouilles,  a  dépoeé  une  colleo- 
tion  eoDsidéràble  an  musée  de  Besançon  de  tous  les  diUérenu  osse- 
menu  qu'O  a  feit  retirer  de  celte  grotte.  M.  Fargan ,  prefessenr  des 
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scitBoei  natiiréllet  à  BettDçoD ,  s'en  est  aussi  bemconpiiocûpé;  ils 
lUt  insérer  t  ^hns  les  Annales  des  sciences  natnrelles,  des  nonTeUes 
observations  qu'il  a  Ailes  snr  cette  fianense  caverne. 

La  caverne ,  nommée  la  Grande-Beanme,  est  une  belle  grotte  d'un 
abord  Ak^,  située  au  fond  d'un  vallon  i  8  lieues  de  Besançon  ;  son 
entrée ,  qui  a  15  pieds  de  bauteur  et  30  pieds  de  largeur  conduit 
dans  une  grande  salle  parfidtement  éclairée  de  66  pieds  de  profon- 
deur» dont  le  fond  s'abaisse  jusqu'à  ne  plus  présenter  qu'une  petite 
ouverture  qui  conduit  dans  une  seconde  chambre  de  iOO  pieds  de 
profondeur;  ces  deux  cbambres  sont  ornées  de  très-belles  stalactites , 
d'mi  «Bpeet  varié  et  fimiastique. 

Outre  ces  dem  grandes  et  bdies  cavernes ,  le  département  du  Doubs 
en  renferme  encore  pMews  autres  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

La  grotte  de  Monibier  avait  servi  de  retraite  aux  habitants  du 
canton  y  pendant  les  guerres  du  seizième  siècle;  et  il  y  a  quelques 
années ,  que  des  Ite-monnayeurs  y  avaient  établi  un  atelier  qui  fiit 
déeonvert. 

La  grotte  de  Remonat  sert  d'église  succursale  an  village  du  mémé 
nom. 

La  grotte  do  Cbâteau-Ia-Rocbe  et  celle  de  Monlandon  ont  aussi 
servi  de  retndtes  pendant  la  guerre  du  seisième  siède;  dans  celle  de 
Montandon ,  on  peut  encore  voir  des  vestiges  d'un  movlin  à  bras  qui 
y  fut  étabK  dans  ces  temps  malheureux. 

Les  coUhies  jurassiques  du  déparlement  de  la  Haute-Saône  con- 
tiennent aussi  plusieurs  grandes  cavernes,  dont  M.  Thlerrin ,  ingénieur 
des  mines  à  Vesoul ,  a  fiiit  une  bonne  description ,  qui  a  été  bsérée 
dans  les  mémoires  de  la  société  des  sciences  naturelles  à  Strasbourg. 

n  y  a  principalement  cinq  localités  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  qui  oftent  des  cavernes  remarquables,  dont  deux,  celles 
d'Échenose  et  de  Fouvent,  renferment  des  ossements  fossiles.  Dans 
les  trois  autres  grottes,  celles  de  Quincy ,  de  Chaux  et  de  MUgni , 
on  n'en  a  pas  encore  découvert  jusqu'ici. 

La  grotte  d'Écfaenoie,  dite  le  troudelaBeaume ,  se  trouve&quatre 
kilomètres  de  Vesoul,  près  de  la  sonunité  d'un  plateau  calcaire  fort 
élevé  ;  l'entrée  de  la  grotte  se  trouve  sur  le  flanc  gaudie  d'un  vallon 
qui  lUnite  le  platm  à  l'Est  à  une  élévation  d'environ  60  mètres,  au- 
dessus  dTan  ruisseau,  en  Ihoe  de  l'entrée  qui  aen^rironimètresdebau- 
lour  et  3  mètres  de  largeur. 
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Quatre  chambres  étroites,  dont  l'ensemble  a  la  forme  d'un  Y  irrë- 
gulier ,  composent  l'intérieur  de  la  grotte. 

La  première  diambre  que  l'on  nomme  la  grange ,  se  dirige  de  Sud 
an  Nord  ;  elle  a  15  mètres  de  longueur  sur  6  mètres  de  largeur 
et  8  mètres  de  hauteur;  une  ouverture  qui  n'a  guère  que  66oen- 
Umètres  de  hauteur  sur  1  Vs  mètre  de  largeur,  la  met  en  communi- 
cation avec  la  seconde  chambre ,  qui  est  longue  è  peu  près  de  30 
mètres  »  haute  de  5  à  8  mètres  et  large  de  5  à  10  mètres.  En  allant 
dans  la  direction  de  Nord-Nord-Est ,  on  trouve  sur  la  ganche ,  une  salle 
è  peu  près  circulaire ,  ayant  environ  6  mètres  de  diamètre  sur  8  mètres 
de  hauteur;  de  cette  salle  on  entre  dans  la  troisième  chambre ,  qui  a 
environ  50  mètres  de  longueur  et  5  à  6  mètres  de  largeur;  la  hauteur 
varie  de  1  Vt  ^  ^  Vi  mètres  jusqu'à  son  extrémité  où  elle  atteint  jus* 
qu'à  10  mètres  de  hauteur  ;  à  gauche,  vers  l'extrémité  de  cette  troisième 
chambre»  on  trouve  encore  une  salle  que  l'on  nomme  le  Grand-Clo- 
cber,  longue  d'environ  2  mètres,  dans  laquelle  on  arrive  par  un  pas- 
sage très-étroit  ;  elle  a  la  forme  d'un  cône ,  dont  le  diamètre  a  4  mètres 
à  sa  base  et  la  hauteur  près  de  50  mètres.  La  quatrième  chambre  se 
trouve  sur  la  gauche  en  entrant  dans  la  seconde  chambre;  sa  lon- 
gueur est  d'environ  150  mètres ,  sa  largeur  varie  entre  3  et  8  mètres 
et  sa  hauteur  va  en  quelques  endroits  jusqu'à  30  mètres ,  mais  ordi- 
nairement die  n'excède  pas  5  à  10  mètres. 

La  voûte  de  hi  grotte  est  tellement  élevée,  en  quelques  endroits, 
qu'elle  doit  se  rapprocher  beaucoup  de  la  suribce  du  plateau  sous 
lequel  elle  se  trouve ,  surtout  dans  la  salle  dite  le  Grand-Clocher. 

C'est  an  mois  d'avril  1817,  que  Itf.  Thierrin ,  ingénieur  des  mines  à 
Vesoul ,  a  l^t  faire  les  premières  fouilles  pour  la  recherche  des  osse- 
ments fossiles  ;  on  les  a  pratiquées  dans  les  quatre  chambres  et  dans 
chaque  chambre  en  différents  endroits  ;  on  a  été  asses  heureux  de 
trouver  partout  des  ossements  en  quantité  plus  on  moins  grande. 
Les  fiMiîUes,  faites  dans  la  quatrième  diambre,  ont  été  les  plus  pro- 
ductives: à  chaque  coup  de  pic ,  on  a  rencontré  des  os.  La  profondeur 
à  laqudle  les  ossements  se  trouvent ,  varie  de  10  centimètres  à  1  mètre  ; 
ils  se  trouvent  dans  une  argile  rouge  et  entremêlée  d'un  grand  nombre 
de  caHloux  roulés  è  surface  lisse  de  différente  grosseur ,  qui  sont  tous 
composés^d'un  calcaire  semblable  h  cdui  dont  est  formée  la  grotte  ; 
ce  dépôt  d'argile  est  recouvert  presque  partout,  par  une  croûte  de 
stalactite  épaisse  de  quelques  centimètres.  Les  ossemento  forment 
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en  général  au  milieu  de  l'argile  un  dépôt  épais  de  8  à  16  centimètres  ; 
ils  se  croisent  en  différents  sens  et  se  recouvrent  les  uns  les  autres 
sans  avoir  conservé  leur  position  relative  ;  ils  n'ont  cependant  pas  une 
dislocation  complète ,  car  on  trouve  presque  loujoui-s  les  vertèbres  dor- 
sales près  des  crânes  et  des  mâchoires ,  des  humérus  et  des  cubitus 
près  des  bassins ,  mais  on  n'a  pû  obtenir  aucune  des  tètes ,  qui 
paraissent  se  trouver  entières  en  terre;  ea  voulant  les  retirer,  elles 
se  brisent. 

M.  Thierrin  a  adressé  à  M.  C.uvier  une  suile  complète  cl  nombreuse 
de  ces  ossements  ;  en  les  examinant  le  naturaliste  a  trouvé  qu'ils  pro-  ^ 
viennent  de  différents  genres  d'animaux»  tels  que  éléphant,  cerf, 
ours,  sanglier,  chàl  et  hyène. 

Les  ossements  d'ours  ollVent  plubiriirs  |)orlions  de  lèles  provenant 
déjeunes  individus,  des  mâchoires  inférieures  el  supérieures,  un 
grand  nombre  de  dents  incisives,  canines  el  molaires;  des  vertèbres 
dorsales  et  lombaires ,  des  portions  d'omoplats ,  des  sternums  ,  des 
côtes ,  des  portions  de  bassins,  des  liumerus,  des  cubitus,  des  fémurs , 
des  tibia ,  etc. 

Les  os  de  cinq  autres  genres  d'animaux  n'ont  été  recueillis  qu'en 

petit  nombre. 

Les  dimensions  de  plusieurs  ossements  d'onrs,  sont  telles,  qu'il 
est  vraisemblable,  que  l'espèce  dont  ils  proviennent  avait  une  dimen- 
sion au  moins  de  la  taille  moyenne  d'un  cheval:  l'altération  que  les 
os  de  celte  caverne  ont  subie,  est  d'autant  plus  grande,  qu'ils  se 
trouvent  plus  voisins  de  la  superficie  du  sol  de  la  p:rotU';  quelques-uns 
ont  été  recueillis  intacts  sans  avoir  pris  aucune  précaution,  tandis 
que  d'autres  ont  été  brisés  au  moindre  choc. 

Les  grottes  de  Fou  vent,  près  deCbamplelte,  à  9  lieues  de  Yesoul, 
sont  au  nombre  de  trois. 

La  première,  Sainte-Agathe,  est  un  couloir  étroit,  long  de  60 
mètres  el  lai  ge  de  2  mèti  es ,  dont  la  hauteur  varie  de  70  centimètres 
à  5  mètres.  La  seconde,  dite  Saint-Martin ,  a  la  forme  d'une  demi- 
calotte  sphérique  de  5  mètres  de  rayon  el  de  hauteur  ;  elle  ne  se 
trouve  pas  loin  de  la  première,  mais  à  un  niveau  de  20  mètres  plus 
élevé. 

La  troisième  grotte  est  située  de  l'autre  cote  du  vallon ,  un  peu  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière,  elle  se  trouve  dans  un  rocber  qui,  en 
forme  de  plateau ,  borde  le  jardin  d'un  maitre-carrier. 
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C'est  dans  ce  rocher,  qu'en  l'an  iHOO,  en  voulant  creuser  une  cave , 
on  a  découvert  des  ossements  fossiles ,  dont  on  a  envoyé  une  col- 
lection à  M.  Cnvicr,  qui  en  a  fait  une  description  dans  son  grand  ou- 
vrage sur  les  ossements  fossiles,  et  qui  les  a  reconnus  comme  prove- 
nant d'éléphant,  rhinocéros,  cheval ,  ours  et  hyène. 

La  grotte  de  Fouvent  est  la  première  caverne  en  France,  où  l'on  n 
trouvé  par  hasard  des  ossements  fossiles  :  depuis  ce  temps ,  en  multi- 
pliant les  recherches,  on  en  a  trouvé  dans  plusieurs  autres  cavernes, 
tant  dans  les  montagnes  du  Jura ,  que  dans  quelques  départements 
de  la  France  méridionale. 

Cette  grotte  présente  une  particularité  remaïquable,  en  ce  qu'elle 
est  entièrement  remplie  par  un  dépôt  diluvien. 

Son  entrée  actuelle  a  été  pratiquée  dans  une  ouverini  e  oblongue, 
que  le  rocher  présente  dans  le  sens  horizontal ,  et  dont  on  voulait 
profiter  pour  le  creusement  d'une  cave;  elle  paraît  avoir  reçu  par 
cette  ouverture  les  ossements  qu'elle  renferme,  car  elle  n'a  pas 
d'autres  communications  avec  l'extérieur,  et  eHe  n'est  pas  assez  spa- 
cieuse ,  pour  «voir  pu  servir  de  repaire  aux  animaux  dont  provienneot 
les  ossemeots. 

En  1837 ,  M.  Thierrin  ayant  fait  faire  de  nouvelles  fouilles ,  a 
encore  découvert  des  ossements»  provenant  de  bœuf  et  de  lion,  que 
l'on  n'avait  pas  trouvés  eu  1800. 

Le  dépôt  diluvien ,  dont  la  grotte  est  remplie ,  est  formé  d'une 
marne  Jaunâtre  entremêlée  de  diailles  et  de  eaitloui  roulés. 

Le  dépôt  ossifère  diffère  essentiellement  de  celui  des  grottes  d'Écbe* 
noze;  il  renferme  plus  d'os  provenant  des  animaux  herbivores  que 
des  carnassiers,  et  le  dépôt  diluvien  qui  accompagne  les  os ,  a  enti^ 
ment  rempli  la  grotte.  D'après  les  lUbles  dimensions,  tant  de  Fou- 
verture  primitive  que  dePintérienr  de  la  grotte,  il  est  évident,  que 
les  animaux  dont  les  os  proviennent ,  doivent  avoir  péri  i  la  surfin» 
du  sol  et  que  les  os  ont  été  transportés  dans  la  grotte  par  on  grand 
courant  d'eau ,  en  même  temps  que  le  terrain  qui  les  entoure. 

Ch.  llMrth*MI. 
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CMpintioB  di  19  «odl  1820.  —  Compiratioa  àt  Belfori.  —  Ifûre  «ii  coUmI  Cuil.  — 


Immédiatement  après  le  juj^oment  du  premier  constMl  de  guerre  de 
Strasbourg,  Roger  fut  réinlégrô  dans  les  prisons  de  Coln)ar,  accusé 
de  complot  contre  la  sûreté  d«  l'Étal.  M"*  Carou ,  le  domestique  de 
Roger,  MM.  Adolphe  Forel  cl  Nicolas-Alexandre  Jnussaud ,  de  Remi- 
reiuont ,  y  étaient  enfermés,  depuis  les  premiers  jours  de  juillet,  sous 
le  poids  de  la  même  préveniion.  Nos  lecteurs  connaissent  les  causes 
de  l'arreslalion  de  M"'*  Caron  <'t  du  domestique  de  Roger;  il  nous 
reste  à  leur  apprendre  les  circoostaoces  dans  lesquelles  MM.  Forel  el 
Jaussaud  furent  saisis. 

On  se  souvient  que  dans  ses  entrevues  avec  le  sous-oflicier  Thiers, 
Caron,  pressé  de  dérouler  son  plan  de  campagne,  exprima  l'intention 
de  se  diriger  vers  les  Vosges  après  avoir  délivré  les  prisonniers  de  la 
conspiration  de  Belfort  qui  devaient  alors  être  placés  à  la  tète  du 
mouvement.  Escorté  des  deux  escadrons  révoltés  el  des  défections 
sur  lesquelles  il  devait  compter  après  le  succès  du  premier  coup  de 
main  ;  fondant  aussi  quelqu'espoir  sur  la  population  irrilée  ot  mécon- 
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tente  du  Haut -Rhin  ,  on  coiiroil  que  Caron  cul  cITectivemerit  l'ititcn- 
lion  d'aller  au-devant  de  nouvelles  aventures.  Que  Ce  projet  fut  viai 
ou  simulé  pour  répondre  aux  instances  de  Thicrs,  sa  révélation  n'eu 
devenait  pas  moins  entre  les  mains  des  provocateurs  un  terrible  argu- 
ment pour  imprimer  à  l'afTaire  le  caractère  d'un  complot  hardiment 
combiné.  En  eiïet ,  il  sulTisait  h  l'autorité  de  susciter  au-delà  des  Vos- 
ges ,  à  un  instant  donné ,  une  émotion  (juelconque  qui  permît  d'in- 
duire qu'avant  d'exécuter  son  projet ,  Caron  s'était  ménagé  des  intel- 
ligences dans  ce  dc'parlement.  Nous  nous  exposerions  à  être  injuste 
envers  l'autorité ,  si  nous  disions  que  les  bruits  qui  circulèrent 
dans  le  Haut -Rhin  et  les  Vosges  presque  simultanément,  alors  que 
l'expédition  était  à  peine  arrivée  à  Ballenhcim,  furent  lances  par  elle 
dans  le  public  :  toujours  est-il  que  de  fausses  nouvelles  se  répandirent 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  qu'au-delà  des  Vosges  elles  eurent  de 
la  consistance  pendant  plusieurs  jours ,  même  après  l'arrestation  de 
Caron.  Tout  ce  que  l'on  peut  atlirmer  à  cet  é'gard,  c'osl  que  l'administra- 
tion avait  pris  des  mesures  dont  l'ensemble  est  encore  aujourd'hui  un 
secret;  c'est  qu'elle  envoya  au-delà  des  limites  du  Haut -Rhin  des 
émissaires  dévoués  et  que  c'est  à  deux  d'entr'eux  que  l'on  dut  rarres- 
tation  de  MiM.  Forel  et  Jaussaud. 

Quand  le  bruit  d'une  insurrection  formidable  dans  le  Haut-Rhin  se 
répandit  à  Hemireniout,  ces  deux  jeunes  hommes  venaient  de  s'équi- 
per et  allaient  partir  pour  se  mettre  à  la  disposition  du  colonel  Fab- 
vier,  leur  compatriote ,  qui  combattait  alors  en  .Morée  pour  l'indépen- 
dance de  la  Grèce.  Cédant  à  l'eut ralneraent  de  leur  âge  ,  ils  partent 
aussitôt  avec  leur  équipement  de  la  légion  grecque  et  arrivent,  dans 
la  matinée  ,  du  sept  juillet ,  à  Saint-Maurice,  petite  ville  située  à  quel- 
ques lieues  de  la  frontière  du  Haut -Rhin.  A  l'auberge  on  ils  étaient 
descendus,  ils  rencontrent  deux  hommes  vélus de  blouses  arrivant  de 
la  vallée  de  Saint  -  Amarin  où  ils  avaient ,  disaient  -  ils ,  exercé  leur 
commerce  de  marchands  de  porcs.  MM.  Forel  et  Jaussaud  les  interro- 
gent avec  empressement  sur  la  réalité  des  bruits  «pii  circulaient  et  ne 
cachent  point  leur  intention  de  se  rendre  dans  le  Ilaui-Khin.  Les  deux 
inconnus  se  gardent  bien  d'apprendre  à  leurs  interlocuteurs  la  vérité 
sur  l'expédition  de  IkUlenheini  ;  ils  entretiennent  leur  erreur  et  dis- 
paraissent subitement,  non  pour  poursuivre  leur  reconnaissance, 
mais  pour  rebrousser  chemin  et  prévenir  la  police  et  la  gendarmerie 
de  Saint-Amario  de  la  prochaine  arrivée  des  jeunes  gens.qu'ils  venaient 
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de  rencontrer.  Or,  les  précendiis  marchands  de  porcs  n'étaient  antres 
que  les  sieurs  Rossé ,  brigadier  de  gendarmerie  4  Ladiapelle-sons- 
Rongemont,  et  Sanvageot,  percepteur  dans  te  même  commune,  dé- 
pMés  en  reconnaissance  par  H.  le  comte  de  Po^maigre,  préfet  du 
Hant-Rbin. 

MM.  Forel  et  Jaussaud  arrivèrent  à  Saint -Amarin  dans  la  matinée 
du  même  jour.  A  cette  époque,  l'entrée  de  la  ville,  du  côté  de 
.  l'Alsace,  était  surmontée  d'une  ancienne  tour  qui  a  disparu  depuis, 
tandto  que ,  du  côté  des  Vosges ,  l'entrée  était  libre  comme  ai^our- 
d'bui.  Les  deux  Yosgiens,  qui  visitaient  Saint  -  Amarin  pour  la  pre- 
mière fois,  trompés  par  la  vue  de  la  porte  d'Alsace,  prennent  pour 
un  fiiubourg  ce  qui  était  la  ville  même  •  le  traversent  au  trot  de  leur 
monture  et  ne  s'aperçoivent  de  leur  erreur  que  lorsqu'ils  sont  arri- 
vés à  la  porte  ;  Us  rebroussent  cbemin  jusqu'à  la  première  auberge, 
où  ils  font  remiser  leurs  cbevaux,  tandis  qu'ils  se  rendent  chez 
un  de  leurs  compatriotes  qui  habitait  Saint- Amarin.  Vers  le  soir  ils 
étaient  réunis  dans  un  café ,  lorsque  la  gendarmerie  et  la  police  locale 
vinrent  opérer  leur  arrestation.  Le  lendemaûi  ils  forent  transférés  à 
Golmar  avec  des  précautions  extraordinaires  :  après  les  avoir  endial* 
nés,  on  les  plaça  sur  une  cbarette  qui  fot  escortée  par  huit  gendar- 
mes; une  brigade  commandée  par  un  lieutenant  suivait  la  voiture, 
afln  de  prévenir  toute  évasion.  Dans  les  prisons  de  Golmar  MM.  Forel 
et  Jaussaud  furent  mis  an  secret  qu'ils  gardèrent  pendant  dix  jours. 
Cest  ainsi  que  deux  jeunes  hommes  qui  n'avaient  jamais  vu  l'Alsace , 
qui  ne  connaissaient  aucun  des  prévenus  du  Haut^Rhin,  qui  n'avaient 
eu  jusqu'alors  aucune  rotation  avec  eux ,  forent  soudainement  con- 
vertis en  conspirateurs  et  rattachés  au  troisième  procès  que  nous 
allons  vohr  se  dérouler  devant  la  cour  d'assises. 

Si  par  la  voie  des  conjectures  l'autorité  judiciaire  parvint  aisément 
ù  démêler  le  lien  qui  pouvait  rattacher  MM.  Forel  et  Jaussaud  aux 
événements  du  Haut-Rhin,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  malgré  les 
efforts  de  l'bistruction ,  il  lui  fut  impossible  d'en  administrer  ta  preuve  ; 
dès-lors,  en  l'absence  de  preuve,  les  deux  captife  eussent  dû  être 
remis  en  liberté.  Mais  il  s'agissait  d'un  procès  politique ,  et  dans  cette 
matière  ta  suspicion  suffisait  aux  accusateurs  pour  donner  carrière  à 
r ardeur  de  resprit  de  parti  retranché  derrière  la  nécessité  du  devoir. 
Cependant  il  fiÂtait  donner  à  l'accusation  des  apparences  de  légilfanité 
et  Ton  articuta  que  les  prévenus  n'avaient  rebroussé  cbemin,  à  Sahit- 
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Amarin,  que  parce  qu'au  moment  de  franchir  la  porte,  ils  furent 
instruits  que  le  complot  avait  échoué.  C'était  uue  allégation  plus  que 
suffisante  pour  justifier  la  prévention ,  seule  chose  que  l'on  recherchait 
d'ailleurs ,  afin  de  donner  ù  ce  troisième  procès  les  proportions  dont 
il  avait  besoin  pour  ne  pas  être  trop  ouvertement  frappé  de  répro- 
bation. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  l'instruction  fut  terminée  à 
l'égard  de  tous  les  prévenus  et  si ,  d'après  les  ordres  du  ministre  de 
la  justice,  Hoger  n'eut  pas  dû  être  renvoyé  devant  la  justice  ordinaire  * 
en  cas  d'acquittement  devant  le  conseil  de  guerre ,  la  chambre  d'ac- 
cusaiiou  de  la  cour  royale  aurait  pu  statuer  sans  délai  sur  la  préven- 
tion ;  son  arrêt  ne  fut  rendu  que  dans  le  mois  d'octobre ,  quelques 
jours  après  le  retour  de  Uoger  dans  les  prisons  de  Colmar.  M""'  Caron 
et  le  domestique  de  Roger  furent  renvoyés  de  la  plainte ,  les  trois 
autres  prévenus ,  déférés  à  la  cour  d'assises.  On  croyait  généralement 
que  le  Jury  du  Haut-Rhin  allait  être  saisi  de  cette  affaire  dans  sa  pro- 
chaîne  session  et  l'on  ne  s'attendait  pas  à  ce  qu'un  nouvel  incident  de 
procédure  vint  prolonger  les  angoisses  de  la  détention  préventive  et 
fournir  à  l'opinion  un  nouvel  élément  d'agitation.  Au  moment  où  les 
esprits  commençaient  à  se  calmer ,  la  cour  de  cassation ,  statuant  sur 
un  réquisitoire  de  M.  le  procureur-général ,  rendit  un  arrêt  qui  attri- 
bua la  connaiSvSance  de  la  cause  au  jury  de  la  Moselle. 

Cette  décision  raviva  les  blessures ,  et  les  plaintes  qui  en  résultèrent 
seraient  faussement  interprétées,  si  on  les  attribuait  à  la  susceptibi- 
lité des  citoyens  insci  its  sur  la  liste  du  jury  et  que  l'arrêt  plaçait  ainsi 
en  état  de  suspicion  légale  ;  elles  procédaient  de  la  douleur  causée 
par  racharncment  que  l'auloi  ilé  apportait  dans  la  répression.  Quatre 
des  conspirateurs  de  Belfnrt  subissaient  dans  les  maisons  centrales 
les  conséquences  de  leur  entrepi  ise ,  un  cinquième  s'était  dclruit  sur 
le  sol  étranger,  un  sixième  venait  d'être  immolé  à  Strasbourg,  c'en 
était  assez  pour  donner  satisfaction  aux  exigences  de  la  politique;  la 
suspicion  ii  laquelle  on  avait  recours  pour  arriver  à  uue  condamua- 
tlon  plus  certaine  fut  considérée  comme  une  nouvelle  rigueur  pour  le 
moins  inutile. 

Les  événements  qui  signalèrent  l'année  1822  en  Alsace;  l'attention 
qae  le  public  donnait  à  cette  époque  à  la  direction  politique  des  aifairet» 
do  pays;  la  situation  topographique  du  ilaut-Rhin;  la  diiïérence  du 
culte  religieux  de  ses  habitants  ;  l'iniérél  qui  s'attacha  aux  accusés  de 
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RflMbit;  feiplcNioii  do  mooUii  à  pondre  duraiit  le  procès;  la  mort 
aobite  de  rm  des  témoios  mal  qu'il  eut  fiiit  sa  déposition  ;  les  mille 
mmeors  qui  imprimèrent  à  la  tentative  Insorrectionnélle  un  cachet 
héroïque  et  mystérieux ,  fournirent  à  M.  le  procureur-général  des 
moyens  ftdles  et  dont  il  tira  un  habile  parti  pour  ftire  admettre  la 
suspicion  légale.  Si  celte  mesure  n*afait  pas  en  pour  résultat  d'aggra- 
ver la  position  des  prévenus ,  on  n'aurait  pu  que  l'approuver ,  car  en 
les  éloignant  d'une  province  que  de  trop  cruelles  représailles  avaient 
aigrie,  on  avait  la  chance  de  calmer  Jusqu'à  un  certain  point  la  fièvre 
des  esprits;  mais  sous  le  prétexte  de  sécurité  publique  et  d'impartia- 
•  lilé  dans  l'administration  de  la  justice,  on  arradiait  les  prévenus  à 
leurs  juges  naturéb  dont  l'opinion  était  Ihée ,  et  oik  les  livrait  ainsi  è 
des  juges  étrangers ,  choisis  [dans  une  classe  de  citoyens  que  l'on 
était  assuré  à  l'avance  d'associer  à  hi  rigueur  des  lob,  pour  ne  pas 
dire  anx  violences  de  hi  politique. 

D'aineurs,  une  raison  tout  à  tiàt  étrangère  aux  considérations  que 
M.  le  procureurgénéral  fit  valoir ,  ex^^t  que  le  jury  du  Haut-Rhin 
flht  l^alement  dédaré  suspect:  ceue  raison  que  l'on  ne  pouvait  invo- 
quer publiquement ,  découlait  de  la  position  que  l'autorité  s'était  bile 
vis4-visdeCaronetdeRoger;  et  si,  dans  les  droonstanoes  où  se  trou- 
vait le  département ,  M.  le  procureur-général  n'avait  puisé  des  motilk 
piansibles,  il  lui  aurait  fidlu  en  alléguer  de  purement  Uaaginaires ,  car 
il  n'était  pas  possible  d'étaler  de  nouveau ,  en  public  et  sur  le  ibéAtre 
même  du  drame ,  les  moyens  pratiqués  par  l'autorité  pour  peser  sur 
la  décision  do  jury  dans  le  procès  de  Belfort ,  et  pour  conduire  à  une 
perte  certaine  les  hommes  qui'  lui  avaient  servi  d'instrumenu.  En 
effet ,  le  procès  de  Roger  ramenait,  devant  la  justice  ordinaire,  l'exhi- 
bition de  toutes  les  preuves  fiiites  devant  le  conseil  de  guerre ,  le 
renouvellement  de  tous  les  aveux  qui  avaient  porté  un  si  rude  coup  à 
la  dignité  du  pouvoir.  A  Strasbomy ,  devant  un  tribunal  jugeant  pour 
ainsi  dire  à  buil-Glos ,  l'admfaiistration  avait  bien  été  meurtrie  dans  la 
personne  des  principaux  témoins ,  mais  elle  n'avait  pas  subi  la  flétris- 
sure qui  l'eut  inévitablement  frappé  devant  la  cour  d'assises  de  Golmar  ; 
à  Metz ,  quoique  les  droonstanoes  du  procès  Caron  dussent  se  dérou- 
ler de  nouveau,  les  témoins,  tons  agents  du  pouvoir  et  étrangers  à  la 
localité ,  apportaient  devant  la  cour  et  l'auditoire  le  prestige  des  fonc- 
tioDS  publiques  en  but  aux  attaques  de  l'esprit  de  parti  ;  qu'un  ver- 
dict de  culpabilité  intervint  et  Ton  sauvait,  à  l'aide  do  respect  dû  à 
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lu  chose  juj»<  «' ,  les  restes  de  considéralion  que  l'autorilé  aurait  in- 
railliblenietit  perdus  dans  les  débats  devant  la  cour  et  l'auditoire  du 
Haul-Utiiii. 

Dès  que  rarrtîtde  la  cour  de  cassation  lui  rendu  ,  MM.  Hoger,  Forel 
cl  Jaussaud  y  formèrent  opposition  et  présentèrent  un  mémoire  qui 
combattait  vit  ioricuseracnt  les  considérants  de  l'arrêt  en  vertu  duquel 
ils  étaient  enlevés  à  leurs  juges  naturels.  La  cour  statua  sans  délai  ei 
maintint  sa  première  dèc  ision.  Cependant  les  incidents  de  procédure 
avaient  fait  perdre  du  temps ,  et  l'on  était  arrivé  au  plus  fort  de  l  lii- 
ver,  lorsque  les  prévenus  durent  être  extraits  des  prisons  de  Colmar 
pour  être  transférés  dans  celles  de  Metz.  Dans  cette  ville  toutes  les 
mesures  étaient  prises  en  vue  du  procès  et  l'attention  de  l'autorité 
s'était  surtout  arrêtée  sur  la  composition  du  jury.  Nous  n'avons  certes 
pas  l'idée  prc'conçue  de  faire  peser  sur  les  citoyens  désignés  l'cmbn' 
d'un  soupçon  de  partialité,  mais,  nous  devons  le  dire,  on  ne  saurait 
se  défendre  d'un  sentiment  de  défiance  vis-;i-vis  de  l'autorité  du  dépar- 
lement de  la  Moselle,  lorsque  sur  la  liste  du  jury,  signifiée  aux  accu- 
sés, on  ne  trouve  pas  moins  de  quatorze  anciens  émigrés  ou  chevalieni 
de  Saint-Louis  et  treize  fonctionnaires  révocables.  Des  choix  pareils  , 
faits  sous  la  Restauration  en  vue  d'un  procès  politique ,  étaient  loin 
d'offrir  les  garanties  d'indépendance ,  sans  lesquelles  l'intérêt  de  la 
chose  publique  et  rinlcrêt  des  accusés  courent  le  risque  d'être  réci- 
proquement sacriflés.  Jusqu'ici ,  nous  l'avons  démontré ,  tout  était 
défavorable  aux  prévenus,  ei  c'est  dans  ces  conditions  qu'ils  parurent 
devant  la  cour  d'assises  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale. 

Les  assises  s'ouvrirent  le  IS  février  182.'):  MM.  Hoger,  Forel  et 
Jaussaud  étaient  assistés  de  M  *  Doruiange,  Crousse  et  Charpentier, 
avocats  du  barreau  de  Metz.  Le  siège  du  ministère  public  é'iait  occupé 
par  le  procureur-général ,  M.  J.-L.  de  la  l*aline.  L'acte  d'accusation 
reproduisit  tous  les  faits  };éiiérau\  du  procès  Caron  et  s'étendit  très- 
babilement  sur  les  (•iicoustances  particulières  à  MM.  Ford  cl  Jaus- 
saud. Bien  que  l'accusation  n'eut  à  produire  contre  eux  que  les  témoi- 
gnages des  émissaires  Rossé  et  Sauvageot ,  elle  ne  leur  avait  |)as  moins 
emprunté  une  vigueur  de  dialectique  Irès-considérable  renforcée  d'ail- 
leurs par  les  diverses  circonstaiu  «  s  de  l'arrestation  et  de  la  saisie  de 
tous  les  objets  dont  s  éiaicnt  munis  MM.  Forel  et  Jaussaud  avant  leur 
départ.  On  parvint  à  prêter  un  sens  à  la  possession  de  quarante  trois 
pièces  d'or  et  de  deux  bous  de  commerce  représentant  onze  cents 
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f  rancs  ;  un  poignard  suspendu  à  une  chaîne  en  acier  et  porté  par  M. 
Jassaud ,  un  uniforme  avec  épaulelles  en  or,  des  pistolets  d'arçon , 
un  sabre  d'oflicier,  une  giberne  avec  son  baudrier  orné  d'une  plaqn<« 
à  l'aigle  impérial,  le  tout  saisi  dans  les  porte-manteaux  des  voyageurs, 
furent  autant  de  pièces  de  conviciion  qui  devaient  jeter  quelqu'éclnt 
sur  le  réquisitoire  de  M.  le  procureur- général  ;  si  l'on  ojonle  à  cela 
les  difficultés  découlant  de  la  logique  d'une  instruction  habile  ,  on  se 
fera  aisément  une  idée  de  la  vraisemblance  des  faits  articulés  par 
l'accusatioD  et  du  péril  qui  entourait  les  pri'venus. 

A  Metz  comme  ù  Strasbourg,  des  précautions  étaient  prises  pour 
empêcher  que  le  procès  n'eut  du  retentissement  au  dehors  de  la  loca- 
lité. Sous  le  régime  de  celte  époque ,  relativement  à  la  liberté  de  la 
presse,  un  simple  compte-rendu  n'était  pas  sans  dangers  pour  l'édi- 
teur :  on  conçoit  dès-lors  que  le  journal  de  Stra>l)Ourg  n'ait  point  osé 
faire  usage  des  notes  qui  lui  furent  communiquées  sur  un  procès  qui 
se  déroulait  devant  une  juridiction  exceptionnelle;  mais  il  paraîtra 
plus  surprenant  que  ,  devant  la  justice  ordinaire,  l'intimidation  exer- 
cée par  les  hommes  en  qui  s'incarnait  la  pensée  du  pouvoir,  ait  été 
assez  puissante  pour  empêcher  le  journal  de  Metz  de  se  rendre  l'écho 
des  débats.  Tel  était  pourtant  l'empire  de  la  compression  qui  pesait 
sur  le  pays.  [/Abeille  de  la  Moselle  en  fournit  la  preuve  dans  l'avis 
remarquable  qu'elle  dut  donner  ù  ses  lecteurs  après  avoir  reproduit 
l'acte  d'accusation  ;  voici  en  quelles  termes  elle  s'exprima  :  «  Des 
t  motifs  particuliers  nous  empêchent  d'entrer  dans  des  détails  aussi 
«  étendus  que  nous  aiu-ions  désiré  les  donner  dans  ( cttc  affaire;  eu 
f  conséquence  nous  nous  bornons  à  dire,  qu'après  la  lecture  de  l'acte 

(l'accusation  et  l'exposé  des  faits  par  M.  le  procureui'-général ,  on  a 
•  procédé,  dans  trois  audiences,  à  l'interrogatoire  des  accuses  et  à 
»  l'audition  des  témoins...  *  Ou  laissa  le  journaliste  donner  de  la 
publicité  à  raecusalion  et  lorsqu'il  voulut  accorder  la  nièiiie  faveur  à 
la  défense  ,  des  induences  décisives  vinrent  s'y  opposer.  Les  débals 
eurent  donc  lieu  dans  le  silence  de  l'auditoire  local ,  et  l'administration 
sortit  aussi  intacte  que  possible  de  la  uouvelle  épreuve  qu'elle  avait 
raison  de  redouter. 

Cependant  l'attention  publique  fut  soutenue  pendant  toute  lu  durée 
du  procès  ;  la  déposition  des  témoins  laissa  à  l'opinion  messine  la 
même  impression  qu'elle  avait  causée  dans  toute  l'Alsace.  A  la  6n  de 
la  sixième  audience  le  jury  prononça  un  verdict  de  culpabilité  contre 


Digitized  by  Google 


260 


UEVUË  D  ALâACC. 


Roger  et  on  verdict  d'acquittement  à  l'encontre  de  Forel  et  Jaussaud. 
ta  oour  statuant  sur  les  réquisitions  du  ministère  public ,  condamna 
Roger  à  la  peine  de  mort. 

Nous  renonçons  à  décrire  la  stupeur  que  causa  cette  condamnation. 
La  partie  saine  des  populations  se  sentit  frappée  au  cœur ,  ei  si  jamais 
un  condamné  inspira  de  l'intérêt  et  de  la  compassion ,  ce  fut  Roger. 
L'arrêt  qui  le  frappait,  valut  au  gouvernement  plus  d'ennemis  dans 
la  population  de  Metz  que  ne  lui  en  eut  attiré  une  longue  série  d'an- 
nées systématiquement  compressives.  Pour  obéir  à  son  conseil ,  Roger 
se  pourvut  en  cassation  ;  son  pourvoi  fut  rejeté  et  le  pays  aurait  eu 
le  spectacle  d'une  nouvelle  immolation ,  si  un  homme  de  bien ,  le  seul 
d'ailleurs  gui  put  le  faire  utilement,  ne  fut  intervenu  en  faveur  de 
Roger.  M.  le  baron  d'Anthès,  de  Souitz,  seul  député  ministériel  du 
Haut-Rhin ,  avait  pris  l'initiative  d'un  recours  eu  grâce  à  la  suite  du- 
quel la  peine  de  mort  fut  commuée  en  celle  de  vingt  ans  de  travaux 
forcés  avec  exposition  publique.  Attaché  à  l'ignominieux  poteau ,  le 
condamné  recueillit  les  preuves  les  moins  équivoques  de  la  sympathie 
qu'inspirait  sa  position  à  la  niasse  des  spec  lalcurs.  Malgré  la  surveil- 
lance d'une  brigade  de  gendarmes ,  de  nombreuses  couronnes  tom- 
bèrent sur  réchaffaud  et  dans  le  trajet  de  la  victime ,  de  la  place  publi- 
que à  la  cellule  du  galérien  ,  aucune  force  ne  put  empcchcr  que  l'une 
de  ces  couronnes  fui  placée  sur  sa  téle.  Celte  sympathie  n'abandonna 
point  le  condamné,  elle  le  suivit  jusqu'au  bague  où  des  hommes con> 
sidcrables  vinrent  le  visiter  qnt'Kinofois. 

Une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  rendra  compte  beaucoup 
mieux  (lue  nous  no  pourrions  le  faire  du  régime  auquel  éiaieut  sou- 
mis les  condamnés  politiques  sons  la  Restauration  ;  elle  est  d'ailleurs 
cîcrite  par  Roger,  à  qui  l'un  pardonnera  quelques  expressions  anicrcs 
sudisaniment  expliquées  par  les  circouslauces  daus  lesquelles  il  écri- 
vait. 

<  Au  bagne  de  Toulon ,  ce  25  septembre  lSi3. 
«  Mon  cher  F<NPel , 

«  Si  ce  n*ëtait  pas  pour  vous  tranquilliser  sur  rincertilude  où  vous  pourriez 
«  être  en  cè  qini  me  coocerne,  je  vous  donnerais  peu  ou  point  do  détails  sur 
«  mn  position,  et  cela  pour  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'ici  les  lettres 
«  p  issent  à  la  plus  ri^ourtMise  «  «Misurc ,  cl  qu'il  est  particulièrement  défendu 
«  de  |i;uii'r  de  «  e  <p»i  se  passe  dans  l  ini*  rieur  de  la  maison  ;  les  punitions 
«  les  plub  mlames  sout  le  résultai  d'une  petite  inlracliou.  Aussi  vous  appré- 


Digitized  by  Google 


somnooss  d'un  oomviiPoiRAni. 


261 


i  dfliei  encore  dans  cette  dfooBBlaiice  It  fbne  de  mon  alieciienient  ponr 

<  TOUS,  puisque  je  brave  ce  «ine  je  crains  pins  qne  la  mort,  pourvoasdon- 
«  ner  une  notice  eiacte  sur  ma  position.  Cependant ,  avant  d'entrer  en  ma- 

<  tière ,  et  pour  ne  pas  déchirer  votre  cœur,  je  vous  dirai  que  rien  ne  saura 
«  m'aballre  ;  mon  murage  est  toujours  le  môme,  et  mon  caractère  sera  tou- 
«  jours  digne  de  mes  amis ,  de  ma  famille  cl  de  moi-inènic. 

€  Figurez- vous  d'abord  quelles  doivent  être  les  fatipncs  et  les  angoisses 
«  d*un  homme  ('iranper  au  crime,  et  que  sa  mallieureiisc  destim'e,  ou  plùtôt 
«  la  méchanceté  de  qnchjues  mis«Tables  oui  n  duit  dans  les  iVis.  Kigurez- 

•  vous  cet  homnu;,  conduit  d'élappe  en  »''lappe  depuis  Melz  jusqu'à  Toulon  . 

<  enchaîné  par  le  cou  comme  une  bélc  féroce,  traînant,  coujoiniemeul  avec 

<  une  bande  de  scélérats ,  une  chaîne  qui  laisse  à  diaqne  condamné  le  poids 
«  de  trente  Unes  à  supporter!  Jetés  ensuite  un  regard  sur  les  antrapophages 
«  chargés  de  leur  conduite,  et  qui  n'ont  de  raisonnement  qu'au  bout  dTune 

<  triqne;  traînés  altemativement  sur  des  duurelles  ou  à  pied  dans  de  mao- 

<  vais  chemins ,  subissant  à  chaque  halte  une  fiNdlle  pour  laquelle  on  est 
«  obligé  de  se  dépouiller  jusqu'à  la  chemise  ;  exposés  aux  regards  insultants 
«  de  la  populace";  couchés  tous  les  soirs  sur  une  espèce  de  fumier  recouvert 
«  de  quel(|ues  brins  de  paille  fraîche ,  ayant  à  peine  la  place  «jui  peui  con- 
«  tenir  un  homme,  n'ayant  la  faculté  (malgré  (|u'on  se  couche  toui  habillé) 

<  de  changer  de  position,  sans  ^'ire  rap|Milé  à  l'ordre  à  grands  coups  de 
«  bùlou  ;  nourris  comme  des  chiens;  obligé  de  satisfaire  ses  besoins  natu- 
«  rels,  deux  à  deux  et  dans  le  même  baquet.  Jetés  ensuite  péle-méle  dans 
«  un  bAleau  oA,  pendant  la  traversée  de  CliUon  jusqu'à  Tarascon,  il  n'est 
«  phu  permisde  change  de  place  durant  douie  à  quinae  jours;  rongés  jour 

<  et  nuit  par  k  vermine!  YoiUi,  mon  cher  ami ,  le  tableau  de  ce  que  j'ai 

<  souffert  dans  mon  voyage,  et  vous  pouves  penser  s'il  a  été  long  et  dou- 
f  lourcux.  Cependant,  comme  un  diamant  perdu  dans  un  tas  de  fumier, 
«  malgré  l'état  (ravilissemont  dans  lequel  on  m'a  réduit,  j'ai  eu  la  consola- 

•  tion  de  recevoir  I  cxiin  ssion  des  regrets  (pie  j'ai  inspiré  à  un  grand  nombre 
«  de  personnes  distinguées .  qui  se  sont  emprcss^Vs  de  nu'  donner  des  marques 
«  de  leur  intérêt  et  de  l'émotion  que  leur  causait  ma  terrible  position  ;  tel 

•  est  l'ascendant  de  rhonneur  !  nulle  part  il  ne  peut  être  méconnu.  J'ai  même 
€  empmrté  de  D|j(«  un  petit  ch^  qu'une  dame  a  eu  la  bonté  de  me  donner 

•  et  qu'il  m'est  permis  a^jounThui  de  garder;  il  est  devenu  pour  moi  un 

<  gage  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

c  Voilà,  mon  cher  Forel,  l'exposé  du  premier  tableau.  Je  passe  mainte- 
«  nant  an  second ,  é'est^-dire  depuis  mon  arrivée  an  bagne  jusqu'au  mopnent 
«  où  je  vous  écris.  Me  voici  enfin  arrivé  dans  celte  latale  maison.  Les  fars 

<  qui  me  retenaient  au  cou  ont  changé  de  place;  c'est  à  la  jaml)c  qu'ils  sont 
c  rivés,  et  aux  deux  extrémités  d'une  chaîne  dont  le  poids  est  insupporta- 
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<  ble,  sont  li&ésdeux  luullieureux,  desiiués  à  uu  plusse  sé|)urer,  et  presque 
«  toqjoan  profesnai  des  principes  et  one  morale  abioteioent  ineonnitiibli». 

<  Fondant  les  trois  prmniers  jours  qu'on  sq^peUe  de  rgiof  »  Fadminiilration 
f  donne  une  destination  à  chaque  condamiui,  pour  l'employer  aux  travaux 
«  selon  le  temps  qu'il  a  à  fidre.  Cette  distribution  est  divisée  en  deux  dames, 

•  savoir  celle  des  suspecté  ^  qui  comprend  toutes  les  condamnations  à  vie  et 

•  celle  ao-dessns  de  quinze  ans  ;  chaque  homme  compris  dans  cette  série , 

•  est  coiffé  d'un  bonnet  voi  t .  cl  I.i  snr>'eill3nce  est  plus  riponrensp.  Vient 

•  ensuite  la  classe  des  condamnés  à  temps ,  au-dessous  de  quinze  ans  ;  ceux- 
i  ci  portent  un  boimcl  rouge ,  et  leur  surveillance  est  lieaucoup  nmins  sévèiv. 
«  Vous  savez,  mou  cher,  qu'avec  nm  vingt  am  de  grâce,  j'ai  dû  être  com- 

<  pris  dans  la  classe  des  suspects,  par  conséquent  je  suis  traité  comme  UL 

<  Je  me  trouve  aiyourdliui  accouplé  avec  un  Individu  qui  ne  eanraitmecofr* 
«  veAir  sons  aucun  rapport,  et  je  anis  employé  dans  un  atelier  où  je  sais 
«  oblifé  de  filer  des  étoupes  du  point  du  jour  jusqu'à  b  nuit;  une  livre  et 

<  demie  de  pain  noir,  une  exécrable  soupe ,  des  fèves  de  cochon  et  la  valeur 
«  d'un  demi-litre  de  vin  ,  voilà  ma  nourriture  de  tous  les  jours.  Tel  est  le 

•  iabyrintlie  iul'Âme  dans  lequel  je  me  trouve  plongé  !  mais  les  imits,  qu'elles 
«  sont  lonj^nes ,  (lu'ellcs  sont  cruelles  pour  le  malheureux  réduit  à  les  passer 

•  étendu  par  terre  ,  sur  une  planche  cachant  des  milliers  d'insecles  malfai- 
t  sants  qui ,  à  la  première  odeur  de  chaire  fraîche ,  s'élancent  dessus  pour 
«  s'en  repaître  ;  aussi  mon  coq>s  ne  forme  bientôt  plus  qu'une  plaie. 

«  Partout  ailleurs ,  même  (lan>  les  prisons  les  plus  sévères ,  un  sait  distiu- 

•  guer  l'homme  qui  le  ujérile.  Ici  ce  n'est  point  ainsi  :  celui  (|ui  se  trouve 
«  enchaîné  pour  une  faute  que  ne  réprouve  pas  la  morale,  est  confondu  avec 
c  les  plus  grands  criminels,  les  plus  dégoûtants  assassina,  et  si  une  Ikveur 

<  eit  accordée,  elle  n'est  jamais  due  qu'à  la  considération  de  quelque  per- 
«  sonne  distinguée,  qui  aura  daigné  adresser  k  Fadmimairation  une  lettre  de 
«  recommandation  en  Jkveur  de  son  protégé.  Je  vois  à  chaque  instant  des 

•  misérables ,  digne  d'un  autre  sort ,  jouir  d'un  poste  de  confiance  dont  leur 
«  démoralisation  devrait  les  tenir  éloignés  ;  telle  est  ici  la  force  de  l'influence 
«  de  certaines  gens. 

«  Adieu ,  mon  cher  Ford,  croyes-moi  pour  la  vie  votre  ami. 

«  ROOER.  • 

Roger  passa  deux  aimées  aa  bagne  de  Toulon.  D  fut  gracié  en  1891^, 
après  le  sftcre  deCharlesi,  el  il  vînt  se  fixerà  Mulboose  où  une  sous- 
cription patriotiqne  loi  procura  les  moyens  d'établir  un  numége  poor 
y  donner  des  leçons  d'équiiation.  Après  la  révolution  de  Juillet  1830»  le 
gouTemement ,  ayant  égard  an  grade  de  sous^offider  de  cavalerie  que 
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Roger  «fait  occupé,  le  nomma  SQU-Ueiiteiiaiit  de  gemlarmerie  à  Tar- 
mée  d*AfH<|oe  où  0  fbt  décoré  de  la  légion  d'honneur  et  promu ,  quel- 
que temps  après,  au  grade  de  lieutenant.  Anjourdliui,  il  se  meurt 
lentement ,  les  deux  bras  frappés  de  paralysie ,  sur  son  lit  de  douleurs, 
à  rhôtel  des  vétérants  de  la  gendarmerie  à  Riom  où  il  a  été  recueilli, 
Il  y  a  dix  ans,  à  son  retour  d'Afrique. 

Il  semblerait  qu'après  tant  d'expiations  infligées  aux  hommes  qui 
prirent  part  à  la  tentative  insurrectionnelle  de  Belfort ,  la  justice  dût 
être  satisûdte  ;  et  que,  y  eùt^  mémedans  les  ùdts  particuliers  matière 
à  nouvelles  poursuites,  l'ardeur  du  parquet  eût  dû  se  ralentir.  Cette 
réfleiion  vint  à  l'esprit  de  tout  le  monde ,  mais  on  comptait  sans  le 
système  gouvernemental  et  sans  la  haine  de  ceux  qui  le  servaient. 
IXailleurs,  il  (àut  le  dire ,  radmioistration  tout  entière  s'était  livrée  à 
l'entraînement  de  to  politique  et  ses  actes  l'avaient  conduite  sur  une 
pente  où  il  ne  lui  était  plus  possible  de  s'arrêter  :  la  logique  lui  Casait 
une  loi  d'aller  en  avant,  quelles  que  dussent  être  les  conséquences 
de  sa  marche  ;  reculer,  c'eut  été  reconnaître  des  tons,  avouer  impli- 
citement l'extravagance  de  son  système  répressif,  c'eut  été,  en  un 
mot,  se  condamner  elle-même.  11  lui  fiillut  donc  encourir  les  repro- 
ches ,  hélas  trop  justifiés ,  que  la  voix  populaire  devait  articuler  sans 
ménagements  ;  il  lui  fidlut  consommer,  aux  dépens  de  sa  force  et  de 
sa  dignité,  renseignement  qui  apprit  au  parti  vaincu  que  quand  le 
soin  de  ta  répression  est  confié  à  des  honunes  peu  scrupuleux  et  ex- 
périmentés, toute  tentative  d'insurrection  donne  naissance  à  une 
longue  série  de  procès,  justifiée  par  ce  que  l'on  appelle  en  termes  de 
palais,  âaqueititm  d'ordre  jmhàe;  que  les  diverses  juridictions  sont 
successivement  saisies  des  ftits  appréciés  ou  travestis  de  manière  à 
les  ùke  ressortir  de  tous  les  degrés  de  compétence  ;  que  chaque  tri- 
bunal s'empare  ainsi  d'un  ou  de  plusieurs  prévenus  et  que  quand  la 
justice  a  épuisé  tous  ses  moyens ,  il  reste  sur  le  champ  de  bataille  un 
plus  grand  nombre  de  victimes  que  si  la  procédure  n'eut  pas  été 
morcelée  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  degrés  dans  Tadministration 
jodician«.  La  conspiration  de  Belfort  Ait  féconde  en  ressources  de 
cette  nature  et  la  série  eut  été  complète ,  si  la  prudence  des  principaux 
acteurs  ne  les  eût  préservés.  Manuel,  Voyer-d'Argenson ,  Lafiiyette, 
Bignon ,  Jacques  Koechlin  et  d'autres  encore  eussent  nécessairement 
ôté  déférés  à  la  cour  des  pairs,  si  Ton  ou  l'autre  eut  pu  être  impliqué 
dans  le  procès.  Gela  ne  fut  heureusement  pas  possible  et  l'aflbire  con- 
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sem  les  proportions  d'un  crime  justiciable  de  la  cour  d'assises.  L'in- 
ddent  Caron  sorvint  et  c'est  le  conseil  de  guerre  qui  fut  saisi  de  la 
connaissance  do  fiiit  ;  l'un  des  prëvénus  est  épargné  par  la  justice 
militaire  et  repris  par  la  justice  civile  soua  le  prétexte  d'une  nouvelle 
qualification.  Dans  un  procbain  numéro  de  la  Rame  nous  verrons  la 
police  correctionnelle  fonctionner  à  rencontre  d'un  citoyen  qui  n'avait 
pas  eu  la  prudence  de  se  taire  sur  rintenreutico  provocatrice  de  l'an* 
torité. 

F.  Etokcl-&MMUM. 
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LITTÉRAIRE  ET  HISTORIQUE 

m 

LES  POÈTES  ÂLSACIEIVS. 


Ed  publiaot  de  noiiTeau  celte  notice  devenne  trii-nre ,  noiii  erofoos 
ftir«plai»ira»i  kctenn  de  h  Bévue  qui  l  eçoivent  ainsi  le  complémeiit 
dei  ŒQfres  d'Arnold,  dont  le  Pfingstmoniag  et  les  poésies  dtfenes 
ont  été  si  ftwrablement  accueillis  du  public.  Noos  avons  complété  on 
rectifié  les  sources  indiquées  dans  cette  notice ,  par  quelques  annota» 
tiens  placées  à  la  suite  des  renvois. 

loge  an  tfOmnil  dfil  de  BdilsHiJt. 


Si  les  beautés  nitorenes  d'un  pays ,  son  importanoe  poUUqae ,  les 
événements  dont  n  a  été  le  théâtre,  et  le  grand  nombre  d'hommes 
distingnés  qu'Q  a  produis,  sont  capables  de  réveiller  notre  attention 
et  de  notts.inspirer  de  l'intérêt,  l'Alsace,  qui  mérite  d'être  dtée  sons 


(*)  GeiifliMlioeaéiécon|MttepariiiottaiBl,M.  Aaitou,  deStnd^^ 
teor  el  professeur  en  droil,  qui  Joint  nne  grande  liuérature  à  une  oonnaissance 
très -approfondie  de  la  jurisprudence.  Elle  est  destinée  à  fidre  parlle  de  V  Aperçu 
de  l'Histoire  littéraire  de  l'Àlsaee,  qui  doit  senrir  d'introduction  à  une  Description 

générale  de  ce  pays;  elle  a  CQCOre  pour  but  de  réfuter  l'asserlion  suivanle  qui  se 
trouve  (iaus  l'Annuaire  statistique  du  Bas- Rhin  de  l'an  \in,  par  M.  FargèS- 
M^icotRT  :  «  Eralo  et  Calliopc  sont  les  niuses  que  l'on  cultive  avec  le  moins  de 
«  MKoèa  dans  ce  pajs,  et  TAIsicef  qui  présente  tant  d'hommes  célèbres  dans  les 
«  adeDees,  us  saonlt  dler  un  poète  panai  les  éctifains  qp'cile  a  produits.  » 

A.  L.  HlLLM. 
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tous  ces  rapports ,  peut  être  regardée  comme  une  des  plus  intéres- 
santes contrées  de  l'Europe.  Sa  position  sur  les  bords  d'un  fleuve  qui , 
après  dix  siècles  de  guerres  et  de  divisions,  est  redevenu  le  gardien 
lulélaire  de  la  frontière  des  I-rancs,  sa  population  nombreuse»  la 
richesse  de  ses  produciious ,  l'énergie ,  l'aciivité  et  le  courage  de  ses 
habilants,  en  font  une  des  provinces  les  plus  importantes  de  l'Empire 
français.  Enclavée  entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  elle  forme,  avec  la 
rive  opposée  qui  se  termine  aux.  pieds  des  montagnes  noires,  la  plus 
belle  vallée  qui  soit  en  Europe. 

Un  grand  événement,  l'expédition  de  Jules-Ci-sar  contre  les  Ger- 
mains, ouvre  l'histoire  de  l'Alsace,  alors  habitée  par  les  Uauraques, 
peuplade  celtique  de  la  confédération  des  Séquaniens,  et  par  plusieurs 
Tribus  germaniques  qui  s  y  étaient  flxés  lors  de  l'invasion  d'Arioviste. 
Protégé  par  ses  nouveaux  niailres ,  ce  pays ,  devenu  florissant  sous 
eux,  jouit  d'un  long  repos  qui  fut  enfin  intei  ronipu  par  les  incursions 
des  Allemands.  Ces  peuples ,  que  Spariien  nieniioune  le  premier , 
après  avoir  été,  pendant  deux  siècles,  le  fléau  de  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  malgré  les  efl'orls  d'Alexandre  Sévère  ci  les  victoires  d'Auré- 
lien,  de  Postume,  de  Julien,  de  Gratien,  c«''dèrenl,  au  commence- 
ment du  v  siècle,  leur  place  à  des  ennemis  plus  terribles  encore , 
aux  Vandales,  qui  s  accagent  Argenioiai  (Strasbourg),  et  aux  Huns, 
qui ,  du  fond  des  déserts  de  la  Haute-Asie ,  viennent  fondre  sur  la 
Gaule,  dans  laquelle  ils  entrent  par  l'Alsace.  Conquise  depuis  par 
GIOYÎs ,  cette  province  fui  réunie  à  la  monarchie  des  Francs.  Le  par- 
tage de  Verdun  la  joignit  au  royaume  de  Lorraine,  avec  lequel  elle 
passa ,  un  siècle  après ,  sous  la  domination  de  l'Empire  germanique , 
et  ce  n'est  qu'après  de  longues  luttes  que  les  traités  de  Mui^ter  et  de 
Rysswik  la  firent  rentrer  sous  celle  de  la  France. 

Les  sciences,  les  lettres  cl  les  arts  ont  été  de  tout  temps  cultivés 
avec  succès  en  Alsace,  l'n  grand  nombre  de  villes ,  beaucoup  de  mona- 
stères richement  dotés  et  plusieurs  écoles  savantes ,  dUVaieul ,  des  le 
IX'.  siècle,  une  siîre  retraite  aux  Muses.  Les  privilèges  accordés  par 
les  Empereurs  d'Allemagne  aux  plus  considérables  de  ces  villes  ,  con- 
tribuèrent beaucoup  ù  rendre  le  pays  florissant,  et  mirent  ces  petites 
républiques  en  état  de  former  les  établissements  les  plus  favorables  à 
la  propagation  des  lumières.  L'académie  de  Strasbourg ,  créée  en  1 500, 
fut,  dès  son  origine,  regardée  comme  une  des  plus  célèbres,  et  sa 
réputation  ne  s'est  pas  démentie  depuis ,  car  c'est  à  elle  que  le  monde 
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tiftot  doit  nae  Ibide  d'hommes  qol  te  WA  illustrés  dans  tous  les 
genres  d'éftdliion.  Lm  arts  «e  fnrenl  pas  non  plus  négligés  en  Alsace  ; 
et  dans  le  temps  que  Tétode  de  la  littératare  classique  commença  à 
fleurir  daoa  laa  Académie»  de  Séieitad,  Strasbourg  ci  Wissembourg , 
1*00  Ht  à  Golmar  le  piooeau  de  Hartio  Sdiom  eadieUir  les  édifices 
sacrés  et  les  palais  des  rois.  La  ootice  aoîvaate  prouvera  que  l'Alsace , 
si  IMIe  en  grands  satants,  a  de  méoie  produil  des  poètes  dont  les 
noms  ne  sont  pas  perdus  pour  la  postérité.  En  les  renfermant  dans  ce 
cadre,  nous  ne  ferons  qne  les  rappeler  aux  littérateurs  instruits;  car 
qui  d'entr^em  ne  connaîtrait  pas  les  noms  les  plus  dbiingués  d'un 
peys  dont  l'histoire  est  illustrée  par  les  travaux  des  Ofarecht,  des 
ScfaUter,  des  Schœpilin,  des  Grandidier,  des  Scherz,  des  Koch,  des 
Oberik,  et  qui  a  de  tout  teups  figuré  si  avantageusement  dans  le 
monde  littéraire? 

L'ordre  chronologique  assigne  les  premières  places,  dans  la  série 
des  poètes  alsaciens,  à  SAon-PAOUii  et  Ebmoldos.  Le  premier,  un  • 
des  prélats  les  plus  distingués  du  siècle  de  Gbarlemagne ,  patriarche 
d'Aquilée ,  est  l'auteur  d'hymnes  latines  composées  à  la  louange  de 
Dieu.  Il  était,  selon  quelques  historiens ,  originaire  de  l'Alsace  (*). 

Ebwloi»  NiGBLLLs ,  appelé  aussi  Ermbraldi»  et  flsuiOLDOS,  moine 
bénédictin  du  tx*  siècle ,  peut  être  compié  parmi  les  poètes  alsaciens, 
à  cause  du  long  séjour  qu'il  fit  en  Alsace  Relégué ,  par  ordre 
de  Louis-le-Débonnaire ,  dont  n  avait  encouru  la  disgrâce ,  dans  la 


(')  V.  Grakdidier,  Histoire  de  l'ÈgliM  de  Strasbourg,  tom.  2,  pag.  — • 
tÊùtmm,  teelM.  Aqutlêtnrii,  p.  305. 

Non.  Ge  qui  coneemeSain^attlin  est  sujet  à  cooliovene:  la  citation  de 
Grandidîer  est  erronnée;  voir  Mattbe,  «  Da  travaux  Uitéraim  ia  ÀUa- 
eim,  i  noUee  publiée  avec  le  Voyage  Utiéraire  de  D,  IMtiart  m  Ateaee^  >    '  « 
page  15. 

(')  Selon  Mlratori  qui ,  dias  1»  piéÊMe  de  son  édition  du  Poifme  cfERMOLDUS ,         .  , 
rifule  l'opinion  de  Mabillon ,  ce  poêle  est  le  môme  qu'Ermoldut ,  abbé  d'Agnane 
iMi  Lanpuf  doc ,  dont  il  est  question  dans  la  biographie  de  Louis-le-Débonnaire  par 
V Astrouoine ,  dans  le  n  cucU  de  DucHESiŒ,  t.  S,  pag.  512,  et  dans  celui  de  Dom 

hoiyiFT,  lom.  (i,  p.  117. 

Note.  Ouu-e  ce  poëiue ,  l'on  a  encore  d'Lrmolduâ  Mgellus  deux  élégies 
aéressées  an  roi  Pépin  :  elles  se  trouvent  avee  une  aoiiee  détaillée  rar  ce 
poète  originaire  d'Aquitaine,  dans  le  tome  S  des  JfoiMim.  MM.  germ,  êe 
Perttp  fU.  p.  404  «ff . 
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fille  de  Strasboorg,  fl  y  eompon,  pour  rentrer  m  fiyoïr»  m 
poème  latin  en  vers  élëgieques,  intitulé  :  He  netot  ^eitif  Iniioiifli 
piL  L'entenr  s'adresse  à  Louis- le -Monnaire»  qn'U  qoaNÉe  d'&aqie- 
renr  très^Mtien ,  et  entreprend  de  se  JnsttSer,  de  manière  pourtant 
qu'on  ne  saurait  démêler  les  mis  motifs  de  sa  disgrâee.  Fsvt-étre  les 
trouvera-t^n  dans  le  caractère  de  ce  prince,  qui,  ftiiMe,  crédule  et 
déliant,  n'était  pas  toqfours  en  garde  contre  les  surprises  de  la  ca- 
lomnie. 

Les  guerres  et  les  autres  événements  remarquables  arrivés  sous 
Louis-le-Débonnaire  depuis  781  jusqu'en  8S8 ,  forment  le  si^et  prin- 
cipal de  ce  poème ,  qui  •  quoiqu'il  se  ressente  du  mauvais  goèt  et  de 
la  rudesse  du  siècle ,  contient  néanmoins  des  descriptions  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite  poétique.  On  rencontre,  dsns  le  premier  livre,  des 
passages  intéressants  concernant  Charlemagne(i).  Le  poème  est  rempli 
en  outre  des  détails  les  plus  curieux  sur  les  mœurs  et  les  usages  de 
ces  temps.  On  y  trouve  une  description  de  la  cathédrale  de  Stras- 
iNNng  ;  et  ce  que  l'auteur  ajoute  touchant  rinvocation  des  saints  et 
les  cérémonies  de  ces  temps,  mérite  d'être  rcniarqué.  Ermoldus  parle 
aussi  quelquefois  de  sa  personne  et  des  principales  ciroonstanoes  de 
sa  vie ,  et  fait  à  cette  occasion  des  aveux  très>naï6     Ce  poème  valut 

(*)  Gnnoldiis,  en  lelaltni  Taete  tolennel  par  lequel  cet  esipnear  nusuns  uni 
ffls Loois moeeawar,  letett|isrieréelaaiaiilèrafiiimte: 
•  Cmwmmi  frtKtUÊ  iFVflNMnMi  mosmii  ùdtpitu 

m  FhmtU  Mmmikim  nmm  hàkn  itii,  » 
Aw  mit;  tf  «apiti  gemtnit  auroque  oofVMMa 

hnposuit  pignu4  imperii  sobolii. 
«  ÀCcipe  note  meam ,  Christo  iribuente  coronam 

"  Imperiique  decm  tusctpe  note  siinul ;  u 
Tum  pater  et  filius  praitaudi  munere  lati 

Prandia  tnagna  eolunt  cum  pietate  Dti. 

Auputoi  $mino$  JKmete  fMra  fiMt  I 
J^mneiK  plenid»  Ubm»;  fhMâai  rimiA  mana  Moma 
Imperium  êpeetant  cetera  régna  tmm! 
(*)  Selon  l'usage  du  temps ,  Il  Tul  obligé .  en  sa  qualité  d'abbé ,  de  prendre  les 

armes,  et  de  faire  partie  d'une  expédition  contre  les  Bretons  révoltés.  Mais 
■I  ne  panit  pas  avoir  bit  dans  cette  guerre  des  prodiges  de  valeur  ;  car  il  dil  lui- 
même  : 

awc  eyuHm  apwwii  MMWfM  fiMMifiM  ffwuwiwii 
Gmêi,  sêi  ntmo  me  /liHmttt  doUl. 
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i  «m  tiit6Vweuniiitieoon|ilèle  delà  put  de  Louis-le-DâMNin&ire, 
auprès  duquel  H  rentra  tellement  en  bveur,  que  ce  prince  le  chargea 
d'une  raissioa  importante  auprès  de  aoa  fils  Pépin ,  roi  d'Aquitaine. 

Le  savant  Lambecius  ayant  poor  aiari  dire  déterré  le  manuscrit  de 
oet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  de  Vienne ,  en  donna  pqur  essai ,  an 
public,  la  préface  avec  quelques  eilraita  (<).  Muratori  Ta  dit  paraître 
depuis  en  entier  à  la  léle  de  la  partie  II*  du  vol.  II*  des  Seript.  rer, 
ital. ,  et  c'est  sur  celte  édition  que  le  poème  d'Ermoldos  Ait  iraprimé 
dans  la  collection  de  Bouquet  et  dans  le  recneU  des  historiens  d'Alle- 
magne de  Menkenius. 

Un  poète  qui  brille  encore  plus  parmi  les  littérateurs  di^  a*  siècle, 
et  que  l'Alsace  nommera  toujours  avec  un  juste  orgueil,  c'est  Ottfrid 
DE  WissEMBOi  RG ,  autcur  de  la  traduction  paraphrasée  de  l'Evangile 
en  vers  rimes ,  regardée  avec  raison  comme  un  des  monuments  les 
plus  anciens  et  les  plus  intéressants  de  la  langue  théotisque  ou  tudes- 
que.  Retiré  dans  sa  jeunesse  à  l'abbaye  de  Wissembourg,  fondée  par 
le  roi  Dagobert  H ,  Ottfrid  y  avait  embrassé  la  vie  monastique.  De  là 
il  était  passé  à  Fulde  pour  se  former  à  l'étude  des  sciences,  sous 
la  discipline  du  savant  Raban  Maur,  directeur  de  l'école  de  cette 
abbaye,  et  depuis  archevêque  de  Mayence.  De  retour  à  Wissembourg , 
Oïlfrld ,  promu  au  sacerdoce,  fut  chargé  des  écoles  de  l'abbaye ,  qui 
étaient  alors  très-florissantes.  Cet  emploi  lui  laissa  encore  le  temps  de 
composer  plusieurs  ouvrages  qui  ont  fait  passer  son  nom  à  la  posté- 
rité. Il  s'acquit  bientôt  la  réputation  d'un  des  plus  savants  hommes  du 
siècle,  avec  les  titres  de  philosophe,  de  rhéteur,  de  poète  et  de  théo- 
logien. Selon  Trithemius  {-) ,  Ottfrid  commença  à  se  faire  connaître 
dès  l'an  843,  et  par  le  temps  où  vivaient  les  personnes  auxquelles  il 
dédia  sa  traduction  métrique  de  l'Evangile  (^) ,  on  peut  s'assurer  qu'il 
florissait  encore  en  868 ,  année  dans  laquelle  il  mit  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage. 

Un  des  principaux  objets  de  l'étude  d'Ollfrid  ,  fut  de  perfectionner 
et  d'enrichir  la  langue  de  son  pays.  Quelques  auteurs  prétendent  même 

(<)     CmÊnm.  d9  mUieth.  VitMo». ,  imn.  II,  lib.    p.  SW. 

Ç)  Cknmicon  JUruM^inuf ,  ton.  I,  p.  19,  f8,  S9,  «t  Calalogilhttr,  Gêrm,, 

m- 

0  Os  personnes  sont  :  le  roi  Louis-)e-Gcnnaniqne ,  mort  en  873,  et  plnsienra 
^'•v^qups  et  abbés  dont  on  connaît  au  juste  lï'poque  (ie  la  mort.  Voyei  la  note  ds 
l'abbé  Gbaxmoisr,  Histoire  d«  l'Eglite  de  Stroibourg,  tom.  II,  p.  211. 
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qu'il  acbeva  laGnimiDaiire  oomineiiGée  ptr  €liirieiiiigiie,-et  qall  thé 
beaacoap  de  secoure  du  tranil  impaiiiit  de  ce  ncoaniae  Ce^vi 
est  certato ,  c'est  qo'OttlHd  est  le  premier  écrltihi  ceona  qui  se  sok 
exercé  à  faire  des  vera  rlmës  dans  la  langue  dà  anciens  Gemurins. 
Cet  idiôroe,  peu  cultivé  Jusqu'alors,  lui  présenta  des  difficultés  pres- 
que insurmontables;  et  quoiqu'il  y  régnât  d^  ce  rliytbme  HntemeM 
marqué,  qui  est  le  principal  ornement  de  la  langue  aHeroande  d'an> 
Jounfhui ,  il  était  si  rebelle  aux  lois  grammaticales,  et  eflirait  si  peu 
de  rimes  et  de  sons  harmonieux,  que  l'on  a  peine  à  concevoir  com- 
ment ce  moine  studieux  a  pu  composer  un  si  grand  nombra  do  vnrs 
douxetagl'éables(*}. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  comme  le  plus  connu  et  le  plus 
estimé  d'Ottfrid,  est  sa  traduction  métrique  de  l'Évangile.  Ce  poème 
pouvait  être  cbanté  en  morceaux  détacb^.  Répandu  dans  le  public, 
il  devait  contribuer  à  foire  tomber  les  chansons  prohnes  et  obscènes 
dont  les  auteurs  ecclésiastiques  de  ces  slèdes  groesien  se  plaignent 
tant  (').  On  y  admire  surtout  une  diction  simple  et  naïve ,  des  pré- 


(')  V.  Thésaurus  linguar.  veter,  septentrional. ,  pari.  2,  pip.  î<. 

(')  D;iiis  uiit'  h  Uro  'd  Luilbrrl,  anlit'vt'fjiie  do  M;nt'n(t',  OtUtiil  s't'\priine  sur 
sa  langue  dau&  ces  lermus  :  «  IJujus  enim  lingun-  barbarie*,  ut  est  incuUa  et  in- 
diidpliiiahiUs ,  atque  imutta  eapi  regulari  freuo  grammatieœartii,  sic  rtiam 
in  muCfif  di^i»  teri^u  ett  proj^er  UtUranm  Mf  amgeriem  oui  ineognitam  iono> 
HfttfWH  MgjkUii.  •  V.  SGRn,TaBSi]8,  Thmunu  tutHqmU»  mifen. ,  tom.  1 ,  p.  sj. 

(")  V.  les  LÊttm  DUienlûim  rf^Omu». 

Note.  Le  poème  dHktfrid  fntitulé  :  Harmonie  â»  EtttngUit,  est  un  des 
plus  anciens  comme  des  plus  coiieiix  que  possède  l*EaRipe  et  mérite  une 
auentioa  spéciale. 

Il  se  compose  de  cinq  livres.  Le  premier  renferme  l'histoire  de  Jésus . 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  liaplcnic.  Le  second  et  le  iroisicme  doniienl 
ses  paraboles,  ses  miraclrs  t-l  ses  ciisoigiicnx'nls.  Le  qualricuic  roiiipreud  sa 
mon  et  sa  sépulture.  Le  ciiKiiiifinc  s;i  rcMiiicc  iiou  el  st»n  ascension. 

Ou  trouve  dans  cet  ou\rage,  le  seul  que  nous  possédions  eu  langue  alle- 
mande dans  noire  province  jusqu'à  la  venue  des  Mktmmgen  «  une  fMile  de 
passages  de  la  plus  grande  beauté  et  de  la  phis  pure  oonoepiion. 

Ce  poème  est  précédé  de  trois  dédicaces:  la  première  adressée  au  roi 
Loui»-le-Germanique  ;  la  seconde  à  Loitbert,  archevêque  de  Mayenoe,  et  la 
troisième  à  Salomon,  évéque  de  Constance.  Ja'rdens,  dans  son  lexique 
des  poètes  aUemands,  a  consacré  un  long  article  à  Otilirid.  Gniff  en  a  puUié 
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esptiB  demonle  eipriméi  d'ime  manière  loochante,  et  one  dtrté 
tes  les  idées  qoi  nTesl  pas  le  moiiidre  mérite  d'an  ouTrage  destiné  à 
inslniire  et  à  édairer  le  peuple.  Les  aUnsions  locales  dont  9  est  rsm- 
pU-en  firisaient  d'aillenrs  un  Trai  poime  natkmaL  Dans  le  Ufre  pre- 
mier, l'aniear  ffdt  l'éloge  des  habitante  de  la  Fïanoe  orientale,  eteet 
élofe  s'appiiqoe  particalidrement  aux  Alsaciens,  dont  il  dépeint  le 
earftBlàre  atec  tant  de  Justesse  et  de  vérité  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêdierderinsérsr  id.  <  Ces  peuples ,  dit  Ottfrid,  sont  aussi  cou- 
«  nfeux  que  les  Romains,  et  on  ne  peut  nier  qu'Os  surpassent  les 
c  firecs  en  valeur;  Tart  de  la  guerre  leur  est  très-teilier,  et  leur 

<  bravoure  ne  s*est  Jamais  démentie,  soit  dans  les  plaines ,  soit  dans 
c  lesforéte.  Les  ridiesses  ne  leur  manquent  pas;  prompisà  la  guerre, 
«  ils  naissent  tous  soldats.  Ils  habitent  dans  une  lerre  bonne  et  heu* 

<  rense;  leurs  demeures  sont  agréables,  et  ib  ne  cberdient  Jamais  k 
«  iprilter  leur  pairie.  Le  sol  est  riche  et  IMIe;  leur  pays  produit  de 
c  rairain,  du  cuivre,  et  surtout  du  fer.  On  y  trouve  encore  de  l'ar- 
c  gent,  et  Ter  mémo  y  est  caché  sous  le  saUe  Leur  naturel  les 
c  porte  an  bien,  et  ils  ont  du  génie  pour  inventer  les  arte  utiles  (*)• 
c  HàUles  à  se  défendre  contre  leurs  ennemis,  ils  sont.vainqueufs 
t  lorsqu'à  peine  on  les  a  attaqués.  Aussi  ces  peuples  sont-ils  hante* 
c  ment  esthnés;  leurs  grands  et  les  seigneurs  sont  de  même  braves 
c  et  vertueux.  Ils  sont  très-pieux ,  et  Ils  entendent  volontiers  prêcher 
c  la  parole  de  Dieu.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  Us  sont  grands 

<  guerriers,  sages  citoyens,  et  chrétiens  religieux.  > 

Les  autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers  d'OttfHd,  dont  parient 
Trithemh»  et  Lauibechis,  ne  sont  plus  parvenus  Jusqu'à  nos  temps. 
Ose  fimle  de  savante  se  sont  occupés  à  épurer  le  teste  de  ceux  qui  se 


QM  bomie  édiiioii,  Konigsherg  1834, 4*.  —  Toir  aemi  GiARVUNa,  Sttt. 
i»  fégUu  et  des  éoêtpui  iê  StraOowg,  t.  D,  p.  MO  aqq,. 

{*'\  Lp  Bhin  charie  dans  son  lit  des  pailleUes  d*or  en  assez  prando  quantité. 

(')  Otlfrid  prévoyait-il  qiir  l'AIsncp  produiroit,  le  m<^caniden  HairrcAr  qui  con- 
struisit Cfltc  fain«Mis<'  horlogft,  lonp-temps  la  merveille  du  moyen-âge;  l'archilecla 
Ertcin,  auteur  du  plan  de  la  magnifique  basilique  qui  dopuis  cinq  siècles  est  le 
[Mincipal  omemenl  de  Strasbourg  ;  l'ingénieur  Speekle  qui  accompagna  Cbarles- 
Quiiit  éUM  cet  eipédMoM  d*Afrique,  et  dont  les éorilt  mr  te  géais  aMiie  MM 
eMoracMiiné8M4o«d1nl;qiierartd'6ediifiedewnisk  pMerfeé»  lenre,  el 
le  plwteléRMmtdetoM,  rimprineri»,  seftienieii  Joar  iavaatés  ea  Alitoe f 
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sont  conservés.  Depuis  Maibias  Flavius  Illyriciis ,  à  qui  nous  devons 
la  première  édilion  des  paraphrases  de  l'Evangile,  publiée  ùBàle  ,  en. 
4521 ,  nous  voyons  surtout  Lambecius,  Freherus,  Eccardus,  Schiller 
et  Scberz,  travailler  sur  cet  auteur  intéressant,  sur  lequel  on  trouve 
dans  la  savante  dissertation  de  M.  Franl/,  intitulée:  AUatia  Uuarata 
iub  Celtis ,  Romauis,  Francis,  une  notice  très-curieuse. 

La  mort  d'Oltfrid  n'interrompit  point  en  Alsace  le  culte  des  Muses. 
Nous  y  voyons  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle  deux  évéques 
toucher  la  lyre  avec  succès,  et  une  imp<''ratrice  infortunée  (')  appe- 
ler la  poésie  à  son  secours,  pour  adoucir  de  cruels  souvenirs,  ei(KNir 
charmer  les  loisirs  de  sa  solitude. 

D'après  le  témoignage  de  plusieurs  historiens  (2),  Amalric,  évéque 
de  Spire,  issu  d'une  famille  noble  de  l'Alsace,  se  distingua  autant  par 
sa  vaste  érudition  que  par  son  talent  poétique.  Ses  ouvrages  qui  exis- 
taient encore  dans  le  seizième  siècle,  dans  les  bibliothèques  des  mona* 
stères  de  Spire  et  de  Wissembourp:,  paraissent  s'être  perdus  depuis. 
On  peut  citer  avec  plus  de  certitude  Baldram  ,  évéque  de  Strasbourg, 
prélat  d'une  naissance  illustre,  qui  joignait  à  la  réputation  d'homme 
de  génie  celle  encore  plus  grande  que  donnent  les  plus  rares  vertus. 
Un  penchant  invincible  l'entraînait  à  cultiver  les  Muses.  Ami  intime 
de  Salomon,  évéque  de  Constance,  qui  fui  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  siècle ,  il  lui  adressa  plusieurs  élégies  de  sa  compo- 
sition, qui  sont  parvenues  jusqu'ù  nous,  et  qui  ont -été  publiées  par 
Henr.  Canisius  (^j.  Ces  élégies  ,  que  Baldram  composa  pour  consoler 
l'évéque  Salomon  de  la  mort  d'un  frère  qu'il  avait  tendrement  chéri , 
respirent  le  feu  de  la  plus  vive  amitié.  La  force  du  sentiment  qu'on  y 
remarque  fait  oublier  ce  qui  leur  manque  peut-être  de  correction  et 
d'élegunce.  Nous  appienons,  par  un  de  ces  poèmes,  que  l'auteur 
s'était  exercé  autrefois  dans  un  genre  difléreni  de  l'élégie  (^)  ;  mais 

(*)  SiinM-lltehtrde ,  épome  de  OnriesMios,  anièn  |wtit4Usde  Ckaïkmagae. 
(*)  V.  JniMnyiR<  «Miw  oUatt.  monm.  Wairnnb.  dans  Sgiaiout,  ?ImMb 
Iftiwrarto,  part.  I,  p.  7;  et  Goaliiri,  CknHh.  BçoMui, ,  p.  811. 
(■)  JnUfm  UettoMB,  u>m.  II ,  p.  118. 

Note.  GRANonm,  IKil.  lie  V^Uu  §t  du  Mfutt  4$  Sftvftoiiry ,  t.  O , 

pièces  jusUncatives  p.  ccxcix. 
(*)  Dans  sa  première  élégie  il  dit  : 

■  Carmina  qtti  quondam  studio  portante  peregi 
«  FUlfUiê  heu  tncM(<M  cogor  inirc  modoi,  » 
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cii  fMm  se  sonl  perdues  »  et  noiis  de? ons  regretter  beenooup 
qn'eUes  ae.se  seient  notait  eomervées. 

Les  poésies  de  SAnm-RMauBDB  ont  éproiifé  le  siéiiie  sort.  Cette 
princesse înliDftniiée était  flHe  dn  comte  Erchengier  (t),  on  des  sei- 
goenrs  les  plosooDSidéfésde  l'Alsaoe.  Cherles-le-Gros  l'épousa  00868 , 
du  vifant  de  son  père  Lo«is4e-Gennaniqae,  et  son  amitié  pour  die 
ne  se  démentit  qne  sor  la  fin  de  ses  Jours.  Assiégé  par  d'iqjostes 
soupçons»  il  la  répudia  peu  de  temps  après  avoir  chassé  aToc  igno- 
minie» de  sa  oour»  son  cbanodier  Uotward»  éféqne  de  Veroeil,  aux 
si^  conseils  duquel  il  deiait  son  aHiermimement  sur  le  trtee  de 
Charlemagne  »  et  ses  succès  dans  ses  guerres  contre  les  peuples 
barbares. 

Après  sTétre  soumise»  selon  les  chroniques  du  temps,  à  réprouve 
du  feu  pour  prouver  son  innocence»  cette  prineeeee  se  retira  dans  une 
vallée  solitafav  des  Vosges  »  où  elle  fonda  l'abbuye  d'AndIan»  qui  Ait 
élevée  depuis  an  rang  d'àbbaje  prindère.  Ceit  dans  cette  retraite 
solitaire  qne  Richarde  vouait  à  la  lecture  et  i  hi  poésie  le  temps  que 
lui  laimaient  la  prière  et  le  soin  des  malheureux.  Les  statuts  qu'elle 
donna  i  cette  àbba^,  et  qu'elle  adressa  an  pape  leanvra»  lui  valurent 
réiogele  phis  flaiteurde  fai  part  de  ce  pontife.  Elle  ftit  canonisée  près 
de  deux  sièdes  après  sa  mort,  arrivée  en  89S,  par  le  pape  Léon  ix, 
qui,  de  retour  dn  oondle  de  Hayence ,  était  venu  visiter  Fabbafe 
d'AndIan.  Il  ne  s'est  presque  rien  conservé  de  ses  poésies  (*);  mais 
une  foule  de  tradHions  prédeuses  rappellent  encore  ai^jounnini  aux 
habiianis  de  css  cantons,  qne  leurs  vallées  étaient  jadis  le  s^our  d'une 


(')  L*optaiM  des  tvteiiis  qsi  Amt  Dtttre  Ssinte^Uchiide  ea  Eeosw,  «st  snll- 
smaMBtdAiléepvIeléaidgiitgedesaalciinoooteaipon^  et  par  phiiieiin 
diplow  pobliét  psr  fiCBsmM  dsM  ai»  ^Infied^pipsiafte 

MDicji,  Op.  Cil.  p.  125. 

(*)  Jean  Rutr,  dins  son  livre  des  Sainctes  Antiquités  dt  la  Vosge^  en  cite 
quelques-unes  qui  donnent  ue  Idée  trèapfiivonble  du  talent  de  Rtahsrde;  tdsqse 
les  ditique»  suivants  : 

inveni  portutn ,  mundi  jifrpes.ta  procelUu, 
Et  rtquiêtn  voIm  mente  capesso  mei$. 

AaqMetff  iMMidl  nfRit,  ««Ma  aiiraM; 
Ptrvtni  ad  tvtwm  diviiê  mmUê  ttofmn. 

Non.  Après:  /«ends  AHfr,  inisresks:  parL  8*,  Uv.  l*',  ckap.  10. 
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priDOflM  qirf,a|irèt  avoir  été  mÉllMaram  dm  Ito^^  li  plus 
briUanle,  sut  tronrer  le  bonbev  dans  la  pntiqiio  de  la  hiffliteauce 
et  dans  les  eierdoes  de  la  piété. 

Baas  le-diaidiiesiàde,  FAIsaoe  vit  fleurir  deoz  poètesdans  les  peiv 
seines  dTiauifBAiiD,  évéqiiedeSinBboiirg,etdeflÉDteic,  proliBft- 
seor  à  récole  de  Wissembowg.  Le  premier  aooooipagBa  femperenr 
Othen-le-Gnod  dans  reipéditkm  qu'il  entreprit,  en  981 ,  contre  les 
Sarieins,  qui  inflMtaient  la  Fouille  et  la  Calabrefi).  C'est  par  lui  que 
nous  soounes  instruits  de  la  victoire  que  ce  prince  remporta  sur  les 
infidèles  rannée  suivante ,  et  dont  aucun  historien  de  ce  tea^is  ne  fidt 
UMMion;  victoire  brillanie  à  la  vérité,  mais  qui  Ait  malheureusement 
suivie  d'une  défidte  si  terrible,  qu'Othon,  trahi  par  les  GalabfOis, 
n'échappa  qu'avec  peine  an  fer  de  l'ennemi.  Erehamband  qui  avait  dé 
hoane heure  eiereé  soa  talent  poétique,  avait,  dans  un  plus 
mAr,  pris  isilement  niabitade  de  lUre  des  vers,  qu'il  en  remplissait 
les  imerUgnes  des  livres  de  sa  bibliothèque.  Nous  avons  de  lui  un 
éloge  des  évéques  de  Strasbourg,  eu  vers  léonins,  qui  a  été  mis  an 
jour  par  Obredit  et  SchUlerus  Quant  à  Héderic,  nous  savons  par 
MÉMUrius  (*)  que  ce  oMlne ,  qui  florissait  dans  le  milieo  du  V  aiède , 
a  eonpesé  un  élégant  commentaire  en  vers  du  Cantique  des  cantiques , 
et  des  homélies  très-estimées.  Mais  ses  ouvrages  n'ont  pas  échappé 
aux  ravages  du  temps. 

Les  cartiqnss  en  l'honneur  des  Saints,  composés  par  BunuR, 
évéquedeToul ,  étevéau  tr6ne pontifical ,  dans  le  mffîeudu  xi« siècle, 
sous  le  nom  de  Léon  ix  (^),  valent  à  leur  auteur,  qui  était  fils  de 
Hugues  comte  de  Débo  et  d'Egisheim,  une  place  parmi  les  poètes 
alsaciens,  an  nombre  desqoete  on  peut  aussi  ranger  Homibrt  O  , 
évéque  et  cardinal,  qui  florissait  dans  le  mémo  siècle,  et  qui  se  ren- 


(*)  T.  WnmnuHS,  4ê  Bpiteop.  Ârgmt.  p.  36. 

(*)  V.  Pninmmnr.nUaikat,  p.  ÎTB.  ^  Amnolaiioim  ad  Chnmie,  JEdh^ 

hov.  p.  4î'0. 

(*)  Chronicon  Hinaugiente ,  tom.  1,  p.  110. 

(*)  V.  Lud.  Jacob.  JtibL  Pontifie,  p.  150  »  et  Fabbkii  Bibl^  lot.  motf.  H  imfim. 
9lat.  lib.  XI. 

Note.  La  vie  de  ce  poniil»'  si'  trouve  insérée  au  tome  1"  de  VUistoire 
littéraire  de  la  France  par  les  Bénediclim. 

(*)  TniTBEMius  d9  Scriptor.  wcMêM.  —  Co5iu»G  «b  8er^,  «mnK  XI,  cap.  I , 
pegelll 
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dk  tëëbte  par  hs  écrits  poMnlques ,  dirigés  eooire  féglise  {grecque , 
et  pu  pliisistm  côniposhions  poétiques. 

Dans  le  siècle  sutTsat  nous  Toyons  une  iDiison  reiigletne,  rsUeye 
de  RohedlNHiiY,  devenir  le  siège  des  lettres ,  et  les  vierges  qui  riia- 
Mlent  cenposer  desbyames  à  lalomiige  delà  divinité  ilaiiiislleellas 
ont  consscré  lenr  etistenoe.  En  fiihant  mention  de  ce  nenslère,  «i 
des  plos  anciens  et  sntrefois  des  pins  Intéressants  de  l'AInne,  il  con- 
vient de  parler  de  sa  ftmdatrlee  Sainte^ile,  Me  d'Adalrle  •«  BHil- 
eon,  due  d'Alsace  dans  le  vn*  siècle.  Ce  prince  ayant  cédé  à  sa  flHst 
dont  II  respectait  le  penchant  pour  la  soUtode,  nn  chAienn  fort, 
nommé  par  les  Rosudot  AltHona,  et  situé  snr  une  pointe  de  rsshers 
d*nne  d«i  montagnes  les  phis  élevées  des  Vosges,  Saitte-Odile  y  rén- 
nlt  nne  sodété  de  vierges  qol,  comme  elle,  se  vouflwt  entièrsaHnl 
à  la  pratique  des  vertns  cbrétlennés.  Elle  ont  bienidc  la  oonselaiion 
de  voir  cette  maison  autant  Horissanto  par  la  rdgnlarilé  do  celles  qâ 
rhaUlaient,  que  par  lenr  naissance  et  leur  nombre,  qne  fUsiorisn 
de  sa  vie,  mise  an  Jour  par  MsbîUoo,  Mt  monter  à  phis  do  cent 
trente.  Par  de  sages  règlements ,  dont  son'testament  nous  oflko  des 
pi^ves,  Saioto-Odile  sot  maintenir  parmi  ses  compagnes,  desmœan 
austères.  Elle  lenr  inspira  mémo  le  goût  de  l'étude,  el  intradniBÎt 
parmi  elles  une  émulation  littéraire  qui  ne  s*est  pas  étanuo  aise  sa 
mort  dans  Fabbaye  de  Hobenbourg. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  xn*  siècle  que  les  lettres  etla  poésie  fleu- 
rissent dans  cette  maison  solitaire,  qui ,  élevée  dans  une  région  06 
'  règne  un  air  toujours  pur,  environnée  du  silence  de  la  nature,  était 
l'asyle  de  la  vertu  et  de  la  pafaL  dans  des  temps  oà  la  patrie  des  Francs 
gémissait  sous  le  Jougde  la  barbarie  et  de  la  discorde.  TTobabbesses 
cultivèrent  soGcessivement  la  poésie  et  les  lettres  ;  et  si  l'Alsace  savante 
Jobit  leurs  noms  à  tant  d'autres  également  illuBtres ,  die  les  compte 
encore  au  nombre  de  ses  poètes  0).  L'abbesse  Rbum  ,  réformaiiîoe 
de  sa  maison ,  y  réhitroduisit,  en  1141 ,  le  goût  des  lettres  en  mémo 

(')  V.  Aniiqmtésdela  Vosgêt  put.  il,  Ihr.  é,  chap.  12.  et  GiUNDiDixt ,  lom.  I, 
page  ZSn. 

Note.  Toir  le  Iravafl  de  H.  Haumce  ENGBLnARDT,  fferrad  «on  lomlf- 
m «nd  Ar  Wenkt  Stuttgart  mi  TSMngm,  1818,  in-8»  et  allas  M. 

te  Hortui  éeHeSarvm  a  été  loogiienient  analysé  par  M.  JaxuatBmE  Lb- 
NouLE,  JNN.  det  éetim  ên  CkÊKrtn,  tome  1«.  —  CeM  nne  eerleiiw  ency- 
clopédie das  f4wiaaiManc€s  an  ar  siècle. 
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Ifloipt  qu'elle  lai  rendait  sm  tncien  lustre.  Il  nous  retlede  Miaie 
plusieiin  vers  latini.  Herrade  de  leadiécr^,  qui  loi  weeéda,  s'ao- 
qui!  enoore  plus  de  eélébrité.  Cette  aateate  abbesse  sut  eabellirtoii 
eiittence  par  la  peinture,  la  musique  et  la  poésie.  Noua afons d'elle, 
sous  le  nom  de  Jardin  des  DéUeet  (llortus  Delidaram),  n  recueil  de 
poésies  latinea  qu'elle  dédia,  ea  1180,  k  ses  chaooinesses,  doat  le 
nombre  montait  alors  à  quarante-sept.  Le  style  de  Herrade  a  un  carac- 
tère de  douceor  et  d'urbanké  qui  fait  placer  son  livre  bien  au-dessos 
d'une  grande  partie  des  ouvrages  de  la  latinité  du  moyen  âge.  CeiC, 
au  rapport  de  Jean  Basée,  un  chef-d'œuvre  d'onction ,  de  précison  et 
d'élégance.  Edeu?cde,  sœur  de  Herrade,  lui  succéda  en  1200.  Elle 
était  digne  de  cette  distinction  ;  car  elle  égalait  sa  aœnr  en  piété  et 
en  savoir.  Nous  apprenons  qu'elle  s'est  de  même  exercée  à  fiure  des 
van,  et  qu'elle  y  a  très4)ien  réussi. 

Si  nous  en  croyons  ptusieura  savants  auteurs  (*) ,  Gmrmaus ,  auteur 
du  finneux  poéoie  intitulé  Ugurimu,  on  de  Mas  ^etlii  Anferîeî  /. 
JloRMnior.  ImpenL,  qui  florissait  vers  la  fin  du xm  siècle,  était  Alsa- 
cien; car  As  prouvent  qu'il  était  abbé  de  Pairis  foMat  Parinmà»)» 
près  €olniar ,  ressortant  de  révédié  de  Bfle.  Ce  poème  historique  et 
épique  à  la  fois  fUt  beaucoup  d'honneur  à  son  auteur.  Une  foule  de 
savants  du  premier  rang  en  font  m  éloge  d'autant  mohis  suspect , 
qu'ils  le  Jugent  sous  des  pofaits  de  vue  difll&rents.  Lee  Jnriiooasulies 
ÂTofomaa,  Cs^,  Afftou,  lesjudicienx  critiques  OdamMum,  JuMt" 
Upte,  Comkuf  et  beaucoup  d'autres,  en  patient  dans  les  tonnes  les 
plus  flatteurs. 

Si  la  réputation  de  la  plupart  des  poètes  cités  jusqu'à  présent  n'a 
pas  une  très»grande  étendue,  ce  n'est  point  à  la  firiblesse  de  leur 
talent,  mais  à  l'esprit  du  temps  où  ils  vivaient  et  à  te  langue  dans 
laquelle  ils  versifladent  qu'il  font  l'attriboer.  Le  talent  le  plus  distin- 
gué n'eAt  point  pu  se  foire  jour  à  travers  les  épaisses  ténà>re8  de  ces 
siècles  d'ignorance,  et  toutes  les  productions  de  l'esprit  devaient 
ators  porter  Femprelnte  du  mauvais  goût  qui  semble  être  le  partage 
exclusif  du  moyen-âge.  Gmxmscrite  dans  des  bornes  étroites ,  posées 

(<)  ruTTMAifir.  M  Obmnat.  Jur,  fmiaL  p.  31.  et  âAXiuS  m  Oiiomotf.  fc'JWnii  . 
tom.  11 ,  p.  372. 

Note.  Voir  également  HERRMArm .  Notice.^  iur  Stnubomrg ,  1. 1! .  p.  3K  ; 
ce  poëme  a  été  publié  à  Beidelberg  en  18iS,  par  le  professeur  Dûncs. 
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par  une  théologie  subtile  et  transcendante,  et  par  l'ignorance  des 
règles  de  la  langue  dont  elle  était  forcée  de  se  servir,  la  poésie  se 
sentait  arrêtée  dans  tous  ses  élans.  Les  sombres  cellules  des  cloîtres 
ne  prêlaieni  d'ailleurs  point  à  la  Traie  inspiration  poétique,  et  ni  l'his- 
toire ni  les  rapports  sociaux  de  ces  temps  ne  pouvaient  lui  fournir 
des  sujets.  Aussi  nous  ne  voyons  pas  fleurir  un  seul  grand  poète  dans 
l'Occident  depuis  le  commencement  du  v*"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xi*. 

Muses,  bannies  d'Europe ,  s'étaient  réfugiées  sur  les  rives  de  l'Eu* 
phrate  el  dans  les  plaines  de  la  Perse  et  de  l'Arabie. 

Ce  n'est  que  dans  le  siècle  que  commence  à  briller  une  aurore 
nouvelle.  La  poésie  éi  oiique  renaît  chez  les  peuples  de  l'Occident , 
l'amour  et  la  gloire  ont  retrouvé  des  chantres»  et  des  nattons  si  long- 
temps barbares  se  civilisent  enHu.  Ce  phénomène ,  si  intéressant  dans 
l'histoire,  l'est  surtout  par  rapport  à  l'esprit  de  cette  poésie  nais- 
sante, toute  différente  de  celle  des  Anciens.  Née  dans  le  même  temps 
que  la  chevalerie,  elle  respire  l'esprit  romanesque  qui  caractérise 
cette  institution.  L'amour  et  l'héroïsme  sont  les  sujets  des  chants  des 
Troubadours;  mais  telles  qu'ils  nous  les  dépeignent,  ce  sont  des  pas- 
sions nouvelles  qu'on  n'avait  connues  jadis  ni  dans  Athènes ,  ni  dans 
Rome.  C'est  trop  peu,  selon  eux ,  d'aimer  avec  tendresse ,  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  son  amante,  de  lui  garder  une  fidélité  à  toute  épreuve, 
il  faut  l'adorer  religieusement ,  se  soumettre  entièrement  à  sa  volonté , 
défendre  jusqu'à  la  réputation  de  sa  beauté.  Avec  la  passion  du  che- 
valier se  confondent  les  principes  de  l'honneur  et  les  sentiments  de 
la  dévotion  religieuse  la  plus  exaltée,  et  remplissent  son  c(eur  d'un 
enthousiasme  continuel.  Aussi  voyons-nous  ces  guerriei^  galants  jurer 
d'un  même  serment  la  défense  de  Dieu  et  de  leurs  dames  ,  et  rendre 
avec  un  chaste  respect  et  une  résignation  héroïque ,  hommage  à  leur 
beauté  el  à  leurs  vertus.  Ils  veulent,  pour  ainsi  dire ,  tenir  d'elles  en 
fief  tout  le  bonheur  de  la  vie  :  ce  sont  à  leurs  yeux  des  anges  descen- 
dus du  ciel  pour  être  les  objets  d'un  culte  religieux.  Exécuter  scru- 
puleusement le  moindre  de  leurs  ordres,  braver  tous  les  dangers, 
s'exposer  à  mille  morts  ,  pour  obéir  quelquefois  à  un  (  aprice  ,  sont 
pour  les  chevaliers  des  devoirs  cju'ils  remplissent  avec  le  d(îrnier  em- 
pressement et  sur  le  plus  léger  signe  que  daigne  leur  faire  la  dame 
de  leur  cœur. 

Pour  expliquer  l'otigine  de  cet  amour,  mélange  singulier  d'extra- 
vagauce  et  de  réserve ,  plusieui's  auteurs  le  dérivent  des  Orientaux 
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et  nommément  des  Arabes  qui,  par  Tinicrniédiairâ  des  Espagnols, 
l'auraient  commuoiqui*  aux  Français  et  aux  autres  nations  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Biais  ce  système  nous  parait  dénué  de  fondement. 
La  condition  des  femmes,  chez  les  Orientaux  ,  a  de  tout  temps  été 
celle  d'esclaves ,  et  même  avant  la  loi  de  Mahomet  ces  peuples  dédai- 
gnaieiii  le  sexe  et  lui  refusaient  l'exercice  des  premiers  droits  de  la 
société.  Et  certes  l'idée  de  concéder  aux  femmes  le  rang  sur  les 
hommes,  de  se  soumettre  à  leurs  caprices,  de  les  révérer  non-seule- 
ment ,  mais  de  les  servir  et  d'eu  faire  des  arbitres  de  notre  bonheur 
et  de  nos  deslioées,  b'a  Jamais  entré  dans  la  lét«  d'un  bomme  du 
désert. 

C'est  dans  les  froides  forêts  des  Celles  et  des  Germains ,  et  non 
daos  les  sables  de  l'Arabie,  où  l'excessive  chaleur  du  climat  fait  de 
chaque  souhait  un  violent  désir,  que  nous  devons  chercher  l'origine 
de  cet  amour  romanesque.  Longtemps  avant  la  propagation  du  chri- 
stianisme les  peuples  germaniques  respectaient  et  révéraient  les 
femmes;  et  tandis  que  les  autres  nations  barbares  les  prenaient  pour 
une  espèce  d'êtres  inférieure  à  celle  des  hommes ,  les  Germains  leur 
attribuaient  des  qualités  surnaturelles,  et  les  traitaient  avec  des  égards 
qui  souvent  tenaient  de  la  superstition.  Tacite,  et  d'autres  historiens 
client  plusieurs  exemples  qui  démontrent  jusqu'à  quel  point  allait 
leur  haute  estime  pour  les  femmes.  Conquérans  des  provinces  de 
l'Empire  romain  d'Occident,  ces  peuples  restèrent  fidèles  à  leurs 
habitudes  et  conservèrent  des  opinions  consacrées  par  l'aniiquilé.  La 
religion  chrétienne ,  en  adoucissant  leur  caractère  trop  porté  aux 
guerres  et  aux  migrations,  les  fortifia  encore  dans  cette  estime  pour 
les  femmes,  et  le  culte  d'une  vierge,  mère  de  Dieu,  et  médiatrice 
des  humains,  devait  irrévocablement  les  attacher  ù  la  nouvelle  doc- 
trine. Les  changements  que  leur  établissement  dans  des  pays  culti- 
vés et  au  milieu  de  nations  plus  policées  apportèrent  successivement 
dans  leurs  usages  et  leurs  idées ,  durent  donner  des  foi  mes  plus  agréa- 
bles à  leurs  rapports  avec  le  sexe;  mais  c'est  depuis  que  l'amour  du 
merveilleux,  la  soif  des  aventures  et  le  fanatisme  religieux  eurent  été 
portés  à  leur  c(»mble  dans  la  période  des  Croisades,  que  nous  voyons 
se  déployer  cet  uuumu  exalté,  «juc  nous  voyons  sous  ses  auspices 
nailre  la  chevalerie,  les  Muses  reconquises  sur  les  Sarrasins  revenir 
eu  ËHippe  ejl  in^irer  d'une  flamme  uouvdle  ces  poètes  qui  doréna- 
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YantsMt les  ééBoeft des  peuples,  roTMOttnt^es court, <]«  mmB» 
len  <t  i6t  «y»  des  rais. 

Ce  D'«tt  donc  proprement  qae  dus  le  xn*  eiède  4M  VUktàdM 
eouHMDcaà  bériter  de  la  d^iliiilkMi  des  QriotMiT,  et  q«e  le  goût 
des  leiiras,  onliiiéesafec  tant  de  svoeès  chei  les  Pertes  et  les  An^ 
se  fit  sentir  ponr  la  première  (Sois  dies  des  peuples  qui  jusqu'alars  m 
s'étaient  plu  qu'aux  jeux  lëroees  de  la  foerre.  Mais  la  poésie  éna- 
tiqne  et  béruque  dont  nem  parlons  n'appartient  fat  «m  Otkunm» 
C'est  dans  la  Provence  qu'elle  prit  nalManoe,  et  «slle«riglna  prewre 
ssses  que  la  galanierie  chefaïeresqne  ne  nous  eit  peint  itnae  de 
rëtranger.  EUe  prit  à  la  vérité  on  essor  plushardi  etnne  tonche  plus 
originale  ciiea  les  Espagnols  qui,  par  leors  rapports  et  le«ni  IsNpws 
luttes  avec  les  Araties,  avaient  contracté  le  goCtt^  ftMaaiet  des 
plus IriarresoxtravagMioes de rinaginatlon.  De  la  Brovsnee,  œlle 
poésie  se  répandit  dans  le  reste  de  la  France,  en  Italie,  en  AUena- 
gne  ;  et  l'Impulsion  qu'elle  donna  aux  coeuigi  et  aux  esprits  se  fit  sen- 
tir en  Angleterre  et  jusque  dans  les  pa|t  dn  Nord  les  plus  réenléa. 

Les  court  des  Empereurs  de  la  Makon  de  Soaabe  étaient  le  rendea- 
vous  des  Thmbadonrs  allemands  qui,  sons  le  doux  nom  de  ohaMaes 
d'amour  (Mkme'^n$er},  célébraient  les  beautés  et  les  vertus  des 
dames  dans  un  langage  dont  on  admire  encore  aniionrd'bai-la  denaewr 
et  la  naïveté.  Plusieurs  de  ces  empereurs  et  beaucoup  de  princes  de 
ce  pa^  ne  dédaignèrent  pomt  de  porter  ce  titre  :  on  les  vit  souvent 
quitter  le  sceptre  et  la  pourpre  pour  prendre  la  lyre  et  rhabit  des 
Troubadours,  et  cbaoter  sous  le  plus  beau  déguisement  le  bonheur 
d'être  aimé  («). 

Dans  cette  grande  confrérie  de  Troubadours  «t  de  Bfinistrels  dont 
les  cbanu  retentirent  depuis  les  bords  fleuris  de  l'Ebre  jusipie  dans 
les  ftpres  vallées  de  l'Êcoeseet  de  laNomége,  les  puèias  alsasiens 
occupent  une  place  très  •distinguée.  Leur  pMrie,  si  souvent  haMiée 
par  les  rois  des  Francs ,  le  Ibt  aussi  par  les  empereurs  d'Allemagne, 

(')  De  ce  nombre  sont  l'empereur  Hkmii  vi;  Wenceslas,  roî  de  Bohème;  Co?»- 
II  %D  le  jeune  ;  ]\t  sHi ,  duc  de  Silé.sie  ;  le  margrave  Otto^  de  Brandebouiig  i  HENai, 
margrave  de  Misnic;  Jlan,  duc  de  ilrabant,  etc. 

Note.  L'influence  des  Troubadours  et  surtout  des  Trouvères  français  sur 
nisHe,  fAngletene  et  rAllemagne  est  on  point  désormais  iocomsstsbls,  et 
il  sertit  enrieux  de  rapprocher  les  poésies  de  nss  Ifinnscogers  é'AIssss,  de 
celles  publiées  par  Barbaaan  Méon,  MM.  Raynooard  et  Achille  idrioal. 
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qui  y  avaient  fait  construire  plusieurs  palais  et  châteaux  de  plaisance, 
et  qui ,  entourés  d'une  cour  où  se  réunissaient  les  premiers  poètes 
(lu  lemps,  conlribuùrent  par  leur  séjour  à  y  rendre  plus  forte  l'im- 
pulsion que  la  naissance  d'une  poésie  nouvelle  avait  donnée  aux  beaux 
esprits  du  xir  siècle.  Le  grand  nombre  et  la  beauté  des  romances, 
élégies  et  chansons  éi cliques,  composées  par  les  Troubadours  alsa- 
ciens et  parvenues  jusqu'à  nous ,  attestent  et  l'enthousiasme  qui  a 
donné  l'éveil  à  leur  talent  poétique  et  le  talent  avec  lequel  ils  ont  su 
exprimer  cet  enthousiasme. 

La  conservation  de  ces  monuments  intéressants  est  due  en  grande 
partie  à  un  chevalier  de  Zuric,  nommé  Roger  Manest,  qui  dès  le 
commencement  du  xiV'  siècle ,  s'occupa  à  faire  un  recueil  de  toutes 
les  poésies  de  Troubadours  allemands  qu'il  put  rassembler  des  diverses 
parties  de  l'Allemagne ,  et  principalement  des  pays  qui  avaient  formé 
l'ancien  duché  de  Souabe.  Ce  recueil ,  qui  est  conservé  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  est  le  même  sur  lequel  on  trouve  dans 
l'Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions  une  savante  dissertation  du 
Baron  de  Zurlauhen ,  associé  correspondant  (').  C'est  un  des  manu- 
scrits les  plus  curieux  du  dépôt,  lin  autre  recueil ,  qui  paraît  avoir 
été  fait  plus  tard ,  et  dont  rien  n'a  encore  été  publié ,  existe  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Strasbourg. 

(*)  ToneXL,  p.  IM. -^Uphu grande  pwttedMpoédet 4a es IMmQ allé 
neeeHlTCiiiMl  piddiée  è  Zvrie  ftr  MM.  B0MBietBaiifonn,4epiib  ITiS- 
HW,  «a  I  i«L  ei  t  toi.  ;  et  par  M.  Hiuia,  à  Berlin  eo  1181  «€5, 
en  S  vol.  in4»,  dédiés  à  Fiédério-le-Gniid. 

Note.  Le  recueil  le  plus  complet  est  le  suivant  : 

MuwsENr.ER ,  Deulschf  JAederdkhter  des  12. ,  /3.  und  14.  Jahrhunderti 
am  allen  bekannten  Uandachriflen  und  frith  Drucken ,  grsammrll  und  be- 
ridUigt,  mit  den  Lesarten  dern  Geschii  hlc .  etc.,  etc.,  um¥.  U.  VON  nsn 
IUgen.  —  4  vol.  en  5  part. ,  in-4».  Leip/ig  1838. 

(La  fin  à  la  prochaine  tinnuon,) 


ERRATA. 

Page  220,  ligne  39 ,  au  liea  de  :  grâcieuse,  lisez  :  gracieuse  ;  —  p.  221 ,  lig.  «S, 
au  lieu  de  :  intnmùi,  lisez  :  introduit;  —  p.  224,  lig.  2,  au  Ueo  de  :  péUrinage, 
lisez  :  pèlerioage  ;  —  p.  22o,  lig.  23,  au  lieu  de  :  cortège,  lisez  :  cortège  ; —  p.  227, 
lig.  9,  aa  Ueo  de  :  cupérosée,  lisez  :  couperosée  ;  —  p.  228,  lig.  38,  au  lieu  de  : 
mignone,  lisez:  mignonne;  lig.  41,  au  lieu  de:  bouquet,  lisez:  bosquet; — p.  229, 
lig.  12  et  2U,  au  lieu  de  :  tuk»,  lisez  :  noce  ;  p.  230,  lig.  5,  au  lieu  de  :  brocard , 
Utex  :  brocart;    p.  fSÎ,  lig.  12,  m  lieu  de  :  oui  prim,  ttiei  :  oui  pris. 
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(Suite  et  fin.) 


Les  Troubadours  alsaciens,  dont  on  trouve  des  poésies  dans  lèpre- 
mier  de  ces  recueils ,  soiii  les  suivants  (')  : 

Le  coiule  Frédi  ric  de  Linange  ,  auteur  d'une  romance-élégie  adres- 
sée à  sa  maîtresse  lors  de  sou  départ  pour  La  Puuille ,  où  il  devait 
faire  partie  d'une  expédition  militaire.  Ce  morceau ,  plein  de  grâce 
et  d'une  naïve  tendresse ,  se  distingue  encore  par  sa  versification 
mélodieuse ,  c'est  un  des  plus  beaux  de  la  collection.  Ce  comte 
Frédéric  parait  être  le  même  qui  fut  cousin-germain  de  l'Empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  et  qui  vécut  ver's  la  fin  du  xin«  siècle.  Il  ne 
nous  est  rien  connu  de  l'histoire  de  sa  vie,  si  ce  n'est  un  combat  sin- 
gulier dont  parle  la  Chronique  d'Albertus  Argentinensis  (p.  103),  et 
auquel ,  selon  quelques-uns ,  se  rapporte  la  peiolure  qui  se  trouve  à 
In  téte  de  cette  romance  dans  le  manuscrit. 

Le  SIRE  DE  Gliers  ,  dont  nous  avons  un  poème  en  sept  strophes  sur 
la  beauté  et  les  vertus  de  sa  dame ,  rempli  de  comparaisons  délicates 
et  piquantes ,  mais  inférieur  en  beautés  à  l'élégie  du  chevalier  Fré- 
déric DE  HisKN,  en  50  strophes,  compos»'*'  lois  de  son  départ  pour 


(*)  Proi,  iHuertatio  de  poUiit  AUatiœ  eroticii  medii  œvi.  —  Argentor.  1784J, 
in -4». 
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la  terre  sainte ,  et  pleine  des  sentiments  les  plus  exaltés  d'amour  et 
de  religion.  Dans  la  romance  du  chevalier  Goeseli  de  Enheim  qui , 
ainsi  que  les  morceaux  précédents  ,  fait  partie  du  code  de  Maness , 
on  trouve  une  charmante  description  des  plaisirs  du  printemps. 

Le  i)Iu8  célèbre  d'entre  ces  Troubadours ,  est  Godrfroy  de  Stras- 
BoiRC,  auteur  de  trois  poèmes»  dont  deux  lyriques,  et  le  troisième 
du  genre  des  romans  héroïques.  Ce  dernier ,  intitulé  Tristan ,  con- 
tient l'hisioire  du  vaillant  fils  de  Méliade ,  d'après  le  livre  d'un  ancien 
•auteur  provençal ,  Thomas  de  Britanie ,  et  diffère  beaucoup  dulïimeux 
roman  français.  Il  a  élé  publié  par  rédiioiir  de  la  collection  de  Berlin  , 
sur  le  manuscrit  qui  existe  dans  la  bibliothèque  de  Florence.  L'un  des 
deux  autres  morceaux  de  ce  poète  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de 
Maness,  est  un  élo^e  des  dames.  L'autre  est  un  conte  allégorique  sur 
les  extravagances  de  la  passion  de  l'amour,  et  fait  partie  du  recueil 
de  Strasbourg.  troubadour  Godcfroy  paraît  avoir  vécu  sous  le  règne 
des  empereui^s  Henri  vi  et  Philippe  de  Souabe. 

Outre  une  foule  de  poésies  très-intéressantes  qui  font  partie  de  ce 
même  recueil ,  et  dont  les  auteurs  anonymes  sont  pour  la  plupart 
alsaciens ,  il  convient  de  nommer  encore  celles  de  Cvyoy  de  Hose.n- 
iiEiM ,  de  Galtiiieu  de  Brisach  ,  et  de  Goi)Efr(»v  di:  Hacuenau  ,  éga- 
lement parvenues  jusqu'à  nous.  Le  dernier  de  ces  Troubadours  s'est 
encore  fait  connaître  par  un  poème  latin  sur  les  fêtes  de  la  Sainte- 
Vierge,  en  vers  léonins,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg  (>). 

Quoique  le  langage  de  ces  poètes ,  qui  dilTère  beaucoup  de  la  langue 
allemande  d'aujourd'hui,  offre  quelques  dilliculiés,  le  lecteur  en  est 
bien  dédommagé  par  les  nombreuses  beautés  qu'il  rencontre  dans  ces 
poésies  naïves  et  harmonieuses,  dictées  par  l'amour  le  plus  tendre  et 
le  plus  religieux.  Le  mécanisme  des  vers  est  assez  conforme  à  celui 
qui  se  fait  remarquer  dans  les  chansons  des  Troubadours  de  Provence  ; 
ils  sont  très-riches  en  rimes,  qui  souvent  y  sont  prodiguées  avec  pro- 
fusion. Les  contractions,  les  élisions ,  les  abréviations  y  sont  fréquentes 
et  recherchées  pour  la  cadence.  L'orthographe  y  maï  que ,  beaucoup 


(')  V.  Oberlin  ,  àUêetUa  Uttêraria  Àrgmtorautuiat  p»  35  —  54  (Aigentorat. 

1770,  in-4°.) 

Note.  Parmi  les  plus  célèbres  des  nssoi  intions  de  Meislcrsengers  figuraient 
relies  deColmar  et  Slrasbonr};  ;  crlic  deniirrc  a  existé  jusqu'à  la  Révolution  : 
il  est  à  regretter  que  leurs  poésies  n'aient  point  élé  publiées. 
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iDîfltK  i|ii*M(îc«id*lioi,  l0s  inOesioDB  de  la  voix;  elle  est  anssi  diffé- 
venle  de  eeûe  qui  est  suivie  dans  raUemaud  moderne  que  l'ortlio- 
graphe  des  TIroubadoun  de  France  diffère  de  celle  qui  est-en  usage 
ai^jounl'liui.  Beaucoup  de  ballades  et  de  cbansons  coniposées  par  les 
poètes  de  ces  temps ,  se  sont  conservées  par  tradition  dans  divers  can- 
tons de  l'Alsace,  où  elles  sont  chantées  encore  at^urd*bui  par  le  peuple 
de  la  campagne.  U  est  bon  de  remarquer  è  ce  sijet  que  Tidiôme  vul- 
gaire en  usage  aqjomrd'bui  en  Alsace  et  en  Sonabe  ne  diffère  point , 
à  peu  de  cbose  près ,  de  la  langue  des  Troubadours  du  xni*  siède. 
Plusbarmonieuz,  plus  doux,  et  plus  simple  dans  ses  constructions 
que  le  dialecte  saxon ,  qui,  depuis  le  xv*  siècle,  est  devenu  dominant 
en  Allemagne,  Il  eâtété,  s*il  Iftt  resté  la  langue  des  poètes  et  des 
auteurs,  bien  plus  propre  è  devenir  la  kmgue  générale  des  Germains , 
à  UM|uelle  on  reproche  av^loord'bui,  avec  raison,  des  défiiots  dont  le 
dialeoie  sooabe  a  toqjours  été  exempt  (i). 

Le  nombre  des  poètes  en  Alsace  s'accroît  dès  le  commencement 
du  XV*  slède.  La  plus  grande  partie  des  savants  s'exerça  à  fiûre  des 
vers  grecs  et  latins.  Quelques-uns  se  servirent  aussi  de  la  langue  alle- 
mande qui  commença  alors  à  éprouver  les  changements  et  innova- 
tions qui  devaient  la  laisser  si  longtemps  dans  un  état  d'mcertitude, 
et  Tempécher ,  malgré  son  ancienneté ,  de  se  fixer  plutôt  ou  en  même 
temps  que  les  langues  des  nations  voisines.  En  alléguant  ici  tous  les 

(')  De  trois  dialectes ,  entre  lesquels  rAIIemagiie  était  partagée  avant  le  xv* 
siècle,  c'est  le  moins  beau  qui  l'a  emporl*^  cl  qui  a  fait  toml)er  en  désuétude  les 
deux  autres  qui  sont,  le  plat  alleuiaiid ,  li(^aiiLOii|i  ]*!us  doux  et  plus  souple  que 
le  saxon  et  le  dialccif  de  Soual»*-.  Otle  assertiou  est  prouvée  par  les  poésies  en 
plat  allemand  du  célèbre  traducteur  d'Homère,  M.  Vo&s,  et  parcelles  publiées 
récemment  dans  l'idiéme  actuel  de  Sonabe  par  M.  Hebel,  professeur  à  Carlsmhe, 
MMS  le  tilie  de  :  Mito  oUAnanj^HM.  Cet  denttret  peovent  ètie  fcgtfdéet 
eoflUM  «M  des  pbu  ialénnMitet  pradections  du  Pmnne  genuniqM,  ci  égsp 
loot  kft  poéties  écoMSiiiwt  de  Bunt,  leçnet  tvee  «nUioiisIisine  ptr  les  cod|Mh 
triolcs  de  rtnlew.  Lt  haute  AHemagiie,  où  le  perie  le  dUeele  de  Sooabe,  «t 
doal  k  Suisse  fait  partie,  a  produit  les  poètes  dont  la  nation  s'honore  le  plus, 
t 'Is  que  Haller,  Gessner,  Bodmer,  Wieland,  Gathe ,  Schiller,  etc.  Le  caractère 
«>l  les  niM'urs  des  babitants'de  la  haute  Allemagne  portent  encore  aujourd'hui 
l'empreiiilc  de  celte  loyauté  et  lU'  telle  tranchise  iloiil  parlent  les  auteurs  anciens, 
et  dont  les  babiUnU  de  la  basse  Allenuigne  ,  qui  desceudent  eu  grande  partie 
des  peuplades  cscUvonnes  qui  s'j  sont  Uxécji  depuis  le  \\*  siècle ,  se  seul  bien 
ptaséleigaés. 
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litténteiin  dont  1«  prodictioiii  dOBnem  à  leurs  anteon  te  droiis 
«u  titre  de  poète ,  nous  ne  prélendoiis  point  usigner  à  tons  on  rang 
émineot  sur  le  paroisse  germanique;  nous  n'aTons  pour  bot  que  de 

compléter  la  présente  notice  destinée  à  Ciire  partie  de  l'histoire  litté- 
raire de  l'Alsace  »  et  de  réfuter ,  d'une  manière  irréfragable .  une  asser- 
tion erronée. 

A  la  téte  des  poètes  alsaciens,  du  xv«  siècle,  il  faut  placer  Séba- 
stien Brandt('),  célèbre  jurisconsulte  et  chancelier  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Un  poëme  salyrique  intitulé  :  Le  navire  des  foiu  fNarrenschi/fJf 
qui  offre  un  tableau  piquant  des  extravagances  humaines ,  fait  placer 
le  nom  de  l'auteur  à  côte  de  ceux  de  Habclais  et  de  Swift.  Ce  poërae, 
dont  les  premières  éditions ,  devenues  très-rares  ,  sont  des  curiosités 
typographiques ,  a  été  traduit  en  latin  et  dans  plusieurs  langues  vi- 
vantes. Les  autres  poèmes  de  cet  auteur  sont  moins  connus. 

Après  lui  viennent  : 

Pierre  Schottus  ,  jurisconsulte  de  Strasbourg ,  qui  se  forma  à  l'uni- 
versité de  Paris,  auteur  de  la  vie  écrite  en  vers  clégiaques  latins  de 
plusieurs  saints  et  de  l'éloge  de  Jean  Gerson. 

SÉBASTIEN  MuRRHO ,  de  Colmar,  jurisconsulte ,  historien  et  poète , 
auteur  d'un  éloge  des  Germains. 

Jacques  Wimpheling  (-),  de  Sclilestadt,  théologien  et  historien, 
fondateur  d'une  société  littéraire,  h  laquelle  Erasme,  de  Rotterdam, 
donne  de  grands  éloges ,  mérite  aussi  le  titre  de  poète  par  ses  épi- 
grammes  ,  son  poème  sur  la  Sainle-Yierge  et  plusieurs  poèmes  hé- 
roïques. 

Thomas  Mirner  (^),  moine  franciscain,  de  Sti-asbourg,  antagoniste 
de  Luther,  auteur  de  plusieurs  morceaux  en  vers  allemands. 

Mathias  Ringmann  ,  disciple  de  Wimpheling,  auteur  d'épigrammes 
latines  qu'il  a  publiées  sous  le  nom  de  :  Philesius  Vosigcna. 

Lkonard  Pélicamjs,  de  Rufac,  jeune  poète  qui  donnait  les  plus 
grand(\s  espérances,  mais  que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt  aux  lettres, 
auteur  d'un  poème  latin  sur  la  résurrection  des  morts,  de  plusieurs 
chants  funèbres  et  d'épigrammes  estimées. 

(*)  Note.  Sur  Sébastien  Brandt ,  voirHBBMUMN.  Noikm  »  tome  0,  p.  30S, 

et  le  Manuel  du  libraire ,  de  Brunei,  pour  les  éditions  du  Narren»ehiff. 

(')  Note.  Sur  >YinipheUng  et  l'école  littéraire  de  Schlestadt,  voir  Dorlaîi. 
Notices  sur  Svhlesiadl  cl  les  AmœnitaleK  1i(ffmriœFriburgeniei,é6tUBXiGEM. 

(*)  NoT£.  Sur  lluruer,  voir  U£iuiAru<.  ?îolicc9»  11,  p.  303. 
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JoDOCOS  Gallits ,  de  Rufac,  savant  docteur  en  théologie,  auteur 
fécond,  et  Jacquks  Locher,  de  Strasbourg,  se  sont  fait  connaître  par 
plusieurs  morceaux  poétiques.  On  a  de  ce  dernier  une  tragédie  latine  : 
De  Thracis  et  SuUano ,  Carmen  de  nocte ,  vino  et  tnuliere,  etc.  Il  est 
aussi  connu  sous  le  nom  de  :  Philomusus. 

Nous  devons  encore  ranger  au  nombre  des  littérateurs  et  poètes  de 
ce  siècle,  Crato  Hoffmann ,  ab  Uttenhkim ,  Jean  Vogetinls,  Jacques 
ScHEiD,  Jean  Gallinarius  et  Théodore  Forschid  ,  connus  la  plupart 
par  des  poésies  latines.  La  première  place ,  parmi  ceux  du  xvi*  siècle, 
est  occupée  par  Jacques  Mycillus  (Mol/.er),  né  ù  Strasbourg,  en  1503, 
sur  lequel  Bayle,  dans  son  Dictionnaire ,  porte  le  jn^^^cmenl  suivant  : 
t  Mycillus  tient  un  rang  bien  distingué  parmi  les  savants  de  son  siècle. 
«  Il  a  été  un  des  meilleurs  poètes  grecs  qui  fussent  de  son  temps  en 
<  Allemagne.  >  Le  même  qualifie  de  chef-d'œuvre  son  ouvrage  :  De 
Re  melrica,  que  Mélanchton  appelle  :  Eruditissimos  et  comumalisgimos 
libros.  Scaliger  et  Lotichius  comparent  ses  élégies  latines  à  celles 
d'Ovide  et  de  Properce.  Ses  épigrammes  grecqnes ,  son  Traité  sur  la 
tragédie»  et  surtout  ses  notes  savantes  sur  Homère,  l'ont  fait  con- 
naîtra aux  savants  de  tons  les  pftjs  0).  Non  moins  célébras  sont  les 
antenrs  suivants  : 

Jean  Safioiis  (Witz) ,  de  Schlcstadt ,  ami  d'Erasme ,  connu  par  ses 
^ifgniiimes  latines  et  nne  pièce  dramatique,  intitulée  :  AnMm  ou 
Lazarus  redivunu. 

Ottomar  Lijscimics  fPfachtigaUJt  né  à  Strasbourg,  vers  4480,  excel- 
lent poftte  grec  et  latin ,  on  des  auteurs  les  plus  féconds  de  son  siècle. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont  Lizelius  et  Baillet  (<)  nous  don- 
nent un  aperçu ,  nous  citerons  id  sa  traduction  en  vers  latins  de  deux 
cents  épigrammes  grecques ,  et  l'éloge  fimèbre  en  vers  grecs  du  cé- 
lèbre orateur  alsacien  Geyler,  de  Kayserberg . 

Gaspard  Stiblinos»  né  à  Scblestadt ,  en  1530,  qui  débuta  par  une 
traduction  latine  des  tragédies  d'Euripide ,  dédiée  à  l'empereur  Fer- 
dinand figure  avec  EUe  Kouns,  pasteur  à  Strasbourg»  comme  lui 
auteur  d'épigrammes  grecques  et  latines ,  dans  les  savants  catalogues 
de  Lizelîus  et  de  Crassi. 

(')  V.  CRA86I,  Mari  dtTi  Poeti  Gnei,  pag.  254,  ekinrlout  Loeuus,  B(mr. 
Pottat.  €rmor,  fiénnante.  — A^nMnl» dw  Sanantê,  —  Upiiae,  1130. 

(*)  V.  BUtor»  PœUHT,  Crowor*  Ganmmfo.  — ^  Jfafwunte dw  SmanU,  t.  n, 
|tC.S87. 
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Nous  remarquerons  encore  dans  ce  siècle  : 

Jacques  SriKOFf, ,  <\c  Sclcstad ,  jurisconsulte ,  conseiller  des  empe- 
reui-s  Charles  v  cl  F(  idiiiaïul  V ,  auteur  d'un  excellent  Lexique  du 
droit  civil,  qui  a  cultive  la  pof'sie  avec  succès,  et  s'est  illuslré  par  des 
commentaires  sur  l'Austriade  de  narlholinus  ei  le  poëme  de  Gunibe- 
rus,  dont  nous  avons  parlé  plus  liant. 

j£AN  Adelpuus,  auteur  de  deux  hymnes  latines  sur  le  temps  et  les 
saints. 

Henry  Fabricils,  né  à  Berg/abern  ,  en  1547  ,  orateur  des  étals  des 
Pays  -  Bas  à  la  Diète  de  Spire ,  et  couronné  poète  par  l'empereur 
d'Allemagne. 

Jean  Fabricius,  né  à  Bergbeim ,  auteur  d'un  poème  héroïque  latin 
sur  Guillaume  Tell. 

Jran  FtscHART  (1),  jurisconsulte  de  Strasbourg,  traducteur  et  imi- 
tateur de  Rabelais. 

Jean  PaclCrusils,  de  Strasbourg,  auteur  des  comédies  héroïques 
latines,  Crœsut  et  Heliodorus,  et  de  plusieurs  épigrammes,  et 

Jacques  Strasbourg,  à  qui  l'on  doit  le  Carmen  de  beaia  tmgmâime 
exhae  vUa  in  Cœlum, 

Les  auteurs  suivants ,  Jodocls  Harguics  ,  Didymus  Aucupaiios  » 
Jacques  Barel,  Michel  Hospein,  Jean  Spiegel,  Beatus  Arnoldi, 
Jean  Line  ,  Michel  Benther  et  Michel  Toxites  qui  ont  de  même  cul- 
tivé la  poésie  dans  le  xvr  siècle,  méritent,  quoique  moins  coodiib  que 
les  précédents,  d'être  nommés  dans  la  présente  notice. 

Dans  le  xvii«  siècle  se  sont  distingués  comme  poètes  : 

Jacques  Balde,  jésuite,  né  à  Ensisbeim ,  en  1603,  prédicateur  de 
rélecteur  de  Bavière ,  auteur  d'un  grand  nombre  de  belles  poésies 
latines  qui  l'ont  fait  appeler  l'Horace  des  allemands,  et  dont  l'une 
intitulée,  Urania  Vicirix,  lui  valut  une  médaille  d'or  de  la  part 
d'Alexandre  vu,  témoignage  flatteur  d'un  pape  qui,  poète  et  littéra- 
teur lui-même ,  fut  un  des  plus  7.élés  protecteurs  des  lettres  et  des 
beaux-arts.  Ilerder,  auteur  et  poète  allemand  trés-distingué ,  donne 
les  plus  grands  éloges  aux  talents  de  Balde.  Ses  poésies ,  selon  lui , 
sont  pleines  de  pensées  sublimes ,  de  sentiments  élevés  et  délicats, 
et  se  distinguent  encore  par  la  pureté  du  style.  Les  désastres  de  la 
guerre  de  trente  ans,  dont  Balde  fut  spectateur,  contribuèrent  beau- 


(*)  Note.  Sur  Jean  Fischait,  Toir  Herrhahn.  IfoHcti,  II,  p.  905. 
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eoop  à  donner  à  ns  pinoeanx  celte  ëneiyie  que  respect  dei  grends 
événements  imprime  unyoars  enx  âmes  fortes.  Estimé  des  littérateurs 
centenporeins,  ce  poète  jouit  de  l'emitié  psrticnliëre  dn  comte 
d'AfanoL,  l'nn  des  négociateur»  de  Ja  paix  de  Westphalie  et  le  Mécène 
de  Gfotins.  Les  poésies  aUemandes  de  Balde  sont  très- iniérienres  à 
celles  qn'il  a  composées  en  latin,  et  qui  ont  été  publiées  i  Cologne, 
en  ftto.  Bayle  rapporte  qu'à  sa  mort,  arrivée  à  Nnrembeiig  en  1668, 
les  sénateurs  de  cette  iiille  tirèrent  au  sort  pour  sa  plume ,  dont  tous 
se  disputaient  la  possession. 

Gaspard  Bidlot,  professeur  de  poésie  et  d'histoire  à  Strasbourg, 
connu  par  un  poème  héroïque  latin  sur  Martin  Luther,  et  par  plusieurs 
drames  écrits  dans  bi  même  langue. 

Mkhbl  Hoschbrosch(<),  secrétab«  fiscal  de  la  ville  de  Strasbourg, 
et  oonseiller  de  plusieurs  princes,  anieur  de  six  cents  ép^mmes 
httines  et  de  pbisieurs  poéiïes  satyriqnes  allemandes,  pleines  de  sel, 
qtt'U  a  publiées  sous  le  nom  de:  Pliîlomfre  êe  SttatwaU. 

Il  convient  eneoro  de  nommer,  comme  poètes  appartenants  i  ce 
siècle,  Matuiu  Snbubbr  ,  recteur  du  Gymnase  de  Strasbourg,  Micbbl 
Kleihlawbl,  Gdillaume  Schbr,  Dahiel  Rauch,  connus  par  des  poé- 
sies latines  et  allemandes. 

Cest  dans  ce  siècle  que  l'Alsace,  après  avoir  été  pendant  si  long- 
temps  le  théâtre  de  la  guerre.  Ait  réunie  à  bi  France.  Les  traités  de 
Munster  et  de  Rysswick,  chartes  de  cette  réunion,  devfairent  pour 
cette  province  1m  garants  de  fai  pak  et  du  bonheur.  L'Alsace ,  arène 
ensanglantée  des  luttes  les  plus  longues  et  les  plus  obstinées  entre 
deux  monarchies  puissantes,  redevfait  sous  l'é^de  tutébiire  de  la 
France  ce  qu'elle  avait  été  sous  les  snocoseurs  d'Auguste,  une  des 
parties  les  plus  florissantes  de  l'Europe.  Mais  ayant ,  en  vertu  de  ces 
traités,  gardé  ses  formes  germaoiques,  et  conlhiué  à  être  admfail- 
strée,  sous  la  suzeraineté  française,  par  des  princes  de  la  confédéra- 
tion germanique,  elle  dut  conserver,  avec  l'ancienne  langue  des 
Francs ,  les  moeurs  et  les  us^;es  qui  lui  avaient  été  propres  jusqu'alors. 
Placée  à  l'extrémité  de  l'empire ,  et  chargée  de  nouveau  de  bi  défense 
d'une  frontière  importante ,  la  nation  alsacienne  trop  peu  en  rapport 
avec  la  eapitale,  vit  depuis  sortir  de  son  seb  une  foule  de  guerriers 
et  de  savants  illustres,  mais  peu  d'artistes  et  de  poètes;  le  goût  des 


(*)  Non.  Sur  Michel  Hosdienwdi,  voir  HnauiAim.  NoHen,  p.  309. 
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armes  et  des  sciences  devait  naturellement  l'emporter  snr  celui  des 
lettres  et  des  arts  dans  un  pays  qui  venait  d'éprouver  de  si  grands 
changements,  et  entre  lequel  et  l'ancienne  France  on  avait  laiss('>  sub> 
sister  plus  d'une  barrière  qui  s'opposait  au  mélange  total  de  l'esprit 
des  deux  nations.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  ce  que  les  poètes 
alsaciens  du  siècle  passé  n'appartiennent  pas  au  Parnasse  français. 
Mais  aujourd'hui  que  ces  barrières  n'existent  plus ,  que  les  droits  des 
Alsaciens,  quelles  que  soient  leurs  opinions  religieuses ,  sont  égaux  (•); 
et  qu'un  lien  aussi  fort  que  sagement  tissu ,  unit  toutes  les  parties  de 
l'état  à  un  centre  commun  ,  l'on  verra  disparaître  en  Alsace  jusi]u'aux 
moindres  dilTérences»  et  les  nouvelles  générations  se  montrer,  sous 
le  rapport  des  lettres ,  encore  dignes  du  nom  français. 

La  sociéic  pot  lique  qui  s'est  formée  à  Strasbourg  vers  la  fin  du 
xvu*  siècle,  sous  le  nom  de  Trifolium,  a  beaucoup  contribué  ù  entre- 
tenir dans  celte  ville  k;  goût  des  l<!itres  et  de  la  iK)ésie.  Elle  exerça 
une  influence  marquée  sur  i't'S[)rii  des  professeurs  et  des  élèves  de 
l'université  ;  et  dans  la  liste  de  ses  membres ,  on  remarque,  les  noms 
de  plusieurs  savants  d'un  grand  mérite. 

La  révolution  qui  s'opéra  vers  la  moitié  du  siècle  passé  dans  le 
goût  et  la  littérature  des  Allemands ,  trouva  de  zélés  propagateurs 
dans  deux  poètes  alsaciens ,  Pfekfkl  t  i  Nicoi.aï.  L'essor  que  prit  alors 
la  langue  allemande  devait  bieniAl  assigner  à  sa  belle  littérature  un 
rang  presque  égal  à  celui  de  la  littérature  des  autres  nations.  C'est 
en  imitant  les  Anglais ,  les  Français ,  les  Italiens  que  Hagedom ,  Klop- 
slûck  et  Wicland  essayèrent  et  réussirent  d'introduire  dans  la  langue 
de  leur  pays  des  genres  inconnus  jusqu'aloi  s.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment comme  imitateurs  que  les  poètes  allemands  devaient  se  distin- 
guer ,  ils  surent  aussi  se  frayer  des  routes  nouvelles ,  et  donner  à 
leurs  productions  ce  caractère  d'originalité  qui  est  le  premier  mérite 
de  tout  ouvrage  de  l'art,  lîn  homme  surtout ,  auquel  la  nature  dépar- 
tit avec  une  imagination  brillante  les  talents  de  toute  espèce ,  honore 
ù  jamais  sa  patrie  ,  et  la  venge  du  reproche  qui  a  été  fait  si  longtemps 
ù  ses  poètes  de  n'avoir  rien  produit  de  véritablement  classique ,  rien 
qui  approche  de  près  les  modèles  iiiimilablcs  de  l;i  litlt-ralure  grec- 


(')  Avant  la  révolution,  les  I*roleslanls  «l'Alsact' ,  qui  fonnon!  prps'ine  la  moili»' 
de  la  [K)|>ulaiion  du  pays ,  étaient  exdus  des  emplois  publics,  dans  tous  les  lieux 
loumis  k  la  jumdicUoa  rojfaie. 
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que.  Cet  hemme  qni  n'eit  oonou  en  France  qpe  par  une  productkm 
de  n  pranière  jeunesse,  et  qui  méritenit  btoi  plus  de  Téire  per  ses 
poésies  pleines  de  grtee  et  parfaites  dans  leur  genre,  c'est  M.  Gobtids. 
l'a  goût  pur,  une  noUe  simplicité,  et  cette  fiidHté  gracieuse  qui  esl 
le  caraotèredistinctif  dtt  génie ,  régnent  dans  tontes  ses  productions, 
el  ce  goût  est  le  fruit  d'une  connaissance  profonde  des  Anciens  et 
d'une  élade  panicuBère  des  beaux-arts.  Sa  prose  est  aussi  accomplie 
que  ses  vera,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  lui  qui  a  fixé  enfin  la  langue 
de  son  pays. 

Le  genre  dans  leqnel  les  Allemands  se  sont  peut-être  distingués  lé 
plus,  c'est  l'ode  et  la  poésie  qu'on  pourrait  appeler  KRiîmeitittle. 
L'une  et  l'autre  portent  l'empreinte  du  caractère  sérieux  et  pensif  de 
lu  nation.  L'exaltation  des  idées  et  des  sentimentt,  la  bardiesse  des 
images  et  la  touche  mélanceffiqne  que  l'on  y  remarque ,  sont  les  signes 
d'une  imagination  inquiète  dont  tous  les  ^ans  tendent  ven  l'Immen- 
sité. Les  plus  inexplicables  problèmes  de  la  vie,  ses  contrastes  les 
plus  douloureux ,  les  souffrances  du  cœur  humain,  tels  sont  souvent 
ks  sqfels  de  cette  poésie  sentimentale,  qui  lyrique  et  didactique  à  la 
fois  est  peut-être  une  des  fleurs  les  plus  prédenses  du  Parnasse  mo- 
derne. Sa  tendance  Yen  le  beau  moral,  Ciît  qu'eDe  sait  non  seule- 
ment nous  charmer  et  nous  consoler,  mais  encore  nous  rendre  nieil- 
leun.  La  religion  et  la  philosophie  lui  prêtent  leurs  vérités  étemelles 
pour  qn'eUe  les  mette  en  rapport  avec  tous  nos  sentiments ,  et  c'est 
de  la  nature ,  dont  respect  porte  dans  notre  ime  de  si  grandes  et  de 
si  délectables  émotions ,  qn'éUe  emprunte  ses  ressorts  les  plus  puis- 
sants, ses  bnages  les  plus  belles  et  ses  rapprocbemenis  les  plus  heu- 
reux. Cette  résignation  stiAque,  qui  pourtant  n'exclut  pas  des  espé- 
rances consolantes ,  est  quelquefois  son  ouyrage;  a  si  le  néant  des 
choses  humaines,  le  vide  qui  règne  dans  notre  existence,  et  la  marche 
incompréhensible  de  nos  destins  »  prélent  trop  souvent  à  des  tableaux 
mélancoliques,  elle  sait  aussi  nous  fiiire  chérir  la  vie  en  réunissant 
dans  un  vaste  cadre  les  phis  fortes  et  les  moindres  de  ces  jouissances, 
en  nous  montrant  partout  les  traces  d'une  sagesse  divine  et  en  diri- 
geant nos  ragards  ven  les  r^ons  de  l'immortalité.  Les  Allemands 
qui,  dans  ce  genre  de  poésie,  rivalisent  avec  les  Anglais,  peuvent 
opposer  aux  noms  ôeDnfim,  Ynmg,  Grm/,  GoUnmtk,  ceux  de 
KhfOoek,  Un,  Herâer,  ScAtUer;  et  parmi  les  poètes  vivants  qui  s'y 
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sont  illustrés,  ils  peuvent  encore  nommer  Vau,  MiaUùium,  Saiit  ei 
Pfeffel. 

Ce  dernier ,  vieillard  Ténérable  qui ,  depuis  un  deoMèi^,  diarme 
l'Alsace  par  ses  dianta  qui ,  prifé  de  la  vue  oomme  Onm  et  MUum, 
est  comme  eux  le  fiivori  des^  muses ,  est  né  à  Qolmar  «i  1730*  Ses 
poésies,  dont  il  publia  un  premier  recueil  en  1761 ,  et  ses  contés 
moraux,  lui  assignent  un  rang  distingué  sur  le  Parnasse  germanique. 
L'enthousiasme  du  beau  moral ,  une  profonde  sensibilité,  la  noblesse 
des  pensées,  caractérisent,  autant  qu'un  coloris  frais,  que  Tabon- 
dance  d'images  heureuses  et  qu'une  versification  élégante,  ses  odes, 
ses  épitres  sentimentales  et  ses  romances.  Dans  ses  fables ,  pleines 
d'esprit  et  de  sel ,  règne  la  plus  grande  variété  de  fictions.  L'heureux 
choix  des  sujets,  des  tournures  souvent  cpigrammatiques ,  des  expres- 
sions neuves ,  piquantes ,  des  allusions  fines ,  des  saillies  vives  et  spi- 
rituelles leur  font  donner,  par  beaucoup  de  lecteurs,  la  préférence 
sur  celles  de  Gellerl,  regardé  ordinairement  comme  le  premier  fabu- 
liste des  Allemands.  Les  Contes  moraux  de  M.  Pfeffel  se  distinguent 
par  des  intoniions  pures,  des  tableaux  touchants ,  des  situaliotis  nalii- 
relles,  une  narration  simple  et  aisée  ;  ils  portent,  comme  ses  poésies, 
l'empreinte  d'une  imagination  vive  et  féconde  et  d'une  étonnante 
facilité. 

Tontes  ces  productions  d'un  vieillard  qui,  qoolqne  privé  de  la  vœ 
depuis  de  vingt  ans ,  a  néanmoinB  m  se  créer  une  sphère  active 
et  payer  à  la  société  une  dette  qu'eNe  était  bien  loin  d'exiger  de  lui , 
paraîtront  encore  plus  intéressantes  à  ceux  qui  connaisseat  l'histoire 
de  sa  vie.  M.  PfelTel  a  présidé ,  pendant  plus  de  trente  ans ,  4  la  direc- 
tion d'une  école  militaire  fondée  par  hd  dans  sa  ville  natale,  et  des- 
tinée principalement  aux  Jeunes  gens  de  famille  des  pays  protestants. 
Cet  intéressant  établissement  a  eu.  Jusqu'au  commencement  de  la 
révolution,  tout  le  succès  qu'on  devait  attendre  des  talents  du  direc- 
teur, du  choix  de  ses  collaborateurs,  et  d'un  plan  aussi  sagement  conçu 
qu'habilement  exécuté.  Il  en  est  sorti  un  grand  nondire  d'élèves  qui 
honorent  encore  aujourd'hui  leur  patrie  et  la  carrière  à  laquelle  ils  se 
sont  voués.  La  plus  grande  partie  des  ouvrages  poétiques  de  cet 
auteur  sont  le  fruit  des  moments  de  loisirs  que  lui  laissait  le  som  de 
cette  école.  Et  aujourd'hui  encore,  riche  des  souvenirs  d'une  vie  longue 
ethdKMîeuse,  il  compose,  ausefaidesafiunille,  des  poésies  qui  prou- 
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vent  que  son  imagination,  toujours  jeuoe  et  fUeine  de  vigueur  à  su 
tromper  la  marche  des  années  ('). 

Les  Alsaciens  revendiquent  encore  au  nombre  de  leui*s  poètes  ,  M. 
NicoLM  ,  ex-président  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  et  conseil- 
ler d'état  de  l'empereur  de  Russie  ,  né  à  Strasbourg  en  1737.  Quel- 
ques poèmes  héroi -  comiques  dans  le  goût  de  l'Ariosie,  des  fables, 
des  contes  allégoriques  ,  des  épîtres  formant  ensemble  un  recueil  de 
0  volumes  in-S",  sont  des  productions  poétiques.  On  y  remarque  une 
profonde  connaissance  du  c(pur  humain,  de  la  variétédans  les  tableaux, 
souvent  de  la  grâce,  quelquefois  de  l'énergie,  et  toiyours  une  grande 
abondance  de  pensées  et  une  aimable  facilité. 

Il  nous  est  impossible  de  finir  cette  notice  sans  parler  de  la  perle 
que  l'Alsace  a  éprouvée  il  y  a  peu  d'années  par  la  mort  d'F^LiE  Goll  , 
lUléraieur  Slrasbourgeois  rempli  de  talents  pour  la  poésie ,  et  enlevé 
aux  lettres  ù  la  fleur  de  l'âge.  Imitateur  de  Théocrile  et  de  Gessner, 
ce  jeune  poète  approcha  ses  modèles  de  près;  s'il  eut  vécu ,  il  les  eût 
sûrement  égalés.  Dans  ses  idylles,  dont  très-peu  ont  encore  été 
publiées»  règne  une  simplicité  touchante.  Elles  sont  riches  en  belles 
descriptions  de  la  nature ,  en  pensées  naïves,  en  réflexions  heureuses  ; 
ses  bergers  sont  des  éires  doux  et  sensibles  comme  lui.  La  vie  pasto- 
rale ,  telle  qu'il  l'a  dépeinte ,  nous  encbaiite  Jusques  dans  ses  plus 
petits  détails.  Les  couleurs,  quoique  vives,  sont  tempérées  par  un 
ton  de  mélancolie  qui  laisse  deviner  de  quelle  nature  étaient  les 
nuages  qoi  planaient  quelquefois  sur  l'âme  de  l'auteur.  C'est  qu'il  était 
agité  par  ce  désir  vague  et  passionné  de  bonheur  et  de  perfection  que 
rien  ne  peut  apaiser,  et  dont  les  mouvements  se  perdent  dans  cet 
avenir  immense  qui  est  à  la  fois  l'objet  de  nos  inquiétudes  les  plus 
secrètes  et  de  nos  espérances  les  plus  légitimes»  Mais  son  apprentis- 
sage sur  celte  terre  ne  devait  pas  être  de  longue  durée,  et  la  mort 
ra  conduit  au-devant  de  cet  avenir,  lorsqu'à  peine  l'aurore  de  la  vie 
avait  commencé  à  briller  pour  lui.  Sa  mémoire ,  chère  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu ,  l'est  surtout  à  ses  amis.  En  les  quittant,  il  leur  a 
laiasé  autant  de  regrets  que  de  souvenirs;  heureux  pourtant  que, 
pour  conserver  ces  derniers,  ib  puissent,  en  relisant  en  conunun  ses 


(^)  Votez  ce  qai  t  été  dît  enoore  sur  M.  VtM  dans  le  Muffatin  Snefd^,, 
année  1806,  ton.  11,  p.  458 et  tahr. 

A.  II.  MnAQi. 
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charmantes  idylles ,  se  retracer  les  moments  agréables  qu'ils  ont  pas- 
sés avec  lui ,  et  que ,  pour  calmer  les  premiers  ,  ils  trouvent  quelque* 
fois  l'occasion  de  jeter  des  fleurs  sur  sa  tombe ,  que  la  main  du  temps 
ne  couvrira  que  trop  tôt  de  mousse  ei  d'oubli. 


MOVI K  LA  Direction.  Nous  devons  retiiUer  uue  erreur  qui  s'esi  glissée 
itm  aoliie  numéro  de  Juin  ;  e'est  à  tort  que  la  signature  de  M.  Coftle  se 
irooTe  k  la  tuile  des  quelques  mots  d'imroductkm  que  ooqb  «root  placés  en 
léle  4e  noire  nprodiietioD  de  la  Notice  d'Arnold  :  son  travail  se  bonie  ans 
noies  iifontéss  k  la  suite  des  renvois,  notes  qnTIl  a  en  robHgeance  de  nous 
fournir  pour  aider  dans  lenn  reclitfclies,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
iToccnper  de  rhisloire  linéraira  de  F  Alsace. 
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A  L'EXFOSmON  DE  LONDRES. 


LoidiiN,  et  Jiin  i8Sl. 

Mmnmr  U  Dwtekwr  de  la  RBfOB  JfAMMOt, 

En  réponse  à  l'aimable  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  je  vous  adresse  quehjues  pnges  relatives  aux  parties  de  l'ex- 
position universelle  de  Londres  qui  1110111  paru  de  nature  à  intéresser 
nos  compatriotes  alsaciens.  Les  journaux  de  Paris,  ainsi  que  vous  me 
le  faites  observer,  n'ont,  en  effet,  publié  sur  ces  matières  que  des 
aperçus  fort  généraux  qui  laissent  dans  le  vague  tous  les  détails  pré- 
cieux aux  hommes  pratiques;  je  vais  chercher,  autant  qu'il  sera  en 
moi ,  à  remplir  celte  lacune. 

Tenir  le  juste  milieu  entre  une  analyse  générale  qui  ne  laisse  aucun 
souvenir  précis ,  ne  produit  aucun  résultat  et  une  aride  nomenclature 
descriptive  d'instruments  d'agriculture ,  de  machines ,  de  produits 
manufacturés  est  sans  doute  une  tâche  bien  difficile ,  surtout  lorsque 
pour  exprimer  sa  pensée  on  ne  peut  échanger  parfois  la  plume  contre 
le  crayon.  Mais  j'ai  eu  trop  souvent  l'occasion  d'apprécier  l'indulgence 
des  lecteurs  de  notre  Revue,  pour  hésiter  à  me  confier  de  nouveau  à 
leur  bienveillance. 

Devant  naturellement  me  renfermer  dans  le  cercle  désintérêts  alsa- 
ciens, je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  gigantesque  palais  de  cristal ,  dû 
au  génie  d'un  simple  jardinier  du  duc  de  Dévonshire,  à  Paiton ,  auquel 
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Il  commission  des  récompenses  doit,  dil-on  ,  décerner  ia  grande 
médaille.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'impression  que  nous  avons  éprou- 
vée ,  lorsqu'aux  approches  de  l'exposition  nous  nous  sentimes  pressé 
par  celle  foule  immense  accourue  de  tous  les  points  du  globe  ;  lor»- 
qu'enlré  dans  le  lemple  élevé  à  l'industrie  des  hommes,  nous  y 
vîmes  s'étaler  à  Taise,  comme  un  arbuste  dans  nos  salons,  deux 
chênes  séculaires;  lorsqu'aux  vastes  parois  de  la  nef,  nous  vîmes 
flotter  les  étendards  de  tous  les  peuples ,  lorsqu'au  milieu  d'eux  ninis 
vîmes  briller  le  drapeau  de  la  France ,  et  à  son  ombre  les  bannières 
de  Paris ,  de  Lyon ,  de  Mulhouse.  De  Mulhouse  surtout,  car  Mulhouse 
pour  nous ,  c'était  au  sein  de  cet  univers  industriel ,  c'était  l'Alsace , 
notre  terralii  à  nous;  c'eitlà  que  wm  wm  plaisions  à  aoiii  retron- 
¥«r,  lorsque  fatigué  denoseiploratioiit  dans  les  pays  krimaiiit»  aous 
mmiloiis  revoir  quelque  cinae  de  la  terre  natale. 

Que  nous  élloiis  fier  dans  ces  premiers  jours,  lorsque  voyant  la 
foule  s'arrêter,  s'amasser,  noua  eonrrioiis  »m  elle  et  voiloiiB  à  racon- 
nâttre  que-cT étaient  des  produits  firançais  qui  l'attiraient.  Que  nous 
étions  lier  lorsque  nous  rentendioDS  admirer  ces  tapis,  ces  bromes, 
ces  menUes,  cette  orfèvrerie ,  ces  cfaaies,  ces  tissus ,  toutes  les  mer- 
feiHes  eulbi  de  l'indiisirie  ParisieBiie;  lorsque  nous  la  trouiioBt  en 
cQotemplatioB  défaut  les  poroelaioes  de  Sènes ,  le»  soieries  de  Lyon , 
les  impressious  d'Alsace,  ou  que  ravie,  elle  écoutait  utiestiveles 
aocords  harmonieux  d'un  piano  d'firard,  ou  les  uoles  majestueuses 
d'un  orgue  français. 

Il  nous  fimdrait  écrire  tout  un  volume  si  nous  Toulions  traduire 
tontes  les  observations  que  nous  avons  fiiites ,  toutes  les  émotions  que 
nous  avons  éprouvées,  lorsque  pour  nous  rendre  un  compte  géuM 
de  l'exposition-,  nous  paroourAmes  rapidement  ces  longues  galeries , 
où  se  trouvent  accumulées  les  ridiessesde  toutes  les  nations,  où  Ton 
rencontra  céte-è-c6te  les  oliyels  les  plus  fiimiliers  et  les  objets  les  plus 
étranges,  les  produits  les  plus  simples  et  les  fruits  les  plus  compli- 
quée de  llnteUigence  humaine,  kl  les  toiles  grossières  dont  se  cou- 
vrent les  femmes  des  peuplades  sauvages,  IA  les  ridies  tissus  de  l'Inde 
et  de  la  Chine;  d'un  cdté  les  ustensiles  informes  des  habitants  de 
rAustralie,  d'un  autre  côtéTadmiraUe  orfèvrerie  de  l'Europe;  d'une 
part  la  timide  barque  de  l'Esquimau ,  le  lourd  équipage  de  l'indou- 
ataitt ,  les  grotesques  faistrnments  de  musique  des  Insulaires  de  la  mer 
du  sud,  et  d'autre  part  l'él^iante  carosserle  de  Pferis  ou  de  Londres, 
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les  briUants  spécimen  de  l'inanimeoUliim  française,  ei  enfio  les 
modèles  de  ces  fiers  coIoMes  aux  cenl  canons  qui  vont  porter  au  loin 

la  civilisation  Européenne. 

Au  palais  de  riodusirie  comme  dans  le  monde  l'Angleterre  a'eil 
Tait  la  part  belle;  ses  produits  et  ceux  de  ses  riches  colonies  occupent 
plus  de  la  moitié  de  l'édifice;  maii  quoique  la  place  laissée  à  la  France 
soit  bien  restreinte,  nons  sentions  au  sortir  de  l'exposition  ce  qu'un 
orateur  ëminent  a  récemment  si  bien  exprimé  :  si  l'on  peut  à  bon 
droit ,  s'écriait-il ,  se  montrer  orgueilleux  d'appartenir  à  la  vieille 
Angleterre,  l'on  ne  saurait  regretter  d'être  né  sur  la  terre  de  France. 
Oisons  plus,  il  semble  qu'au  milieu  de  ce  concours  immense  et  paci- 
fique de  toutes  les  nations  du  globe;  il  semble  qu'entouré  des  magni- 
fiques produits  du  travail  et  de  la  concorde,  le  cœur  s'épanouisse, 
l'esprit  s'élève  au-dessus  des  limites  de  la  patrie.  Au  lieu  de  borner  sa 
gloire  à  l'ainour-propre  national,  on  se  prend  în  aimer,  à  admirer 
l'humanité  tout  entière  ;  on  se  sent  fier  non  plus  d'être  Français  ou 
Anglais,  mais  d'être  homme ,  mais  d'appartenir  à  celte  race  qui,  jetée 
pauvre,  faible,  nue  sur  la  terre,  est  parvenue  à  la  dompter,  à  maî- 
triser tous  les  éléments  de  la  création  et  ù  les  rendre  les  dociles  instru- 
ments de  sa  grandeur;  à  cette  race  dépourvue  de  la  force,  de  l'instinct 
qui  protège  le  plus  humble  d'entre  les  animaux,  mais  qu'une  étincelle 
du  feu  divin  ,  un  atome  de  ce  souffle  qui  vient  de  Dieu  a  fait  si  puis- 
sante en  ce  monde. 

Abandonnons  ces  considérations  générales  ;  plus  tard  peut-être  si 
l'espace  et  le  temps  ne  nous  font  pas  défaut ,  nous  dirons  un  mot 
encore  de  toutes  les  merveilles  que  nous  avons  admirées,  de  tous  ces 
magnifiques  produits  des  industries  étrangères  ;  nous  ferons  ressortir 
la  haute  position  que  nos  voisins  de  la  Suisse  tl  du  Zoliverein  se  sont 
assurée  à  l'expos  ition  de  Londres ,  ainsi  que  les  progrès  noiables  de 
l'Amérique  et  de  la  Russie  ;  nous  jetterons  un  coup  d'œil  enfin  sur  les 
admirables  marbres  de  l'école  Française  et  de  l'école  Italienne.  Aujour- 
d'hui nous  avons  trop  hâte  d'aborder  les  sujets  qui  intéressent  le  plus 
particuhèrement  l'Alsace.  A  ce  titre  notre  attention  s'est  portée  avant 
tout  sur  les  salles  destinées  aux  instruments  aratoires  et  sur  celles 
affectées  aux  machines.  La  France  n'y  est  pas  grandement  représentée  ; 
cela  devait  être ,  car  d'une  part  notre  système  de  culture  est  générale- 
ment trop  simple  pour  donner  lieu  à  grande  exposition,  et  d'autre  part 
la  distance ,  la  diflicultc  des  transports  ont  du  arrêter  nos  constructeurs 
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que  bdiib  irons  puiser  nos  enadgiiements. 

On  devrait  croire  que  dans  un  payi  qui  tient  du  coamNce  et  de 
rinduitrie  manufacturière ,  le  dcvcloppenient  prodigieux  de  se  puis- 
senee,  toutes  les  inieUigenoee  d'élite  entraînées  par  le  courant ,  dési- 
reuses d'igoater  à  leur  tour  «ne  pierre  à  cet  immense  édifiée  auraient 
négligé  cette  antre  iadnstrie  qui ,  calme  et  patiente,  borne  son  and)i- 
tien  à  tracer  en  paix  son  sillon  de  chaque  jour ,  à  le  féconder  de  set 
sueurs,  sans  aspirer  ni  à  la  gloire ,  ni  à  la  fortune.  Mais  non ,  le  pro- 
grès appelle  le  progrès  ;  l'Angleterre  n'a  voulu  laisser  inexplorée 
aucune  branche  de  l'industrie  humaine,  et  si  eUe  possède  aujourd'hui 
une  multitude  d'habiles  ingénieurs  constructeurs ,  elle  compte  égale- 
ment nombre  d'bommes  de  grand  mérite  qui  s'honorent  du  titre  d'in> 
génieur  agricole  {agricuUural  Engeneer).  Ce  nom  seul  indique  qu'elle 
a  cherché  à  tirer  parti  du  progrès  des  sciences  mécaniques  pour 
faciliter  et  rendre  moins  dispendieuse  la  culture  des  terres;  et  en  effet 
la  quantité  d'instruments  ou  plutôt  de  machines  aratoires  qui  flgureitt 
à  l'exposition ,  témoigne  de  ses  efforts. 

An  premier  plan  apparaissent  des  charrues  de  toutes  sortes,  de  toutes 
formes,  de  tous  prix  ;  charrues  en  bois  ou  en  fer,  charrues  simples  ou 
à  double  soc  ;  les  unes  sans  roues ,  les  autres  avec  une,  deux  et  même 
Ircis  roues  disposées  de  diverses  manières  ;  celles-ci  desiinécs  aux 
lerres  légères,  celles-là  aux  terres  fortes  ;  d'autres  ne  devant  qu'à  peine 
eifleurer  \v.  sol  et  se  borner  à  le  purger  des  mauvaises  herbes ,  d'au- 
tres encore  devant  le  fouiller  jusqu'à  4o  centimètres  de  profondeur 
dans  le  but  de  mélanger  avec  la  terre  meuble  celle  ramenée  ainsi  à 
la  surface.  On  remarque  enfin  une  charrue ,  uniquement  destinée  à 
creuser  des  fosses  pour  l'écoulement  des  eaux  dans  les  terrains  bas  ; 
elle  exige,  suivant  la  nature  des  terres,  un  attelage  de  4  à  8  che- 
vaux. Les  prix  des  ehari  ties  varient  de  60  fr.  à  250  fr. 

Plus  loin ,  on  trouve  des  houes  ,  des  scarificateurs  portant  de  5  jus- 
qu'à 15  lames,  exigeant  l'emploi  de  un  ou  plusieur-s  chevaux  et  coû- 
tant de  70  à  273  fr.  Plus  loin  encore  ,  des  herses  en  bois  ou  en  fer, 
droites  ou  courbes ,  et  parmi  elles  la  herse  dite  norvégienne  dont  le 
prix  s'élève  de  350  à  500  fr.  avec  la  largeur  de  l'appareil.  Elle  se  com- 
pose de  5  rouleaux  parallèles  de  4  à  6  1/2  pieds  anglais  de  large ,  ar- 
més de  pointes  formidables  ;  ces  rouleaux  maintenus  dans  un  châssis, 
loament  en  entrecroisant  leurs  pointes,  pénètrent  le  sol  de  5  à  6 
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IMMB,  le  wéuAnft  H  Mmoi  mm  éÊm  lat  iMMias  de  terre  fUm  - 
rebelles.  Le  syM^  entier  eit porté ser  treb  iwm;  denx  d'entre 
eM  sopportent  le  dMMiB  qil  reçoit  les  im  dn  roiriaMx  et  celle  de 
denat  est  disposée  de  hçtm  qat  le  coUvileir  plisse»  an  mofso 
d'une  nMnIfSile  fliée  à  l'arrière  da  diassis  »  éleveriM  àbaiser  la  téie 
delà  berae  et  loi  dsMsr  ainsi  phn/m  iMins  d'oeliott  snr  le  sol. 

A  la  snite  de  ees  instruments  se  présentent  des  renisanx  eoaqife^ 
senre  de  tonte  espèee,  en  bolsonen  Ibnte;  les  ans  droits,  d'antres 
camifliés;  cen-d  d'une  senle  pièce,  cenx-làGQaipoeésde  ion  3  pm^ 
tieedistfaictes,  ou  Biénw  d'une  série  de  cercles  nwMes  en  faite;  dans 
les  uns,  la  droonlërence  de  ces  cerdes  est  unie,  dans  d'autres,  elle 
est  année  de  peiiles  dents  destinées  à  nàmt  difiser  la  terre  tout  en 
la  comprimant.  Le  cnhhatenr  anglais  ne  craint  pus  d'emplofer  les 
ronfeans;  une  comptemion  convensbie  est  fort  utile  en  cas  de  séche- 
resse, consolide  les  rsdaes  des  pfamtes  et  ne  peut  jsnsis  leur  porter 
pHllodIce.  Le  plus  souvent,  il  en  a  deux  alfeotés  an  plantatioas  dl- 
fersee.  Le  prix  des  roalesnxen  faute  s'élève  de  900 fr.  à  BBOfr. ,  snl- 
vint  que  ta  longueur  varie  de  4  pieds  à  6  pieds  S  pooees  et  le  diamè- 
tre de  95  à  30  pouces,  mesure  anglaise  ;  Us  deaundent  un  attelage 
de  I  à  S  ctesmn. 

La  plupart  des  instnunents  qui  précèdent ,  sont  semblables  à  ceux 
babitndienient  en  usage,  sauf  des  perflBctionnements  dont  ta  pratique 
peut  seule  démontrer  l'avantage.  Avouons ,  an  reste,  qu'eu  fat  de 
charrues  surtott,  nous  croyons  que  les  nieillenree  pour  dmqne  localité 
sont  celles  dont  le  cultivateur  a  l'habitude  de  se  servir  et  dont  les  pei^ 
feclionnements  lui  ont  été  suggérés  par  une  expérience  directe.  Pas> 
sons  actuellement  aux  instrmnenm  ptais  oompllqués  qui  sont  généra- 
leamut  peu  connus  en  Alsace. 

En  premier  lieu  vient  la  charme  semoh' qui  occupe  une  large  place 
dans  l'exposition  anglaiae;  il  en  est  de  nmdèles  fort  variés  et  de  gran- 
deurs diverses.  Elles  sont  OKmtées  sur  deux  roues ,  et  portent  géné- 
ralement de  9  à  45  petite  socs  destniés  à  creuser  autant  de  sillons 
dans  ta  terre  ameublie  ;  derrière  chaque  soc  se  trouve  le  bec  un 
tuynu  qui  répand  dans  le  sillon  la  quantité  de  graine  nécessaire  ;  quel- 
quefois  ce  tnyau  est  indépendant  de  la  tige  du  so&v-^'aotrefois  il  en 
fait  partie  intégrante,  mais  toujours  se  prolonge  jusque  vers  le  haut 
de  l'appareil  et  s'épanouit  en  forme  d'entonnoir  dans  le  fond  d'une 
caisse  fixée  sur  l'essieu.  Cette  catate  n'est  sntre  que  ta  réservoir- A 
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graio  ;  il  esitrsionéiMr  me  tringle  em  Jér  qui  porte  aolaiii  de  peUlei 
roues  à  paleltesconc&ves  qu'il  y  a  d'ealoiuioirs  ;  dès4ora  »  quand  l'aj^ 
pareil  est  mit  en  mouvement  »  les  rone»  de  la  voitora  communiqMt 
leur  mouvement  à  la  tringle  par  le  moyen  d'un  engraii^  t  leapiletlcf 
tournent  arec  eUe,  pioogent  dans  la  graine ,  en  conservent  qoelqoe 
peu  dans  leur  partie  concave ,  s'çlèvent  à  la  hauteur  des  entonnoiri , 
y  déversent  la  semence  qu'elles  ont  puisée ,  et  celle-ci  »  conduite  par 
les  tuyaux  distributeurs  »  va  se  r^|iandre  ainsi  d'une  manière  régulière 
dans  les  sillons. 

Le  prix  de  ces  machines  varie  suivant  leur  grandeur  de  4  à  9  cents 
francs;  on  les  emploie  pour  tonte  espèce  de  graine,  le  froment  en 
automne,  l'orge,  l'avoine  au  printemps,  ainsi  que  les  ièves  el  les 
pois.  Des  pièces  de  rechange  proportionnées  à  la  grosseur  des 
semcnci»  y  peuvent  successivement  être  adaptées.  Ajoutons  qu'on 
peut  même  se  servir  de  ces  instnunents  pour  semer  des  raves  ou 
navets  entre  les  sillons;  toutefois  ceux  qui  sont  spécialement  desti- 
nés à  cet  usage  portent  généralement  un  nombre  de  becs  moindre.  On 
n'éprouve  enfin  aucune  difficulté  à  employer  la  houe  à  cheval  sur  les 
terres  ensemencées  avec  cet  appareil. 

A  la  suite  de  la  charrue  somoir  nous  remarquons  des  instruments 
d'un  système  à  pou  près  semblable ,  mais  prives  des  petits  socs  qui 
disling:ucnt  celle-ci  :  c'est  le  simple  semoir  mécanique.  Il  suffit  d'un 
cheval  pour  le  conduire ,  tandis  qu'il  en  faut  ordinairement  deux  cl 
quelquefois  quatre  pour  la  charrue  semoir.  On  construit  aussi  des 
semoirs  de  2  el  5  becs  seulement ,  qui  peuvent  se  conduire  à  liras, 
mais  le  moindre  coûte  encore  150  francs. 

Tous  ces  inslrumenls  donnent  lieu  sans  doute  à  une  grande  écono- 
mie dans  l'emploi  de  la  graine  ,  mais  ils  ont  l'inconvénient  d'élre  fort 
chers  et  trop  compliqués.  Dans  nos  contrées  on  utiliserait  sans  doute 
plus  volontiers  un  insirument  beaucoup  plus  simple  el  doni  le  prix 
ne  s'élève  pas  aii-de-là  de  75  à  100  francs.  Il  se  com|)ose  d'nne  caisse 
à  semence  de  tO  à  15  pieds  anglais  de  long,  sur  environ  15  ccnti- 
mèlres  de  côté;  celte  caisse  est  portée  par  une  brouette  et  contient 
une  tringle  armée  d'autant  de  petites  roues  à  brosse  qu'il  y  a  de  trous 
sur  la  paille  latérale  de  la  caisse,  la  roue  de  la  brouelie  ,  <'n  tournant, 
communique  son  mouvement  à  la  tringle  et  les  roues  à  brosse  font 
sortir  el  répandent  dans  les  sillons,  avec  une  régularité  suffisanie,  la 
quantité  de  graine  convenable.  On  peut  se  servir  de  cet  appareil  pour 
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toMe  espèee  d»  Mmesee  >  el  H  mllt  d'os  iMmiDe  on  méim 

0»çon  çour  le  condura  ;  on  Aaglelerre  totUMê,  on  ne  remploie  le 

litat  somnt  (jue  pour  femer  les  tuniiis,  le cheoevis,  l'herbe»  la 

lOMM»  elc 

Le  tnnil  ranl,  qui  dm  les  grandes  exploitations  se  Huit  a?ec  le 
pins  de  Ms  et  sèment  inqpariUtement  qnand  on  emploie  les  moyens 
oidîDSires ,  c*eet  sans  eoDtredit  le  battage  en  gnnge  i  mains  dlioaîne  ; 
anssiles anglais omA snbstitaé à oe travafl pénible  et  onéreux l*ao- 
tion  d'une  macbine.  ta  ntadiine  à  battre  et  à  tanner  est  Tune  des 
ptas  intérewanies  de  rexposition  agricole;  elle  est  généniemeat 
eaqplo|ée  en  Angleterre  et  ses  bons  résultais  sont  constatés;  H  sufllt 
d'an  peo  de  soin  et  d*habitade  de  la  part  de  l'ouvrier  chargé  de  la 
manier;  s'H  place  conrenablement  les  gerbes  t  r  ouverture  supérieure , 
la  paille  en  sortnn  aussi  sahie  ec  aussi  entière  qu'elle  y  sera  entrée  et 
le  grain  ne  sera  ni  écrasé  ni  fendu.  Cette  maddne  est  généralement 
nte  en  monvenient  par  un  flMnège  transportable  comme  eHe  et  dont 
les  engrenuges  sont  calenlés  de  manière  à  donner  au  système  une 
vitesse  snfllsante  sans  que  les  chevaux  aient  besoin  de  forcer  le  pm 
pour  pnkhrire  le  maximum  d'eflbt  utile. 

De  mwnbrenx  ingénieurs  ont  exposé  de  ces  appareils;  parmi  eux 
nous  dterons  Mary  Wediake  de  RnmiMd  qui  les  ottrOt  manège  com* 
piris,  aux  prix  de  9 ,  il ,  IS  ou  1S  cents  lirancs,  suivant  qu'ils  sont 
susceptibles  d'éire  mis  en  mouverneni  par  3,  3,  4  ou  5  chevaux. 
Ui  machine  à  4  chevaux  est  celle  que  l'on  emploie  le  plus  générale- 
nmnt  ;  elle  peut  rendre  en  une  heure  jusqu'à  20  sacs  d'avoine  on  8  Va 
quarterons  anglais  de  seigle  et  en  un  jour  jusqu'à  30  voitures  de  gerbes. 
Au  concours,  qui  eut  lieu  en  JuiUet  iSBO  i  Exeter,  HM.  Hensmann  et 
fils  en  présentèrent  une  de  force  pareille  qui  en  six  minutes  battit 
100  gerbes  de  bled,  plus  50  d'orge  et  loi  valut  ainsi  le  prix  olMt par 
la  société  royale  d'agriculture. 

Ces  machines,  malgré  les  nembreux  perfectionnements  dont  elles 
ont  été  l'ol^,  présentaient  encore  un  notable  inconvénient:  celui 
de  Uwser  passer  une  grande  quantité  de  cosses  è  travers  les  barresnx 
du  vanneur  et  d'augmenter  ainsi  le  travail  d'épurage.  Aussi  plusieurs 
cottstradeun  et  entr'autres  MM.  Clayton»  Shuttleworth  et  €/*  de 
Lincoln,  exposent  des  batteurs  portant  une  auge  vibrante  qui,  anoMyen 
d'un  crible  et  d'un  ventilateur,  opèrent  une  séparation  complète  entre 
le  grab»  les  cosses  et  les  débris  de  paiUe.  Ces  ingénieurs  ofiWsnt  i*  les 
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machines  simples ,  sans  auge  vfltirante»  et  montées  sv  roues,  an  prix 
de  700  fr.  ceUe  de  la  force  de  3  chevaox  mécaaiqDes ,  875  fr.  celle  de 
5  chevaux,  et  4,000  fr.  celles  de  7  et  de  9  chevaux;  S*  les  machines 
perfectionnées  au  prix  de  1 ,375  fr.  celle  de  5  cliefanx ,  iJBÊiifr,  celle 
de  8  chevaux ,  et  i  ,875  celle  de  7  chevaux.  Dans  ces  prix  ne  sont  pts 
compris  les  machines  motrices.  MM.  Giayton  Sbuitleworlh  et 
assurent  qu'au  moyen  de  leurs  appareils  ù  ange  fibmie  on  réaUse 
une  écoDOODie  de  travail  d'un  tiers  sur  l'ancienne  manière  de  iNtttre, 
et  qu'ils  peuvent  produire  en  une  journée  de  10  heures ,  aivec  ceux 
de 5,  5,  7  ou 9 chevaux,  160,  380  ,  480 ou  7S0 boisMani  de  fito- 
ment. 

L'emploi  de  ces  machines  doit  être ,  on  le  voit ,  fort  avantageux  dans 
les  grandes  fermes  anglaises ,  mais  lenr  prix  élevé  et  le  morcellement 
des  terres  n'en  rend  pas  l'introduction  probable  dans  nos  défaite» 
ments.  Aussi  avant  d'abandonner  cette  classe  d'instruments  appelle- 
rons-nous l'attention  de  nos  cultivateurs  sur  la  machine  à  battre  à 
bras  de  Hensmann  et  fils  de  Woburn ,  en  Bedfordshire.  L'usage  s'en 
répand  beaucoup  dans  les  petites  exploiiattons,  elle  ne  coule  que  300 
à  350  firancs  ;  il  suffit  de  2  à  3  hommes  pour  la  mettre  en  mouvement 
et  en  cas  de  pénurie  de  bras  on  peut  la  ikire  marclior  au  moyen  d'nn 
manège.  Cet  appareil  rend  plus  et  mieux  que  le  hallage  ordinaire , 
7  boisseaux  en  moyenne  par  heure;  il  conserve  son  action  sur  Tavoine 
tartareux,  sur  l'orge  d'une  maturité  insuffisante,  sur  le  blé  humide 
et  niellé ,  tandis  que  souvent  les  fléaux  sont  impuissants  ;  enfin  sa 
manœuvre  est  lellement  facile  que  dans  les  jours  pluvieux ,  lorsque 
les  travaux  du  dehors  sont  impossibles ,  on  peut  occuper  à  la  madilue 
à  battre  les  ouvriers  inhabiles  à  tout  autre  ouvrage. 

Après  celte  machine  ù  battre  nous  remarquons  d'autres  instruments 
qui  sont  également  d'une  application  possible  dans  nos  départements: 
ce  sont  (les  biultoirs,  des  vannoirs  perfectionnés  ,  des  moulins  à  bras 
de  divers  modèles  destinés  aux  fermiers  isolés  ou  aux  émigranls ,  des 
machines  ù  broyer  les  tourteaux  à  huile ,  des  couperets  à  raves  ,  des 
appareils  à  triturer  la  bruyère  dont  l'usage ,  dit-on ,  est  très  favorable  à 
la  santé  des  chevaux  et  des  bétes  ù  cornes  ;  plus  loin  nous  trouvons 
des  machines  à  concasser  l'avoine  qui  font  jusqu'à  "2,  5  et  4  boisseaux 
par  heure  et  coûtent  de  HO  à  150  fr.  Ce  mode  d'alimentation  donne 
lieu  à  une  économie  d'un  V3  et  évite  grand  nombre  de  maladies  aux 
chevaux;  il  est  généralement  employé  en  Angleterre  depuis  plus  de 
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tus;  dn  hmm»  oonpémis  recowwnwideiit  ^galemtnt  de  lapo- 
rber  le  fourrage  ou  an  noias  de  fédunider  amt  de  le  donner  a 
beednu* 

Pnls,  viennent  det  maidiiDei  de  difen  s^stAnee  destinées  à  liecto 
paiDeetlefBin.  Les  ^gbds  partissent  y  «folr  grand  reooQrs,qaoiqne 
dans  nos  contrées  on  prétende  qae  la  paille  taacbée  soit  d'une  d^es- 
tion  difficile  pour  les  choTanx ,  va  qu'Us  ravalent  .sans  la  mâcher  suf» 
llsannnent  et  dès-lors  sans  raccompagner  d'une  (piantité  couTenaUe 
de  sucs  salivaires.  Ces  madiines  dont  la  plupart  sont  à  deux  eou- 
leanx  eonriws  portés  par  une  roue  en  fonte,  peuvent  produire  foeOe- 
ment  de  90  à  80  boisseani  par  jour;  elles  coulent  de  ISOèlOOfr.,et 
il  suffit  d'un  honme  et  d'un  jeune  garçon  pour  les  faire  marcher  et 
les  alimenler;  oeUes  plus  fortes  et  qui  deinandent  hi  force  d'un  che- 
val ,  reviennent  à  environ  360  llr.  et  livrent  focUement  100  hoimeani 
par  jour. 

Après  ees  engins  nous  remarquons  des  nuidiines  à  raspeot  biarre 
et  que  nous  croyons  oompléiement  inconnues  en  Alsace;  ce  sont  des 
maMies  à  Amer  et  d'autres  à  ratisser  le  fofai  quand  il  est  sec;  tontes 
deux  sont  montées  sur  9  roues  et  exigent  l'emploi  d'un  cheval.  La 
première  se  compose  d'une  série  de  larges  râteaux  focés  sur  un  appa- 
reil drculaire,  qid  tourne  autour  de  l'axe  de  la  voiture  lorsqu'elle 
parcourt  la  prairie ,  elle  soulève  afaisi  le  foin ,  Tagite,  le  retourne  et 
le  laisse  retomber  pour  en  reprendre  de  l'autre.  La  seconde  n'est 
qu'un  immense  râteau  aux  dents  recourbées;  il  a  pour  hauteur  la  dis- 
tance qui  sépare  du  sol  l'axe  de  la  voiture  et  peut  se  mouvoir  sur  cet 
axe.  Lorsque  la  voiture  est  mise  en  mouvement  le  râteau  ramasse 
tout  le  foin  étendu  sur  la  partie  de  la  prairie  qu'y  parcourt»  et  lors- 
qu'il est  suffisamment  chargé  le  conducteur  le  renverse  au  moyen  d'un 
levier  qui  s'étend  vers  la  partie  postérieure  de  hi  voiture  et  dépose 
ainsi  en  tas  le  foin  ramassé.  Au  moyen  de  ces  instruments,  qui  coûtent 
l'un  325  fr.  ei  l'autre  390,  un  homme  et  un  garçon  peuvent ,  au  dire 
de  l'ingénieur,  fimer  et  ramasser  le  foin  de  3  à  4  arpents  par  heure. 
Ils  ne  nous  paraissent  d'ailleurs  d'un  usage  possible  que  dans  les 
grandes  prairies  parfoiiement  nivelées  qui  attiennent  aux  vastes  fermes 
anglaises. 

D'autres  machines  encore  qui  ne  nous  paraiisent  pas  même  appli- 
cables en  Angleterre  figurent  à  l'exposition  sous  forme  de  modèle. 
Cest  la  nmchine  è  bêcher,  hi  machine  à  fiiucher,  c'est  la  locomotive 
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à  labourer  qui  porte  Jusqu'à  90  socs  de  charrue;  il  n'esl,  on  le  voit, 
pas  une  seule  des  opérations  de  l'agricalture  qui  ne  soit  représentée 
parmi  les  macblnes  figurant  à  rexposition  et  nous  dépasserfons  de 
beanooup  les  limites  assignées  à  cette  notice,  sinousvoiriions  les  étu- 
dier toutes  en  détail.  Mous  terminerons  donc  ce  qui  est  ralatifi  Tagri* 
culture,  en  disant  un  mot  de  l'appticatiott  de  la  vapeur  aux  travaux 
agricoles. 

Après  quelques  essais  infructueux,  les  cultivateurs  anglais  parais- 
saient avoir  renoncé  à  ce  moteur,  tant  à  cause  de  leur  inexpérience 
en  pareille  matière,  que  par  suite  de  la  construction  vicieuse  des 
madiines  ;  mais  depuis  un  an  surtout  les  perfectionnemenis  notables 
apportés  par  les  ingénieurs  aux  moteurs  destinés  à  ce  service  et  la 
nécessité  de  réaliser  des  économies  nombreuses  dans  l'exploiiatkMi 
des  fermes ,  ont  décidé  grand  nombre  de  fismiiers  à  tenter  de  nouveau 
des  essais  qui  paraissent  avoir  été  couronnés  cette  fois  d'un  plein  suc- 
cès. L'emploi  de  ces  madiines,  qui  donne  Ueu  à  une  économie  de  S5 
pour  cent  sur  des  travaux  semblables  exécutés  par  des  chevaux, 
s'étend  de  plus  en  plus ,  et  l'exposition  en  compte  un  grand  nombre 
d'un  Ibrt  beau  modèle.  Nous  citerons  parmi  les  exposants  MM.  Glayton 
Shuttlworth  et  C  '  qui  olfrent  des  machines  depuis  5  chevaux  de  ibnse 
jusqu'à  9  chevaux,  au  prix  de 5,576  fr.  la  première ,  avec  augmentation 
de  800  fr.  par  force  de  cheval.  Ces  madilnes  oonsoqnnent  i  quintal 
de  hoidlle  par  force  de  cheval,  et  de  1,000  à  5,S00  quart*  anglais 
d'eau  en  une  journée  de  10  heures;  elles  pèsent  de  50  à  76  quintaux. 

La  première  est  hi  plus  habitueUeoMUt  employée  par  les  petits  fer- 
miers ;  on  en  fiiit  toutefois'  de  moindre  force  encore  et  jusqu'à  i  che- 
val ,  mais  elles  ne  servent  alors  qu'à  des  usages  spéciaux;  celle  de  9 
chevaux  est  destinée  aux  grandes  exploitations.  Ces  nuMshines  à  vapeur 
présentent  l'aspect  d'une  ieconuttive;  à  la  partie  supérieure  en 
remarque  deux  tambours  de  dfanensions  dilISrentes  appelés  à  rece- 
voir les  courroies  qui  communiquent  le  mouvement  aux  divers  engins 
à  utiliser.  Leur  construction  est  telle ,  d'ailleurs*  qu'elles  peuvent  être 
employées  sans  danger  près  des  granges  et  des  meules  de  foin.  Mon- 
tées sur  4  roues  avec  un  avant-train  mobile,  un  attelage  d'un  à  4  che- 
vaux, suivant  leur  dimension,  les  conduit  facilement,  soit  d'un  point 
(l'une  ferme  à  une  autre,  soit  de  ferme  en  ferme  lorsqu'elles  sont  la 
propriété  d'un  batteur  à  façon. 

Les  fermiers  anglais  emploient  ces  machines  pour  toute  espèce  de 
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travaux  ;  ou  assure  mêiue  qu'il  eu  est  qui  s'en  servent  pour  remor- 
quer la  charrue,  eu  y  aitachaul  uue  corde  de  la  longueur  du  sillou, 
laquelle  corde  s'enroule  sur  un  tambour  que  fait  mouvoir  la  vapeur. 
Quand  un  sillon  est  tracé,  on  fait  avancer  la  machine  d'ini  pas,  ou 
déroule  la  corde  eu  ramenant  la  charrue  à  l'autre  extrémité  du  champ; 
on  trace  un  nouveau  sillon ,  et  ainsi  de  suite.  Un  grand  tableau  exposé 
au  palais  de  cristal  représente  ces  opérations.  Quant  à  nous,  l'emploi 
d'un  tel  moteur  nous  semble  tellement  en  dehors  des  habitudes  et  des 
conditions  d'existence  de  notre  agriculture,  (jue  nous  n'en  eussions 
pas  même  piu  lé ,  s'il  ne  nous  eut  paru  d'une  application  fort  pos- 
sible et  fort  avantageuse  pour  l'exécution  de  gi-and  nombre  de  tra- 
vaux d'un  autre  ordre.  Ceux  entre  autres  qui  sont  du  r  essort  des 
ingénieurs,  des  entrepreneurs,  des  chefs  de  vastes  établissements 
industriels ,  tels  que  des  épuisements ,  des  transports  de  terre ,  de 
matériaux ,  des  fardeaux  à  élever ,  des  bois  à  débiter ,  à  façonner ,  etc. 

Quoiqu'il  en  soit,  après  cette  étude  trop  longue,  peut-être  ,  après 
avoir  trouvé  sans  doute  quelqu'exagéralion  dans  cette  tendance  à 
suppléer  partout  et  toujours  aux  forces  de  l'homme  par  celles  de  la 
mécanique ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer  celte  dis- 
position d'esprit  particulière  au  peuple  anglais,  qui  porte  à  scruter 
avec  acharnement  une  idée ,  une  invention ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
tiré  toutes  les  conséquences  pratiques  possibles.  Trop  souvent  en 
France ,  et  l'histoire  de  presque  toutes  les  grandes  découvej  les  dont 
s'huuore  l'humanité  est  là  pour  le  prouver,  l'imagination  si  vive, 
rinielligence  si  puissante  qui  caractérise  la  nation ,  nous  fait  ii  ouver  les 
principes  des  grandes  choses ,  la  clef  des  grands  problèmes.  Mais  bien- 
tôt, comme  si  nous  eu  dédaignions  les  résultats  matériels,  nous  lais- 
sons tomber  le  levier  que  le  génie  des  choses  inconnues  avait  mis  en  nos 
mains  et  nous  abandonnons  à  d'autres  les  déductions  pratiques.  IMus 
tard ,  il  est  vrai,  loi'sque  ce  travail  de  trituration  matérielle  est  achevé, 
nous  songeons  à  nous  approprier  l'usage,  ù  réclamer  la  gloire  de  l'in- 
vention première,  mais  souvent  alors  celle  gloire  nous  est  disputée. 

Osins  un  prochain  article  nous  passerons  en  revue  les  pi  oduiis 
maanfoctorés  et  les  machines  doni  rexamea  peut  intéresser  l'in- 
dmlrie  alsacienne. 

Agréez ,  Monsieur  le  directeur ,  l'expression  de  ma  considcralion  la 
pins  distinguée. 

S9mm  JF«<%««i  nburita* 
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UNE  INSURRECTION  A  BELFORT 

(21  Octobre  1790.) 


Le  SI  Octobre  1790,  vers  4  heures  du  soir,  la  ville  de  Belfoit, 
d'ordinaire  si  tranquIUe  et  si  monotone,  était  très-animée.  Elle  était 
parcourue  en  tous  sens  par  des  hussards  de  Lanam ,  des  soldais  do 
régiment  de  Royal-Liégeote  et  des  citoyens* 

Or,  Toici  qu'elle  était  la  cause  de  cette  animation  inaccoutumée. 
Les  officiers  du  régiment  de  Royal-Llégeoîs  donnaient  un  repas  de 
corps  aux  officiers  des  hussards  de  Lausun.  Les  habitants  de  Belfort. 
savaient  qu'une  ordonnance  récente  dtfendait  expressément  les  repas 
de  corps;  ils  se  rappelaient  l'oipe  des  gardes-du-oorps  et  craignaient 
que  ce  repas  ne  f&t  rien  moins  qu'une  hnitation  de  celui  de  Versailles. 
II  n'en  Mait  pas  davantage  pour  attirer  l'attention  de  la  population 
belfortahie  qui  accusa  aussitôt  l'autorité  supérieure  de  la  place,  de  ne 
point  veiller  h  l'exécution  ponctuelle  de  l'ordonnance,  en  hieltant 
obstacle  à  la  réunion  des  officiers. 

Les  officiers  des  deux  régiments  étaient  réunis  au  café  Béchot,  et 
d^k  les  têtes  s'échauifiiient  quand  la  politique  se  mêla  aux  conversa- 
tions. Ces  militaires,  presque  tous  nobles,  voyaient d'un'fiirt mauvais 
œil  l'allure  révolutionnaire  de  l'Assemblée  nationale  et  sentaient  que 
chacun  de  ses  actes  portaient  un  nouveau  coup  au  crédit  des  privi- 
légiés. Ds  étaient  surtout  excités  contre  les  habitauls  de  Belfort  qui 
étaient  alors,  presque  tous ,  partisans  delà  Bévolutlon.  De  plus,  ces 
ré^ments  avaient  dit  partie  de  l'expédition  de  Nancy,  et  à  leur  arri- 
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vée  à  Bellbrt  ib  avaient  pa  entendre  let  haUtanu  Uâmer  énergique- 
ment  eenx  qni  y  andent  pris  part.  Ce  Mâme»  fonnnlé  à  banle  voix 
lors  de  leur  entrée  dans  nw  nnirs,  avaient  grandement  irrité  les  olll* 
ciers  eootre  la  populatioo. 

Cqwndant  quelques  liaMtanis ,  attirés  par  le  bruit  qui  se  frisait  an 
café,  avaient  fiirmé  des  groupes  sons  les  fenêtres  de  la  salle  où  l'on 
donnait  le  repas.  Ces  groupes  étalent ,  dn  reste ,  fort  tranquilles.  L'on 
y  parlait  du  banquet ,  des  hnssanls  qni  venaient  d'arriver  de  Tiroyes. 
Qndqnisdloyens  commentaient  l'ordonnance  qui  défendait  les  repas 
de  çorps  et  se  donandadent,  ponrqnoi  IL  Gny  de  Villenenve,  com- 
mandant de  plaee,  avait  permis  cette  réunion,  malgré  le  texte  Ibr- 
md  de  l'ordonnance. 

Toilà  ce  qui  se  Asaitdans  les  groupes.  Quand  le  rqias  fut  terminé , 
les  officiers  sortirent  dv  café  ;  le  idn  leur  avait  probablement  monté 
la  téte.  A  peine  furent-ils  dans  la  rue  que  M.  de  Gremstein ,  major  du 
Royal-Liégeois ,  excité  par  la  boisson  et  surtout  par  la  présence  d'un 
certain  nombre  de  curieux,  se  retourna  vers  ses  camarades  en 
s'écriant  : 

c  Noos  sommes  les  maîtres  ;  nous  avons  des  sabres ,  il  faut  bacber 
t  tous  ces  bourgeois.  > 

Et»  suivi  des  autres  ofTlciers,  il  se  précipite  sur  les  citoyens  qui 
fuient  en  désordre.  —  Les  officiers  crient  :  Vive  la  joie!  Vive  le  roi! 
ils  courent  devant  la  maison  du  major  du  régiment  de  Lauzun.  M.  de 
Latour,  colonel-propriétaire  du  Royal-Liégeois ,  se  joint  5  eux  et  crie  : 
Vive  le  roi,  au  diable  la  nation  !  Le  délire  s'empare  des  esprits;  on 
lire  les  épées  et  les  sabres,  au  bout  desquels  on  attache  des  mou- 
choirs blancs.  Le  mépris  le  plus  insultant  contre  la  Constitution  est 
alliché  et  l'on  vomit  les  injures  les  plus  violentes.  C'est  ainsi  que  les 
ofliciers  parcourent  les  différentes  rues  de  la  ville. 

Ils  se  rendent  aux  casernes  pour  soulever  les  soldats  et  les  ameuter 
contre  la  municipalité  et  les  habitants  de  Belfortqui  s'étaient  si  forte- 
ment prononcés  pour  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  devant  la 
loi.  La  circonstance  était  on  ne  peut  plus  favorable ,  car  les  hussards 
de  Lauzun  avaient  régale  deux  cents  de  leurs  camarades  qui  venaient 
d'arriver  de  Troycs  et  ils  étaient  tous  en  étal  d'ivresse.  Les  soldats 
sortent;  les  citoyens  sont  frappés  et  assaillis  jusque  dans  leurs  mai- 
sons; ou  les  oblige  de  crier;  au  diabU  la  nation  l  Quelques  maisons 
même  sont  pillées. 
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Ia  ville  est  dans  la  consternation.  On  se  sauve,  on  w  cicbe  pour 
édiipper  A  lâ  Aureur  de  ce»  finroenés.  Conduits  par  lenra  cbefii»  les 
soldais,  le aabra  nn,  m  lépnndent  dans  tonte  In  vQle,aHicri«de: 
VhMtamloenlktaMM^tAiÊmtUÊmiÉkmdel 

Cest  en  vain  qu'on  ippeile  la  garde.  Vu  seiyenl  dnrâginient  de 
Royal-liégaois,  degnrde  à  la  porte  de  Brinch,  relient  qneli|ieton|ie 
aeo  soldais;  enlln  il  les  laisae  aller  en  leur  disant:  c  si  oe  sont jdaa 
«  bonigeois,  aasonunei-les;  si  oesont  des  soldais,  fidtes-les évader.  » 

Cependant  la  munidpnHié  dMrehe  k  se  réunir  dans  le  dessein  d'ar^ 
réter  le  désordre.  Tnk  ùOkkn  municipnux,  Buiser,  Clavey  et 
Gaiener,  suivis  de  Ventrillon,  proQureor-«3fndlc  de  hooinninne»  se 
rendent  l'Hètei-de-Ville.  Les  olllGiers  et  les  soldats  les  suivent  nn 
lea  aocablant  d'insultes  et  d'ii^ures  grossières»  Hais  œs  quatre 
eiloyens  •  ne  se  déoonoenent  pus  et,  bravant  les  colères  inseméea  et 
les  menaces  de  nort,  âs  montent  dans  la  salle  du  oonselL  Le  pro- 
cureur Ventrillon  s'assied  au  turean  et  rédige  sur  le  cbamp  la  piAoe 
suivante: 

f  C^unThoi,  SI  edobre  1190,  six  boires  du  soir,  eoiré  en  rHéicMe- 
vilie,  le  procurenr  de  la  commune  a  dit  qne  témoin  du  naiBacre  projené 

contre  les  citoyens  et  les  insultes  Taites  i  notre  entrée  par  le  colonel ,  le  major 
du  régiment  de  Liégeois  et  autres  officiers  à  sa  suite  «  il  requérait  de  suite 
qu'il  en  soit  dressé  procès  -  verbal ,  pour  requérir  dans  un  lenqis  plus  tran- 
quille ce  qu'il  appiirliendra.  Nous,  ofliclers  municipaux ,  MM.  Hurger,  Clavoy 
et  Gazeuer,  donnons  acle  au  procureur  de  la  commune,  ordonnons  qu'à  sa 
réquisition  procès-verbal  sera  dressé ,  sur  lequel  inlervieudra  ses  réquisitions 
ultérieures,  ordonnance  et  consentement  repris  pour  information  s'il  y  échet. 

c  FUI  è  rHôlel-de-Ville,  6  beoies  environ  du  soir»  les  an,  nMis  et  joor 
qne  deranu  t 

n  y  avait  alors  an  Château  une  compagnie  d'artillerie  de  ligne  dont 
le  petrîotisnie  était  bien  connu.  Voyant  In  danger  que  ooundl.la  muni- 
cipaiiie ,  les  artilleurs  envoyèrent  à  l'Hôiel-de*Ville  quelques  uns  de 
leurs  camarades ,  pour  dire  aux  oilleiers  mnnldpuu»  qu'ils  se  mettaient 
à  leur  disposition  et  qu'au  premier  ordre,  ils  descendraient  méebes 
allumées  et  traînant  nvuc  eux  leurs  quatre  pièees  de  canon.  La  muni- 
cipalité remercia  ces  braves  et  patriotes  artilleurs  en  leur  disant  qu'ello 
voulait  rester  calme  devant  les  profocations  et  éviter  à  tout  prix 
l'effosion  du  sang. 

Pendant  ce  temps ,  la  place  d'armes  et  les  abords  de  l'HôteMe-Ville 
fourmillaient  de  soldats  ;  ils  voulaient  à  toute  force  pénétrer  dans  la 
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saflecà  te  tenaient  les  iMden  niooidpaux.  Quelques  jeunes  gens, 
placés  sur  tes  marcbea  du  pemm  de  rfl6tel-de-?ille,  cherchent  à 
oolitefdr  cette  soldatesque  égarée.  Des  menaces  de  mort  sont  profé- 
rées; les  jeunes  gens  sont  Ibroés  de  céder ,  et  les  portes  de  la  maison 
commune  s'ébranlent  sons  les  coups  redoublés  de  cette  niasse  ftirieuse. 
Les  officiers  se  précipitent  dans  la  salle  des  délibérations,  insultent 
et  maltraitent  les  conseillers  numicipanx  qui  étaient  alors  occupés  h 
rédiger  le  procès-verbal  de  ce  qui  se  passait,  et  à  se  concerter  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  arrêter  les  désordres  et  éviter  l'effusion  du 
sang.  M.  de  Latour  frappe  des  coups  de  plat  de  sabre  sur  le  bureau 
avec  des  imprécations  horribles  (<).  Un  officier  municipal  veut  hasar- 
der quelques  représentations:  c  Est-ce  que  je  vous  connais,  moi  !  i 
telle  fut  l'arrogante  réponse  qu'on  lui  fit.  Les  officiers  municipaux , 
sans  s'émonvoir ,  revêtent  leurs  écharpes  et  montrent  un  front  serein 
sous  celte  égide  sacrée.  Quelques  citoyens ,  craignant  sans  doute  le 
pillage  de  THôlel-de- Ville  et  voulant ,  aux  dépens  de  leur  vie ,  sauver 
celle  de  leurs  administrateurs ,  se  rassemblent  et  arrivent  sur  la  place 
d'Armes.  Parmi  eux ,  il  y  en  avait  un  qui  se  faisait  remarquer  par  sa 
(aille  gigantesque  et  sa  force  aihlétiqiie.  Il  pouvait  avoir  40  ans.  C'était 
Kléber,  alors  inspecteur  des  bâiimeriis  publics  du  district  de  Belfort 
ei  beau-frère  de  l'officier  municipal  Burger.  Il  s'élança  au  devanl  des 
soldats  et  fit  un  rempart  de  son  corps  aux  officiers  municipaux  dont 
la  vie  était  on  danger.  Il  provoqua  les  chefs  instigateurs  de  rémcule 
à  un  combat  singulier,  mais  leur  fureur  commençait  à  se  calmer  en 
face  des  gens  de  cœur:  le  silence  réponilii  au  défi  ,  malgré  les  invec- 
lives  sanglantes  dont  Kléber  les  accablait  pour  les  y  forcer.  Presque 
seul ,  il  parvient  enfin  à  dégager  les  officiers  municipaux  et  à  faire 
évacuer  l'Hôtel-de- Ville  ;  puis,  se  posant  sur  la  dernière  marche  du 
perron ,  il  les  regarda  fièrement.  L  un  des  officiers  insurges  voulut 
^'approcher  trop  près  de  lui  ;  il  lui  arracha  sou  épée  et  la  brisant ,  il 
lui  en  jeta  les  morceaux  au  visage  .... 

D'autres  jeunes  gens ,  imitant  la  noble  conduite  de  Klcbcr ,  pro- 
voquent les  officiers  à  des  combats  singuliers  ;  ceux-ci ,  refusent. 

Le  major  de  la  place  et  les  ofllders  municipaux  parviennent  enfin 
à  rétablir  rordre  ;  mais  les  alarmes  étaient  loin  d'être  calmées  ;  on 


(')  Ce  sont  les  termes  du  rapport  bit  k  TAsiemblée  D»lioaale, 
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cnigaak  pov  la  nuit,  car  les  soldau  ëHiMl  mirét  daas  tanv 
casernes  en  proférant  des  menaces. 

La  moniciiialilé  rentra  à  rHdtd-de-TîHe»  et,  sur  le  réquisitoire  du 
procnreor  de  la  tommnne,  die  dressa  le  procès-veitel  des  fidts 

accomplis. 

La  nuit  fut  heureusement  tranquille ,  et  le  lendemain  à  Obenresdn 
matin,  l'arrivée  de  M.  de  Bouillé,  qui  fiûsait  une  toorsée  sur  cette 
partie  de  la  fh>ntière,  mit  fin  aux  alarmes. 

Cet  officier  général  fut  anssitdl  informé  des  désordres  de  la  veiUe. 
La  municipalité  lui  en  conminnîqna  le  procès- verbal.  En  apprenant 
ces  faits ,  M.  de  Bouillé  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  l'adresse  da 
Royal-Liégeois:  c  Quoi!  ce  régiment  fera-t-il  donc  UM^|oiirs  qnelqae 
c  nouvelle  sottise  !  >  Après  avoir  pris  tous  les  renscignenents  néces- 
saires, il  fit  arrêter  et  mettre  aux  arrêts  M.  de  Latour,  colonel  da 
Royal-Liégeois,  M.  de  Gremstein,  major  du  même  régiment  et  deux 
officiers  du  même  corps  ainsi  qu'un  de  hussards.  Ensuite,  le  général 
écrivit  à  M.  Latour-du-Pin ,  ministre  de  la  guerre,  la  lettre  snvante 
pour  l'informer  des  fiiils: 

c  Bellbct,  le  tl  oeiobre  1190. 

t  En  arrivant  aujourd'hui  à  Belfort ,  rU'  infoniu!  (lu'à  la  suile  d'un  repas 
de  t'oq>s,  quelques  ullicicrs  des  rôgiiiiciib  de  Koyal  -  Liégeois  cl  de  Lauzun 
hussards,  eu  garnison  dans  cette  ville,  se  sont  portés,  sans  doute  dans  ri\resse, 
i  des  excès  punissables,  et  qui  sont  déduits  dans  un  proeës-Tertnl  que  ta 
monicipaliié  m'a  conmrauiqné. 

c  rai  pris  sur  le  cbamp  tons  les  renseignements  néoesaaives;  Q  en  léialie 
qoe  Royal -Liégeois  est  le  ptais  eoupsUé*  nais  c^est  le  moins  nombien;  le 
corps  de  délit  consiste  dans  des  propos  qoi  m'ont  paru  assez  graves  pour 
m'engager  i  sévir  rigoureusement.  J'ai  mis  aux  arrêts  M.  de  Latour,  colonel 
de  Royal-Liégeois;  M.  de  Gremstein  ^ major  du  même  n'-ginient  cl  deux  offi- 
ciers du  même  corps ,  ainsi  <ju*un  de  Lauzun  *,  ils  resleroni  détenus  jusqu'à 
ce  que  l(>  roi  ait  prononcé  sur  leur  sort.  Je  fais  partir  demain  le  n'-piment  de 
Royal-Liégeois ,  jjour  l'envoyer  momenlimémcnt  à  Siirrebourg ,  d'où  il  se  ren- 
dra à  Bîtdie.  Dans  UnMS  ou  quatre  jours  le  régiment  de  Laïuun  partira  aasBi 
de  Bettwt  pour  Brisscfa.  J'ai  cm  devoir  ftire  un  exemple  aussi  sévère  pour 
en  imposer  aux  troupes  et  les  empêcher  déionnais  de  contrevenir  tmt  lois 
et  de  Boriir  des  bornes  qui  leur  seront  prescrites.  Je  dois  ^ooler  qae  tas 
onî(  iers  et  soldats  des  deux  régiments  se  plaignent  que,  députe  qu'ils  sont  à 
BelTorl ,  ils  ont  été  provoqués  par  quelques  habitants  d'une  manière  iusul- 
tanie  et  qu'on  leur  a  notamment  reproché  d'avoir  servi  k  l'expédition  de 
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MaKy.  Pidoitlflni  mmt  qifea  imtmiMi  de  votare,  on  mft  nmiê  lae 
lettre  «BOBynielrteHigarieBBe,  dans  lafwBewwe  Mil» 
l*y  suis  ImensiWe ,  parce  que  je  n'ai  af^  éàm  celle  malbeorease  expëditioo 
que  pour  rextk;ulion  des  lois  el  des  décicift  de  l'Assemblée  nationale.  Je  ne 

parlerais  pas  de  celle  lellre,  si  elle  ne  prouvait  qu'il  existe  quelques  mauvais 
esprits  (i.ins  couo  villo ,  et  que  les  pLiintes  des  deux  régiments  peuvent  ôlre 
fondées  à  certains  égards.  c  de  BouiLLi.  » 

Le  S5,  le  régiment  de  Rojal-Uégeois  guitlalt  Belfiirt;  les  loldals 
tenaieiit  km  foaib,  la  croMe  en  l'air  et  les  officiers  atalent  leurs 
épées  dans  le  fourreau.  La  population  rassemblée  en  foule  mais  tou- 
jours calme,  assistait  silenciense  i  leur  déport.  ThHS jours  après,  les 
hussards  de  Lauam  partaient  auni  sans  brait  et  sabres  au  fourreau 
pour  se  rendre  dans  l'intérieur  de  la  France  par  Besançon.  Loraqi^ils 
arrifèrent  à  l'entrée  de  cette  liUe ,  Os  trouvèrent  les  portes  formées 
et  deux  pièces  de  canon  braquées  devant  eux.  Pute  unedéputation  de 
Bisontins  leur  intima  l'ordre  de  ne  pas  entrer  dans  la  ville  et  d'en 
foire  le  tour 

Roifal-Li^eois  fot  remplacé  è  Bdfort  par  le  régiment  d'Angoulème. 

L'insurrection  de  Belfort  flit  bientôt  conue  è  Paris  où  elle  produisit 
quelque  Impression.  Les  journaux  se  hftièrent  d'en  donner  quelques 
détails.  L'oint  At roi,  organe  de  Popinion  arriérée,  cberrhait  à  atté- 
nuer par  tous  les  moyens  possibles  les  coupables  excès  des  deux 
régiments.  L'artide  qui  mentionnait  ces  événements  était  ainsi  conçu  : 

«  11  esl  arrivé  une  lettre  de  M.  de  Bouille ,  qui  donne  le  détail  des  excès 
eonmils  par  deex  r^imeols  et  quelques  oli&clerB  de  la  gsomiioo  de  Beiforl. 
On  ne  laisse  pas  transpirer  quelle  est  l'étendne  de  la  Dmie.  Le  eomHé  est 
chané  d'en  fi^  le  rapport;  suis  il  est  bon  qu'on  sscbe  que  les  conpaUes 
sut  cependant  été  provoqués  par  les  propoê  huuUamU  de  quelques  habUaim 
qui  ont  osé  leur  reprocher  comme  un  crime  cette  exp<>ditioii  de  Nancy ,  qui 
lenr  a  mérité  Testime  et  l'approbation  de  l'auguste  Assemblée  nationde.  Oa 
sera  moins  étonné  que  ces  braves  militaires ,  échauffés  par  le  vin ,  se  soient 
livrés  à  quelques  excès ,  quand  ils  se  sont  vus  outragés  pour  le  dévouement 
généreux  et  patriotique  (jui  devait  leur  attirer  la  ret  onnaissance  des  citoyens. 

<  J  appuie  sur  celte  considération ,  parce  que ,  si  celte  circonstance  ne 
peut  eicnser,  die  diminue  da  moins  de  beaucoup  la  Craie  des  régiments  eeu- 
paUes.  >  {L'Ami  du  roi ,  n*  cuv,  p.  3.) 

'  L'Orateur  du  Peuple ,  nu  contraire,  organe  des  idées  libérales  et 
populaires ,  s'exprimait  ainsi  : 
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c  Les  hussards  de  Lauzun ,  aa  nombre  de  deux  cents ,  et  le  régiment  de 
Royal-Liégeois  arriveut  à  lîelfort;  les  olBciers  donnent  un  grand  repas.  A  la 
suite  de  cette  orgie,  cahiiu'o  sur  celle  des  prdes  -  du  -  corps ,  les  soldais  se 
répandent  dans  la  ville ,  pillent  les  niaisons ,  et ,  le  Siibre  nu ,  crient  :  Vive 
l'arisiocralie  !  au  diable  la  miionl  Les  uifiders,  ivres  de  fureur,  luouteni 
à  la  municipalité ,  insultent  les  ofidera  miinicipaiix. 

«  M.  de  Bouille  arrive  à  Belfort ,  dans  une  tournée  qu'il  venait  de  faire  sur 
cette  frontière;  on  l'instruit  du  fait.  Il  donne  l'ordre  à  Royal-Liégeois,  ainsi 
qu'à  Lauzun ,  de  quitter  à  l'inslant  la  ville.  Remarquez  que  ces  deux  corps 
étaient  de  rexpédition  de  Nanef.  On  i^oute  que  M.  de  Booillé,  soit  pour 
Jener  le  pairiotiame,  aoil  ponr  tom  antre  motif,  a  bit  anèler  M.  de  Laionr, 
aioei  que  le  n!||or  et  qoTO  lea  envoie  &  Paria.  ■ 

{VOnimr  4u  Pm^ ,  T.  t ,    xt? ,  p.  110.) 

Le  Courrier  de  l'Europe,  gazette  anglo-française ,  dans  son  numéro 
du  vendredi  5  novembre  4790»  ne  fil  aucune  réflexion  et  s'exprima 

en  ces  termes  : 

«  n  y  a  eu  des  Irouhlos  à  Tîclfort,  on  Alsace  ;  les  oflfirici-s  du  régiment  de 
Royal -Liégeois  et  de  la  légion  de  Lauzun  se  sont  enivrés  et  ont  voulu  tom- 
ber sur  la  bourgeoisie  à  coups  de  sabres.  M.  de  Rouillé ,  a  qui  le  procès-ver- 
bal de  la  niunieipalilé  a  été  envoyé,  a  mis  les  oûiciers  aux  arrcls  et  l'Assem- 
blée nationale  les  a  décretéfl. 

c  M.  Yoidel ,  lors  du  rapport  de  Taffiiire  de  Belfort ,  a  demandé  que  le 
roiniatre  de  la  goem  Ait.nHUidé  k  la  barre  pour  y  rendre  compte  de  aa  con- 
duite, et  afoir  pendant  trois  jovrs  gardé  le  ailenoe  sur  cette  faisorrection  ; 
ee  qui  a  été  décrété.  •  [Lb  Ctmrriêr4ttSnnpe,iiA.n,tfi9i.) 

Le  24  octobre,  le  conseil  général  de  la  commune  se  réunit  pour 
délibérer  sur  la  suite  qu'il  convenait  de  donner  au  procès-verbal  du  31 . 
Un  des  membres  demanda  •  si  le  procès-verbal ,  serait  envoyé  à  TAt- 
semblée  constituante  par  la  voie  de  la  poste,  en  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  en  assurer  l'arrivée  à  sa  destination ,  ou  s'il 
serait  confié  à  one  estafette.  >  L»  officiers  mankipaox  votèrent  pour 
la  voie  ordinaire  de  la  poste;  nniilesDotililei,  àPeieepiioBdedenx, 
Catel  el  Pariiol»  volèrait  pour  que  Tob  eavoyitimnéiiitteiBeiit  ne 
estafette.  Comme  les  notables  fiimaieat  la  majorité,  Il  Itat  arrêt/ 
qu'une  estafette  serait  choisie  par  la  ooMeil  général  et  qu'elle  partirait 
le  plutAt  possible  pour  Paris. 

Voici  rarrétc  qui  fut  pris  ù  ce  sujet  el  qui  est  inséré  dans  le  registre 
des  délibéralious  du  conseil  municipal  : 
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c€«fowdM,  irfBfl-qiiiM  odobn  I1S0,  le  MOidl  général  nfblé,  il 
aélé.svtaiitqiiiiiiioBtatenflnlMt,  ttiicadéHbéraiioB,iilepnH 
eto-verlMl,  drasté  par  la  nmnîeipalilé  te  SI  «MvantetJoaranifMiia,  cou- 
ceniant  rioBuifaeiioii  airivée  ledk  tl ,  aéra  envoyé  à  l'Aflaenblée  nalioiiate 
par  la  foie  de  la  poste,  en  prenant  des  précautions  nécessaires povoiaini- 
rer  l'arrivée  k  sa  destination ,  ou  si  ce  procès-verbal  sera  adressé  par  une  esta- 
fette ,  il  a  été  de  la  part  des  officiers  municipaux  voté  par  la  voie  ordinaire 
de  la  poste  et  de  la  part  des  notables ,  à  l'exception  de  MM.  Catel  et  Parisol, 
qu'il  sera  envoyé  incessamment  une  esL^ifette  pour  porter  à  rAssemblée  natio- 
nale ledit  procès-verbal;  lesquels  notables,  formant  la  pluralité  pour  ce  der> 
nier  parti ,  il  a  été  arrêté  que  ledit  procès-verbal  aamanvoyé  par  la  foia  d'une 
estafette  qui  sera  choisie  par  le  oonBefl  général  eiqw  les  frais  en  seront  an^ 
parlés  ei-aprèa  par  q«i  n  appartiendra. 

fl  Pait  à  la  participation  du  procoreor  de  la  commune,  à  rHAiei-da^Viile 
de  BaUbrt ,  tel  Jom  et  an  que  devant 

<  GniTf,  maire;  Kaimia]»  Svbou;  Stoqui;  Gasbubr;  Bimon; 
LâtosTom  ;  Vbrtbilloii  ,  mëdaete  ;  Glatit,  l'alnë  ;  F.  Gnoa- 
JEAR  ;  1.-B.  Fooimn  ;  PAOïi  George  ;  Blétry  -  Keller  ;  La- 
passet;  Boulanger;  VRimiU4M,  te  jeune;  Gatil;  Pabhot; 
Chardouilut  ;  Ainoifoi.  > 

Ge  fut  Wagner ,  courrier  de  la  malle-poste,  qui  fut  choisi  par  te 
oonseil-géDéra]  ;  c'éuit  on  honme  dévoué  et  sor  lequel  on  pooTiit 
compter  en  toute  assurance. 

Le  procès-verbal  de  la  municipalité  parvint  en  peu  de  temps  à  Paris: 
on  avait  déjà  beaucoup  de  détails  et  dana  l'Assemblée  nationale  »  on 
commençait  à  se  préorcupor  sérieusement  de  celte  alTaire. 

Dana  te  séance  du  (ictobre,  on  fit  la  locttire  d'une  lettre  de  M. 
de  Lalour-du-Pin ,  ministre  de  la  guerre,  à  M.  le  prôsidont  do  l'As- 
semblée. Celte  lettre ,  qui  contenait  celle  que  M.  de  Bouille  avait  écrite 
de  Beifori  le  lendemain  même  des  événements  »  était  ainsi  coBçoe  : 

c  J'ai  rhonncur  de  TOUS  adresser  copie  d'nnc  lettre  qui  m'a  été  écrite  par 
M.  deBoailië,  pour  me  rendre  compte  de  la  conduite  extrêmement  blâmable 
qui  n  élé  lonue  à  Uelfort  par  le  colonel .  le  mnjor  rt  deux  ofliciers  de  Royal- 
Lit'geois ,  ainsi  que  par  un  officier  des  hussards  de  Luuzun.  Je  m'empresse 
de  reudre  compte  à  l'Assemblée  nationale  que ,  d'après  celui  que  j'ai  rendu 
au  roi  de  la  lettre  de  M.  de  Bouille ,  sa  majesté ,  en  apprenant  la  punition 
provisoire  que  cet  officier  général  a  jugé  à  propos  d'ordoouer,  d'un  mois 
d'arrêt,  a  déddé  que  ces  olBcicrs  seraient  mis  pour  sis  semaines  en  prison 
et  que  te  colonel  y  resterait  deui  mois,  l'ai  d^  Gdt  passer  en  conséquence, 
à  H.  de  Bonifié ,  les  ordres  de  sa  nu(}e8té,  et  aor  la  demande  dn  comité  des 


Digitized  by  Google 


312 


RBVOB  D'ALSACB. 


rapports ,  j'y  ai  Tail  parvenir  une  semblable  copie  ^e  la  lettre  de  M.  de  Bouillé. 
<  Je  sois,  moDsicur  le  président,  etc.  > 

Api  ôs  avoir  entendu  la  lecluretle  celte  lettre  et  de  celle  de  M.  de 
Rnuillé,  l'Assemblée  en  ordonna  le  renvoi  à  ses  comités  réunis  des 
rapports  et  militaire.  Ces  deux  comités  étaient  chargés  de  faire  le  rap- 
port de  l'afTnire  de  Belfoit  et  de  le  présenter  à  l'Assemblée  le  plutôt 
possible.  Pour  cela,  ils  avaient  toutes  les  pièces  désirables ,  depuiale 
procès-vf't  bal  de  la  municipalité  jusqu'aux  lettres  particulières. 

Le  rapport  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  30  novembre  M.  Muguet  (ci- 
devant  de  Nanthou),  qui  avait  été  nommé  rapporteur»  monta  à  la  tri- 
bune nationale  et  commença  en  ces  termes: 

«  Les  désordres  commis  k  Bcilbrt  dans  la  journée  du  SI  octobre  denier, 
c  vous  ont  été  dénoncés  par  les  officiers  municipaux  de  celle  TiUe;  vous  en 

<  aves  renvoyé  Feiamen  à  vos  comilés  réunis  militaire  et  des  rapports  et 
«  c'est  en  km  nom  que  je  viens  vous  en  rendre  compte.  > 

M.  Mugnet  raconte  alors  les  prindpanx  détails  de  cette  soirée  dra- 
matique et  ri  pleine  d'émotions  ;  pois  il  oontinoe  ainsi  : 

*  Après  avoir  examiné  toutes  les  pièces ,  nous  avons  deiiiinulé  au  ministre  de 
«  la  guerre,  s'il  n'avait  pas  tle  nouvelles  oiricielles;  il  nous  a  répondu  qu'il 
«  en  avait  reçu  depuis  Uuis  jours  cl  qu'il  en  avait  reudu  compte  au  roi ,  qui 

<  avait  donné  des  ordres  ponr  que  les  offldors ,  à  qui  U.  de  Bouillé  avsR 
c  ordonné  de  garder  les  arrêts ,  ftassent  mis  en  prison. 

c  Eh  quoi  !  le  minière  de  la  guerre  était  instruit  depuis  trois  jours,  et  il 

•  laissait  ignorer  à  FAssemblée  de  pareils  déliist  Je  ravoueral,  je  ne  puis 

<  me  défendre  d'un  juste  élonoement,  lorsque  je  compare  son  officieux  silence 
«  pour  des  officiers  avec  le  lèle  qn*il  a  toujours  mis  à  nous  dénoncer  les  dé- 
«  lits  ,  j'ai  presque  dit  les  erreurs  des  soldats.  (On  applaudit.) 

<  I,a  lettre  de  M.  de  Houilli' ,  ddiii  il  vous  a  été  donné  connaissance  hier, 

•  ronlirmc  tous  les  faits  doni  je  vous  ai  rendu  eomptc,  et  elle  ajoute  que  les 
€  soldats  se  plaignent  de  t  e  (lu'oii  leur  a  reproché  d'avoir  scni  à  l'expédi- 
«  tion  de  ^ancy,  et  (]ue  ee  fait  lui  a  paru  vraisemblable,  parce  qu'uue  lettre 

<  anonyme  qui  lui  a  été  remise  à  son  arrivée ,  contient  les  mêmes  reproches. 

•  Les  citoyens  ont  été  assainis  par  ceux  dont  le  devoir  était  de  les  délmdre 
t  Les  insultes  les  plus  ontragantes  ont  été  proférées  contre  rAssemMée  na- 

<  tionale;  les  inientionB  les  plus  criminelles  ont  été  manifestées;  rautoriié 
«  la  plus  sacrée  a  été  méconnue.  Les  comités  ont  considéré  quelle  était  b 

<  nature  du  délit  ;  comment  et  par  qui  il  devait  être  jugé  ;  quelles  étaient  les 
«  mesures  à  preiulre ,  soit  par  rapport  aux  particuliers ,  soit  par  rapport  aux 
«  régiments.  Des  désordres  ont  été  eoounis  par  des  militaires  ;  mais  ils 
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t  D*étaieat  poiat  dans  reureke  de  leurs  fonclions;  ce  n'est  donc  pas  aux 
«  tribunaux  militaires  qu'en  appartienl  la  conaaittaiiee.  Ledélii  iniéresse  la 

«  Nation  ;  examinons  quels  sont  ses  caractftrcs. 

<  Des  chers  ont  attaqué  les  citoyens,  des  mouchoirs  blancs  ont  été  portés 
«  au  bout  des  épôos  pi  les  cris  de  :  Vice  le  roi  !  ont  élé  répétc's  ;  comme  si 
«  on  voulait  l'isoler  de  la  nation ,  lui  qui  est  venu  ,  avec  tant  de  loyauté,  jurer 
«  au  milieu  de  uous,  d'y  demeurer  ronslamnient  réuni.  Ces  cris  n'ont  élé 
«  répétés  que  pour  représenter  l'Asseinhléc  nationale  comme  ennemie  du  roi , 
c  poor  exdter  rinaurrection  contre  elle.  Je  ne  m'éteudrai  pas  davantage  pour 

<  juniller  ropiniOQ  de  vos  coonités,  que  cette  aibire  derail  élie  renvoyée 

•  par  devant  les  jugea,  aïoquela  voua  atiribiieres  lea  crimea  de  lèse-Nation. 
«  Mais  comme  Toifaniaationde  ce  tribunal,  dont  chaque  jour  noua  fiiit  aen- 

•  tir  reHrème  néceasHé,  entraînera  encore  des  délais ,  votre  cmnité  voua 

<  proposera  un  moyen  d'y  auppléer.  H  vous  proposera,  en  conséquence ,  de 
«  décréter  que  Tinformation  sera  faite  pardevant  les  jtiges  de  Helfort ,  Jus- 
«  qu'au  décret  inclusivement,  pour  la  procédure,  ninsi  cjuc  les  accusés  être 
«  renvoyés  et  le  procès  leur  être  fait  et  parfait  pardevant  les  juges,  auxquels 
«  sera  alli  iluié  la  (  (miiais.s;ni(  f  des  crimes  de  lèse-Nation. 

«  Vos  comités  ont  aussi  j^eiisé  (ju'il  fallait  charger  votre  présidcui  de  se 
«  retirer  pardevers  le  roi ,  pour  le  prier  d'ordonner  l'arrestation  des  deux 

•  chefs  du  régiment  de  iloyal  -  Liégeois  et  de  M.  Cbàlon,  miyor  de  place  à 

<  BeUbrt  $  d'ordonner  aussi  que  M.  Temant,  colonél  du  régiment  de  Royal- 
t  Liégeois  se  rendra  incessamment  à  son  corps.  On  va  dure  que  nous  antid- 
«  pons  sur  le  drvrit  du  Pouvoir  exécutif;  eh  1  n*est>ce  donc  pas  à  nous  de 
t  Paverlir  des  dangers  que  court  la  chose  publique,  de  nous  acquitter  d'un 
«  devoir  que  ses  ministres  refusent  de  remplir?  Il  y  a  deux  mois,  le  comité 
«  des  recherches  avait  envoyé  une  députation  au  ministre  de  la  guerre  pour 
«  le  prévenir  de  la  mauvaise  conduite  de  M.  Latour.  Son  avis  a  été  néfilipé 
«  et  les  événements  (pii  viennent  d'avoir  lieu  à  Helforl  nous  indiquent  assez 
«  s'il  méritait  de  l'être.  Ne  nous  laissons  pas  arrêter  par  ces  reproches  piisil- 

<  lanimes.  Le  roi  est  et  sera  toujours  cuutenl  de  faire  ce  qui  est  utile  au 
«  Peuple. 

•  Il  reste  à  examiner  le  parti  que  nous  devons  preudrc ,  relativement  aux 

<  deux  régiments  :  uous  avons  calculé  les  efliBla  de  resprit  de  corps  et  plu» 
«  sieurs  membres  du  comité  ont  élé  d'avis  qu'il  Êrilaitliicencier  les  deux  régi- 
«  ments.  En  efliet,  la  Nation  ne  pourrait-elle  pas  dire  au  régiment  de  Royal- 
«  Uégeofe  :  €  n  y  avait  un  contrat  entre  nous  et  vous  ;  nous  vous  croyions  nos 
t  amis;  vous  vous  êtes  réunis  à  nos  ennemis;  vous  avez  manqué  k  votre 

•  <  pfomesee,  vous  nous  avei  dégagés  de  la  n^,  retourne/,  dans  votre  pa- 
t  trie:  nos  engagements ,  c'est  vous  qui  les  avez  rompus.  *  Klle  dirait  ensuite 

<  au  régiment  de  hussards  de  Lauzun  :  «  Vous  aviez  jure  de  maintenir  la 
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c  dM  annes  qd  poomient  ém  daiferaHot.  >  Mais  nous  avons  fcnaé  qw> 
c  pour  porter  oo  td  ja^emeiil,  il  fyiail  oneoio  oo  pins  mAr  ennMi  ;'eB 
«  conséquencè ,  nous  tous  proposons  de  soneoir  sur  le  parti  à  prendre  envm 
c  les  régiments ,  jus^'après  l'inCormatiOD* 

«  Si  ces  dispoaitioDB  TonspwaiMBiflat  trop  sévères,  je  vooarappeileitiqoe 
t  TOUS  avez  décrété  l'égalité  des  peines  ;  mais  non ,  je  ne  veox  point  vous 
c  retracer  ici  des  événements ,  poor  lesquels  la  Paine  est  enoore  en  dettS. 

c  Vous  avei  été  sévères  pour  les  soldats ,  vous  ne  pouvez  être  indulgens 
«  pour  les  cbefo  ;  la  France  attend  un  grand  exemple  ;  la  Nation  est  fatignde 

c  des  projets  coupables  auxquels  ses  ennemis  l'exposent  tous  les  jours.  Elle 
«  accuse  votre  lente  justice.  La  clémence  n'est  plus  de  saison  ;  il  fnut  nrr»^- 
«  ter  par  le  chiiliuient  ceux  qui  ne  le  sont  ]\o\u\  par  la  cnintc  de  tU'Soler 
i  leur  patrie,  et  cpii  n'ont  d'autre  louniicut  que  (;elui  de  n'.iMiir  pas  réussi. 
t  II  faut  nieltre  fin  à  ces  factions  qui  déchirent  le  roi  ps  politique  ,  et  qui 
«  Aoiraicnt  par  l'énerver,  si  elles  ne  pouvaient  rauéaulir;  il  faut  unliu  que 
t  Ton  n'attente  pins  k  la  volonlé  nationale,  et  que  Poo  se  aoomette  m 
«  décrets  acceptés  ou  sanctionnés  parie  roi,  et  qoe  h  nation  a  Juré  de  maln« 
«  tenir.  Voici  ie  pn)|}et  de  décret  que  vos  eomités  miHtafare  et  des  rapports 
t  ont  rbooneor  de  vous  présenter  : 

t  L'Assemblée  nationale ,  après  avoir  entendu  les  comités  militaire  et  des 
c  rapports,  décrète  ce  qui  snit: 

c  Article  Que  les  sieurs  de  la  Tour ,  représentant  le  ci-devant  colonel 
c  propriétairB  dn  régimeit  de  Royal-Liégeois ,  Grematein ,  msyor  du  mêm 
«  régiment  et  GhAlon,  aide-  mijor  de  plaee  à  Beifinrt,  se  trouvant  désignés 
«  dans  l'infonnation  bite  devant  la  municipalité  de  oette  ville,  comme  les 
«  principaux  auteurs  des  dûU$  qui  ont  ëé  commis  è  Betfort  dans  la  journée 
«  du  21  octobre,  attendu  la  grainté  et  legenre  dedéNI,  sa  nuyestésera  priée 
fl  de  donner  des  ordres  pour  s'assurer  de  leurs  personnes  et  les  conduire 
•  80UR  bonne  et  sûre  garde  dans  les  prisons  de  l'abbaye  Saint-Germain  de 
<  Paris  et  d'ordonner  au  sieur  Ternant,  colooel  de  Royal-Liégeois  de  se 
«  rendre  incessanimenl  à  son  corps. 

<  Art.  H.  ()uo  riiifiuniation  des  délits  commis  à  Relfort  lo  51  ,  sera  faite 
»  par  (le\aiil  les  juges  de  celle  ville,  jusqu'aux  décrets  inclusivement ,  pour 
«  les  pièces  ,  ainsi  que  les  accusés  élre  renvoyés ,  et  leur  procès  leur  élre 
«  fait  et  pariait  par  devant  les  juges,  auxquels  sera  attribué  la  connaissance 
€  des  crimes  de  lèsc-Nalion. 

€  Art.  Que  sa  majesté  sera  égalenienl  priée  de  faire  remplacer  à  Bel- 
«  fort  les  régiments  de  Koyal-Liégeots  et  de  Lau/.un  (|ui  y  étaient  eu  gar- 
«  nison  et  de  les  placer  dans  les  dcpartemeuu»  de  Tiuléricur. 
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c  Art.  4.  L'âMoriilfeinlitnte  déeièie  m  mrtre  que  Im  infoffiMttoM  qui 
c  wnnt  priMB  Mv  les  «Mot  oomwt  àBdfiirtlai  Mroot  préseitféet  pour, 
«  afvèt  te  tfoir  eiaiiiiiiéi  et  €Mn  tmaé  du  crimM  H  des  cinomianecs 
«  qui  les  accompagWDt,  aiatoer  mr  Im  vtgîBeais  de  Lmian  el  de  Royal- 
c  Liégeois. 

€  OfdoBMqne  MM  président  leminra,  deu  le  jour,  psrdevosleroi, 
c  peur  le-  prier  de  doDoer  les  ordres  néceseaires  à  Feiéevlioii  du  présent 
«déawl.  » 

Avant  de'pMMT  an  mue  mr  ee  prqjet  de  décret ,  M.  Voidel  dénonce 
te  ministre  de  la  goerre  pour  violation  de  la  loi.  tSi  le  ministre,  diMI, 
a  considéré  linsorrection  qni  a  en  Ueu  à  Belfort,  comme  un  délH  dvU , 
il  devait  renvoyer  les  coupobles  devant  les  tribunaux  ordinaires  ;  s'il 
l*a  regardée  comme  ne  pouvant  donner  lieu  qu'à  des  peines  discipli- 
naires, il  ne  pouvait  infliger  plus  de  quinze  jours  de  prison.»  L'aipi* 
mentation  de  M.  Voidel  était  basée  sur  un  décret  de  l'Assemblée  qni 
portait  que  les  délits,  commis  par  des  soldais  en  garnison,  seraient 
réputés déliis  civils,  et  qoe  les  peines  infligées  pour  cas  de  discipline 
ne  pourraient  eicéder  un  emprisonneoMut  de  quinze  jours,  c  C'est 
la  loi  à  la  main  —  ;yottta  M.  Voidel  —  que  je  demande  la  comparu- 
tion du  ministre  à  la  barre  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  » 

SI  l'Assemblée  eut  accueilli  la  dénonciaiion ,  il  en  serait  résulté  une 
nouvelle  discussion  irritante,  et  ù  la  suite  de  laquelle  les  soliluis  exci- 
tés par  leurs  chefs,  auraient  pu  être  victimes  de  l'entraînemeut  qu'ils 
avaient  subi.  M.  Armand  -  Gontaud  monta  à  la  tribune  pour  faire  la 
part  des  coupables  et  des  innocents,  c  Je  n'entreprends  pas  —  dit-il 
—  d'excuser  le  corps  que  je  commande.  L'ivresse  a  entraîné  le  régi- 
ment de  Lauzun  ;  ses  torts  sont  inexcusables  ;  mais  je  suis  sûr  qu'au 
moiijcui  où  je  vous  parle,  le  repentir  le  plus  profond  est  dans  tous 
les  cœurs.  Ne  confondons  pas  un  j^'i  aud  nombre  de  soldais  innocents 
avec  des  officiers  coupables.  Pei  nieltez  -  moi  de  vous  rappeler  que  le 
régiment  de  Lauzun  est  né  pour  la  liberté ,  qu'il  l'a  bien  servie  ;  que 
depuis  dix-huit  mois,  eujployé  dans  des  circonstances  difficiles ,  il  n'a 
excité  nulles  plaintes.  J'implore  voire  sévérité  contre  tous  les  officiers. 
Ceux  qui  étaient  d.uis  l  ivresse,  sont  peut-éire  excusables;  les  autres 
sont  coupables  de  n'avoir  pas  sacrifié  leurs  vie  pour  empêcher  le  dés- 
ordre. Je  demande  encore  une  punition  sévère  pour  le  chef  qui  a  man- 
<|ué  ù  l'ordonnance,  en  pernieitant  un  repas  de  corps,  qui  a  manqué 
à  son  devoir,  en  ne  prenant  pas  les  moyens  propres  ù  prévenir  les 
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eioès  auxquels  on  s'est  porté.  Mais  il  vous  paraîtra  juste  de  séparer 
celte  foute  des  délits  qui  ont  été  commb  et  vous  croirez  qu'elle  ne 
mérite  qu'une  peine  de  discipline.  Plusieurs  dépositions  disent  qu'il  a 
fait  des  elTorls  pour  ramener  Tordre,  le  demande  encore  qu'A  soit 
ordonné  auxofliciers  semestriers  de  r^oindre.  Je  suis  sûr  qu'ils  rem- 
pliront ce  devoir  avec  plaisir.  >  Une  grande  partie  de  l'Asseniblée 
applaudit,  et  M.  Lavie»  dépoté  de  Belfort,  joint  son  témoignage  à 
celui  des  dépositions  en  faveur  du  commandant  de  place  pour  les  efforts 
qu'il  a  faits,  a6n  d'arrêter  les  désordres.  Encouragé  par  les  disposi- 
tions de  l'Assemblée ,  M.  Foucault  essaie  d'atténuer  les  torts  des  Insur- 
giïs ,  ei  il  propose ,  au  milieu  des  murmures  :  c  de  demander  au  roi 
que  les  informations  soient  suivies  le  plus  sévèrement  et  le  plus  promp- 
tement  possible  ;  et  qu'ensuite  on  nomme  un  conseil  de  guerre  pour 
connaître  des  faits  reprochés  aux  ofBdersdes  deux  régiments  de  Lau- 
zun  et  de  Royal-Liégeois.  Ne  prenons  pas  des  mesures  —  i^oute-t*il 
—  qui  feraient  une  confusion  de  pouvoirs.  > 

M.  Riquetti  l'alné  (ci-devant  Mirabeau)  réfute  «  la  futile  objection 
que  les  alternats  commis  à  Belfort  doivent  être  jugés  par  on  conseil 
de  guerre.  Non  seulement  —  dit-il  —  ce  sont  des  crimes  civils,  mais 
des  crimes  de  lèse -Nation ,  •  et  il  ajoute  :  <  il  est  fort  pressant  d'ap- 
prendre à  ceux  qui  naguère  ont  osé  traiter  les  couleurs  nationales  de 
hochets,  de  leur  apprendre,  dis -je,  que  les  rév<ilulions  ne  sont  pas 
des  jeux  d'enfanls.  En  laissant  à  part  la  dénonciation  précipitée  d'un 
ministre ,  dont  la  responsabilité  nous  répond  de  l'évasiou  des  coupa- 
bles ,  je  demande  que  nous  passions  au  décret.  »  —  Toute  l'Assem- 
blée applaudit  avec  transport  et  vota  le  décret,  en  substituant  le  mol 
crime  h  celui  de  dilu.  Le  lendemain,  31  octobre,  la  décision  de  l'As- 
semblée rt'çul  la  saïu  lion  du  roi. 

Des  ordr  es  t'iirciil  dimiH'S  pour  rcKf'culion  iniinédiale  du  décret 
d'accusation.  M.  de  Bouillé  rendit  compte  an  ministre ,  el  le  ministre 
ù  l'Assemblée  nationale  ,  des  mesures  qui  avaient  été  prises.  Déjà  à 
celle  époque  le  pouvoir  n'était  plus  dans  les  mains  du  roi  et  encore 
bien  moins  dans  celles  des  ministres ,  il  était  tout  entier  ,  pour  l'af- 
faire de  Belfort  du  moins,  dans  celles  de  l'Assemblé»;.  C'était  du  reste 
dans  l'ordre ,  car  l'attrniai  (jiie  l'on  poui"suivail  avait  bien  réellenieot 
les  caractères  du  crime  de  lése-Nalion. 

A  la  suite  des  ordres  de  M.  de  Bouillé ,  le  maire  el  les  ofliciers 
municipaux  de  Belfort  s'assemblèrent  le  6  novembre.  Ventrillon, 
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membre  de  la  municipalité  et  procureur  de  la  commune ,  prit  la 
parole  :  <  Par  la  proclamation  du  roi  du  51 ,  dit-il ,  sur  un  décret  de 

<  l'Assemblée  nationale  du  50  octobre  dernier ,  il  a  été ,  entr'autres 
«  dispositions ,  ordonné  que  le  sieur  de  Latour,  représentant  le  ci- 
(  dtfant  colonel  propriétaire  du  régiment  de  Hoyal- Liégeois,  le 
c  sieur  de  Gremstein ,  major  du  même  régiment,  et  le  sieur  ChAlon, 
t  aide-major  de  place  en  cette  >ilie,  seront  arrêtés  et  conduits  sous 
c  bonne  et  sûre  garde  dans  les  prisons  de  l'abbaye  Saint-Germain  de 

<  Paris.  Dès  les  premières  annonces  de  cette  disposition ,  la  garde 
c  nationale  de  Ik^lfurl  a  fait  consigner  aux  portes  de  la  ville  le  sieur 
c  Cbâlon.  Par  ordre  du  ministre  de  la  guerre  il  a  été  Tuit  perquisition 
c  de  la  personne  do  sieur  Cbàlon  qui  s'est  trouvé  évadé.  Attendu  les 
c  précautions  prises  par  la  garde  nationale ,  il  n'est  pas  présomable 
c  qoe  Chàlon  soit  hors  de  l'eaceinte  de  la  Yille.  Comme  par  la  pro- 
c  damatîon  du  31 ,  il  est  recommandé  aux  oflteiers  municipaux  de 
t  tenir  la  main  à  son  exécution ,  je  requiers  à  ce  qu'il  soit  arrêté 
c  qoe*  par  un  détachement  tant  de  la  garde  nationale  de  Belfort  que 
c  dn  régiment  d'Angoolème  en  garnison  dans  notre  ville,  aooom- 
«  pagné  de  deux  officiers  municipaux,  il  sera  fiiit  une  exacte  pcr- 
c  qnisition  de  la  personne  dn  sieur  Cbâlon  dans  toutes  les  maboas 

<  dè  la  Tille,  à  commencer  par  celle  do  maire  et  antres  chefe,  de 
c  qnoi  sera  dressé  procès-veriMil.  > 

La  municipalité  lit  aussitôt  publier  Parrété  solvant  : 

€  Noos ,  maire  et  officiers  municipaux  ,  avons  donné  aole  au  dit  procureur 
de  la  commune  de  ses  dii'es  el  réquisiUoDS  ;  en  couséquence  avons  arrêté 
que  dans  le  jour  perquisiiiong  seront  fûtes  du  sieur  GbàlMi  àum  toutes  les 
maisons  de  la  ville  et  cbàieau  de  Belfort  4  conunenoer  par  celles  des  cheb, 
«t  ce  par  an  détschement  de  la  ganle  nationale  et  des  troupes  de  ligne  en 
garnison  dans  la  ville,  accompagnés  de  MM.  Stoorm  etLapostolest,  officiers 
municipaux,  et  ce  sans  bire  préjudice  ni  injure  à  personne  ;  de  quoi  sera 
dressé  procès-verbal.  Arrêtons  de  plus  que  M.  Guy  ,  commandant  actuel  des 
dits  ville  et  ch&tcau  sera  requis  de  commander  les  troupes  de  ligne  néces- 
saires et  la  garde  nationale  pour  le  dit  détachement  et  que  le  présent  airèlé 
leur  sera  duemcut  notilié.  > 

Les  perqpiisitions  n'aboutirent^  rien;  M.  de  Cbâlon  s'était  enfui. 

Pendant  que  cela  se  passait  à  Belfort,  on  s'occupait  à  Biiche  d'arrê- 
ter MM.  de  Latour  et  de  Gremstein.  Mais  on  ne  fbt  pas  plus  heureux 
àBitcbe  qu'à  Belfort:  soit  définit  de  sorveillance,  soit  négligencé 
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calculée  de  .M.  de  Kouillô,  les  deux  olTiciei"S  avaient  pris  la  fuilo. 
M.  de  Bouille  en  informa  le  minisire  qui ,  à  son  tour ,  en  instruisit 
l'Assemblée  nationale.  La  lettre  de  M.  de  Bonilli'  fm  lue  dans  la 
séance  du  10  novembre ,  en  mi'me  icunps  qu  nne  adresse  laite  par 
la  municipalité  de  Liéjje  et  remise  à  M.  le  président  par  M.  Heyuier, 
député  des  étals  de  Làége  ù  rAsseinblée  nationale  de  France. 

Void  œs  docaments  : 

c  Monsieur  le  Ministre, 
<  le  viens  de  recevoir  une  leture  du  premier  capitaine  du  régiment  de 

Royal-Liégeois;  il  m'annonce  que  MM.  Latour  et  Greinstcin  se  iOOt  onftiis 
de  Ritche.  En  calculant  l'instant  de  leur  départ ,  il  résulUî  qu'ils  se  sont  éva- 
dés à  l'instant  où  vos  ordres  mo  sont  arrivas  pour  les  faire  arrêter.  (îcHc  oir- 
«onstance  prouve  qno  leur  «''vasion  ne  |n'iit  {'Uo  attribuée  à  personne.  Je 
n'ai  pas  encore  reçu  de  uouvcllcs  i\c  l'arnstalif»»  de  M.  ("Jiàlon.  Je  viens 
d'envoyer  des  ordres  à  cet  eflél  i>our  qu'il  soit  irauslen'  dir*  <  U'uient  à  Taris. 

<  DË  Rouillé.  » 

«  Monsieur  le  président , 

«  IH'puté  du  pays  de  Lièpcvers  l'Assemhlée  nationale  de  la  France,  ]en»e 
suis  liàté  d'instruire  mes  commctiauts  de  la  conduite  coupalile  de  queli|ues 
oUiciers  du  n'-giment  qui  poric  le  muu  de  Royal-I.iégcois.  J'étais  iHTsuadé 
qu'ils  apprendraient  avc(  autant  de  douleiu  ipie  d'indignation  un  attentat 
aussi  criminel ,  attentat  «lui ,  d'ailleurs ,  pourrait  compromettre  auprès  de  la 
Nation  française  «n  peuple  estimabie,  un  peuple  ami  qui  toujoort  i^èit  mon- 
tré jalons  de  son  estime,  et  toujours  se  fera  gkmre  de  la  mériter. 

c  Je  viens  de  recevoir  ,  M.  le  président ,  de  la  municipalité  de  Liège ,  un 
aiiélé  idatir  à  œiie  aAin;  fal  rbonnenr  de  vous  renvoyer  en  original,  et 
vous  8upplie4e  le  eommuniqnerà  rAssemblée  auguste  des  représentants  des 
Fmnçais.  Os  ne  seront  pas,  sans  doute,  insensibles  àce  nouvel  hommage  du 
peuple  Liégeois;  el  Teiemple  d'un  peuple  étranger  qui  se  glorifie  de  mani- 
fèsier ,  dans  toutes  les  occasions,  son  respect  pour  la  constitution  d'où  dépend 
le  bonheur  de  la  France,  fera  rougir,  peut-être ,  les  aveugles ,  les  insensés 
détracteurs  de  cette  constitution  qui  ue  devait  in^irer  que  des  sentiments 
d*anionr,  d'admiration  ei  de  reconnaissance. 

€  Reynif.r  , 

«  Député  des  Btats  de  Liège  à  l'Aaaoïiblée  eationale  de  FMsee.  • 

c  Justement  indigné  de  la  conduite  et  des  attentats  criminels  commis  à  Bel- 
furt  par  M.  Latour  et  autres  oflicicrs  du  régiment  de  Royal-Liégeois ,  au 
service  de  France,  le  conseil  requiert  M.  le  conseiller  Reynier.  député  d»»s 
£tals  et  de  la  cité  près  de  rAssemblée  nationale,  de  témoigner  aux  augustes 
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i^pféiailants  des  Français  combien  il  ett  affecté  que  des  membres  d'an 
corps  qui  porte  le  nom  de  Liégeois  s'ini  soient  montré  aussi  indignes. 

«  M.  Reynier  ne  manquera  pas  d'olisorver  : 

«  1»  Que  ce  réginienl  mmiI  a  t'ié  levé  arlulraireniciit  par  le  prince  évéqtio 
seul ,  sans  concurrence  de  la  Nalion  »|ui  aurait  dû  au  moins  partager  l'Iion- 
ueur  de  présenter  ce  corps  à  la  Nation  française  et  aurait  su  tùn  choix  de 
cbdii  paîriotea  qui  n'annlMit  pas  compranis  aon  nom. 

c    Que  M.  Latonr  et  les  autres  noaunés  ne  sont  pas  Liégeois. 

<  Le  conseil  rapiierl  de  pins  M.  le  conseiller  Régnier  de  iTbilbfiner  si 
pvni  les  ooiqpeliles  Q  ne  i^en  tromc  pas  qui  soient  eflectivement  Liégeois , 
étant  détenniné  à  les  bannir  à  perpétuité  de  la  cité  et  de  son  territoire, 
ordonnant  au  greffier  d'expédier  le  présent  récès  sons  le  scean  de  la  cité. 

<  I^r  ordonnance  dudit  conseil. 

«  RoovEROi,  grefDer  autorisé.  > 

GomM  €B  le  volt,  VMn  de  Bellbit  ent  ud  asaes  grand  retenti»- 
ienent.  On  te  prdooa^idt  Thment  de  ce  qui  en  résulterait,  non 
seulement  en  Abace ,  à  Liège  et  à  Paris,  nais  encore  à  la  cour  et 
dans  les  hautes  régions  de  la  société.  Le  ministre  de  la  guerre , 
accusé  en  pleine  Assemblée ,  essaya*  de  justifier  sa  conduite  dans  une 
note  rédigée  par  lui  et  communiquée  au  Jfonifeur  du  dnq  novembre. 

Vold  cette  note  : 

c  M.  Muguet,  dans  son  rapporta  l'Assemblée  nationale  sur  l'afiairede  Bel- 
tet  a  incalpé  le  minlitro  de  la  goeire  de  ce  qu'instruit  depuis  trois  jours  de 
celte  afliire,  il  n'en  avait  pas  infi»mié  r  Assemblée  nationale. 

<  Le  96  au  soir,  te  ministre  de  la  guerre  a  reçu  la  lettre  de  M.  de  Bouillé 
qui  lui  «I  donne  avis;  cette  letire  aqfourdlral  connue  du  publie  oTannonçait 
qu'un  fiiit  de  discipOne  militaire  puni  d'abord  des  arrêts,  etsurlequel  le  pre- 
mier devoir  do  ministre  était  de  prendre  les  ordres  du  roi  pour  confirmer 
ou  aggraver  cette  punition  ;  le  27 ,  il  en  a  été  rendu  compte  à  S.  M.  qui  a 
ordonné  que  les  officiers  déjà  mis  aux  arrêts  subiniient  la  peine  de  prison 
pour  6  semaines,  et  le  colonel  pour  deux  mois;  le  MM.  les  commissaires 
du  comité  des  rapports  sont  venus  chez  le  ministre  de  la  giierre  et  en  cHt'l , 
il  leur  a  dit  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  M.  de  Bouillé,  mais  cette  lettre 
n'était  arrivée  que  de  ravant-veiDe  au  soir ,  il  y  avait  alors  àpeine36beures; 
dans  la  même  journée,  copie  de  cette  lettre  a  été  envoyée  au  comité  des  rap- 
ports en  bii  annonçam  en  mèiM  temps  la  décision  du  roi  et  te  déport  des 
ordras  de  S.  IL ,  et  sonblabte  copie  a  été  tee  te  tendemain  »  à  r  Assemblée 
nationale. 

«  11  est  à  observer  que  la  lettre  de  M.  Bouillé  ne  donne  aucun  déttûl,  et 
qu'cHe  mnpf^^  renvoi  des  prooès  Tcrbimi  directement  Dût  parla  municipal» 
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lilé  à  rARseiiiMt'c  ;  ainsi  le  uiiiiislre  tle  la  guerre  devait  la  rroire  iuslruUe, 
et  beatiroiip  iiiieuv  qu'elle  ne  pouvait  l'êlre  par  lui,  iJuifiquil  u'a  eu  el  uu 
eucore  aucune  conuaissuucc  des  procès-verbaux. 
«  Cf/  article  nmtê  a  été  communiqué.  » 

Quatre  jours  apr»  s,  M.  Lalour-du-Pin  donna  sa  (l»  ini.ssi(ni  qui  fui 
a(  (  ('pié(î  par  h'  roi.  Il  est  probaltle  que  l'affaire  de  belforl  iie  fui  pas 
étrangère  ù  la  retraite  du  ministre. 

Le  20  janvier  iliH  ,  alors  que  plus  de  deux  mois  avaient  passé  sur 
ces  événements  et  <iue  l'opinion  publique  ne  s'en  pré(>e<'upait  i»lus 
aussi  vivemeut ,  M.  Muguet ,  au  nom  du  comité  des  rapports  y  monta 
à  la  tribune  nationale  et  lut  le  rapport  suivant  : 

«  Les  désordres  rommis  le  IK  octobre  dernier  à  Belfort  par  des  soldats 
f  des  répinients  de  lloyal-Liégeois  et  de  T.aiiznn  ont  fait  robjel  d'un  premier 
«  rapport  (jue  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire.  Kn  te  moment,  je  suis  cliargé 

<  de  vous  instniirc  du  résultat  de  l'instnu  tion  (|ui  s'est  faite  au  tribunal  du 
«  district.  Vous  avez  décrète  (|ne  les  jK'rsonnes  in<  ulpécs  dans  la  première 

<  information  de  la  municipalité  seraient  arrêtées  ;  que  les  deux  régiments 
«  taraient  envoyés  dans  les  dépertemenis  de  rintérieur  ;  qu'il  sefait  Util  «ne 
«  information  de^t  les  joges  de  districts;  et  «pie  les  accusés  seraient  en- 
€  suite  jugés  par  la  haute-cour  nationale  ;  enfin,  tous  vous  êtes  réBcrvë  de 
«  statuer  sur  le  sort  des  deux  régiments.  MM.  Latour  et  Gremstein,  Pun 
ff  colonel,  l'autre  major  de  Royal-Liégeois  se  sont  évadés;  M.  Clialon,  aide- 

<  msgor  de  la  jilace,  s'est  volontairement  constitué  prisonnier  à  l'abtiaye 
c  Saint-Germain. 

«  C'est  sur  le  sort  des  n'giments  <pje  vous  avez  en  ce  moment  à  statuer. 
«  Vous  avez ,  au  mois  de  novembre,  admis  à  la  barre,  deux  députations 
«  «lu'ils  vous  avaient  en\(>yées  pour  désavouer  ceux  de  leurs  camarades  qui 

<  avaient  pris  part  à  la  scdition,  et  i>our  demander  la  puuition  des  coupables; 
•  ils  vous  assurèrent  que  bien  loin  d'avoir  partagé  leurs  torts  et  d'avoir  voulu 
c  détruire  la  Constitution,  ils  en  seraient  toiyoarB  les  plus  fermes  défenseurs, 
f  En  ordonnant  l'impression  de  ces  adresses,  vous  avei  pr^ugé,  en  quelque 

<  sorte,  la  confiance  que  vous  avies  dans  ces  sentiments;  ils  sont  aussi  ezpri- 
«  més  dans  une  déclaration  des  officiers  des  deux  régiments.  L'information 
c  faite  au  tribunal  de  district,  quoique  très  volumineuse,  ne  renferme  cepen- 

<  dant  que  les  mêmes  faits  de  rinfonnation  sommaire  de  la  niunicipaliit'.  Il 
«  existe  des  délits  graves,  mais  aucune  preuve  n'indique  qu'ils  aient  été  par- 
«  tagi'S  par  les  deux  (orps.  Les  principaux  ccuipables  sont  MM.  Latour  et 
«  Gremstein.  Le  tribunal  de  Uellort  a  décerné  neuf  décrets  de  prise  de  (orps: 
«  trois  contre  MM.  Latour ,  (iremstein  et  (iliàion  ;  trois  contre  des  ofliciers  de 
f  Lauxun  ;  trois  contre  un  oAicier  et  deux  soldats  de  Aoyal-Liégeois.  M. 
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t  CUIoD  danande  son  élarfiBMiiieiit  pmiMiie,  en  oitat  PengagMiieiii  4e 
'  f  ce  leprësenler  qoand  il  en  aéra  leqnis.  Tolie  cemiié  n*a  point  de  diaifce 
•  graves  eonire  lui;  nuie  eomne  tow  vm      r^îeié  dee  deoiandee  seoH 
«  UabiBS,  il  ne  vous  présenten  rien  à  Pégard  de  cette  pétition. 

«  Void  le  projet  de  déeiet  qu'il  voue  propose: 

<  L'AsseniUée  nationale,  après  avoir  entendu  son  oomilé  des  rapporte  ; 

«  Considérant  qne  d'après  rinfimnalioii  ftite  par  devant  les  jngea  dn  di- 
«  airict  de  Belfort,  en  auite  de  son  décret  du  90 octobre  dernier,  on  ne  peut 
c  imputer  les  délite  qui  ont  été  commis  dans  cette  ville  par  des  soldata  des 
c  régiments  de  Lausnn  et  de  Boyal-Uégeois,  qu*è  quelques  individus,  et 
c  non  aux  régimente  ; 

«  Décrète  que  les  deux  répiments  ci-do<;siis  nommés  pourront  ^tre  employés 
«  partout  où  le  serviro  mililaire  l'exiffcra,  roinme  tons  les  autres  corps  de 
c  l'armée  et  sans  aucune  distiuction  entre  les  départemeute  /roalières  et 
f  ceux  de  riiilérietir.  » 

M.  Malouet.  «  Je  demande  par  amendement  l'élargissement  provi- 
soire de  M.  Gbâlon ,  en  lui  donnant  la  ville  de  Belfort  pour  prison.  > 

Plusieurs  membres  observent  que  l'Assemblée  n'a  pas  le  droit  de 
lever  un  décret  de  prise  de  corps  lancé  par  un  tribunal  existant. 
L'Assemblée  consultée  décide  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer  sur  l'amende- 
ment.  L'amendement  mis  aux  voix ,  une  partie  droite  et  un  grand  nom- 
bre de  membres  de  la  partie  gnucbe  paraissent  former  la  autorité  en 
sa  faveur.  M.  le  président  prononce  que  ramendement  est  adopté. 
Les  membres  de  l'extrême  droite  réclament  contre  le  décret,  et  ob- 
servent qu'il  y  a  du  doute.  Â  une  seconde  éproave  rameodemeDt'est 
rqjeté  et  le  prqjet  de  décrèt  fut  adopté. 

En  votant  ainsi,  l'Assemblée  se  montrait  disposée  à  plus  d*indal« 
genoe ,  et  cet  attentat ,  ce  crime  de  lèse-Natioii  qui ,  un  moment ,  avait 
pris  des  proportions  si  coosldénibles ,  se  réduisait  alors  à  une  simple 
iSiote  commise  par  trois  on  quatre  officiers  et  deux  on  trois  soldats 
ivres.  Les  deux  régiments  étaient,  pour  ainsi  dire,  réhabilités  et  poo* 
valent  reprendre  du  service  à  la  frontière.  MM.  de  Latonr  et  Grem- 
stein ,  les  vra»  coupables ,  les  instigateurs  de  la  révolte,  avaient  pris 
la  fuite  •  il  avait  été  impossible  de  découvrir  leurs  traces.  Restait  donc 
M.  de  Gbâlon  ;  c'était  de  loi  seul  qu'on  allait  désormais  s'oocuper.  Cet 
officier  qne  les  comités  reconnaissaient  enfin  innocent  ou  è  peu  près, 
s'était  aussi  euftU  et  ne  s'était  pas  constitué  prisonnier,  ainsi  que 
le  disait  M.  Mogoet  mal  biformé;  mais  la  vigilance  de  la  garde  natio- 
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nale  belfortainc  l'avait  suivi  à  la  piste  et  l'avait  arrêté  sur  le  territoire, 
de  Porreniruy,  au  nioraeiil  où  il  venait  de  passer  la  frontière.  Trans- 
féré d'abord  ù  Saint-Hippolyle ,  il  fut  coiiflnit  et  incarcéré  au  château 
de  Belfort.  Toutes  les  charges  qui  pesaient  d'abord  sur  ^f.  df  Chàlon, 
s'étanl  évanouies,  on  ne  savait  pas,  s'il  fallaif  le  garder  en  prison  ou 
le  relâcher.  Le  comité  des  recherches  qui  eut  encore  à  s'occuper  une 
fois  de  cette  alTaire ,  fut  d'avis  qu'il  fallait  maintenir  l'arrestation  et 
ordonner  le  transfércment  du  prisonnier  à  Paris.  M.  Voidel  fut  chargé 
par  le  comité  de  transmi  ttre  cet  avis  à  l'Assemblée  nationale.  pro- 
position fut  vivement  combattue  et  après  que  M.  Lavie ,  député  de 
Celfori,  eut  attesté  que  M.  de  Chàlon  avait  été  saisi  sur  le  territoire 
de  la  Suisse ,  et  réclamé  sa  réintégration  sur  le  sol  étranger ,  iM.  Ri- 
quetti  l'aîné,  dit  Mirabeau,  monta  ù  la  tribune  et  dit  :  <  Je  demande 
avant  tout  que  ce  fait  soit  indubitablement  éclairci  ;  mais  en  même 
temps,  je  suis  entièrement  de  l'avis  du  préopinant ,  car  si  la  violence 
qu'il  nous  dénonce  *  a  été  commise  par  des  Français ,  le  fait  une  fois 
constaté,  l'Assemblée  nationale  doit,  sans  différer,  faire  rendre  le 
prisonnier  et  donner  ainsi  l'exemplç  da  respect  pour  le  droit  des 
gens.  >  fLes  ajtplaudiucnunU  muuumei  aeeueiUent  cette  opinion») 

L'Assemblée  délibère  et  ordoniie  le  ren?oi  an  comité  des  recherches, 
poor  se  procurer  des  édaircissemeots  sur  les  drooostanoes  de  l'arres* 
talion  de  M.  de  ChAhm. 

Le  comité  Ht  toutes  les  recherches  nécessaires,  et  rAssemUée  sut, 
au  bout  de  deux  mois  seulement,  que  le  &it,  avancé  par  M.  Lafie, 
dans  la  séance  du  23  février,  était  exact.  Aussi  fiit^Ue  unanime  pour 
décréter  que  le  prisonnier  serait  réhitégré  sur  le  territoire  de  Porren- 
tniy.  On  expédia  de  Paris  les  ordres  nécessaires;  et,  le  84  jum,  la 
municipalité  de  Bdfort  publia  l'arrêté  suivant  : 

f  Vo  par  nous,  les  maire  ec  oiBden  maoicipeiHE  de  la  vile  de  BdlKt ,  le 
décret  de  rAssemblée  nationale  dn  88  avril  dernier,  Tordre  dn  roi  da  18  dn 
présent  mois,  b  lettre  de  M.  Délessart,  ministre  de  rintérieor,  celle  do 
directoire  da  département  du  Haut-Rhin  dn  83,  avon  anétéqueparundéia- 
cliement  suffisant  de  la  garde  nationale  de  Belfort,  ecunmandé  par  un  ott- 
cier,  le  sieur  Chàlon,  ci-devant  aide-major  de  Belfort  qui  a  été  pris  sur  les 
terres  de  M.  i'évéqoe  de  BAIe,  sera  conduit  à  la  frontière  pour  y  être  mis  en 
liberté. 

«  De  quoi  sera  dressé  procès-verbal  ;  à  Teffet  de  quoi  requerrons  la  dite 
garde  nationale  d'envoyer  demain  an  cbAtean  de  Belfort,  à  cinq  heures  du 
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natiii,  kdit  délMbeoieiil  pow prendre  ledit  aienr  Chlkm  et  le  conduire 
'comme  dit  eit.  » 

Tdie  fut  rinsorrectioa  du  Si  octobre  1790  qui  avait ,  si  juste  titre, 
énui  on  instant  YAmemUée  pationale  et  la  France  entière.  Cette  albire» 
après  avoir  causé  une  grande  émotion,  tomba  dans  l'oubli  par  suite 
de  l'absence  des  principaux  acteurs. 

Cette  tarae  ne  satisfit  point  la  population  de  Bellbrt.  La  minorité 
des  citoyens  aJBrma  que  l'insorrection  avait  été  préméditée  et  qu'elle 
n'était  pas  le  résultat  ftortuit  de  rivresse.  Le  bruit  courut  mémo  qu'au 
moment  de  l'émeute ,  M •  de  BooiUé ,  de  oonnivenoe  avee  les  insnrgés , 
attendait  à  Dannemarie  le  moment  fiivorable  pour  se  mettre  à  bi  téie 
du  mouvement  bostile  à  la  révolution;  tout  ce  qu'il  avait  écrit  au 
ministre  ei  qui  pouvait  tendre  è  expliquer,  sinon  à  excuser,  les  vio- 
lences des  deux  régiments  de  Lauam  et  de  Royal-Liégeois ,  fiit  com- 
menté de  manière  à  établir  la  connivence.  Et,  quand  le  général  eut 
quitté  son  pays  pour  ofiKr  son  épée  et  son  dévouement  aux  émigrés 
de  CoUentz,  l'accusation  de  complicité  acquit  un  degré  de  vraisem- 
Manoe  qui  équivalut,  pour  le  plus  grand  nombre,  à  une  preuve 
manifeste. 

H.  Wmwmr*  flb, 
de  BelIlDrt. 
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Pour  qM,  dm  rombre  ob  Die«  nous  mène, 

Noos  poissions  lire  à  tous  moments» 
L'amour  joint  a  Inmière  humaine 
Aux,  célestes  rejonnements. 

Aimes  donc  I  eu  tont  le  proclame, 
Gar  l*esprit  aeol  éclaire  pen, 
Et  soDfent  le  ooear  d'une  femme 
EitresplicaliondeDienl 

Vicm  HfWO. 


C'était;!  Paris,  en  ^8^7  ,  au  commenrcment  de  l'hivor.  Un  silence 
profond  régnait  dans  le  salon  où ,  vers  huit  heures  du  soir ,  se  trou- 
vaient le  baron  et  la  baronne  d'O. 

Le  salon  était  d'un  lune  écrasant,  c'était  magnifique  de  soieries, 
de  dorures,  de  tapis  et  de  glaces;  c'était  magnifique  et  rien  de  plus. 
Il  avait  fallu  beaucoup  d'or,  mais  très-peu  de  goût ,  pour  faire  si  bril- 
lante ,  In  pièce  où  M.  le  baron  se  tenait  de  préférence,  et  où  M"^  la 
baronne  s'ennuyait  royalement. 

Le  contraste  le  plus  frappant  existait  entre  ces  deux  personnes. 

Le  baron  louchait  ù  sa  trentième  année.  11  avait  cette  beauté  rose 
et  robuste  que  vous  trouvez  an  fond  des  villages ,  et  qui  fait  tant  soq- 
firor  ces  charmantes  filles  que  M.  le  maire  couromie  ;  mb  «rec  one 
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recherdie  exlréme,  nais  mal  mis,  d'une  toarnara  oommuoe ,  il  por- 
tait haut  le  front  et  avait  cette  assurance  que  la  fortune  donne  tou- 
jours aux  SOIS ,  et  que  certaines  gens  prennent  pour  de  la  distinction. 

Enran  d'O.  comptait  vingt  ans  k  peine.  Elle  n'était  pas  rigoureu- 
sement belle.  Beaucoup  de  commis -voyageurs  et  énormément  de 
jeunes  gens  qui  ont  bit  d'étonnantes  conquêtes,  lui  eussent  trouvé 
la  figure  insignifiante.  Noos,  qui  ne  croyons  pas  qu'il  Mlle  absolu- 
ment à  une  femme,  pour  la  rendre  physiquement  remarquable»  des 
cheveux  d'ébène,  des  yeux  de  diamants  et  des  dents  de  perles,  nous 
vous  dirons  que  cette  jeune  femme  avait,  dans  toute  sa  personne, 
dans  ses  manièies  comme  dans  ses  traits,  quelque  chose  de  si  digne, 
de  si  élevé,  que  les  têtes  les  plus  orgueilleuses  et  surtout  les  plus 
intelligentes ,  devaient  s'incliner  bien-bas  devant  elle. 

Elle  était  amise.  Son  fkx>nt  pur  s'appuyait,  pensif,  sur  sa  main 
bbnehe  et  fine;  il  y  avait  dans  son  regard,  lorsqu'il  errait  vague- 
ment, comme  une  muette  plainte ,  comme  un  regret  amer;  il  y  avait 
comme  un  rayon  d'espoir,  lorsqu'il  se  levait  an  del. 

Elle  souffirait  ;  mais  elle  cachait  sa  souffrance  fière. 

Aux  heures  où  on  rentourait  d'hommages»  qui  eût  découvert,  sous 
son  radieux  sourire ,  un  pauvre  coeur  Ucêsé  ! 

Riche,  jeune  et  belle ,  eut  dit  la  foule ,  elle  est  heureuse  ! 

Que  de  douleurs  nobles  et  profondes  passent  ainsi  ignorées  ! 

Emma  était  la  fille  d'un  oflteier  mort  sur  le  champ  d'honneur,  et 
qui  hii  avait  laissé ,  pour  toute  fortune,  un  nom  pur  et  respecté.  Elle 
avait  reçu,  à  Saint-Denis,  cette  brillante  éducation  si  souvent  fatale 
aux  jeunes  filles  pauvres.  A  peine  sortie  de  cette  maison,  M.  d'O. 
l'avait  rencontrée;  il  avait  d'abord  pensé  la  séduire,  puis  il  ne  l'avait 
plus  osé;  à  la  première  tentative,  sa  téte  s'était  baissée  honteuse 
devant  le  regard  calme  et  triste  d'Emma.  Irrité  de  sa  propre  feiUesse, 
de  sa  timidité,  ébloui,  dominé,  voulant  la  posséder  A  tout  prix,  il 
lui  offrit  sa  mahi.  Une  jeune  fille  sans  femille ,  sans  appui  et  qui 
marche  dans  le  rude  sentier  que  le  panvresnit  ici4)as,  met  sans  hési- 
ter sa  main  dans  celle  qui  la  conduit  loin  du  périUeux  sentier, 

Emma  avait  donc  épousé  M.  d'O. ,  pour  édiapper  à  un  sort  cruel, 
à  la  misère,  aux  douleurs  infinies;  ens'unissant  àfaii,  elle  avait  ansi 
songé  A  sa  position  future ,  à  l'existence  que  lui  ferait  une  grande 
fortune;  elle  n'y  avait  pas  songé  comme  les  femmes  qui  aident  kmrs 
maris  dans  les  spéculations  de  Bourse,  ou  comme  celles  qui  savent 
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et  calculent  d'avance  ce  que  leur  ramMitera  d'admiratioo»  d'envie  et 
de  jalousie  la  riche  toilette  qu'elles  vont  acbeter.  Emma  appréciait  la 
fortune  comme  les  âmes  d'élite  l'apprécient,  comme  le  seul  moyen  de 

voiler ,  de  poétiser  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  la  vie. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  mariage ,  elle  avait  espéré  qu'elle 
pourrait  éproaver  de  l'amitié  pour  M.  d'O.  ;  malheureusemeni  elle 
était  douée  de  ce  tact  exquis  qu»  blesse  toute  idée  qui  n'est  pas  d'un 
ordre  supérieur  ;  cette  organisation  délicate  et  distinguée  ne  pouvait 
ressentir  que  de  l'antipathie  contre  M.  d'O. ,  homme  vain ,  ridicule  et 
égoïste,  qui  ne  comprenait  rien  aux  choses  nobles  et  grandes;  il 
roé)[>risaii  toutes  les  femmes  parce  qu'il  les  comparait  toutes  amt  mal- 
heureuses créatures  qu'il  avait  connues  et  qui  l'avaient  aimé  pour  son 
or;  il  ne  connaissait  pas  l'amour  pur,  élégant,  l'amour  qui  élève  le 
cœur  et  l'esprit.  C'était  ce  qu'on  appelle  partout  un  homme  posé, 
raisonnable  ;  c'était  l'homme  matériel  dans  toute  l'acception  du  mot  ; 
les  gens  qui  ne  vivent  que  pour  l'argent  et  qui  adorent  le  veau  d'or 
les  deux  genoux  dans  la  boue  ,  devaient  l'admirer,  le  vénérer;  car , 
certes,  il  eût  éic  incapable  d'une  généreuse  action;  il  faisait  des  au- 
mônes ,  mais  il  les  faisait  bruyantes,  retentissantes;  il  n'eût  pas  sou- 
lagé une  honorable  infortune  de  cette  façon  simple,  délicate  et  affec- 
tueuse qui  met  votre  nom  au  cœur  du  pauvre  comme  Yiveot  dans  les 
jeunes  cœurs  do  doux  noms  de  femme. 

Après  un  an  de  mariage,  le  baron  éprouvait  pour  sa  femme  la  plus 
parfaite  indifférence  ;  la  baronne ,  de  son  côté ,  n'éprouvait  pour  son 
mari  qu'un  profond  mépris.  Vei'S  cette  époque ,  M'"*"  d'O.  vit  un  soir, 
dans  son  salon,  un  jeune  homme  qui  y  paraissait  pour  la  première  fois, 
et  qui  devint  pûle  comme  un  mort ,  qui  tressaillit  comme  frappé  d'un 
choc  électrique  lorsqu'il  s'inclina  devant  elle. 

Ce  jeune  homme  pouvait  avoir  vingt-deux  ans  au  plus.  Sa  tête  ,  aux 
traits  purs  et  nobles,  chargée  de  longs  cheveux  noirs,  était  d'babi- 
lude  calme,  triste  et  fière;  dans  son  regard  d'un  bleu  sombre,  sur 
son  front  haut  cl  large ,  on  voyait  comme  le  reflet  de  grandes  pen- 
sées; sa  taille  s'élançait  svelie  et  gracieuse;  son  costume  élégant, 
simple  et  sévère  achevait  de  lui  donner  quelque  cliuse  de  celle  distinc- 
tion souveraine  que  possèdent  plus  souvent  les  princes  de  l'intelli- 
gence  que  les  princes  par  droit  divin.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne 
ce  mélange  de  passion  calme  et  forte,  de  trislessc  profonde,  de  géné- 
reuse boulé  et  d'implacable  dédain  qui  n'apparlicul  qu'à  ces  hommes 
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qui  meurent  jeunes ,  après  avoir  beaucoup  souiïerl ,  et  dont  le  génie 
brille  comme  une  cloile  au-delà  d'une  lombe.  En  le  voyant ,  on  se 
rappelait  Gilbert  et  Chatterton  ;  c'était  un  poète ,  un  peo&eur  comme 
eux ,  comme  eux  il  était  pauvre  et  seul  en  ce  monde. 

Sans  un  hasard,  sans  un  ami  ,  la  somptueuse  demeure  du  baron 
d'O.  ne  se  fut  jamais  ouverte  pour  lui.  II  n'y  parut  qu'une  fois ,  un 
soir,  et  ;i  cette  soirée  commença  pour  lui  une  vie  nouvelle ,  la  vie  du 
cœur  avec  son  riche  domaine  de  sourires  et  de  larmes.  En  voyant 
Emma,  lorsque  ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de  la  jeune  femme ,  il 
éprouva  cette  émotion  ineffable  que  l'homme  ne  ressent  qu'une  fois 
en  sa  vie,  lorsqu'il  se  sent  aimer  de  son  premier  et  de  son  dernier 
amour;  lorsqu'il  sent  que  son  âme  a  trouvé  une  sœur,  et  que,  comme 
deux  anges,  elles  ne  s'uniront  qu'au  ciel. 

Pas  une  parole  humaine  n'avait  appris  à  Emma  l'amour  noble , 
pur  et  beau  <|M  (  lh'  venait  d'inspirer  ;  mais  une  lumière  divine  était 
descend ik;  en  elle ,  et  ses  beaux  yeux  avaient  lu  dans  le  regard  pro- 
fond du  jeune  lionmie  et  lui  avaient  répondu. 

Un  an  après  cette  soirée  ,  un  silence  profond  régnait ,  comme 
nous  l'avons  dit  au  coinmencement  de  ce  récit,  daus  le  salon  où  se 
tenaient  le  baron  et  la  baronne  d'O. 

M.  le  baron  ,  qui  avait  beaucoup  baillé  et  un  peu  dormi,  rompit 
tout  à  coup  le  silence  ;  il  lira  vivemeot  une  lettre  de  sa  poche,  et  la 
tendant  à  sa  femme  ,  il  lui  dit  • 

—  Vous  ne  recevez  jamais  de  lettres ,  madame  ;  nos  gens  ont 
oubUé  de  vous  en  remettre  une  qui  vous  est  adressée  et  qui  est 
arrivée  hiei-  soii'  à  l'hôtel  ;  on  m'a  remis  cette  lettre  à  moi ,  et  peu 
s'en  fallaii  que  j'oubliasse  d(!  vous  la  donner;  au  reste,  —  ajouta-l- 
il ,  —  ce  n'eut  pas  été  un  grand  malheur ,  ce  me  semble  :  voyez  ce 
papier,  celle  cire,  comme  tout  cela  est  commun;  avez-vous  un 
frère ,  madame  1 

Emma  i)iit  celte  lettre  qui  était  ainsi  conçue: 

«Je  ne  vous  ai  vue  qu'une  luis  dans  nia  Nie ,  madame;  vous  ne 
m'avez  vu  qu'un  instant  ;  mais  cet  instant  a  suffi  pour  nous  mettre 
au  cœur ,  à  vous  comme  à  moi ,  un  amour  vr.ii ,  profond  ,  éternel. 
Je  vous  ai  aimée  comme  on  aime  une  sainte  ;  je  ne  vous  ai  pas  revue: 
on  adore  Dieu ,  on  ne  le  voit  pas. 

«  Mais  la  mort  vient  frapper  ma  porte  ;  je  ne  dois  pas  vivre  ici- 
bas;  il  n'y  a  pas  eu  uipi  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  heurcu}^  mortel. 
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je  vis  trop  de  l'âme,  pas  assez  du  corps.  Je  suis  poète;  beaucoup 
de  gens  dii-aient  que  je  suis  fou ,  et  ils  auraient  peut-être  raison. 
Pourquoi  vivre  du  cœur-  ci  ili'  la  tète  dans  un  moode  idéal  quand  on 
est  sur  la  terre  et  qu'on  voit  les  hommes. 

c  Je  vais  mourir,  mais  avant  de  mourir  je  voudrais  vous  revoir; 
je  voudrais  qu'un  ange  me  fermât  les  yeux  > 

Dix  minutes  après  avoir  reçu  celte  lettre,  madame  d'O..  entrait 
dans  une  pauvre  petite  chauibre ,  et  revoyait  ce  jeune  homme  qui 
lui  él;iit  apparu  comme  une  vision ,  ot  avait  fait  battre  sou  coeur 
vierge  de  sa  première  passion  ,  de  son  premier  amour. 

Au  pied  du  lit  était  agenouillée  une  humble  femme  à  la  figure 
vénérable  qui  priait  silencieuse. 

Lorsque  Emma  entra ,  loi-scjue  l'agonisant  la  vil  penchée  sur  lui , 
à  genoux  devant  lui ,  sa  figure  s'éclaira  d'une  expression  d'indicible 
bonheur  ;  il  se  souleva  avec  effort ,  deux  larmes  bndantes  roulèrent 
sur  ses  joues  et  vinrent  la  remercier  ;  puis  il  retomba  sur  son  lit  et 
rendit  son  âme  à  Dieu.  Emnia,  plus  pâle  que  cet  homme  mort ,  se 
leva  et  lui  ferma  pieusement  les  yeux  ;  puis  elle  mit  un  baiser  à  son 
front...  Ce  baiser  d'amour  (|u'(>lle  avait  révé  dans  ses  rêves  de  jeune 
fille  ,  elle  le  donnait  à  un  cadavre  

La  pauvie  vieille  femme  qui  priait  au  pied  du  lit  se  leva  à  son 
lour,  et,  s'approchant  respoclueii.sen»enl  d'Kmma,  elle  lui  dit  d  une 
voix  brisée  par  les  sanglots  ces  simples  paroles  :  —  Mon  fils  vous 
aimait  tant ,  madame  ;  il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  auge  malheureux 
en  ce  mon<ie  ;  rejoignez-le  au  ci<'l. 

Quelques  mois  après  celte  funèbre  soirée  ,  M.  le  baron  d'O.  faisait 
part  à  ses  nombreux  iimis  de  la  perte  douloureuse  qu'il  venait  de 
faire  en  la  personne  de  sa  femme,  morte  à  viugt  ans,  —  écrivail- 
il,  —  d'une  maladie  noire. 


AVIS. — Le  dessin  de  la  Mosaiqtie  de  Bergheim ,  dont  la  Revue  a  annoncé 
la  pnblication ,  panttn  dans  quelques  jours.  Les  souscripteurs  recevront  pro- 
chsiDement  leur  exemplaire,  et  le  compte  auquel  la  Dirsction  s'est  engagée 
vis-à-vis  du  public  $era  renéa  sam  retard. 
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ET 

LÉGENDES  POPULAIRES, 
(toi  n  uTuont. 


Les  systèmes  religieux  de  l'aDliquité  attribuent  à  Ceau  uoe  puis- 
sance merveilleuse. 

Non  seulement  tous  ces  systèmes  s'accordent  à  proclamer  les  ver- 
tus purifiantes  et  salutaires  de  cet  élémeot,  mais  filusieun  d'entre 
eux  vont  même  jusqu'à  le  dwiniier. 

Vhindou  se  prosternait  aux  bords  du  Gange  et  y  récitait  ses  prières  ; 
il  y  faisait  des  ablutions  qu'il  croyait  aussi  efficaces  pour  son  corps 
que  pour  son  âme ,  car  le  fleuve  sacré  du  Gange  doit  son  origine  à  la 
déesse  Parvadi  (i). 

La  prospérité  que  le  NU  répand  sur  Y  Egypte,  dont  il  est  le  principe 
créateur  et  conservateur ,  a  porté  les  anciens  habitants  de  ce  pays  ù 
l'adorer  comme  un  dieu  et  à  lui  rendre  un  culte  particulier.  Us  l'ont 
surnommé  le  trèt-tamt,  le  père,  le  conservateur  du  pays. 

L'imagination  riche  et  ardente  des  Grecs  qui  avait  peuplé  le  monde 
d'une  infinité  de  dieux,  dedemi-dieuic ,  de  génies  et  de  héros,  rapportait 
an  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  à  Zeut  même ,  la  pluie  qui  féconde  la 
terre;  tandis  qu'elle  donnait  à  son  firère  Poiéidm  l'empire  de  la  mer 


(*)  Un  mythe  iadtea  ftilt  nattre  le  Gange  de  la  tmspiration  âc  Parvadi  ;  u  antre 
le  Ml  snrlir  de  lliwwni  Océan  dont  les  flots  porliient  Vœuf  primitif. 
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et  i  aet  ilUeB,  les  NMa,  celni  des  fleofei  el  dee  IbnlaiBee.  Cer- 
taiiies  souroes  durent  leur  origine  à  d'antres  dîfiniltfs;  ainsi»  d'on 
coop  de  son  soeplre»  BkU  it  jaillir  en  Arcadie  une  source  ttopide 
et  sahMaire;  ÀftMim  transforma  la  nymphe  Gmefie  en  fontaine  et 
donna  à  ses eaox  la  vertn  d'inspirer  les  poètes;  Pi^m^  le  dieval 
ailé,  né  dn  sang  de  la  Gorgone  Méduse,  thqipa  la  tene  d^  son  pied 
et  fit  sortir  XHififtteièM ,  consacrée  â  Apollon  et  aux  mnses. 

En  mettant  ainsi  rélément  humide  sous  la  protection  immédiate  de 
quelque  divinité,  les  Grecs  lui  reconnaissaient  des  vertus  surnatu- 
relles ;  ils  croyaient  non  seulement  puiser  dans  le  flot  pur  et  trans- 
parent d'une  source  sacrée  la  santé,  le  génie ,  la  science ,  le  don  de 
la  divination ,  mais  encore  y  trouver  l'expiation ,  la  puriGcation.  Aussi 
ne  s'approcfaaient-lls  jamab  des  temples  pour  y  faire  leurs  prières , 
ne  fenaientFBs  jamais  oUKr  quelque  sacrifice  anx  dieux ,  sans  sTétre 
purifiés  avec  l'eon  leifraie  (i),  puisée  dans  une  fonislne  sacrée,  qni  se 
trouvait  d'ordinaire  dans  le  voi&mage  dn  sanctuaire*  Dans  les  grandes 
cérémonies  religieuses  auxquelles  tom  le  peuple  venait  prendre  part , 
dans  les  temps  de  peste,  de  fimine  on  de  quelque  antre  calaBiité 
publique,  les purificatiau  étaient  ^énMet et  se  frisaient  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle:  <  Un  prêtre,  revêtu  d'un  costume  partlon- 
lier,  après  avoir  trempe  une  branche  de  Isairîer  on  des  tiges  de  ver- 
veine ^  dans  l'eau  lustrale ,  en  foisait  aspersion  sur  le  peuple,  autour 
duquel  il  tournait  trois  fois.  > 

Les  Grecs  cl  les  Itomains  personnifiaient  leurs  fleuves;  ils  les  repré- 
seniaiêut  le  plus  souvent  sous  la  figure  de  vieillards  à  longue  barbe  , 
le  front  ceint  d'une  couronne  de  roseaux,  s'appuyant  sur  une  urne 
d'où  l'eau  s'écoule.  culte  de  ces  dieux  tutélaires  était  surtout  très- 
répandu  parmi  les  Romains ,  qui  rinlroduisirent  dans  les  provinces 


(')  L'eau  de  la  mer  clail  prufci-ée  à  toulc  autre;  à  son  dcfaul  uu  se  semil  dtt 
celle  de  ri^dète  m  da  fimudae,  en  ayant  soin  d'y  ajouter  du  sel  et  quelquelUs  da 
Mi0«.  y.  Dkthm»  d$  VÂntiqmti,  Pirit  i8»,  p.  438. 

(')  V.  DieHotm.  de  VAntiquité ,  p.  430. 

La  verveine  (vcrbena ,  Eisenkraut  tt  dans  quelques  villages  du  KocbeiSlMIg 
ËÊUkrmu)  a  conaerré  sa  signiQcaiion  mystérieuse  jusque  dans  les  temps  ■odamea. 
On  a*eoaerfalta«lreMa|MNirleaeoi4mlioM  magiques;  laa  Fkanea  S'en  omlent 
le  front  ai  en  jalaiant  les  flenrs  éana  les  fieaz'de4ainl4ean.  V.  Séi*  Awi*.  Walt- 
lNich,i643,p.51el134. 
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s'O  y  exisUiH  d^è  (>). 

Drax  inscriiÀMM  dédloiuifres,  ooiiMiinéeB  encore  de  bm  jonn, 
attestent  que  les  helfétiens,  ainsi  qw  lesookmies  fomatoea  établies 
surlealMrdadnlUm  (I),  adoraient  ce  flem  oooiflM  dlfia^  loeal^ 
L'une  de  oea  inscriptloiis,  reprodnite  dana  les  /ater^piioMt  Aefiw- 
fiœ  d*(Mli ,  n*  S77 ,  est  conçne  en  oea  termes  : 

fVm.  RBDBNO 
PROSALVTE 

asnacRN. 

c*est*i-dira  :  t  An  fleuve  JUhtit  pour  le  salut  de  Qulntus  Solpictu^ 
Garinos.  » 

■ouiou  a  reeneilU  la  aeoonde  dédicace  adressée  au  Rhin  et  oob« 
tenant  cea  meta: 

1. 0.  M.  ET.  GENIO  LOQ  ET  RHENO  CL 
HARCELUNVS  BP.  V.  S.  L.  M.  IMP. 
GOMMODO.  VI.  COS. 
c*est4-dire  :  i  A  Jupiter  trèa^Nm  ettràs-grand  et  m  ^hk  âu  Blùn, 
GlandiusMaroeUinus,  bénéficiaire  du  consul,  a  accompli  librement 
un  voeu  sons  le  sixième  consulat  de  l'empereur  Commode  (f),  > 

Dnuui  GmmAm,  et  plna  tard  IkmàAmf  firent  ftwpgw  l'image 
du  Rbin  sur  leurs  atonmiief  d'or  et  d'argent  ;  ce  dernier  fit  représen- 
ter le  fleure  sous  la  figure  d'un  yieillard ,  le  bras  droit  appuyé  sur  son 
urne  et  tenant  un  roseau  dans  la  main  gauche     En  outre ,  les  deux 

(')  Tacite  fait  allusion  à  (x>  culte  dans  le  passage  suirant:  «  Sacra  et  lucoêtt 
aras  poUriit  anmilnu  dicare.  »  Annal.  I  ,  79.  * 

('}  Le  mot  Rhin ,  dans  sa  fonne  la  plus  andeiuie ,  est  celtique  :  rhén  ou  plutôt 
hrêm,  et  ilgiiille  et«,  ienve.  Les  Bonaiiis,  tout  en  wurwm  te  ndical,  y 
ont  iiioaté  lenr  tennloaiMO  t»  et  l'oet  nomné  JMmm.  Les  Genuins,  à  leur 
tour,  reat  tnufemé  eo  hrtm  (de  IWIen  lieat^lleiiaiid  Mnan,  nmgir) ,  €v«r 
à<dire  le  fleate  migiiaMit,  le  terrait;  ptiu  Und  ils  en  firent  rl»,  Mit»  et  dam 
le  dialecte  allémannique  Rhin.  Rbin  signifie  dose  le  fmm  par  exceUenee.  Le 
gothique  rinnan  piéMDte  les  analogies  de  la  oonsomiaiice  et  de  Tidée  du  grec 
ç»!"» ,  couler ,  fluere, 

(*)  V.  SiiŒi'FLiN,  Alsat.  illustrata,  Irad.  par  M.  Haven»'»/.,  Il ,  p        »n  600. 
(*}  C'est  ainsi  que  Boileau  représente  le  génie  du  fleuve  dans  son  Hpiire  au  roi  : 
«  pM  te  mit  Aède ,  «un  nSto  maux . 
Le  RUn  iNnqiinia  flllkr  Al  iNfite  d»  «M  «MX  ; 
Appuyé d'uno  main  sur  son  vmo  pradwnto, 
DanMil    bruit  Iktteur  doMW  code  ■aiuaole. 
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Gésan  Potimmu  ont  représenté  la  divinité  tntélaire  du  Rhin  tw 
deux  cornet  ûgmxA  les  deax  emboocbares  principales  da  llenve  (>). 

Ghei  les  GauloU  le  Rbin  était  Folôet  d'on  culte  saperatilieux  auquel 
ae  nttacbait  un  usage  bisarre  et  cruel,  précursear  de  ces  jugemenu 
de  Ùku  si  bmeux  dans  le  moyen  âge  (*)• 

C'était  le  Rbin  qui  éprouvait  la  fidélité  des  épouses  {^)  :  c  Lorsqu^in 
mari,  dont  la  femme  était  en  couches,  avait  quelques  raisons  de  dou- 
ter de  sa  paternité,  il  prenait  l'enfant  nouveau-né,  le  plaçait  sur  une 
planche ,  et  l'exposait  au  courant  du  fleuve.  La  planche  et  son  pré- 
cieux fardeau  surnageaient-ils  librement ,  l'épreuve  était  réputée  favo- 
rable, tous  les  soupçons  s'évanouissaient,  et  le  Gaulois  retournait 
plein  de  joie  et  de  confiance  au  foyer  domestique.  Si ,  au  contraire , 
la  planche  commençait  à  enfoncer,  llllégitimité  de  l'enfant  paraissait 
démontrée ,  et  le  père ,  devenu  impitoyable ,  laissait  s'engloutir  un 
être  dont  l'existence  le  déshonorait.  Cette  folle  et  inhumaine  supersti- 
tion inspira  à  un  poète  grec  inconnu  quelques  vers  pleins  de  grâce , 
qui  méritent  de  trouver  place  ici  : 

€  C'est  le  Rhin  ,  ce  fleuve  au  coui-s  impétueux ,  qui  éprouve ,  chez 
€  les  Gaulois ,  la  sninielé  du  lit  conjugal  0)....  A  peine  le  nouveau-né, 

•  descendu  du  sein  maternel,  a  poussé  le  premier  cri,  que  l'époux 
«  s'en  empare;  il  le  couche  sur  son  bouclier,  il  court  l'exposer  aux 
c  caprices  des  Ilots  :  car  il  ne  sentira  point,  dans  sa  poitrine ,  battre 
t  un  cœur  de  père  ,  avant  que  le  Ikiive,  juge  et  vengeur  du  mariage, 
t  ait  prononcé  le  fatal  arrêt.  Ainsi  donc  aux  douleurs  de  l'cnfante- 

•  ment  succèdent  pour  la  mère  d'autres  douleurs  :  elle  connaît  le  vé- 

<  ritable  père ,  et  pourtant  elle  tremble;  dans  de  mortelles  angoisses, 

<  elle  attend  ce  que  décidera  l'onde  inconstante.  > 

ScHOEPFLiN  croit  voir  dans  cet  usage  un  moyen  d'endurcir  les  enfants 
plutôt  qu'une  épreuve  de  la  légitioiité  île  leur  naissance.  Hais,  bien 


C)  V.  ScRonvuR,  1.  e.  I. ,  p.. 88.  —  Vuuau  (EnéidA,  vm,  v.  727)  parie raHi 
àa  Bhtnm  hkomit, 
(*)  Les  At«lijii»6ai|iIoyaieBtd4ik,  contre  les  liemaaes  soupçonnées  dinfldfililé, 

une  espèce  de  jugement  de  Dieu,  «onnu  sous  le  nom  de  ^^pmnM  dn  $mm 

amèra.  Voy.  Nombres  ^  chap.  V,  vers.  H  —  31. 

(*)  V.  Ak..  Thierry  ,  Uùtoiredes  Gaulois ,  5'  édil,  Ptris  1845,  U,  p.  62el65. 
{*)  Glauduu*  [Huffiu,  II,  V.  llâ)  dil  de  mritie  : 

tu  quot  ncucentu  explorai  gurgite  Httentu. 
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4ia'U  eèl  pa  fonder  son  anercioii  snr  des  nsa^  toalogiies,  pritiqués 
autrefois  ptr  les  Spartiates  et  encore  de  nos  Jours  par  les  Russes,  des 
preofes  irrécusables,  à  notre  avis,  établissent  d'une  manière posîtlfe 
que  •  ches  les  Ganlois ,  cette  immersion  était  réeOemeiit  on  appel  au 
témoignage  de  réiément ,  un  jugement  demandé  an  génie  du  fleuve. 

Si ,  conformément  à  l'idée  payenne ,  l'époux  soupçonneux  somme 
ïe  flot  sacré  et  ineorruptlMe  de  se  &ire  Juge  de  la  férité ,  l'idée  chré- 
tienne remet  ce  jugement  à  l'onmiscience  et  à  la  justice  de  Dieu,  créa- 
teur et  maître  de  réiément.  mnonor,  consulté  an  sqiet  de  l'épieufe 
de  l'eau  par  mideguîre,  éféque  de  Meanx,  lui  répondit:  «lasageiBe 
diréiienne  a  sanctionné  de  tonte  antiquité,  et  a  répété  !•  jngeaMM 
iparPean ,  jugement  qui  se  flt  jadis  dans  farcbe  de  Noé,  lorsque  les 
Innocente  fiirent  sauvés  et  les  coupables  paob  (t).  • 
'''  Toid,  d'après  Tatov  (*) ,  comment,  dans  le  moyen-li»,  en  aoup 
ilaettait  à  répreuve  de  rean  firoide,  les  femmes  dont  la  fidélité  paraift- 
sait  suspecte  : 

'  '  Lorâqn'une  femme  est  accusée  d'amour  («ie),  elle  entre  pour  se 
laver  dans  une  source  d'eau.  Or,  cette  source  est  petite,  etaemonle 
quejusqu'au  mflieu  de  la  jandie.  On  écrit  le  serment  sur  une  tablette, 
4m  l'atiaeke  par  une  corde  au  cou  de  la  femme;  si  le  serment  est  sin- 
cère, la  source  ne  bouge  pas;  s^fl  est  feux,  rean  s'indigne,  et  couvre 
«insllaïaMette.  » 

'•^M.  MBBLgT,  dans  son  Aïoîiv  du  droit  /Wuifwtt,  cite,  d'après 
flAMimB  f) ,  rexmnpiii  suivant  qui  nous  feit  oonualtre  une  antre  appli* 
cation  de  Péprenve  de  rean  0):  - 

'  <  Une  femme  est  aoonsée  d'adultère  par  son  mari  ;  elle  nie  kmg- 
temps  le  feit  devant  le  juge,  et  comme  on  ne  peut  la  oonvaincve  par 
son  aveu,  l'ordre  est'  donné  de  la  plonger  dans  l'eau.  Le  penîple 


(*)  V.  DOCAMB,  Mmt.  ,  SD  MOUgMO. 

O  Dins  son  livre  :  De  Amor.  Clitoph.  vin ,  12;  passage  dté  par  M.  Michelet, 
Origine  du  droit  firançaii.  Parte  1837,  d'apfès  Gsuni,  Amladlt  ÂâehUalterthU- 

mer,  p.  934. 

(*)  Lib.  II,  910,  E.  ancien  n'^ptlem.  du  monastère  d'Utique,  avant  fiOO  (?). 

(*)  L'épreuve  de  l'eau  froide  fut  î^iipliquée  encore  de  nos  jours,  en  1836:  «  Le 
peuple  de  b  presqu'île  4e  Héla ,  près  de  Dantzig,  a  soumis  une  vieille  femme, 
mpede  de  Sortilkriê,  k  IV^prfimt  d»  f m».  Elle  a  été  plongée  deux  ftiis  dan  ht 
mer  et  enfla  astoimaée  à  covpe  de  peidias.  »  T.  M.  HtOBur,  I.  e.,  p.  Stt, 
d'tpièele  JbMnMldto  lM««Cf  de  fl  aoai  1856. 
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•coottttfOnlanièBesiirle  portdeltSaôoe,  oo  lui  attache aiee me 
corde  une  pierre  an  cou ,  od  la  précipite,  et  le  mari  racoompegne 

de  SCS  injures  :  <  Va  te  laver  dans  les  eaax  profondes  des  souilieres 
«  et  des  débauches  dont  la  as  sali  ma  couche.  >  Mais  le  seigneur,  qai 
dans  sa  bonté  ne  laisse  pas  souffrir  les  innocents ,  permit  qu'il  se  trou- 
vât  sous  les  eaux  une  pointe  (itylum) ,  qui  accrocha  la  corde ,  «oetÎBt 
la  femme  et  l'empêcha  de  descendre  au  fond  du  fleuve.  • 

Tacrb  rapporte  que  les  Germahu  regardaient  los  fontamet  et  les 
fams  comme  des  lieux  sacrés ,  particulièrement  favorisés  des  dieux; 
ceux  dont  les  eaux  étaient  imprégnées  de  tel,  fbrent  surtout  rolijet 
de  leur  vénération ,  et  la  possession  de  eee  eanx  devint  plus  d'eue  ftiii 
nie  caose  de  nnglants  combats. 

L'historien  romain  cite ,  à  ce  si^,  un  fait  qui  nous  parait  trop 
important  pour  que  nous  hésItloM  nn  instant  à  en  tramerire  le  récit 
dans  toute  son  étendue  (*)  : 

c  Un  combat  sanglant  se  livra,  le  même  été,  entre  les  Hermon- 
Aures  et  les  Cattes  {^).  Ils  se  disputaient  un  fUuve  dont  l'eau  fournit  le 
sel  en  abondance ,  et  qui  arrose  leurs  communes  limites.  A  la  passion 
de  loul  décider  par  répcc,  se  joignait  la  croyance  religieuse  «  que 
e  ces  lieux  étaient  le  point  le  plus  voisin  du  ciel ,  et  que  nulle  part 
<  les  dieux  n'entendaient  de  plus  près  les  prières  des  hommes.  C'était 
«  pour  cela  que  le  sel,  donné  par  une  prédilection  divine  à  cette 
«  rivière  et  à  ces  forêts,  ne  naissait  pas,  comme  en  d'autres  pays, 
«  des  alluvions  de  la  mer  lentement  évaporées.  On  versait  l'eau  du 
€  fleuve  sur  une  pile  d'arbres  embrasés  ;  et  deux  éléments  contraires , 
e  la  flamme  et  l'onde,  produisaient  cette  précieuse  nialicre.  >  La 
guerre,  heureuse  pour  les  Hermondures,  fut  d'autant  plus  fatale  aux 
Cattes  que  les  deux  partis  avaient  dévoué  à  Mars  et  à  Mercure  (^)  l'ar- 
mée qui  serait  vaincue,  vreu ,  suivant  lequel  hommes,  cbevaux,  tout 
est  livn''  fi  rcxtcrniiiKtlioii  ('<].  t 


{')  Annales,  \ui,  57.  Traduction  de i.  L.  BuRrvouF,  Paris,  IK!^,  lli,  p,  9o. 

(')  Leurs  descendaDls,  les  HeMsoùt  s'adoonalent encore  to  ealte  des  arbres,  des 
somees  et  des  tSttves,  mêaie  spiteleor  coomitioa  an  <MsliiBii^ 

(')  TâCiTB,  doaae  les  noms  nnaiSB  m  diaos  liv  et  ITiMMM. 

(*)  Aman  IbacBuni,  xxvm,  9,  nppifM  qoe  les  Bwgsadei  et  tas  Aléanas 
ae  UvnitDt  de  eeahhhlea  combats  :  «  Burgttndii  taUnarum  finiumque  causa 
Atamannù  $mf  jmrfokmU  »  V.  Csoni,  Dmttcht  M}fUuL ,  2*  édil.,  p.  908 
el  suivantes. 
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-  U  iMle  do  récit  néoie  deîlMits,  qu'ai  m  HfOM  «m  MiglaiiU 
Qomtels»  lii  dm  pesplades  gwmaiikiuM  étaient  moins  jalonset  de 
s'approprier  les  ferlas  nratérielles  de  ce  fleufe  cbargé  de  sel ,  quede 
sTassofor  la  flmnr  de  la  difiaité  tutélaire  qui  y  présidait. 

DenosbreoMs  cotOMMs  religieases  pratiquées  diez  les  Germains 
viennent  d'aillenrs  attester  l'eiistence  d'un  cnite  que  ce  peuple  ren- 
dait à  rean. 

Selon  Iinqnwni  (i) ,  les  fWmci  et  les «AlAmms récitaient  des  prières 
snr  les  bords  des fleuiea et  des  fontaines;  ils  y  aUmnaient  des  flam- 
beauL  et  y  déposaient  des  oftandes.  Gesoérémonies  niaient  le  dooUe 
bnt  de  la  fABénaion  et  de  In  divination. 

Cest  encore  Tacite  qui  nous  apprend  que  l'aspect  sfBnl  dn  Rhin 
produisait  snr  les  GermafaiB  nn  eflét  magique  et  eu  ranimait  le  cou- 
rage au  miKett  des  combats.  Ce  fleuve  majestueux ,  sur  les  rivages 
duquel  ils  avaient  remporté  tant  d'éclatantes  victoires ,  était  l'objet, 
particulier  de  leur  afléction,  et,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  les 
Alémans  seraient  allés  jusqu'à  immoler  des  chevaux  en  son  honneur 

Plusieurs  auteurs  modernes ,  après  avoir  parlé  de  l'épreuve  de  l'eau 
à  laquelle  les  Celtes  assujétissaient  les  enfants  nouveaux-nés ,  révo- 
quent en  doute  l'existence  de  cet  usage  chez  les  Germains  (^j.  Noos 
ne  pouvons  partager  cet  avis  ;  car  si,  d'un  côté,  l'origine  commune 
(les  Celles  et  des  Germains  est  constatée  par  de  nombreuses  analogies 
de  langage  et  de  mythes  religieux ,  analogies ,  qui  rattachent  ces  deux 
peuples  à  la  grande  nation  indienne  (^)  :  d'un  autre  côté ,  plusieurs 


(')  teges  Luitprandi,  vi ,  ÔO.  V.  Gkimm  {l.  c.  p.  550)  qui  en  exirail  les  oxpres- 
sioDS  suivantes,  relatiTes  àce  culte:  «  Fontibus  venerationem  exhibere;  ad  fon- 
tanoi  adorare;  ad  fontes  votum  factre,  ndden,  et  eolvere;  orare  ad  fonte»; 
o§k'V9  ad  fimte» ,  Bmim  defferre  ;  ad  fmte$  kminaria  facere ,  e&niHam  d^rrê,  » 

C)  V.  SoBOCE,  der  JUfin,  !•  Mit.,  Leipz.  1847 ,  p.  43.  -  Lm  iseflflMS  4e- 
chenuB  étalent  regardés  par  les  Germaios  comne  les  plus  wM»  et  les  plas  solem- 
Mis;  Ils  ea  oAraieiit  k  fTuofaii  ou  Wodaim,  leor  élTinilé  prindiale. 

(*)  Hors,  GMtMtAïf  du  nâidmtkimt  im  lOrdUehm  S»opa,  Uif»,  18B, 
II,  p.  387.  -^fiauMMS,  I.  e.,  p.  7.  —  Le sHeiwe  qoeGanni  oI{i«to  à  l'eadnil 
de  cet  usage ,  prcrave  qu'il  ne  l'attribue  non  plus  aux  Germains. 

C)  V.  NoRï,  Sitten  und  Gebrëuehe  der  Deutwhen  und  ihrer  IVebenvëlker , 
Stuttg.  1849,  p.  4.  —  Hopp,  Vergleiehende  Grammatik  des  Sanskrit,  Zenrf, 
Griechischen  und  Lalein,  der  deutscheix  wui  slawischen  Idiome.  —  PlCTST^  de 
l'aifinité  des  langues  celtiques  avec  le  Sanscrit,  Paris  1837,  p.  167. 


Digitized  by  Google 


836  MVm  B'ALS&Ct. 

Mgendcs  popoMm,  répndaes  dans  la  lÉHée  do  RUn,  TiesMut 
oonUmier  «fniie  manière  péremptoira,  qM  lesGMnfins  partageaieDt 
avec  les  Geltei,  lee  anpeniiiioiis  felaUves  à  Véptme  éi  Tean  du 
RhiD,  et  qu'y!  rapportaient  oetie  épreuve  i  ridée  qne  Fende  aaorfo 
de  leur  fleuve  se  montre fliforaNe à llnnocence ,  lioeiiieà  l'imparelé, 
leogeresse  du  crime  (>>• 

Rim,  la  sainte  fille  de  Louis  le  dâNmnaire»  possédait  la  vertu  de 
odarcher  sur  les  flots  du  Rhin  sans  en  être  engloutie.  Appuyée  smr  son 
Iwordon ,  elle  franchissait  ainsi  tons  les  matins  le  fleuve ,  pour  iUre 
ses  prières  à  l'église  de  Saint-€a8tor»  située  sur  le  rivage  opposé. 
BUe  jouisssit  de  ce  don  ndraenleuaL  aussi  longtemps  que  sa  piété  res- 
tait sans  tache ,  que  sa  foi  se  montrait  inébranlable.  Mais ,  à  peine 
une  idée  mondaine  »  à  peine  un  léger  doute  s'étalenl4s  élevés  dans 
son  Éne,  <|ne  le  fleuve  inexorable  se  relîisait  à  somenirsespasckan- 
celants. 

Une  abbetse  du  couvent  des  bénédictines  d' Herbil*heim  «  à  laquelle 
le  del  avait  accordé  le  don  de  traverser  ù  pied  sec  la  rivière  de  la 
Sarre,  pour  se  rendre  au  hameau  de  liiecblingen,  siinéde  l'autre 
c6té  de  la  rivière,  Ait  privée  de  cette  foveur  pour  avoir  commis  une 
iidnstioe  envers  une  religieuse.  En  expiation  de  sa  faute,  elle  fit  con- 
struire un  magnifique  pont  de  seize  arokes,  qui  esisie  encore  a^fonr^ 
d'bui  et  qui  joint  ensemble  les  deux  communes. 

Ces  légendes  rappellent,  il  est  vrai ,  le  miracle  de  Saint-Pierre  WÊt' 
chant  sur  les  eaux  dn  lac  de  Généttretfa  (-) ,  et  s'y  enfonçant  dès  que 
la  peur,  trahissant  ses  doutes  et  son  peu  de  foi ,  se  flit  emparée  de 
son  Ame.  Naisilexisteuneiradifioiiindismieaveelaquelle  nos  légendes 
ne  présentent  paa  moins  de  rapports ,  et  ces  rapports  sont  d'autant 
plus  importants,  qn'ib  dérivent  de  la  soucbe  commune  des  races  cel- 
tique et  germanique.  Voici  cette  tradition  : 

LVpouse  d'un  bramin,  femme  sainte  et  belle,  venait  puiser  chaque 
Jour  de  l'eau  dans  le  fleuve  sacré  du  Gmge,  sans  se  servir ,  à  cet 


(')  J.  FncBABT,  le  Rabelais  dnden,  fait  aUmioiik  louage,  observé  par  les 
Geraniae  d'eipeoer  sur  vm  bowllar,  les  odhnli  qal  veiwiem  ée  mUm,  et  de  lee 
abmdeaaerelHi  an  eDennldB  fleuve;  il  dit:  «Mil  dm  eme  MMkkè  

nicht  w0  «UeDtutMhmwffeim  lUglHiStkttiimEaUm  Kkrin,  Wdm,  Wtki, 
doi  kann  ein  Bad  tein.  »  Voy.  Gargantua  ,  Ed.  i006,  chtp.  10. 
(')  V.  £«01^.  »'  SU  JiRlMm»,  xiv.,  15  —  31. 
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iftt,d'iiiifti6qM]ooM|ne:  c'ttatque,  tes aesmaîM  pures  et  bénies 
de  k  difîBité,  fonde  docile  se  traasibnMnt  ea  im  globe  de  orislal 
liquide.  Niis  la  «ertn  miramleiiBe  cessait;  resn  niheelsit  gontie  i 
gontie  des  mhiftde  la  braoïiiie»  aii«siti6t  qae  le  plos  Mger  soufile  de 
BMd  vBBiit  troobier  le  repos  et  la  poreté  de  son  cqmt. 

Le  Rbin  ne  se  oontente  pas  d'abandonner  à  lenr  propre  sort,  les 
■ortels  dont  Yûêêû  n'est  pas  entièrement  eiempte  de  ftnies;  0  poor- 
snit  les  eoi^ables  de  ses  châlinienis. 

Si  les  eaux  de  ce  fleuve,  engloulirent  les  oonvems  que  des  moines 
écossais  et  iriandaia  avaient  snooessifement  fondés  à  iîomw  etèMi> 
non ,  oe  fut  poar  punir  les  snoeesseurs  de  oes  rdigienz  de  lenr  Impiété 
et  de  la  dépravation  de  lenrs  nMsnrs.  LenatfTwniOBa  de  JTda^àenm, 
chanoine  de  Saint-Tbomas,  après  avoir  lUt  rUstoîre  des  deux  oon* 
vents,  liante  ces  mots:  «  Et  le  Bldn  lenr  lit  bien  dn  mal  et  anni^ 
nne  grande  partie  de  lenr  territoire  et  le  mmtgw  en  peu  de  temps 
entièrement;  Qaipii,pent-étre,  ne  serait  pas  anivé,  sUs  étaient  res- 
tés de  pienx  moines  ainsi  qae  lenrs  prédéeessenrs  (*)•  > 

Une  légende  badoise  rapporte  que  les  habitants  dn  village  de  WU» 
umMer,  ayant  eaÉbraasdb  réHormation,  renversèrent  le  erast/isen 
pierre,  qal  se  trouvait  sar  lenr  eisseiière.  Cependant,  è  lenr  grand 
étonnement ,  ils  tronvèrent  le  lendemafai  le  cmdlfaL  è  son  ancienne 
place.  Ils  le  renversèrsnt  nne  seconde  ibis,  et  y  placèrent  des  gardes; 
amis  pendant  qne  eenx-ei  étaient  ploagés  dans  nn  proibnd  soauneil, 
le  signe  de  la  rédeaiplioa  reparut  sar  le  cfaaetière.  Ce  nriraole  s'étant 
répété.lDpis  firis,-  les  viUageois  iconoclastes  dnrgèront  le  crooiixsnr 
nne  voilure  et  le  jetèrent  dans  le  BUn.  Le  fleuve  punit  aossitèt  œ 
sacrilège  en  emporiaat  le  rivage  sur  lequel  était  bâti  Wittenweiher  ; 
de  sorte  que  ce  viOage  a  dû  être  reconstmit  i  trois  rsprises  dUé- 
rentes. 

L'instilation  des  bains  et  des  oUkiiottf  dans  les  fleuves  était  très- 
répandue  parmi  les  Chrétiens  dn  moye»4ge ,  et ,  ce  qui  en  prouve 

l'origine  et  la  signification  payennes ,  ce  sont  les  fréquentes  dtfenses 
dont  elle  fut  l'objet  de  la  part  de.l'église  (>). 

(*)  Void  le  texte  de  oe  passage  :  «  mut  tutjn  der  Rin  aber  gar  ire  utul  het  ein 
gros  ttU  9ên  dtr  Stat  gtitm  und  iwtf  *a  <»  kmtur  mU  g0nte  (eHèronent)  abt , 
dm  «iHfdUi  «et  fmM»  fMrvm  M  êM^ê  mmtckt  MMm  «bo  frvmdêm.  » 
Chroii- ,  p.  S50» 

n8t^Wi*in(té08)dltealMMfiBnMb:«Jfetfiiitf«»  /tofWMMfi.  Jto- 
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Chez  les  peuples  <;candiiiifiei  on  se  préparait ,  par  dot  abluUoos 
dans  l'onde  de  quelque  fleuve  sacré ,  à  la  célébration  des  grandes  fêtes 
de  l'année,  et  chez  leurs  descendants  chrétiens,  les  islandais  »  Its- 
Soédols  et  les  Danois ,  le  septième  jour  delà  ssaniiie  s'ippeUe  momn 
de  nos  jours  le  jour  du  btûn  (>). 

Lors  de  son  foyage  sur  les  rives  du  Rhin ,  m  1333 ,  PéTRABQiiB 
trouva  l'usage  des  ablutions  pratiqué  pur  les  femmes  de  Cologne,  la 
veille  de  la  Saint-Jean  d'été  (*).  La  charmante  lettre  dans  laquelle  le 
poète  italien  décrit  cette  solennité,  est  un  document  précieux,  qui 
GOBSlatet  une  fois  de  plus»  l'eiistence  d'un  culte  du  Rhin  cbestai 
peuples  germaniques.  Nous  croyons  fiiire  plaisir  à  nos  \eclean  en 
reproduisant  la  lettre  de  Ncrarqiie  d'après  l'élégante  tradoolioB  de 
M.  0ZAIUM(3): 

c  Je  venais  de  quitter  AÛB4^CkafeUet  nais  non  sans  m'étre  baigne 
dans  les  eaux  qol  passent  pour  avoir  donné  leur  nom  à  cette  ville,  el 
qui  sont  tièdes  comme  celles  de  Baia.  Colofiig  ase  reçnt  daasses mm • 
assise  sor  la  rive  gauche  du  Rhin ,  cité  fameuse  par  sa  situation,  par 
son  fleove  et  par  son  peuple.  C'est  merveille ,  sur  une  terre  barbare  • 
de  trouver  tant  de  civilisation ,  une  ville  si  magnifique ,  chez  les  boaMes 
tant  de  gravité ,  tant  d'élégance  chez  les  femmes  !  Il  se  trouva  que 
j'arrivais  la  vigile  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  déjà  le  soleil  pencbait 
vers  son  coucher.  Aussitôt  mes  amis  (car  là  aussi  j'avais  des  amis  que 
la  renommée  m'avait  fait  avant  le  mérite)  m'emmenèrent  du  lieu  où 
j'étais  descendu ,  au  bord  du  fleuve ,  où  ils  me  promettaient  un  curieux 
spectacle.  On  ne  m'avait  point  trompé ,  car  toute  la  rive  était  cou- 
verte de  plusieurs  rangs  de  femmes,  troupe  innombrable  et  ohar- 


KamiUi  infimÊftmt  mU  ptMibtu  ouf  in  flwmkdtus,  noetumit  atu  maMiHii 
koriê  te  law^  prattmnat ,  quia  htrc  infelix  eontuetudo  ndhuc  de  Paganomm 
obtervationa  rtmansit .  »  Opéra,  append.  ad  Totn.  V.  p.  4€2;  Edit.  I*aris,  1683« 

(')  M.  OXANAJl,  Les  Gertnaini  awint  le  christianisme,  Ihiris  1847 ,  p.  68. 

(*)  Celle  solennité ,  génénlemeDl  répandue  sur  les  liords  du  libin ,  tout  en  con- 
seraol  les  foimes  «jmboliqne»  de  son  origine  pajenue ,  reçut  plus  Urd  une  si^ni- 
gettiM  chiéUeoM ,  «t  la  vénération  particuUère ,  dont  8t-leaD-Baptiile  élail  l'ob- 
jet dns  le  «oywiSgc,  rauplaca  laispentflioo  del'dBeadlé  des  ablntirnsdinsle 
RUn,anianpsdnsaiitieed*éié.— Tof.  Lood ScmncAiis,  Jta»Miii  indir 

Johannisnaeht,  JlfOlAl,  iSol ,  p.  190  et  salv. 

(')  F.  Petrarcra,  De  Rébus  familiaribus  Sfitlolm,  lik.  II ,  «p.  4.  —  Vef.  Let 
emnoiMai»mtl$9kri§tianiÊme»  p.  éOti. 
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mante.  Je  demeurai  comme  ébloui.  Grands  dieux!  Quelle  beauté, 
quels  visages,  quelles  parures!  Il  y  avait  de  quoi  éprendre  quiconque 
eût  apporté  un  cœur  libre  d'amour.  Je  m'étais  arrêté  sur  un  point  un 
peu  élevé ,  d'où  je  pouvais  considérer  ce  qui  se  passait.  La  foule  était 
plus  grande  qu'on  ne  peut  croire ,  et  cependant  sans  désordre  :  toutes 
s'empressaient  à  l'envi ,  et  beaucoup ,  le  front  couronné  d'herbes  odo- 
rantes ,  les  manches  retroussées  derrière  le  coude ,  baignaient  dans 
le  courant  leurs  mains  blanches  et  leurs  bras ,  en  échangeant  je  ne 
sais  quels  doux  murmures  que  je  ne  comprenais  point.  Jamais  peut- 
être  je  n'ai  mieux  éprouvé  la  vérité  de  ce  vieux  proverbe  qui  a  l'as- 
sentiment de  Cicéron  :  c  Qu'au  milieu  d'hommes  qui  parlent  une  langue 
inconnue ,  on  est  comme  sourd  et  comme  muet.  >  Une  seule  consolation 
me  restait,  c'était  d'avoir  des  interprètes  excellents.  Car,  avec  tout 
le  reste,  il  faut  admirer  ceci:  qu'un  tel  climat  nourrit  des  esprits 
inspirés  des  Muses.  Si  donc  Juvénâl  admire  que  la  Gaule  éloquente 
ait  fonné  des  avocats  bretons , 

il  pourrait  admirer  aussi  que  la  Germanie  savante  nourrisse  des  poètes 
barmomeux. 

<  C'étaient  ces  compagnons  qui ,  selon  le  besoin ,  me  servaient 
d'oreilles  pour  entendre ,  ou  de  langues  pour  répondre.  Je  m'adres- 
sai donc  à  l'un  deux ,  dans  mon  étonnement  et  mon  ignorance  de  ce 
qui  se  passait,  et  je  l'interrogeai  par  ces  vers  de  Virgile  : 

....  ffmdmiU9oneMiniu9immmt 
ÇvUMpÊlmtmkmr  •  • 

c  On  me  répondit  que  c'était  l'antique  usage  de  la  nation  ;  que  c'était 
la  persuasion  de  tout  le  peuple  et  surtout  des  femmes ,  qu'avec  i'ablu- 
tion  de  ce  jour  le  fleuve  emmenait  tous  les  maux  qui  menaçaient  Tan- 
née ,  et  qu'ensuite  il  n'arrivait  plus  rien  que  d'heureux  :  qu'ainsi 
chaque  année  cette  cérémonie  lustrale  était  observée  avec  une  infoti- 
gablc  fidélité ,  et  le  serait  longtemps  encore.  A  quoi  je  repondis  en 
souriant  :  <  Trop  heureux  les  peuples  du  Rhin ,  puisqu'il  emporte  leurs 
«  misères  !  Jamais  ni  le  Pô  ni  le  Tibre  ne  sufTireul  à  balayer  les  nôtres, 
c  Grâce  à  votre  fleuve ,  voiis  euMoy&f,  au^  Anglais  les  maux  qui  vous 
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•  menaoent.  Vokmtien,  nous  enverrioiis  ks  nôtres  aui  peaplM 
«  d'Afriqoe  et  d'IUyrie.  Mais  0  parait  qoe  nos  fleovea  aontlropiMurea- 
ff  seux!  »  Ett  comme  il  se  lUsait  tard,  nous  bous  retirâmes  en 
c  riant.  * 

Le  souvenir  du  culte  que  les  ancêtres  avaient  rendu  au  Hhin ,  dont 
ils  avaient  personnifié  la  divinité  lutclaire  ,  existe  encore  dans  d'autres 
traditions  populaires.  i\insi ,  l'on  raconte  que  le  (jénie  du  Rhin  (der 
Rheingeist)  se  montre  pai  fois,  à  la  tombée  de  la  nuit ,  dans  les  jar- 
dins du  château  de  Manuheim ,  qui  s'étendent  le  long  des  bords  du 
fleuve.  On  le  représente  sous  la  (igure  d  uo  vieillard  à  longue  barbe , 
et  revêtu  d'un  manteau  gris  ('). 

Un  jour,  dit  une  autre  légende,  le  génie  du  Rhin,  déguisé  comme 
d'ordinaire,  en  vieillard  ,  cuira  dans  un  des  nombreux  moulins  éta- 
blis sur  le  fleuve.  Il  demanda  au  garçon -meunier  la  permission  de 
passer  la  nuit  dans  le  moulin.  Le  gan;on,  frappé  de  l'aspect  véné- 
rable du  vieillard,  lui  accorda  volontiers  l'hospitalité  qu'il  demandait, 
et  lui  prépara  un  lit  de  roseau.  Mais  le  maître  du  moulin ,  homme 
dur  et  sans  pitié  ,  étant  survenu ,  ordonna  h  l'étranger  fatigué  de  qui- 
ter  à  riostant  son  moulin.  Aussitôt  le  vieillard  se  dressa  sur  sa  couche , 
et ,  s'adressant  au  meunier  d'une  voix  menaçante  :  ■  Ingrat  !  lui  dit- 
il  ,  tu  refusa  un  misérable  gite  à  celui  par  les  soins  généreux  duquel 
tn as  entassé  richesses  sur  richesses?  Ton  heure  a  sonné.  >  Et,  à 
peine  le  génie  irrité  eut-il  prononcé  ces  mots,  qu'il  disparut.  Mais, 
tout  à  coup  les  flots  écumants  du  Oeuve  mugirent  autour  du  moulin 
et  rengloutirent  avec  son  maître;  tandis  qu'une  nacelle,  guidée  par 
des  bras  invisibles,  conduisit  au  rivage  le  garçon  compatissant  (>). 

Si  le  Rhin  a  son  dieu  tutélaire ,  son  Neptune,  la  tradition  populaire 
lui  donne  aussi  sa  naïade  ou  plutôt  sa  syrène ,  connue  sous  le  nom  de 

Après  avoir  quitté  de  riants  paysages,  le  fleuve,  au-desaous  de 
Wesel  •  se  trouve  brusquement  encaissé  entre  d'énormes  rochers  de 
oome feuilletée,  de  couleur  noire  et  déformes  bixarres;  ses  flots 
purs  et  verdâtres  prennent  une  teinte  sombre  et  se  brisent  avec  fira- 


(')  Voy.  l.c  recueil  dd  M.  Moxfi,  intitulé  :  ÀMuijftr  fUr  MtMdê  dmr  dnOtekm 

Yoneit,  :uiii»'<'  1S58. 
(*)  A.  ScuN£ZLEii,  Baditchti  Sagenbuch,  Carlsroube ,  1846,  11,  p.  435. 
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cas  contre  les  nombreux  rochers,  qui  s'opposent  ^  leur  passage. 
L'aspect  triste  et  désert  de  ces  rivages ,  où  toute  végéiation  disparaît , 
saisit  l'âme  d'un  effroi  involontaire.  Mais  quels  sont  ces  chants  mélo- 
dieux ,  qui  tout  à  coup  frappent  votre  oreille  et  vous  remuent  le  cœur  ? 
Quelle  est  cette  femme  d'une  rare  beauté ,  assise  sur  le  rocher  qui 
s'avance  au-dessus  de  l'eau,  occupée  à  peigner  ses  blonds  cheveux? 
C'est  la  syrène  du  Rhin  ,  c'est  la  nixe  Lurleij,  qui  demande  sa  victime. 
Malheur  à  vous,  si  vous  vous  laissez  attirer  par  ses  charmes!  f.urley 
vous  fascine  de  son  regard  encbameur ,  pour  vous  livrer  à  une  mort 
ceruine  m  fond  des  flots. 

Une  autre  tradition  vient  eoGn  témoigner  de  la  puissance  mysté« 
rieuse  que  les  Germains  attribuaient  à  leur  fleuve  par  excellence  ;  c'est 
oeUe  de  ce  fameux  Jfori  det  NibeHmgenf  de  ces  riches  trésors,  qui , 
depuis  des  sièdes  »  se  trouvent  eutusés  an  fond  du  Rbln  et  qni  sont 
oouAéa  à  la  garde  de  soo  gdoie  tntéiaire. 

Tontes  ces  légendes ,  dont  noos  pourrions  fiMilement  augmenter  le 
nombre,  ne  sont  autre  chose  que  des  fragments  d'anciens  m^ee 
religieux,  des  souvenirs,  peut-être  imparfiûts,  et  altérés  depuis  par 
llmagination  sans  cesse  créatrice  du  peuple  ;  mais  qui  ont  leur  point 
de  départ  et  leur  raison  d'existence  dans  le  aiUe  de  feau  en  général 
et  dans  celui  du  Shm  en  particulier. 


De  nos  jours  on  n'érige  plus  d'autels  au  dieu  Rhin  ,  on  ne  lui  grave 
plus  d'inscriptions  dédicatoircs,  on  ne  lui  ofTre  plus  de  sacrifices,  on 
ne  lui  demande  plus  d'oracles;  mais  un  cnlle  d  uu  autre  genre  attire 
tous  les  ans  sur  ses  bords  de  nombreux  visil«'urs.  Dès  que  le  souffle 
régénérateur  du  printemps  brise  l'enveloppe  de  glace  qui  a  recouvert 
ses  flots  de  cristal ,  d'élégants  bateaux-à-vapeur  sillonnent  le  fleuve 
en  tous  sens,  depuis  les  frontières  de  la  Suisse  jusqu'en  Hollande. 

Quel  est,  à  notre  époque  si  hostile  au  merveilleux,  l'aitrait  magi- 
que qui  réunk,sur  le  pont  d'un  même  bateau,  cette  diversité  de 
types  nationaux,  de  costumes,  de  mœurs  et  de  langages?  Serait-ce 
l'onde  rapide  et  pure  du  fleuve,  dans  laquelle  le  fils  d'Albioa  vient , 
comme  dans  nu  autre  Léthé,  plonger  la  noire  humeur  de  son  tpleeni 
serait-ce  le  cmfort  que  vous  trouvez  dans  ces  hôtels  flottants  ?  le  doux 
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parfum  des  vins  généreux  que  vous  aspirez  du  fond  de  votre  Rcemer? 
serait-ce  la  majesté  de  ces  dômes  gothiques ,  l'aspect  pittoresque  de 
ces  ruines  du  moyen>âge  et  de  ces  châteaux  élégants  des  temps  mo- 
dernes? serait-ce  la  beauté  sans  cesse  variée  des  paysages  qui  se 
déroulent  à  vos  yeux  enchantés?...  Nous  l'ignorons;  toujours  est-il 
que  ce  charme  existe ,  et  qu'on  ne  saurait  se  soustraire  à  sa  puissance 
mystérieuse. 

Le  Rhin!  Le  Rhin!  tel  est,  dans  la  belle  saison ,  le  mot  de  rallie- 
ment des  favoris  de  la  fortune,  des  enthousiastes  de  l'ait  et  de  labeUt 
nature.  Toutes  les  nations  s'y  donnent  rendei^foiis:  on  dirait  tme 
nonfoUe  migration  des  peuples. 
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PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE  ALSACIENNE 

A  L'EXPOSITION  DE  LONDRES. 


Londres,  ce  juiDet  i85i. 

JfoRiiMr  Je  JKreefMf  èt  la  Rbvob  d^Alsacb. 

Dans  la  dernière  lettre,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  je 
vous  ai  entretenu  de  la  partie  de  l'exposition  universelle  qui  comprend 
les  machines  et  les  appareils  relatifs  à  l'agriculture  ;  je  vous  en  ai  fait 
une  énumération  bien  longue ,  trop  longue  peut-  être  pour  vos  lec- 
teurs ,  et  cependant  quand  je  me  remémore  tout  ce  que  j'ai  vu  dans 
ces  vastes  salles ,  il  me  semble  que  j'ai  omis  une  foule  de  choses. 
Ainsi  je  ne  vous  ai  point  parlé  du  cultivateur  universel  destiné  à  défri- 
cher et  nettoyer  toute  espèce  de  terrain,  de  divers  semoirs  dont  l'un 
répand  alternativement  dans  les  sillons  les  graines  et  l'engrais ,  dont 
l'autre  ne  sème  qu'un  grain  à  la  fois;  je  ne  vous  ait  rien  dit  des  ma- 
chines à  lancer  l'engrais  liquide,  à  arroser,  à  couper  les  ajoncs,  à 
passer  à  la  claie ,  à  ensacher  le  houblon ,  ù  sécher  la  drêche  ;  rien 
non  plus  d'une  foule  d'appareils  d'un  autre  ordre,  tels  que  les  ' 
pressoirs  à  fromage ,  à  cidre ,  le  fumigatoir  et  le  sulfurateur  destinés 
à  préserver  les  plantes  des  attaques  de  la  rouille,  les  ruches  à  fond 
ou  dessus  mobiles,  celles  à  compartiment  latéral  en  bois  ou  en  verre , 
au  moyen  duquel  on  recueille  sur  place  les  jeunes  essaims;  il  n'est 
pas  enÛD  jusqu'au  modeste  mannequin  qui  parfois  protège  nos  récoltes 
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cooire  les  déprédations  des  oiseMX»  que  les  ingénieiin  agricoles 
n'aient  cru  deTOir  remplacer  pur  uae  anchine  ;  c'est  une  espèce  de 
batterie  à  douze  emons;  qui  partent  à  intervallea  égau;  ils  donnent 
À  cet  instrument  le  nom  de  fusil  d'alarme  et  nous  le  W|i>é>eHDt 
comme  la  terreur  des  oiseau  et  da  gibier,  ee  qae  nons  lenr  accor- 
dons fort  volontiers. 

Mais  je  m'arr  ^^^te ,  eur  un  volume  entier  ne  suffirait  point  à  contenir 
l'analyse  de  tous  les  appareils  soumis  à  l'appréciation  du  jury.  Le 
nombre  des  exposants  anglais,  a'élève  pour  ragncqUire  seulement 
ù  279 ,  et  chacun  d'eux  le  plus  souvent  présente  tome  me  coUedieo 
d'instruments  aratoires;  que  serait-ce  si  nous  devions  passer  en  revue 
les  produits  divers  que  toutes  les  branches  de  l'industrie  humaine  ont 
accumulés  sur  les  9  hectares  du  palais  de  cristal.  L'Angleterre  compte 
à  elle  seule  près  de  9000  exposants  répartis  en  30  classes  différentes  ; 
puis  viennent ,  pour  lui  faire  cortège ,  ses  nombreuses  et  puissantes 
colonies.  La  Jamaïque  et  les  Indes  orientales ,  l'Australie  et  les  Isles 
Ioniennes ,  Malte  et  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  la  Séné^mbie  et  le 
Canada,  Jersey  et  les  Bermudes ,  Terre-Neuve  et  l'Ile  -  Maurice;  puis 
encore  la  Guiannc,  la  Nouvelle-Ecosse,  la  Nouvelle-Galle,  la  Nouvelle- 
Zélande,  la  Nouvelle-Grenade,  le  Nouveau-Rtunswick,  les  Barbades  , 
Anligoa  ,  la  Trinité,  Sainte-Hélène  ,  h-s  Isles-Falkland  ,  les  Séchelles, 
Saint-Kilt ,  Babania ,  Mont-Sen  at ,  la  terre  de  Van-Uièmen ,  Ceylan , 
la  Côte-d'Or  et  enfin  Bornéo  avec  l'Archipel  oriental.  Les  unes  offrent 
aux  yeux  étonnés  les  plus  riches  tissus  ,  les  produits  les  plus  achevés 
et  les  plus  somptueux  de  l'industrie  des  terres  lointaines  ;  d'autres  les 
instruments  bizarres ,  les  costumes ,  les  armes ,  les  étoffes ,  qui  annon- 
cent des  peuples  en  enfance;  celles-ci  étalent  avec  orgeuil  de  riches 
n)inerais ,  des  métaux  précieux ,  des  pierres  fines ,  parmi  lesquelles 
on  voit  briller  de  ses  mille  feux  le  fameux  diamant  de  Bunjet-Sing; 
le  Koh-i-Noor,  que  l'on  estime  à  2,000,000  de  livres  sterling  et  qui 
après  avoir  orné  le  front  du  souverain  de  Lahore  fait  aujourd'hui  par- 
tie des  Joyaux  de  la  couronne  d'Angleterre;  celles-là  nous  offrent 
*  leurs  savoureuses  épices ,  leurs  couleurs  éclatantes,  tous  ces  produits 
en  un  mot ,  qui  demandent  pour  se  développer  les  brûlantes  ardeurs 
du  tropique;  d'autres  enfin ,  dont  les  productions  sont  absentes,  sem- 
blent n'avoir  déployé  leur  bannière  que  pour  faire  nombre  dans  le 
corièp:e  ,  que  pour  llaller  l'orgueil  indomptable  de  leur  suzeraine,  de 
celle  qui  s'appelle ,  à  juste  titre  malheureusement ,  la  reine  des  men». 
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pelMi  du  gtobê  181  ariWM»  de  aq|eis. 

Aprtt  l'Angltiem,  li anikiii qâ ^wm»  mmtéèéê  ptai  giod 
mhIm  dtiIMMttito,  G*«it  la  Ftaee  (It08^>  pois  viennent  la  Prose 
m,  rAntrldie  (718),  les  Elsts-Uili  (687),  la  Beigiqm  (4M), 
YEKfBgot  (S88) ,  la Sidsse  (S70),  pois  enooro  la  Rnsle,  la  Suède  et 
lalifeiii4ge,leDBnaMit,  HandMMi|r,1a0olb^  Handere,  les 
densHeUenbourg,  Lnbeck,  OMenboorf,  Fnmdtari,  tons  les  étais 
dn  XoHverain,  la  Ssrdsigae,  la  Toscane,  Roaw  et  eain  In  Giése, 
rEgypie,TnnlB,la'nnnqale,laFefse,lelieil9ie,  leMril,le€UU, 
la  Chine,  pays  qui  ont  tons  lenrpinoe  marquée  an  pMs  de  llndMirie. 

Mena  n'abandonnerons  pas  cette  longae  nomendatnra  sans  frire 
nne  remarque  qui  paraitni  peut-être  fatile,  mais  qai  cependant  tire 
qoelqu'importance  de  la  logique  rigoureuse  que  le  gouvernement 
anglais  est  habitué  à  mettre  dans  ses  moindres  actions.  D'un  câté,  il 
range  parmi  ses  colonies  Saint4)omingue  qui  n'a  rien  eiposé  du  tout , 
remperanr  Soulonqne  a  Uen  autre  chose  à  faire;  d'un  autre  oété ,  il 
bit  eiposer  par  œite  pauvre  reine  Pomaré ,  qui  n'en  peut  mais ,  quel» 
qnes  nattes,  quelqnee  tissus,  des  coifl^ires,  de  la  vaisselle,  le  tout 
sans  doute  pour  se  donner  le  plaisir  de  classer  les  Isles-Marqnises 
paraû  les  états  indépendanu.  Est^  nne  osnvoiiise  d'une  part,  une 
proteetaiion  de  l'antre  t 

.  .«l' v  -  •  -  ■ . . 

INDUSTRIE  GOIOKNIÈ&E.  —  MATIÈRES  PREMIÈRES,  ,  . 

(Quoiqu'il  en  soit  et  sans  entrer  dans  d'autrea  détails,  on  peut  voir 
par  ce  qui  précède ,  quelle  serait  la  tâche  inmenee  de  eehd  qui  vou- 
drah  étudier  à  fond  les  productions  si  nombreuses  et  si  variées,  qu'ont 
grand  peine  ù  contenir  ces  vastes  galeries  dont  les  façades  n'ont  pas 
moins  de  SOkilomètres  de  développement.  Aussi,  sauf  les  courtes  digres* 
sions  que  nous  pourrons  nous  permettre  de  temps  à  autre,  reste- 
rons-nous fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé;  c'est  dmicde 
notre  grande  industrie  que  nous  allons  nous  occuper ,  de  l'industrie 
lu  plus  chère  ù  l'iVlsace  après  l'agriculture ,  de  l'industrie  cotonnière. 

Pourquoi  faut-il  que  dès  l'abord  nous  quillious  les  régions  fran- 
çaises et  allions  chercher  à  l'étranger  ces  matières  premières  qui 
sont  devenues,  pour  les  conlrées  qui  les  produisent,  des  sources  iné- 
puisables de  richesse.  Autrefois  le  diiipeau  de  la  France  flottait  aussi 
sur  ces  terres;  la  Louisiane  comptait  parmi  nos  colonies,  i'fgypte 
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porte  encore  les  traces  de  notre  dominatioD ,  et  l'Indoustao .  sans  dos 
discordes  civiles ,  serait  depuis  60  ans  notre  conquête.  Amers  regrets, 
que  ne  sauraient  calmer  encore  les  espérances  que  nous  donne  l'Al- 
gérie dont  les  uns  maudissent  le  passé  comme  nous  ayant  déjà  coûté 
plus  qu'il  n'eut  fallu  pour  solder  la  dette  publique ,  et  dont  les  aaireft 
exaltent  l'avenir,  comme  celui  d'une  France  nouvelle,  qui  doit  un 
jour  rendre  avec  usure  à  la  mère-pairie,  tout  ce  qu'elle  lui  a  si  géné- 
rcuseaieiil  pi  odigiié. 

La  chambre  de  commerce  de  MulUouse,  par  les  soins  de  l'un  de 
ses  membres  U  s  plus  éraiuents,  M.  Nicolas  Scblumberger ,  a  jugé  la 
question  des  colons  de  l'Algérie.  Ces  colons  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure et  l'exposition  de  Londres  tend  à  le  confirmer.  M.  Ed.  Uouvy, 
qui,  délégué  du  ministère  de  la  guerre  pour  l'exposition  algérienne, 
parait  s'occuper  avec  un  véritable  enthousiasme  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  colonis;Uion ,  nous  a  fait  admirer  les  produits  de  huit  cultiva- 
teurs dont  deux  de  IMii  lippe  ville  et  les  autres  de  Babel-Oued ,  d'Orbab, 
deDrariah,  d'Elbiar,  de  Kaddous,  de  Dirkadeny.  Ces  Messieurs  expo- 
sent des  cotons  Jumel  el  Louisiane;  d'un  antre  côté  les  délègue^  de 
la  colonie  et  M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  de  llamma  près  d'Al- 
ger, présentent  une  collection  de  cotons  Géorgie,  New- York,  Loui- 
siane, Jumel,  Macédoine  et  Nankins. 

1  ous  ces  échantillons  sont  fort  remarquables  el  constituent  une 
qualité  intermédiaire  entre  les  colons  d'Amérique  et  ceux  d'Egypte. 
Les  nouvelles  conditions  climalériques  sous  rinfluence  desquelles  les 
plantes  se  sont  développées  ont  eu  pour  résultat  d'ôler  à  ceux-ci  de 
leur  rudesse  el  de  faire  perdre  à  ceux-là  quelque  peu  de  leur  soyeux  ; 
mais  en  général  tous  ces  colons  sont  plus  longs  que  les  sortes  simi- 
laires des  autres  provenances.  Nous  avons  surtout  remarqué  une  pe- 
tite balle  de  Géorgie  longue  soie  récolté  sur  les  terrains  de  la  pépi- 
nière d'Algeç  ;  le  lainage  en  est  magnifique,  et  il  parait  s'être  parfai- 
tement prêté  au  travail  de  la  manufaclure,  ainsi  que  le  démontrent 
divers  échevetles  de  filés  poi  tant  la  marque  de  M.  Cox  et  C'*  de  Lille 
et  dont  le  numéro  s'élève  jusqu'à  -iUO. 

•M.  Bouvy  nous  a  assuré,  qu'encouragés  par  ces  piemiers  succès  et 
stimulés  par  les  heureux  résultais  de  la  loi  qui  supprime  toute  bar- 
rière entre  l'Algérie  et  la  Métropole  ,  plus  de  400  colons  vont  s'adon- 
ner à  la  culture  du  coton.  Ne  comptons  pas  toutefois  sur  un  succès 
assuré,  car  si  les  dilUcullés  résultant  du  climat  paraissent  être  vain- 
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eues,  il  en  nste  une  anire,  celle  .de  la  nmin-d'oBiifre.  En  Amérique  oe 
D*ett  qne  dtns  les  états  à  esda? es  qne  la  cnltore  dn  colon  présente 
de  grands  afaotages  ;  en  Egypte  le  prix  du  tranll  est  excesslfement 
bts  et  à  vrai  dire  forcé  ;  TAlgérie  pourra-t-elle  sons  le  régime  d'un 
trafsn  Kbfs  et  confenaMement  rétribué ,  en  n'ayant  en  sa  fiiYeur  qne 
de  moindres  frafe  de  transport ,  ponrra-t^elle  supporter  la  concnr* 
reneet  H  ne  bodrait  cerldnement  pas  y  compter,  si  les  droits  flscanx 
qai  pèsent  sur  rentrée  des  oolons  ne  devenaient,  par  le  seul  fiét  de 
la  loi  douanière  précitée,  réqntndentdedroittprateclears  ponr  cette 
industrie  naissante.  Il  est  à  remarquer  d^autre  part  que  la  quesiloa 
ferait  on  très-grand  pas  si  l'on  parvenait  à  décider  les  arabes  à  Mon- 
•  ner  à  la  culture  du  cotonnier.  QuoIqu'H  en  soit  espérons  le  succès,  et 
id  nous  ferons  un  vmu  bien  désintéressé,  car  tant  que  les  droits  sur 
les  cotons  n'étaient  que  des  droits  Hscauz,  il  nous  était  possible  de 
demander  un  dégrèvement  sans  avoir  è  lutter  contre  un  intérêt  rival. 
IVindis  que  dès  an^JounThuI  ce  droit  étant  devenu  un  droit  protecteur 
d'une  antre  industrie  et  surtout  d'une  industrie  agricole,  nous  devons 
le  rsspecter;  de  son  maintien,  en  effst,  dépend  en  grande  partie 
l'avenir  de  notre  colonie  africaine. 

Que  demandons-nous,  au  reste ,  nous  Alsaciens ,  que  demandons- 
nous  depuis  si  longtemps?  Ce  n'est  ni  la  suppression,  ni  mémo  la  réduc- 
tion de  ce  droit  ;  nous  ne  demandons  1|a'nne  chose ,  c'est  d'être  mis 
autant  que  possible  sur  un  pied  d'égalité  avec  le  Nord.  Notre  industrie 
est  tribntafa^  du  Hâvre  et  de  Marseille  ponr  l'approvisionnement  de 
ses  cotons;  or,  les  droiu  d'entrée  par  la  frontièro  de  mer  n'étant  que 
de  SS  fr.  par  cent  kilos  et  s'élevant  sur  la  frontièro  de  terro  à  35  fr. 
les  cent  kïloe,  il  s'ensuit  que  tons  les  cotons  entrent  en  France  par 
les  ports  de  mer  et  que  nos  produits  se  trouvent  grevés  d'un  long 
transport  sur  essieux.  Naguère  encore  le  problème  se  serait  trouvé 
résolu  de  la  manière  la  pfa»  avantageuse  par  l'assimilation  de  la  navf- 
gatiott  fluviale  à  la  navigation  maritime.  Notre  batellerie  y  eut  gagné 
sans  rien  fidre  perdre  èla  marine  ;  nos  vins  seraient,  sans  doute,  deve- 
nus un  frét  de  retour,  et  nous  eussions  pu  recevoir  directement  par 
le  Rhin  les  cotons  d'Amérique.  Ils  n'eussent  plus  été  grevés  dès-lors, 
que  d'un  plus  grand  parcours  par  eau  ei  d'un  simple  transbordement 
qui  se  serait  opéré  dans  quelque  port  de  la  Hollande,  d'un  navire 
fnmçais  sur  un  bâteau  français;  le  fisc  d'aUleurri  n'y  eut  rien  perdu 
puisque  l'excédant  de  droits  que  nous  payons  équivalant  à  une  prohi- 
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bilion  absolue,  pns  une  balle  de  colon  n'entre  par  le  Rhin  ;  seuls,  les 
spéculaleui*s du  Havre  eussent  vu,  sans  doute,  diminuer  quelque  peu 
leurs  bénéfices ,  niais  c'eut  été  nu  j;rand  avantaj^e  de  la  consomma- 
lion.  Aujourd'hui  il  se  présente  une  solution  plus  favorable  encore  au 
point  do  vue  l'industrie  cotonnière,  c'est  le  rapide  achèvement  de 
la  voie  ferrée  (jui  relie  Strasbouri^  ù  Paris  ,  et  rélabtisscmeiit  du  che- 
min de  ceinture  qui  réunira  toutes  les  voies  convergeant  sur  la  capitale. 
Gi*âce  à  ces  travaux  un  vagon  chargé  au  Hàvre  arrivera  directement 
à  Mulhouse,  :^  moins  de  frais  que  par  la  navigation  et  en  beaucoup 
moins  de  temps;  d'un  autre  cote  le  marché  ne  se  trouvera  pas  divisé, 
les  colons  continueront  à  aflluer  au  Hâvre,  cette  place  ne  sera  pas 
dépossédée  d'une  partie  de  son  transit  et  l'acheteur  y  trouvera  auUDt 
que  par  le  passé  grand  choix  et  large  concurrence. 

C'est  à  ces  conditions  seulement  que  l'Alsace  verra  s'arrêter  dans 
sa  décadence  la  fabrication  des  sortes  ordinaires  ,  lesquelles  ronsom- 
mant  beaucoup  de  coton  et  se  vendant  à  bas  prix,  ont  à  tenir  compte 
dans  leur  prix  de  revient,  de  frais  de  transport  relativement  très  con- 
sidérables. Nous  disons  sa  dé'cadence ,  car  malgré  quelques  éclairs  de 
prospérité,  il  est  certain  que  sous  le  poids  des  conditions  défavorable» 
dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  et  malgré  les  ellbrls  d'intelligence 
el  d'activité  qu'elle  déploie  chaque  jour,  cette  industrie  tend  à  se  dé- 
placer. Déjà  les  qualités  ordin?iires  ne  s'impriment  plus  guère  qu'à 
Koucn,  plusieurs  de  nos  maisons  d'indienne  ont  disparu  et  le  tissage 
de  ces  qualités  est  dans  un  étal  de  souffrance  pour  ainsi  dire  perma- 
nent. Comment ,  en  efl'et,  serait-il  possible  d'admettre  que  l'industrie 
du  Nord  consentit  indéfiniment  à  nous  envoyer  des  cotons  pour  les 
faire  filer  et  tisser  par  nos  ouvriers ,  puis  à  les  faire  revenir  pour  les 
blanchir  et  les  imprimer?  se  résignera-t-elie  à  payer  ainsi  un  double 
transport  sur  essieux ,  tandis  qu'elle  pourrait  l'éviter  en  filant  et  tis- 
sant elle-même  avec  plus  de  soin  ?  Non ,  elle  ne  s'y  résignera  pas , 
déjà  elle  liiit  des  efforts  pour  améliorer  sa  fabrication;  depuis  long- 
temps elle  cherche  à  nous  enlever  nos  meilleurs  ouvriers ,  et  ce  n'est 
qu'en  perfectionnant  sans  cesse  et  à  grand  frais  noft  établissements  » 
en  nous  adonnant  de  plus  en  plus  k  la  production  des  qualités  supé- 
rieures, en  envahissant  peu  à  peu  le  domaine  des  qualités  fines  lais- 
sées jusqu'Ici  aux  tissages  à  bras  de  Tarare»  LiUe ,  Sainl-Qoeatln ,  que 
nous  parvenons  h  maintenir  l'industrie  alsacienne  an  rang  étefé  qu'elle 
a  conquis  dans  le  monde. 
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Qu'on  nous  pardonne  cette  digression  que  le  sentiment  des  inté- 
rêts de  nos  contrées  nous  a  inspiré;  revenons  à  notre  sujet  et  faisons 
des  vœux  pour  nos  intrépides  colons  de  l'Algérie.  Qu'ils  réussissent  et 
parviennent  à  nous  délivrer  quelque  jour  du  joug  de  l'Amérique ,  dont 
les  trop  heureuses  spéculations  produisent  ces  baisses  et  ces  hausses 
factices,  qui  notamment  cette  année  ont  ruiné  tant  d'acheteurs  fran- 
çais. On  s'eiïraye  d'ailleurs  en  songeant  à  ce  qui  adviendrait  de  notre 
industrie  si  les  planteurs  du  nouveau  mondt;  ne  parvenaient  point  à 
augmenter  leur  culture  ,  en  proportion  du  prodigieux  développement 
de  l'industrie  américaine ,  (jui  ne  tend  à  rien  moins  qu'ù  consommer 
elle-même  ses  cotons  et  ne  nous  livrer  que  des    oduits  fabriqués. 

L'exposition  des  Etats-l  nis  est  entre  toutes  la  plus  complète  au 
point  de  vue  de  la  matière  première.  Elle  se  compose  de  nombreuses 
balles  de  provenances  et  de  natures  diverses,  parmi  les(iuelles  nous 
avons  remarqué  les  courtes  soies-Ténesst'c  de  M.  Samuel  Bound , 
George  Holmcr  et  F*ope  tous  iroi!>  de  Memphys,  cl  les  longues  soies- 
Georgie  de  M.  Michalson.  Tous  ces  cotons  sont  d  une  grande  beauté 
et  d'une  entière  propreté;  il  est  fort  probable  au  reste  que  c<î  sont 
des  cotons  choisis  tout  exprès  plutôt  que  des  qualités  courantes ,  car 
on  n'en  voit  jamais  de  pareils  sur  les  marchés  d'Europe.  Quant  à 
l'Angleterre  elle  ne  nous  montre  que  de  faibles  échantillons  des 
diverses  sortes  de  coton  de  l'Inde  et  de  ses  autres  colonies;  puisvien* 
nent  enfin  l'Egypte  qui  expose  également  quelques  spécimen  de  ses 
produits  et  la  Chine,  patrie  du  cotoo  oaokia  avec  lequel  se  fabrique  ie 
tissu  connu  sous  ce  nom. 

INDl  STRIE  COTOr<?iIÈRE.  —  PRODUrTS  FABRIQOÉS. 

filés  ne  sont  ù  vrai  dire  qu'un  état  transitoire  du  coton ,  aussi 
a-t-on  généralement  négligé  d'en  envoyer.  La  France  toutefois  est 
représentée  dans  ce  genre  d'industrie  par  plusieurs  maisons  des  plus 
honorables;  MM.  Gros,  Odier,  Roman  et  C'''  dont  la  caisse  contient 
un  assortiment  de  eliaîne  depuis  le  n°  15  au  ir  l(X)eide  trame  depuis 
le  nM6  au  nMHo,  MM.  Hartmann  qui  ont  filé  jusqu'au  n"  500 chaîne, 
MM.  Schwartz  et  Trapp  qui  exposent  des  qualités  ordinaires  pour 
lissages  mécaniques  et  à  bras,  MM.  Dollfus-Miegdans  la  caisse  desquels 
nous  avons  remarqué  ces  fils,  ces  colons  retors  qui  jouissent  d'une  si 
haute  réputation,  et  enfin  notre  voisin  et  ami  llcnry  IloITt  r  est 
veau  planter  à  l'expositioa  universelle  la  bannière  de  Kaysersberg, 
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Toos  CM  niés  sont  de  qoÉUlé  supérieure  et  mom  B'a!feMqa*4U  regret 
c'est-que  MM.  Nicolas  SchloinlMNrger  •  Anu  Henog  et  auM  qee  Fou 
esthabinié  à  voir  au  premier  rang  n'aieiit  pas  cm  devoir  ëtuyer  de 
leurs  produits  la  réputailoo  si  bien  établie  de  la  fllalore  àlsadeane. 
Plus  loin  le  département  du  Nord  est  représenté  par  la  maison  MaUet 
et  flis  de  Lille  gui  ont  filé  jusqu'au  n*  4M  en  trame.  On  reonarque 
aussi  quelques  retors  de  la  mateon  Holte^BoIftit  de  Roubaii;  Rouen 
et  Bolbèque  enfin  exposent  de  leurs  numéros  ordinaires  si  renommés 
pour  leur  mauvaise  qualité. 

L'exposition  de  la  filature  anglaise  est  encore  moins  étendue  que 
la  nôtre.  On  trouve  à  peine  quelques  caisses  de  Glascow,  de  Man- 
cbester  ;  mais  si  le  nombre  des  filateurs  qui  ont  exposé  est  fort  res* 
treint,  en  revanche  ceux  qui  se  sont  déddés  à  figurer  an  Mais  de 
cristal  n*ont  pas  voulu  ftire  les  choses  à  demi.  Ainsi  M.  Thomas  Bas- 
ley  de  Manchester  ofllre  à  la  curiosité  des  visiteurs  un  assorthnent  de 
filés  qui  s'élève  du  n*  i ,  coton  en  boudh» ,  jusqu'au  n*  9070  anglais 
et  M.  Houldworth  et  de  la  mémo  villle  dépassant  cette  limite  attei- 
gnent le  n*  SI50  qui  correspond  au  n*  1058  firançais.  Nous  avons  dit , 
à  hi  curiosité  des  visiteurs,  car  ces  numéros  d'une  fineise  IdNilense 
ne  sont  que  le  résultat  d'un  tour  de  force  et  n'ont  rien  de  pratique. 
Ce  n'est  en  effet  que  jusqu'au  n*  870  anglais  que  ces  lUNrioanta  pré- 
sentent (luclques  échevettes  ou  boMnes,  an-del&  ce  ne  sont  que  des 
ib  de  quelques  déchnètres  de  longueur,  tendus  et  disposés  avec 
beaucoup  d'art  sur  des  tableaux  noirs.  Il  n'en  est  pas  mofa»  remar^ 
quaUe  que  Ton  soit  parvenu  à  produire  un  fil  d'une  témiilé  telle 
qu'il  suffise  d'en  développer  13  Ulogranmies  et  i  quart  pour  enoeindre 
le  globe  terrestre. 

Mais  hfllons-nouB  d'arriver  aux  galeries  des  tissus,  car  c'est  là  que 
brille  la  France  et  avec  die  notre  Alsace*  Nous  ne  parlerons  pas  de 
Lyon  qui,  a  elle  seule,  occupe  ime  place  immense  à  l'exposition  et  ollire 
à  l'admiration  du  monde  ses  produiu  sans  rivaux;  nous  ne  dirons 
rien  de  SaintpEtienne  dont  la  mbannerie  est  inimitable  ;  rien  non  phis 
de  Tarare  et  de  Saint-Quentin  qui,  malgré  la  supériorité  de  leur  DM* 
eation ,  ne  sont  représentés  que  par  MM.  Terouelle  et  Rolland,  MM. 
Matagrin,  Rolts  et  et  quelques  autres.  Les  tissus  exposés  par  ces 
Messieurs  sont  d'une  rare  perfection  ;  nous  avons  remarqué  surtout 
une  pièce  de  mousseline  impalpable  tissée  par  œs  demiert  avec  du 
aP  400  et  qui  semUe  une  toile  d'ai  aiguêe  ;  en  ta  voyant  on  se  rap- 
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ptUe  iofoloniikwMM  celte  robe  da  cooie  des  tfet  qai  teMît  tout 
mtiève  dMii  me  eeifeiOe  de  oeil* 

La  Franct' ,  cependant  n'obtiendra  pas  la  grande  médaille  pour  ses 
mousselines ,  et  cela  devait  être,  car  notre  exposition  en  ce  genre  est, 
nous  l'avons  vu  ,  tellement  restreinte  qu'elle  n'a  pas  le  carartère  d'une 
grande  industrie.  Mais  ce  qui  nous  console,  c'est  qu'elle  sera  décer- 
née, dit-on,  à  nos  braves  et  anciens  alliés  les  cantons  suisses.  Qui  ne 
s'arrêterait  en  effet  sans  admiration  devant  les  robes,  les  châles,  les 
rideaux  unis  ou  brodés  de  M.  J.  J.  Banziger  et  C'"" ,  de  J.  C.  Fehr  ; 
devant  la  belle  collection  de  mousselines,  tarlatanes  et  blondes  de 
MM.  Schœpfer,  Schlatler,  et  Kinsieiner;  devant  les  magnifiques 
cbâies  de  Stfeheli-Wild  etc.  etc.  Tous  ces  exposants  sont  du  canton 
de  Sainl-Gall  ;  pai  mi  les  autres  nous  remarquons  encore  MM.  Tanner 
et  Keller,  d'Hérisau,  F.  F.  Sulter,  d'Appenzell  et  enfin  Ulrich  Tanner 
qui  expose  un  chàle  d'un  travail  merveilleux,  dont  les  broderies 
représentent  la  grande  figure  de  Guillaume  Tell ,  entourée  des  ailri- 
buts  des  24  cantons. 

L'industrie  coieuièfe  psnifl  en  géaérsl  fort  ameée  en  Sahse  ei 
lesfllésde  J.  J.  Bobler,  les  tissiis  de  Ziegler  et  Cl",  les  iniMsioM 
de  Vauclier ,  Dapeaqaier  et  €^  et  de  taat  d'autres  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Biais  ces  noms,  (|nl  rappellent  à  nos  ooMns  des  noms  amis, 
nous  annoncent  rapprodie  de  notre  fieflle  Alsace;  et  en  elTet  void 
venir  Mnlbonse,  Tbann,  Mnnster,  RibeanTiHé,  Sainte- Marie -am- 
Ifines.  Entre  deux  élégants  trophées  d'indiennes,  dejaconnats,  d'or- 
gandis, des  febricpies de  BOf.  frères  KascbKn  et Blecb,  Steînbach  et 
Maniz  se  déploient  avec  un  juste  orgueil ,  les  tentures  de  Scinrarts  et 
Hngnenin ,  les  moossePnes  imprimées  de  Fischer  frères ,  les  Jacquards 
de  G''.  Schlumberger,  les  rouges  de  Ch.  Steiner,  les  tissus  pour 
meubles  de  Ch.  Adolphe,  les  châles  de  Thierry-Mieg,  les  indiennes, 
lesjaconnatsde  Hartmann  frères  et  de  Schlumberger  jeune;  puis  fient 
l'étalage  de  MM.  Dollfus-Mieg,  parmi  tous  l'un  des  plus  remarqués  et 
enfin  la  magnifique  collection  de  MM.  Gros,  Odier,  Roman  et  O  quf 
est  sans  contredit  la  plus  complète.  Les  percales,  les  indiennes,  les 
brillantés,  les jaconnats ,  les  organdis,  les  barrèges;  les  plometis  s'y 
pressent  en  si  grande  foule ,  qu'ils  ont  forcé  les  beaux  châles  en  bal- 
zorine  de  Wesserling  à  se  réfugier  dans  une  galerie  voisine.  Tous  ces 
prodnHs  sont  d'une  eiécution  remarquable,  aussi  ks  négodanis 
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d'en  revendfciiier  la  propriété  cb  y  apposnt  lenr  éli^Mlle.  <. 

Les  ootoDiNMles  en  écru  ne  se  montrent  pas  à  reipesiUon.  Auprès 
de  oes  ricbes  dessins,  de  ees  conlenrs  éditantes,  elles  ont  craint 
sans  doute  de  lUre  triste  ignre.  Notre  ami  Jourdain  toutefois,  avec 
la  hardiesse  qui  le  caractérise ,  n'a  pas  hésité  à  jeler  quelques  unes 
doses  pièces  au  milieu  de  ce  brillant  entourage;  et  disons-le,  sa 
pensée,  s'il  y  a  une  pensée  dans  l'effet  de  ce  contraste,  a  eu  plein 
succès.  Chaque  visiteur,  en  effet,  curieux  de  connaître  l'audacieux 
qui  a  choisi  le  r^  de  l'ombre  dans  le  tableau  ou  le  oonfirère  géné- 
reux qui  s'est  sacrifié  pour  foire  ressortir  ses  voishis,  s'approche, 
enmine,  touche  et  s'arrête  émerveillé  de  la  parfaite  exécution  de 
ces  jaconnats,  de  ces  organdis,  de  ces  mousselines  confectionnés 
avec  des  filés  d'une  finesse  inusitée  dans  le  timgfi  mécanique.  Nous 
avons  remarqué  entre  autres  des  jaconnats  avec  fond  de  95  portées 
en  chaîne  n*  90  et  41  Vs  ^  ^  quart  de  pouce  en  trâme  n*  125,  des 
organdis  avec  fond  de  97  portées  en  chafaie  n*  1S5  et  34  jusqu'à  38  Vt 
fils  en  trihne  n*  150,  des  mousselhies  enfin  avec  fond  de  85  è  90 por- 
tées en  diahien*lSO  à  n*900  et  37  à45  fils  en  trime  n«900  àn*940. 
Qn'fi  nous  soit  permb  de  féUdter  M*  Jourdafai  des  efforts  qu'il  a 
Mts  et  ooBtInne  à  lUre  pour  étendre  aux  tissus  fins,  l'application  du 
tissage  mécanique  et  enrichir  ainsi  l'Alsace  d'une  Industrie ,  posses* 
ston  exclusive  jusqu'à  ce  jour  des  Hsserands  è  bras  de  Tarare,  Saini- 
Quentin  et  Lille.  service  qu'A  a  rendu  ainsi  è  nos  départements  est 
d'autant  plus  grand ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  que  la  posi- 
tion en  général  très  mauvahe  du  calicot  ordinaire ,  les  frais  de  trans- 
port dont  est  grevé  la  matière  première  et  enfin  l'aptitude  toute  spé- 
ciale de  notre  population  au  travail  des  manufactures ,  fait  du  lissage 
enfin  une  question  d'avenir  pour  la  plupart  de  nos  étidilisseuients. 

En  résumé  ,  nous  pouvons  conclure  que  l'industrie  colomilère  alsa- 
cienne occupe  une  place  des  plus  honorables  au  Palais  de  cristal ,  et 
que  cotte  place  eut  été  plus  honorable  encore ,  sans  doute ,  si  Sainte- 
Marie  et  autres  centres  manufacturiers  n'eussent  presqu'entièrement 
fait  défaut  ;  si  d'un  autre  cAté  nos  exposants  eussent  songé  comme 
ceux  de  l^ris  à  disposer  leurs  produits  sous  d'élégantes  vitrines. 
Grâce  à  cette  précaution  il  est  telles  maisons  parisiennes ,  véritables 
atomes  auprès  de  nos  gigantesques  usines ,  dont  les  étalages ,  bril- 
lants, du  reste  ,  par  le  goût  des  dessins  et  la  beauté  du  coluris,  écra- 
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sent  complètement  les  nôtres  aux  yeux  du  public.  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  mot  à  consigner  ici ,  poor  constater  dans  l'espèce,  la  supé* 
rioriiéde  la  France  sur  l'Angleterre:  c'est  que  les  maisons  d'impres- 
sions anglaises  ont  demandé  qu'il  ne  soit  point  accorde  de  prix  pour 
leur  industrie,  ce  qu'elles  n'eussent  certainement  pas  fait  si  elles  eus* 
sent  été  assurées  de  la  victoire. 

Nous  ne  quitlerons  pas  l'exposition  alsacienne ,  sans  dire  un  nmi 
du  lableau  imprimé  sur  tissu  de  laine,  que  MM.  Dollfns-Mieg  ont  fait 
exécuter  à  grands  frais  et  qui  représente  les  deux  grandes  nations  se 
donnant  la  main  en  s'appuyant  ensemble  sur  les  attributs  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  L'idée  qui  a  inspiré  ces  Messieurs  est  de  fort 
bon  goût,  et  en  l'illustrant  ils  n'ont  fait  qu'exprimer  les  sentiments  de 
fraternité  et  d'eslinio  réciproque  que  tend  à  faire  naître  chez  les 
deux  peuples,  la  cerliludc  de  leur  gi-andeur  commune  ,  celle  de  leur 
supériorité  sur  les  autres,  et  la  conviction  enlin  que  destinés  à  lutter 
toujours,  sans  se  surpasser  jamais  ,  le  seul  champ  qu'ils  doivent  choi- 
sir désormais  pour  leurs  combats,  c'est  le  noble  et  pacifique  champ 
du  travail  et  de  l'intelligence. 

MACHIKES  FRANÇAISES  EN  GÉNÉRAL. 

MiliaDbrBiliii(jfliMixetttmtinii,ISuii^  celui 
de  it  Tapeur  qui  éàê  #  des  engmages  qui  tournent ,  des  métiers  qui 
bitteut,  BOW  appélld  mn  Im  ialles  des  mécaniques.  Là  encore ,  l'An- 
gieterre  «Teit  hit  la  pirt  belle  ;  tandis  que  ses  machines  s'étendent 
8or  do  nnet  etpnem  ét  accomplissent ,  animées ,  les  fonctions  les 
plus  diverses,  les  nâlfss  se  pressent  mornes  et  silencieuses  dans  un 
6S|NMse  rssmiut  et  bien  loin  du  moteur  qui  pourrait  les  vivifier.  Est- 
ce  i  l'eslgu&é  du  terrain  concédé  à  la  France  ,  est-ce  à  la  difllculté 
do  traosport ,  ou  bien  .encore  à  l'inertie  de  nos  constructeurs ,  qu'il 
ftnt  attribuer  id  Tinfériorité  relative  de  l'exposition  française  ? 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  infériorité  u'esi  <]u'apparente  ainsi  que  nous 
félabliroiis  tout  i  Theure ,  en  étudiant  les  machines  anglaises  ,  en 
enastaltH  qu'au  point  de  vue  de  l'industrie  coionnière  du  moins  ,  il 
n'est  pas  de  perfectionnement  notable  que  nous  n'ayons  appliqué ,  de 
procédé  que  nous  ne  connaissions. 

Avant  do  nous  livrer  à  ce  travail ,  nous  donnerons  toutefois  un 
coup-d'œil  aux  envois  de  nos  fobricants.  Au  premier  phm  nous  aper- 
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edvoBt  Que  nagniikifie  imeMBe  è  Mre  teptpiar  contiu  de  Wamll  » 
NiddletOD  et  Ehréll  de  Farfa;  plos  loio,  den  fort  belles  cerdee  et  m 
iaétieràlllerleleiBe,delleraieretC>«deLo«vfer8;  mie madiiDe à 
tondre  le  drap,  de  Ameogand  de  Péris;  ane  mecUne  à  AtMepier  les 
souliers,  de  F.-P.  LeAHlNUPe  ;  on  noolin  à  ftnriae  aiFee  cytlndres  en  Imte , 
système  Maniaise  de  Chartres  ;  un  pétrisseor  mécanique,  de  Goorlet 
de  Paris;  un  métier  drcuiaire  poor  tricoter  le  coton,  la  Udne,  la  soie, 
de  BenbelotdeTroyes;  nn  appareil  de  léoolerie,deHaek;  one presse- 
liihographique  avec  porte-ntean  tournant,  de  Brisset  ;  une  machfaie  à 
bire  les  pointes  de  Paris  ;  pnis  des  machines  à  coudre ,  de  Sénéchal  ; 
d'Mtres  I  fiUre  des  agraires,  des  harnais,  des  ceOleis  poor  tissage,  de 
Dorey  dn  HaTre  ;  nn  métier  à  tisser,  de  Fromage  de  Bametal,  avec  on 
casse-fil  d*nn  système  fort  inférienr  à  ceux  habitneOement  en  usage. 
Phis  loin  nous  trouvons  une  turbine  double,  de  Froment  de  Chartres  ; 
nn  modUe  de  madiine  à  vapeur ,  deBoordon  de  Paris ,  dans  lequel 
celle-ci  agit  par  rextension  et  hi  contraction  alternatives  d'un  cylindre 
applati  et  articulé  en  forme  d'arc  :  ce  système  d'invention  toute  nou- 
velle ne  nous  parait  pas  susceptible  de  grande  application  ;  phisloin 
encore  le  condenseur  sons-marin  faiéchauflUde  pour  vaisseau  de  ligne, 
par  Rocher  de  Nantes;  enfin  un  appareil  de  vaporisation  dans  le  vide 
à  double  eflbt,  et  une  superbe  locomotive ,  sortant  des  ateliers  de 
Derosne  et  Cail  de  Paris.  Cette  dernière  anchfaw  destinée  an  chemin 
de  fer  de  Lyon,  doit  y  remonter  des  pentes  de  5  mllinièlresparmètre, 
en  remorquant  à  la  fois  jusqu'à  44  wagons  chargés  de  8  tonnea  cha- 
cun ;  des  praticiens  éclairés  aflinnent  qu'elle  est  supérienra  è  tout  ce 
qui  a  encore  été  fait  en  Angleterre. 

L'apport  de  l'Alsace  dans  cette  salle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
est  pen  considérable  ;  nous  y  remarquons  tontefois  le  matteau  pilon 
de  Schmerber  de  Tagoisbeim  ;  la  machine  à  graver  les  ronleanx ,  de 
T.  Klein  de Thann;  tai carde-épurateur  à  3  sorties ,  de  Rissier ,  con- 
struite par  André  Koechlhi  ;  et  enfin  nn  banc  à  broche  à  compression 
et  engrenages  horisontaui ,  de  Stamm.  Nous  eussioos  bien  vouhi  que 
mi.  Nicolas  Schtaimbei^er ,  André  Keschlin  et  antres  aient  répondu 
biigeflMnt  à  l'appel  et  particulièrement  installé  à  l'exposition  la  série 
complète  des  machines  i  numipoler  le  coton ,  afin  que  les  visiteurs 
eussent  pu  constater ,  comme  nous  l'avons  foit  nens-méme ,  que  l'An- 
gleterra  ne  surpasse  point  en  général  nos  coostracleun.  Pour  nous 
en  oonvanicre,  nous  passerons  en  revue  toutes  les  macbhiesanglaises, 
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et  aoni  ferons  reMOitîr  tes  puticiiliiiiéB  qà  les  dislHig«eiic  des 
■dues 

Tontes  ces  madiines  sont  ranCsmiées  dans  nne  viste  enceinte 
sesdMe  nne  salle  d'nn  de  nos  étabUssesMols;  une  simple  oorde  tient 
i  dislance  confenable  les  fisitenrs  qui  se  pressent  en  foule  autour  de 
ce  nngniflque  spécimen  de  l'indostrie  mannfiMStnrière.  Sur  toutes  les 
pbysiononiies  sont  empreints  la,  curiosité  •  l'étonnement;  chacun 
cherclw  ft  comprendre  le  jen  de  ces  rouages ,  de  ces  cylindres ,  de 
ces  mille  pièces  qui  tournent ,  s'élèfent ,  s'abaissent ,  afsncent ,  re- 
calent et  remplissent  toutes  les  fi>netions  les  pins  compliquées  ;  Texac* 
titude,  la  précision ,  l'inlelllgenoe,  la  grâce  même ,  qui  apparainent 
dans  tous  ces  moufemenis  llrappe  le  spectateur  d'uneadmiration  pro- 
fonde ;  tout  est  si  bien  réglé ,  combiné ,  prévu ,  qu'il  lui  semble  devi- 
ner dans  chaque  madiine  un  génie  caché  qui  la  dirige  et  la  sunreille; 
et  en  effet ,  n'estnie  pas  le  génie  de  l'bomme  qui  s*est  condensé ,  qui 
s*est  bh  matière  dans  ces  mscbines ,  comme  l'esprit  de  Dieu  s'est 
Mt  chair  dans  l'homme  lui-même? 

Naguère  encore  tous  les  travaux  de  l'Industrie  ne  pouvaient  s'ac- 
complir qu'avec  peine,  effort,  souflkance;  l'ouvrier  éiaitiléàson 
métier,  comme  le  rameur  à  son  banc  ;  tous  ses  membres ,  tous  ses 
muscles  étaient  mis  en  actioD  ;  forcé  de  ^dentlter  avec  sa  machfaie, 
machine  lui-même ,  il  devait  plier  son  corps ,  le  fiiire  se  prêter  aux 
mouvements  divers  qu'il  avait  à  exécuter,  et  parfois  ce  corps  usé  par 
la  fatigue ,  brisé  par  une  longue  et  pénible  habitude ,  se  ployait ,  se 
courbait  pour  toiyours.  Mais  aujourd'hui ,  grâce  aux  progrès  de  la 
mécanique ,  l'ouvrier  libre  de  ses  mouvements ,  se  tient  la  téie  haute 
près  de  sa  macliine  ;  ce  n'est  plus  un  simple  travailleur,  c'est  un  maître, 
un  directeur,  il  n'a  plus  qu'à  surveiller ,  qu'à  diriger  un  esclave  do- 
cile ,  dressé  à  Ciire  sa  tâche.  La  nature  inerte  est  désormais  asservie 
à  l'homme ,  l'intelligence  a  vahncu  la  matière  et  cette  victoire  n'est 
pas  la  moindre  gloire  de  notre  siècle. 

L'examen  des  machines  et  particulièrement  decelles  qui  appartiennent 
à  l'industrie  cotonnière ,  demande  quelques  développements  ;  d'un 
autre  côté ,  j'aurais  encore  quelques  mots  ù  dire  sur  diverses  industries 
françaises ,  quelques  observations  à  faire  sur  les  productions  des  pays 
étrangers  ;  je  me  vois  donc  forcé ,  Monsieur  le  Directeur  ,  de  vous 
demander  place  pour  une  troisième  lettre  dans  votre  prochain  numéro. 
Je  regrette  d'abuser  aussi  longtemps  de  la  bienveillance  des  lecteurs 
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de  notre  Revue  ;  mais  ,  comme  ce  voyageur  qui ,  de  retour  au  foyer 
domcsiique  ,  entoun''  de  ceux  qu'il  aiïcctionne  se  plail  à  conter  les 
moindres  détails  de  son  voyage,  je  me  laisse  aller,  moi  aussi ,  de 
retour  dans  notre  chère  Alsace,  à  narrer  trop  longuement,  sans  doute, 
tout  ce  que  j'ai  vu  ,  remarqué  ,  éprouvé.  Il  est  une  foule  de  détails 
qui  II' lut  «cesseront  pas ,  qui  fatigueront  nos  lecteurs,  mais  ils  m'ex- 
cuseront en  faveur  du  sentiment  qui  m'inspire. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  les  expressions  de  ma  con- 
sidératiou  la  plus  distinguée. 
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CMSpiralioD  do  19  août  1820.  —  Conspiration  de  Beilîiri.  —  Ifure  do  colonel  CaroD.  — 
Procès  de  Boger ,  Fore!  e(  Jaussaud.  —  Procès  de  Jacques  kcechlin. 


En  dix-huit  cent  iringt-deux ,  la  députatioa  du  Haut -Rhin  te  com- 
posait de  cinq  membres  :  un  seul  votait  avec  les  amis  da  gcaferne- 
ment  d'alors  ;  c'était  M.  le  baron  d'Anthès ,  de  Soultz  ;  «es  coUègues, 
MM.  Voyer  -  d'Argenson ,  Ed.  Bignon,  Geoi|;e  Lafayette  et  Jacques 
Kœcblin  siégeaient  à  l'extrême  gauche.  Jacques  Kœchlin,  l'ami  de  cœur 
du  général  Lafayette,  de  Dupont  (de  l'Eure) ,  de  Manuel,  du  général 
Foy  et  de  tant  d'autres  dérenseors  de  la  liberté,  Jacques  kœchlin, 
dis-je,  occupait  à  l'Asseinblée  une  position  politique  et  jouissait  dans 
le  département  d'une' considération  qui,  s'il  n'eut  d'ailleurs  obéi 
qu'aux  seules  inspirations  de  sa  conscience,  lui  eussent  imposé  le 
devoir  de  prendre  la  défense  des  victimes  de  l'autorité.  Déjà  il  avait 
donné  le  signal  d'une  protestation  à  laquelle  s'associèrent  plus  de  deux . 
cents  électeurs  du  département  ;  mais  cet  acte  était  insuflisant,  parce 
qu'il  n'engageait  que  le  pays  légal  ;  la  masse  y  était  étrangère ,  et 
pour  lui  donner  un  point  d'appui,  il  publia  la  relation  des  événements 
des  deux  et  trois  juillet»  la  fit  répandre,  à  ses  frais,  à  un  nombre  con« 
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sidénbled'exeraplaires  imprimés  dans  les  deux  langues  et  déCermina 
ainsi  l'opinioD  à  se  prononoer  avec  une  extrême  Tignenr  contré  flm- 
rofxtioo  de  Faotorité  dans  les  érénemenu  qni  prenaient  d'avoir  lien* 
(Test  à  cette  publication  que  l'on  doit  attribuer  l'influence  salutaire 
que  l'opinion  exerça  sur  les  juges  de  la  conspiration  de  Belfoit;  c'est 
à  elle  peut^re  que  l'on  doit  de  n'avoir  pas  vu  le  Jury  prononoer  contre 
les  inculpés  bi  peine  terrible  que  le  gouvernement  devait  obtenir  plus 
tard  devant  une  juridiction  exceptionnelle. 

La  brocbure  de  lacques  Kœcblin  eut  à  l'étranger  et  dans  le  pays  un 
retentissement  oonsidénible.  Un  jonmal  de  Paris  en  reprodnisR  les 
parties  essentielles,  un  seul  de  la  province  imita  son  exemple.  A  l'ao- 
cosalion  légitime,  portée  par  le  goovemement  contre  les  insoi^sés  de 
BeUbrt,  un  citoyen  courageux  opposait  une  accusation  non  moins 
légitime  contre  le  gouvernement  lui  -  même  pour  la  part  inouïe  qu'il 
venait' de  prendre  dans  raccident  dont  Garon  était  devenu  le  trop 
docile  artisan.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  motiver  une  poursuite 
que  l'on  jugea  toniefois  prudent  d'i^onmer  jusqu'à  l'issue  des  procès 
principaux.  Et  encore,  après  cet  ajournement,  la  justice  procéda  au 
rebours  des  règles  de  la  logique,  conseillée  qu'elle  était  par  la  néces- 
sité de  sortir  victorieuse  de  la  mauvaise  voie  où  elle  s'était  imprudem- 
ment engagée.  Elle  poursuivit  d'abord  les  deux  journaux  qui  avaient 
rcprodtiit  une  partie  de  la  brocbure ,  et  obtint  deux  condamnations 
qui  lui  permirent  d'attaquer,  avec  plus  de  cbance  de  succès ,  l'auteur 
principal.  Armée  de  ces  deux  précédents,  elle  n'hésita  plus  à  s'en 
prendre  à  Jacques  Kœcblin. 

La  session  venait  d'élre  close;  Jacques  Kœchlin  revint  à  Mulhouse. 
Tandis  que  ses  concitoyens  et  ses  amis  politiques  lui  faisaient  une  ré- 
ception digne  de  son  patriotisme ,  ses  ennemis  commençaient  l'atta- 
(|(ie  :  des  lettres  anonymes ,  dos  provocations  nombreuses  vinrent 
troubler  la  tranquillité  de  sa  famille  ;  un  caitel  en  forme  lui  fut  expé- 
dié de  Golmar,  où  la  relation  des  événements  lui  avait  créé  d'impla> 
cables  ennemis  dans  la  garnison  de  cette  ville.  L'hôtel  des  Deux-Clefs 
ôlait  le  rendez -vous  assigné  par  les  provocateurs.  Quelques  citoyens 
de  Colmar  prirent  fait  et  cause  dans  cet  étrange  duel  qui  n'eut  pas  de 
suite  funeste ,  parce  que  la  provocation  n'était  qu'un  moyen  par  lequel 
on  voulait  sauver  de  la  compromission  le  point  d'honneur  militaire. 
A  la  provocation  succéda  la  menace  et  à  celle-ci  la  poursuite.  Jacques 
kœchlin  reçut,  à  la  requête  de  sou  collègue  à  la  Chambre,  M.  Jac- 
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quinotdePampelune,  procureur  du  roi  près  le  tribunal  correctionnel 
de  I^ris ,  une  assignation  à  comparaître ,  dans  un  très  -  court  délai , 
detant  ce  tribonal ,  sous  la  prévention  de  diflamation  contre  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  du  département  du  Haut-Rbin ,  et  d'excita- 
Ikui  à  la  haine  contre  le  gouvernement  du  roi.  Le  prévenu  choisit  pour 
défenseur  M.  Bartbe ,  qui  venait  de  laisser  les  plus  honorables  souve- 
nirs en  Alsace ,  et  qui ,  à  cette  époquè  déjà ,  s'était  acquis  une  grande 
réputation  au  barreau  de  Paris.  M.  Bartbe ,  dès  qu'il  fut  désigné  par 
M.  Kœcblin ,  rédigea  un  mémoire  qu'il  fit  imprimer  et  dans  lequel  il 
s'attacha ,  non  pas  à  atténuer  l'accusation  articulée  par  son  client 
contre  les  suitorités  du  Haut-Rhin ,  mais  à  prouver  d'une  manière  irré- 
futable son  entière  exactitude.  Il  obéissait  en  cela  à  l'inébranlable 
volonté  de  Jacques  Kœcblin,  dont  la  fermeté  de  conviction  ,  soumise 
à  de  rudes  épreuves  dans  le  cours  de  sa  vie  ,  ne  faiblit  jamais,  même 
en  présence  des  plus  grands  dangers.  En  écrivant  sa  jusliGcatino  sous 
on  point  de  vue  diiïérent ,  il  serait  parvenu  peut-être  ù  conjurer  les 
rigueurs  de  la  justice,  mais  c'eut  été  contraire  à  la  voix  de  sa  con- 
science, car  la  relation  qu'il  donna  des  événements  était  rij^our  eu- 
sement  conforme  à  la  vérité  ;  ce  fut  un  acte  réfléchi  dont  il  était ,  à 
l'avance,  résolu  à  revendiquer  toute  la  responsabilité.  Il  détermina 
même  son  défenseur  à  s'associer  à  son  inflexible  résolution  dans  la 
défense  orale,  et  si  aujourd'liui  le  souvenir  de  la  conduite  politique 
que  devait  suivre  plus  tard  le  défenseur,  excite  de  l'amertume  dans 
une  âme  honnête  ,  on  est  heureux  de  rencontrer  et  là  des  indivi- 
dualités dont  la  6n  ne  démentît  point  le  début.  Le  client  de  M.  Barthe 
fut  de  ce  nombre ,  sa  carrière  politique  demeura  vierge  de  toute 
apostasie. 

La  cause  fut  appelée  dans  l'intervalle  des  sessions  de  182:2  à  1825. 
Jacques  Kœcblin  fit  défaut  et  fut  condamné.  Il  forma  opposition  à  ce 
jugement,  et  parvint  ainsi  à  temporiser  jusqu'à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion de  1823.  Si  le  ministère  eut  alors  voulu  faire  vider  l'opposition, 
il  lui  aurait  fallu  demander  à  l'Assemblée  l'autorisation  de  poursuivre 
Jacques  Kœcblin ,  parce  qu'à  cette  époque  aucun  député  ne  pouvait 
être  appelé  en  justice  sans  autorisation  de  la  Chambre  durant  une 
session.  Le  parquet  jugea  prudent  d'attendre,  et  ce  ne  fut  que  le  10 
mai  i825  que  la  cause  revint  devant  le  tribunal.  Plusieurs  députés 
assistèrent  Jacques  Kœcblin  dans  les  débats  ;  parmi  eux  nous  citerons 
MM.  Kérairy,  Alexandre  Lametb,  Labbey  de  Pompières,  Gilberl-des- 
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Voisins,  le  général  Lafayclle,  Ed.  Bignon  ,  Voyer - d'Argeitton ,  le 
général  Foy ,  d'Estall  de  Tracy ,  flls ,  de  Grammont ,  Alexandre  de 
Laborde,  Chnuvelin,  Stanislas  Girardin  et  les  généraux  Sébasiiani  et 
Domarçay.  La  plaidoierie  de  M.  Bartbe  occupa  toute  la  première  au- 
dience et ,  à  pinceurs  reprises ,  l'éloquent  défenseur  excita  des  applau* 
dissements  que  le  président  p^irvint  difficUeneiit  à  comprimer;  ils 
éclatèrent  surtout ,  lorsque  M.  Barthe ,  reprenant  un  à  un  les  faits 
articulés  par  la  relation ,  s'écria  :  <  Tous  les  pères  de  famille,  auxquels 

<  la  conscription  a  enlevé  un  flls ,  ont  le  droit  de  demander  aux  chelii 
«  miUtaîres  un  compte  sévère  de  l'honneur  de  leurs  enfants.  Appre- 
t  nez-nous ,  si  le  principe  de  l'obéissance  passive  du  soldat  s'applique 

<  à  toutes  sortes  de  services,  et  si  l'agriculteur  qui  abandonne  sa 
f  charrue  pour  obrir  aux  lois  de  son  pays  ,  devra  se  dire  :  Demain  , 

•  peulH'tro ,  un  f^j'iiéral  l'ordonnera  d'entrer  dans  un  complot  factice, 
€  de  faire  mille  protestations  d'amitié  à  un  vieux  militaire  couvert 
«  d'honorables  cicatrices  ;  tu  lui  serreras  la  main  en  signe  de  cordiale 
«  entente  ;  tu  nourriras  dans  son  cœur  des  espérances  coupables , 
t  par  des  offres  ,  par  des  encouragements  de  tout  genre  ;  tu  lui  pré- 
«  leras  des  serments  ;  lu  le  presseras,  s'il  hésite,  pour  fixer  le  jour 
«  d'un  attentat  ;  tu  le  proclameras  ton  chef,  et  tu  le  livreras  ensuite, 
«  pieds  et  poings  liés ,  à  l'échafaud  !  Il  y  a  quinze  cents  francs  pour 
«  ces  services  et  une  épaulette  d'oflicier  !  Que  seraii-ce  donc  ,  si ,  pour 
f  perspective  encore,  ce  jeune  soldat ,  sorti  hier  peut-être  de  son 
€  village,  devait  ajouter  des  cris  provocateurs  adressés  à  ceux-là 
€  même  dont  il  partageait  nagnères  les  utiles  travaux ....  ! 

«  Ah!  Messieurs,  lorsque,  dans  la  classe  laborieuse  non  dépravée, 
«  un  homme  se  précipite  au  pcril  de  sa  vie  pour  arracher  un  autre 
•1  homme  à  la  niorl ,  il  repousse,  comme  un  outrage,  la  récompense 
»  qu'on  voudrait  lui  offrir.  Les  inspiialions  de  l'honnête  homme  sont 
«  si  sacrées  ;  la  jouissance  d'avoir  sauvé  la  vie  h  son  semblable  est  si 
■«  pun;,  qu'elle  craindrait  d'i-ire  souillée  par  la  satisfaction  d'un  inté- 
«  rêl  quelconque.  Et  vous  ,  fonctionnaires  du  Haut  -  Rhin  ,  lorsque 
«  quelques  soldats  sont  venus  livrer  le  colonel  Caron  à  l'échafaud , 

*  vous  leur  avez  donné  de  l'or  à  la  face  de  la  France  !  «  (Des  applau- 
dissements unanimes  et  prolongés  inlei  i  ompeni  ici  l'oraleur.) 

«  I.C  ministère  public  nous  dira  de  quel  cù[v  est  l'honneur,  entre 
«  un  député  qui  dénonce  ces  enseignements,  et  des  hauts  fonction- 
«  naires  qui  les  meiteut  en  pratique,  et  les  fout  louer  officiellemeiii 
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«  pw  lotfB  aig«Mft.  V  nous  dira  qpwh  «ni  ïm  véritable»  ennemiB  de 
«  rknaenr  de  bm  ioMau,  oa  des  foMtiomiairae  qiiipi<oiUtueiit  à 
c  de  aitéraMes  fiomhinaiioo»  la  ndUe  profieieioii  des  armes»  oo  des 

•  déiMMéi  qui  signateul  des  iofisnies  passées»  afin  d'en  préfenir  le 
I  retoar.  Les  aaiis  des  libertés  publiques  seront  toqioiirs  les  défen- 
c  seavs  de  l'hanaeiir  de  l'armée,  car  cet  bonneur  est  me  propriété 
■  dupais. 

«  lÂ  première  qoestion  morale  que  le  mûiistère  poblic  étài  réspn- 
«  dra,  est  donc  bien  connae.  Votre  manière  de  Juger  attend  sa  ré- 
«  panse  s  ton  silenoe  serait  une  protestation  contre  l'aocasatioa  qn'il 
«  est  chargé  de  soutenir.. ..  >  . 

Beatrant  dans  l'eiamen  des  dits  de  la  cause,  H.  Banhe  les  discute 
umsafec  une  sévère  indépendance,  puis  il  termine  ainsi  :  cLapré- 

•  leeturedu  Haul-Rbin  annonce  d^t  je  ne  sais  sur  quelles  garan- 
«  ties,  que  mou  bonoraUe.clicpit  sera  enlevé  à  ses  alMras  pendant 
«  le  nombre  de  jours  qu'il  vous  plaira  de  détermbier.  Cela,  n'est  pas 
4  possible ,  Messieurs;  vous  mettrez  an  contraire  votre  gloire  à  rendre 
«  bomau^  à  ces  principes  d'éteraèUe  morale,  que  la  justice  doit 
c  protéger  contre  toute  espèce  d'atteintes,  alors  mémo  que  ces 
c  atteintes  partiraient  du  ministère  ou  de  quelquesHins  de  ses  agents, 
c  M.  Kcecblin  a  en  le  courage  de  ûiire  son  devoir;  nous  sommes  aun* 
t  rés  que  vous  feres  le  vétre.  Vous  vous  dires  aussi  quel  est  l'homme 
«  que  vous  allez  juger.  U  est  en  Alsace  une  fiiniille  nombreuse,  toute 
i  consacrée  è  la  prospérité  de  l'industrie  et  du  coaunerce,  et  qui, 
1  par  ses  vertus  patriarcbales,  phn  encore  que  par  sa  fortune,  a 
«  su  se  concilier  l'estime  et  l'aiTection  de  la  population  tout  entière. 
«  M.  Jacques  Eocblin,  député  du  Haut  -  Rhin,  est  un  des  cfaeii  de 
c  cette  fimille;  ceux  même  qui  le  poursuivent,  sont  forcés  d'bono- 
«  rer  son  caractère  et  de  rendre  hommage  à  ses  vertiu;.  Sa  fortune, 
«  acquise  par  d'honorables  travaux,  est  le  patrimoine  des  pauvres  ; 

•  aucun  infortuné  ne  l'a.  jamais  trouvé  insensible ,  et,  je  l'atteste  sans 
c  crafaite  d'être  démenti,  nul  étranger  n'a  parcouru  l'Alsace,  sans 
«  entendre  mille  fois  bénir  son  nom  et  rendre  hommage  ft  son  carao- 
«tère. 

c  Qfi/A  est  donc  ce  senihneot  impérieux  qui  a  pu  tout-à-ooupdéter- 
<  miner  un  dtoyen  de  mœurs  douces  et  d'un  caractère,  inoflTensif ,  à 
«  puUier ,  pour  la  première  (bis  de  sa  vie ,  un  écrit  contre  une  admî- 
«  nistration  hwale»  et  à  seprésoiter  ides  vexations,  àdes  menaces, 
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ff  i  des  périls  de  tout  genre?  Qui  a  pa  le  détermiiier»  lui  qui  n'avait 
c  jimais  vu  l'enoeinte  d'un  tribunal  de  police  correctionnelle,  à  con- 
c  sentir  à  se  placer  sur  des  bancs  où  tantd'in&mies  se  sont  succédées 
t  en  sa  présence  et  si  étonnés  de  recevoir  parfois  des  hommes  de 
«  bien  et  jusqu'à  des  députés?  Messieurs,  ce  sentiment,  c'est  celui 
«  qui  a  dirigé  toute  sa  vie  :  son  affection  pour  l'Alsace ,  pour  l'honneur 
t  de  son  pays.  Voilà  ce  qui  le  soutient  et  ce  qui  l'élève  en  ce  moment 
«  bien  au-dessus  de  ses  accusateurs.  Si  quelqu'un  devait  se  présenter 
«  à  des  persécutions  certaines ,  n'est-ce  pas  lui ,  député  du  départe- 

<  ment,  théâtre  d'un  si  déplorable  attentat;  lui,  habilani  de  cette 
c  ville  de  Mulhouse,  doutle  nom  se  trouve  tant  de  fois  dans  les  accu- 
c  sations  de,  la  préfecture ,  et  dans  la  bouche  des  soldats  qui  simu- 
«  laient  la  déserliou  ?  Qui  donnera  doue  le  noble  exemple  du  courage  et 
«  du  dévouement  à  ses  conciloyens ,  si  les  députés  que  le  pays  a 
«  choisis,  et  en  qui  il  a  mis  sa  conliance,  hésitaient  devant  des  sacri- 
«  6ces  personnels ,  alors  que  la  voix  du  pays  se  fait  entendre  Mes- 
«  sieurs,  votre  justice  ne  saurait  Hétrir,  pour  avoir  rempli  un  devoir 
«  sacré ,  l'homme  de  bien  à  qui  la  reconnaissance  publique  doit  aiyour- 
«  d'hui  une  couronne.  > 

L'audience  du  17  fui  occupée  par  le  réquisitoire  du  ministère  pu- 
blic qui  s'attacha  à  rehausser ,  à  glorifier  même  les  faits  que  d'autre 
part  on  venait  de  condamner.  Puis  Jacques  Koechlin  se  lève  et  pro- 
nonce la  courte  allocution  qui  suit  : 

c  M.  Barthe,  mon  ami  avant  d'être  mon  avocat ,  a  développé  met 
«  moyens  de  défense  avec  trop  de  talent  et  de  vérité ,  pour  que  je 
«  croie  nécessaire  de  rien  y  ajouter;  il  doit  vous  avoir  convaincu  qu'en 

<  publiant  l'écrit  pour  lequel  je  suis  traduit  devant  vous ,  je  n'ai  dit 
€  que  la  vérité ,  et  qu'en  la  disant,  je  n'ai  eu  et  ne  pouvais  avoir 
«  d'autre  intention  que  de  remplir  le  devoir  que  m'imposait  ma  posi- 
(  tion  sociale  ;  j'en  suis  tellement  convaincu  moi-même ,  que  si  les 
(  mêmes  circonstances  pouvaient  se  représenter ,  je  n'eu  agirais  pas 
c  autrement. 

e  Enfin ,  Messieurs,  ma  conscience  ne  me  fait  aucun  reproche,  et 

<  je  désire  pour  vous,  qu'après  m'avoir  jugé,  vous  puissiez  vous  en 
«  dire  autant.  • 

Le  tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  condamna  Jacques  Kœcblin 
;i  six  mois  de  prison  et  à  trois  mille  francs  d'amende.  Appel  fut  formé 
de  ce  jugement  et  la  cause  revint ,  le  iO  juillet,  devant  la  cuur  royale, 
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toutes  les  diambres  réunies,  selon  Tasage  eonsicré  alori  es  anllère 
d'appel  de  procès  de  presse.  Le  défenseor  de  laoqaes  Kœclinii  repro- 
dabtt  tous  les  moyens  pladdës  une  première  fiifs  el  il  le  flt  «ne  une 
vigueur  et  une  indépendance  plus  grandes  eneore  que  devant  le  tri- 
bmial  de  première  instanoe.  Aussi  devint41  lui-màne,  de  la  part  du 
ministère  publie ,  l'ol^  d'un  réquisitoire  sur  lequel  la  cour  statuaen 
même  temps  que  sur  rappel.  Adoptant  les  motiftdeapremiers  juges,  elle 
maintint  b  condamnation  prononcée  contre  Jacques  Kceddin  et  infligea 
la  peine  disciplinaire  d'un  mois  de  suspension  au  défenseur,  M.  Bartiie, 
pour  avoir,  dans  sa  plaidoirie,  méconnu  le  respect  dû  à  la  chose  Jugée 
è  rencontre  de  Caron  et  aggravé  le  déKt  reproché  à  son  cKent. 

La  condamnation  étant  devenue  définitive ,  Jacques  Kœchlin  ne 
voulut  pas  se  soustraire  un  instant  de  phis  i  ses  rigueurs;  Il  se  con- 
stitua prisonnier  dès  les  premiers  jours  de  septembro.  A  Sainte- 
Pélagie,  le  député  de  r Alsace  se  trouva  confondu  avec  toute  espèce 
de  coupables  parce  qu'alors  la  loi  ou  plutét  les  régléments  d'adnûni- 
stration  hitéiieure  n'admettaient  pour  l'appQcailon  des  peines  aucune 
distinction  ressortant  de  hi  nature  du  délit.  Cependant  Jacques  Kcsch- 
lin  n'était  pas  le  seul  détenu  politique  que  renfermait  la  prison  :  a  se 
rapprocha  naturellement  des  condamnés  de  sa  catégorie  et  de  concert 
avec  eux,  il  demanda  au  ministre  que  des  mesures  fiissent  prises 
pour  empêcher  la  confîision.  La  demande,  présentée  et  appuyée  par 
M.  Lalitte,  Ait  discutée  en  conseil  des  mintoes,  etrepoussée;  seule- 
ment, ayant  égard  à  la  débile  constitution,  à  lachétife  santé  de 
Jacques  RoscUin,  le  mhiistère  décida  que  si  le  condamné  voulait  en 
fairo  h  demande  et  l'appuyer  d'un  certificat  de  naédedn,  il  pourrait 
étro  transfiéré  dans  une  maison  de  santé.  Jacques  Kœchlin  repoussa 
cet  oflte  et  subit  sa  peine  avec  un  cahne  et  une  résignation  qui  ne  se 
démentirent  pas  un  instant.  A  sa  sortie  de  prison  la  Jeunesse  des 
écoles  à  laquelle  se  Joignit  un  grand  nombro  d'alsaciens  résidant  è 
Faris,  vint  lui  présenter ,  avec  une  adresse ,  une  couronne  de  chêne , 
emUéme  du  courage  civique.  A  son  retour  en  Alsace  toute  l'élite  de 
la  poputation  de  Mulhouse,  confondue  avec  les  plus  humbles  de  ses 
conchoyens,  se  rendit  en  cortège  à  une  lieue  de  la  ville  pour  rece- 
voir et  ramener  dans  ses  murs  l'iionorable  et  vénéré  roprésentant  du 
Haut-Rhin.  Quelque  temps  après,  une  députation  d'électeurs,  ayant 
à  sa  téte  M.  le  docteur  Morel,  ancien  main  de  Colmar ,  vint  oflirir  à 
Jacques  KœchUn  une  coupe  en  or  richement  ciselée  et  portant  cette 
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inscription:  c  A  Jaequn  KœehSn,  U  Jffmu-AJkiii  rtemmtànoM.  >  En 
même  temps  une  «niscription  patriotique  et  spontanée  couvrait 
l'amende  prononcée  contre  le  député  et  rémunérait  généreusement 
son  défenseur.  Enfin,  à  quelques  mois  delà,  la  rééfootion de  Jacques 
Kœchlin ,  à  une  immense  majorité ,  vînt  couronner,  aui  élections 
générales  de  1824 ,  les  marques  de  sympathie  dont  il  avait  d^à  reçu 
tant  de  preuves. 

Ce  fut  la  dernière  législature  k  laquelle  Jacques  KoBchlin  voulut 
prendre  part  ;  il  sentait  que  Theure  de  la  retraite  et  d'une  vie  désor> 
mais  i  Tabri  des  orages  de  la  politique ,  avait  sonné.  U  fit  connattre 
sa  résolution  à  ses  amis  avant  la  fin  de  la  législature  et  quand  le  mo- 
ment de  le  remplacer  fut  venu  (1827),  plus  de  deux  cents  électeurs , 
réunis  en  assemblée  préparatoire ,  s'associèrent  à  un  dernier  témd* 
gnage  de  reconnaissance  qui  combla  la  seule  ambition  à  laquelle  le 
coiur  de  Jacques  Kœchlin  fut  accessible.  C'est  un  exemple  assez  rare 
dans  les  annales  de  lu  vie  politique,  pour  que  nous  cédions  au  désir 
de  reproduire  ici  le  texte  même  d'un  document  qui  honore  et  les 
électeurs  et  le  représentant. 

<  Im  éUetmn  eomlUuikimék  du  Ifaul-Ali», 
<  A  Monsiettr  Iacques  KcuauN ,  ancien  député  du  département. 

t  Monsieur, 

c  Assemblés  à  Colmar ,  pour  choisir  les  hommes  qui  devront  représenter 
c  à  la  Chambre  élective  le  département  du  Haut  -  Rhin ,  et  obligés ,  par  vos 
«  désirs ,  à  ne  point  réunir  sur  vous  des  suiïrages  auxquels  vous  auriez  eu 

*  tunl  de  droits ,  nous  voulons  dn  moins  vous  présenter  encore  une  fois  l'ex- 
t  pression  de  notre  devouemeui,  de  notre  reconoaissauce  et  de  uotre  admî- 
f  raliuu. 

t  Imprudemment  interpellée  par  un  ministère  corrompu ,  qui  osa  lui  de- 
«  mander  son  approbation ,  la  Fkanee  s'est  réveillée  avee  un  cri  d'indigna- 
«  tien ,  et  elle  mouirc  par  le  choix  de  ses  mandataires  qu'elle  n'a  pas  perdu 
<  de  son  ancienne  énergie  ;'  qu'elle  aime  et  qu'elle  veut  encore  la  Uberté , 
c  et  que ,  pour  la  défendre ,  elle  saura  toqlours  employer  les  armes  que  hii 
t  a  données  la  Charte.  Qu'il  nous  eût  été  doux ,  Mon^ur ,  dans  ce  moment  si 
«  solennel ,  de  pouvoir  vous  remettre  encore  une  Ibis  notre  mandat  ;  qu'A 
c  TOUS  eût  été  doux,  à  .vous-même,  de  releumer  dans  cette  Chambre, 
«  naguère  si  servile ,  et  sur  ces  banrs  ,  naguère  presqne  déserts ,  d*y  retroa- 
t  ver  tant  et  de  si  illustres  défenseuis  des  libertés  publiques,  les  Lafayette, 

•  les  Dupont  (de  l'Eure),  les  Alexandre  Lanietli ,  et  tous  ces  anciens  et  nobles 
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«  compagnoDi  dont  v<n»  atm  longtemps  partagé  les  travaux  ;  d'y  rancontrer 
c  lantiraililàiesnoineaiis,  auqneto  vous  aaries  si  Ueii  servi  d'eiemple  par 
t  VDliefennelét  Tolre modération,  volMdésinléKise^^ 
c  mtan  sans  bornes,  dont  ridée  estdofBiiaBsoqiielqiie  sorta  ioséffaiiblede 
c  votre  nom. 

fl  Mais  voua  désires  vous  reposer  au  foyer  domestique;  vous  voolex  que 

t  nos  sufibges  se  portent  sur  d'autres  que  sur  vntis  et  nous  respec- 

«  tons  cette  volonlc  ;  heureux  d'avoir  élé  représentés  par  vous ,  reconuais- 
(  sants  de  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  nous  ne  voulons  pas  vous  charger, 
«  malgré  vous,  d'un  poids  (pie  vous  avez  longtemps  et  noblement  porté. 

<  Oui ,  Monsieur ,  vos  avez  fait  assez  pour  nos  libertés.  Vous  avez  corn- 
«  battu ,  souffiert  pour  elles  ;  vous  aves  dérendu ,  justifié  vos  concitoyens  en 
c  butte  à  des  provoeaUeiis  crimiaelles,  à  d'atroces  calomaies.  La  haine  dst 

•  ennemis  de  la  liberié  a  été  grande  envers  vous,  mais  moins  grande  que 

<  les  sacriHees  que  vous  aives  bits  à  oeNe  Werf^  Mi»  vous  aves 

«  droit  au  lepoe.  loulssei->cn  done.  Monsieur,  ealouré  de  la  vdnëraiien,  de 
«  Pamour  unanimes  de  vos  concitoyens ,  au  sein  d'une  lamille  fière  de  vous 
c  posséder,  sous  les  bénédictions  d'un  père  heureux  d'avoir  donné  à  la  patrie 
c  un  fils  tel  que  vous ,  et  dont  le  front  vénérable  se  pare,  à  jnMe  titre,  des 
«  couronnes  que  vous  avez  méritées. 

•  Puissent  vos  efforts  et  votre  exemple  ne  fvoint  avoir  élé  stériles ,  et  la 

•  plus  belle  de  vos  récompenses  vous  être  décernée  le  jour  où  la  France , 
«  recouvrant  tous  ses  droits  qui  lui  ont  été  garantis  par  la  Charte ,  se  mon- 
f  tien  digne  de  tout  ce  que  vous  avei  lait  pour  elle. 

t  Agrées,  Monsieur,  reapression  de  la  pralNide  vénération  et  de  raltae- 
c  tiens  anaebement  de  toua  vos  dévoués  et respeetuenx  concitofens.» 

(Suivent  plm  de  deux  cents  signatures.) 

Dans  aé  retraite ,  Jacques  Kœclilin  assista  èn  tpeéifttèi«rék6iDpt  de 
passion  au  mouvement  qui  fit  disparaître,  en  4830,  ce  gouvemeroent 
qu'il  avait  combattu  pendant  de  longues  années.  Il  ne  partagea  point 
renthousiasiiie  éphémère  qui  entoure  le  berceau  des  révolutions,  et 
quand  le  roi  des  Français  vint  h  Mulhouse  le  député  de  la  resuura- 
tion  ne  se  laina  aï  eotratner ,  ni  séduire  par  les  vertua  du  pouvoir 
nouveau. 

Jacques  lEceeMia  moorot  eii  IIKM;  il  diait  né  en  1776.  Ses  ftmé- 
ralNea  Aireot  dignes  de  sa  mémoire,  de  ses  vertus  publiques  et  pri- 
vées. Tons  tes  concitoyens  de  Mfilhouse ,  un  grand  nombre  de  citoyens 
,.sola)l>les  do.dehors,  le  clergé  catholique  .i^Hiir^M  clergé  de  l'église 
protestante  qui  était  la  religion  du  défunt;  les  orphelins  de  Thoepioe 
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.  dont  il  avait  fondé  ei  doté  l'étabUasemeDl,  formai^i  le  pieiK  cortège 
de  cet  homme  de  bien. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  clore  cette  notice  par  le  discours,  pro- 
noncé au  cimetière  par  M.  Edouard  Vemy ,  alors  principal  du  coUége 
deMulhouae,  aiyourd'hai  pasleor  du  culte  évangéliqae  à  Paris. 

c  Messieurs , 

«  La  religion  a  prononcé  les  paroles  suprêmes  sur  la  dépouille  inanimée 

♦  de  Jacques  Kœchlin.  A  celui  qui  élève  la  voix  en  ce  moment,  a  été  réser- 
€  vée  la  tâche  d'arrêter  quelques  inslauLs  encore  vos  regards  sur  la  vie  poli- 

-  «  tique  de  noire  conciloyeo;  tIebebcileetdoakNireneà  la  fm,  mais  douce 
«  poartant  paor  dm»  ooeur,  qd  mafe  ainsi  riwcadOB  de  saiialUie,  liien 
c  iiipaiftdieiiieiitsaBsdoele,  àonbsaoiD  dersarilié,  àutdeieirder^^ 

•  Cette  vie  politique  que  vous  avez  tous  admh^,  dont  la  fin  vous  est  à 

•  tous  an  juste  sujet  de  deuil,  où  en  placerai-je  le  débutt  N'a-t-elle  com- 
f  mencé  qu'au  jour  où  Jacques  Kopchlin  revêtit  pour  la  première  fois  des 
«  TonctiODs  publiqties  ?  Non ,  Messieurs ,  celle  vie  politique  a  commencé  Ir 
f  jour  où  Jacques  Kœchlin  eut  conscience  de  lui-même  et  de  ses  devoirs ,  le 
t  jour  où  il  se  voua  tout  entier  à  la  vertu  ,  le  jour  où  il  reconnut  qu'il  de- 

<  vait  être  sobre ,  tempérant ,  modeste ,  charitable ,  fidèle  à  sa  parole  et  à  sa 

•  «  convidioii.  De  ce  jour,  et  il  remonte  aux  premières  années  de  sa  jeunesse , 

eemot: 

«  il  sppaitiat  ani  aunes  plus  qofà  iai-mtaie. 

t  Ça  ienjoutsélé,  Messiefs,  un  commode  mensomedss  partis,  da  Isuer 
ff  la  vertu  civique  là  où  manque  la  vertu  privée,  d'adsMllreqûrilsufflie d'une 
c  epiaioii  osove  et  hardie  sur  les  affaires  publiques,  ou  d*une  opperilioo 

«  souvent  peu  dangereuse  aux  pouvoirs  établis ,  pour  mériter  les  noms  de 
»  généreux  ,  de  libéral ,  de  loyal  et  de  désintéressé.  Jacques  Kœchlin  ne  pen- 
i  sait,  ni  ne  vivait  ainsi.  Longtemps  avant  qu'il  fût  ajtpelé  ou  qu'il  songeât 
«  même  à  prendre  part  aux  allaires  de  sa  ville  et  de  sou  pays ,  Jacques  Kœch- 
c  lin  s'était  exercé ,  par  un  dilBcile  et  ûdèie  apprentissage ,  aux  vertus  qui 
ff  fMt  le  viai  patriote,  le  grand  eitoyen.  Dans  ses  rdalioos  privées,  an  milieu 
ff  des  habitants  de  sa  viUensiale,  dans  le  eerde  de  sa ihndileel  de  ses  anUs, 
«  ilflitdèSThin,  cequeplustanlilvwdulèhre,  eteequelaRranoels  vit 
ff  dans  les  affidres  pnUiques.  Dès -lors  il  fut  vraiment  l'ami  du  peuple ,  car 
.  4  il  cherchait  les  pauvres  autour  de  lui  et  les  aidait  de  sa  Tortune;  dès -lors 

•  il  fut  vraiment  libéral ,  car  il  était  doux ,  patient ,  modeste  ;  il  savait  souT- 
«  frir  la  contradiction  ;  il  comprenait ,  il  respectait  dans  d'autres  les  convic- 
f  tions  qui  n'étaient  pas  les  siennes;  dès- lors  il  fut  vraiment  patriote,  car 

<  en  toute  occasion  et  dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes ,  il 
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M  Bonlnit  qii*a  omit  ttfve  itnégUoa,  en  tKmtébmtMudiùfem,  d« 

<  Mm  inlérétpnifre,  de  800  ambition,  de  sa  gloire. 

c  Tel  itt  jÉoqiMi  Kadilm ,  Umgtempe  afaotd'éiraeilfédaM  le  fie  poiiti- 
«  lelflaeneiitra,  quand  le  evtièMpilillfaeiromnrit  devant  lit  Dm 
fl  Me  ilfiit  appelé  à  la  pMmière  maf  ietninre  de  la  cité,  el  deni  frii,  aptèe 

<  one  administration  sage  et  paternelle,  il  Itat  obligé  de  qQittereeB|[]l^^ 
«  qu'il  ne  pouvait  garder  sans  trabbr  ses  convlelions.' 

«  La  première  Cois ,  c'était  à  l'époque  où  la  Fiance  firëmittait  d'être  sur- 
«  veillée  et  tenue  à  la  chaîne  par  des  soldats  étrangers.  La  fomiUe  de  Jacques 
(  kœchlin,  comme  tout  Mulhouse ,  avait  embrassé  la  cause  de  la  patrie.qui 
c  avait  récemment  adopté  celte  ville ,  et  leurs  cceurs  battaient  an  nom  de 
«  France  avec  autant  d'amour  et  d'orgeuil  que  celui  d'aucun  ancien  Fran- 
«  çais.  Plusieurs  des  Irères  .  des  dignes  frères  de  Jacques  Koechlin ,  avaient 
€  volé  à  la  défense  du  territoire  et ,  revenus  dans  les  murs  de  leur  ville  natale, 
t  CC8  jeunes  et  généreux  français  ne  dissimulaient  pas  aux  yeux  de  Tétran- 

•  «  ger,  l'impatience  et  lu  dégoût  que  leur  inspirait  sa  présence.  Jacques  kcech- 
«  lin  partageait  et  avouait  eee  actions  et  ces  sentimeiiis,  et  il  ne  pot  rester 

<  chargé  plus  longtemps  de  radministratioo,  sous  la  surveillance  et  la  Inlelle 
«  d'un  pouvoir  qu'il  hravait  hautement. 

<  La  seconde  Ibis,  cTétait  h  une  époque  et  dans  des  droooslanoea  diflé- 
t  rentes.  La  France  avait  espéré,  pendant  quehpies  années,  un  plus  large 
t  et  plus  lapide-déveleppement  de  ses  libertés;  mais  cet  espoir  bientôt  Ait 

<  déçu ,  et  un  pouvoir  plus  aveugle  encore  que  msIveUlant ,  revenu  plein 
c  d'inquiétude  sur  les  pas  qu'il  avait  tentés  malgré  lui ,  alla  jusqu'à  ne  |Ans 
«  souffrir,  même  dans  les  fonctions  les  phis  indépendantes  et  les  plus  popu- 
t  laires  de  leur  nature ,  des  liommes  populaires  et  indépendants.  ^Jacques 
«  Kœchlin,  nomme- maire  sous  une  administration  éclairée,  fut  destitué  sous 

•  une  administration  sans  intelligence,  qui  ne  eraignit  pas  de  braver  les 
«  affections  d'une  tilé  entière,  el  qui  n'osa  point  publier  les  motifs  de  sa 
f  détermination.  Vous  savez ,  Messieurs,  comment  cette  mesure  fut  accueillie, 
t  que  le  corps  municipal  toot  entier  se  retira  avec  son  digne  chef,  et  que 
c  hmgtemps  il  parut  impossible  à  Mulhouse  de  ibumir  une  nouvelle  admi- 
i  nislrslien. 

fl  Ce  ftit  peu  de  temps  après  celte  époque  (1820)  que  Jacques  Koechifai  Att 

<  appelé  par  la  conflanee  pub1k|ne  à  représenter  le  département  du  Haut- 
c  Rhin  i  la  chambre  des  députés,  et  ce  mandat  hii  Itat  renouveOé  am  treis 
«  élections  suivantes.  Que  pourrais^je  vous  dfafe.  Messieurs,  sur  cette  longue 
c  csrrièrc  législative,  que  vous  ne  sadiiet  arieux  que  moiî  et  quels  éloges 
«  pourrais-je  donner  ici ,  qui  ne  restassent  au  -  dessous  de  vos  souvenirs  et 
«  de  vos  sentiments?  Oui ,  et  personne  ici  ne  me  démentira ,  Jacques  Koech- 

•  lin  a  été  le  modèle  du  vrai  rqirésmitant,  non  par  le  laciie  et  vain  éclat  de 
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«  la  parole ,  ce  don  qnn  In  natore  prodigue  on  relbie  tant  dlMeneiMni: 

c  mais  par  la  fidélité ,  par  la  constance,  par  le  conrage,  par  toutes  les  qua- 
«  lités  d'une  âme  forte,  unies  à  tons  los  charmes  d'un  cœur  humble  et  d'un 
€  esprit  sans  prétention.  11  lit  partie ,  pour  sa  gloire ,  de  f'eii*^  opiMisilion  si 
e  peu  nombreuse  et  si  digne  en  sa  faiblesse ,  où  se  oonceiilrèrent  pendant 
c  trois  années  tous  les  sentiments  et  tous  lus  vœux  de  la  France  ;  il  ne  se 
«  montra  point  déplacé  dans  c^te  élitft  des  défenseurs  de  la  lil>erté  publique, 
c  et  JftoqoMKiBOldin,  loi  qd  ifaMUé  ni  itetrib^  ni  danaleB  anMs, 
«  ni  dam  tes  partte  émiMOis,  noire  riaaple  ei  modeste  Jaoqiiss  Kaddin  ae 
«  Monre  inscrit  par  llûBloiie  emie  Labyette  et  Dopent  (de  VEmt). 

c  Je  n'ai  peint  parié  delà  ciroonalanceoAlaoqwsKcBeidin  mérita  de  Mnf- 

<  llrfr  ponr  la  caose  de  la  justice;  de  récritoè,  transporté  d^ene  indignation 
«  que  partageait  a?ec  lui  les  honnêtes  gens  de  toutes  les  epinionB,  il  signala 

<  l'odieuse  manœuvre  qui  devait  iaire  tomber  dans  le  piège  une  cité  entière  ; 
f  et  qui ,  trompant  les  criminelles  espérances  de  ses  auteurs ,  ne  leur  valut 
c  que  le  sang  d'un  brave  de  nos  anciennes  armées.  l\»ut  le  monde  se  rap- 
€  pelle  le  procès  (pie  Jacques  Kœchlin  eut  à  subir  de  la  pan  d'un  pouvoir 
a  qui  déjà  ne  pouvait  plus  entendre  la  vérité  ;  La  constance  avec  laquelle  il 
c  subit  sa  peine,  qu'on  lui  eût  si  volontiers  remise  au  prix ,  non  d'une  bas- 
«  aesae,  mais  de- la  moindre  condeseendanoe.  liais  ce  qoe  tont  le  monde  ne 
c  ssitpas,  ce  sont  les  doolears  partielles  qo*il  ont  alors  sonfrir,  etlecov- 
•  r^  de  détail,  le  pins  rsre  et  le  pins  difficile  de  tods,  dont  il  eut  à  feire 
fl  preuve  ;  ee  sont  Im  ignoliles  calomnies,  les  bmiales  menaces  ei,  ce  qoi 
c  est  pins  encore,  les  prières  et  les  larmes  auxquelles  il  lui  fanot  résister 
«  pour  accomplir  son  devoir,  pour  rester  fidèle  à  celte  devise  qu'il  avait  dès 

<  longtemps  adoptée  :  *  Fais  ce  que  doùt,  advienne  que  pourra  ;  »  c'est  que 
t  le  sacrilice  qu'il  fit  alors  à  son  pays  lui  coûta ,  non  pas  six  mois  de  liberté 
€  seulement,  mais  des  années  de  santé,  i»eut-étre  des  années  de  vie. 

€  Ce  fut  là  le  motif  qui,  peu  de  lemjts  avant  le  grand  événement  qui  amena 
«  le  triomphe  définitif  des  institutions  constitutionnelles  de  la  France,  le 
fl  dédda  à  renoncer  à  la  députation ,  et  à  prier  les  électeurs  de  reporter  sur 
f  on  antre  patriote  lenr  oon6anoe  et  lentv  snflirages.  H  se  retira  de  l'arène 
€  politiqoe ,  emportant  avec  lui  les  regrets  et  TafliBCtion  do  acs  concitoyens , 
fl  et  rieiie  de  pins  d'un  témoignage  de  la  confiance  et  de  la  vénération  pn- 
«  Uiq^ 

«  Oepnis  Ion,  lleasieon,  Jaoqœa  Emeldin  véont  tnDqmlle  et  retiré  au 

<  aein  de  sa  famille ,  entouré  de  soins  et  d'amour,  beivens  dn  spectacle  des 
c  travaux  qu'il  avait  (aits ,  de  ceux  qu'il  feisait  chaque  jour  encore.  De  grands 
€  changements  s'accomplirent;  Jacques  Ko'cblin  les  vit^  les  observa,  les 
«  suivit  avec  une  vive  sympathie,  avec  la  tendre  inquiétude  d'un  lUs  pour 
f  une  mère  qu'il  diérit.  Oserai -je  dire  que  les  résultats  de  ces  événements 
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c  ne  fépondirem  p«i  à  rtUente  qu'A  en  evait  conçue,  et  ipi*im  lentiment 

<  fni  n'éleit  pu  tans  ainerliiMe»  suflcéda  h  une  joie  et  4  des  espétancee  de 

<  peadejonnî  IhieeesdissenUinentBqn'exciléicntpflniiinoaB  les  denders 

•  évéïements,  n'Atèrent  rien  à  Jacques  Kœchlin  du  respect  de  ceux  mêmes 
«  qû  virent  les  choses  d'un  autre  œil  que  lui.  Jacques  kœolilin  resta  et  re> 
«  gtera  pour  tous  l'image  vivante  de  la  bonne  foi ,  de  la  probité ,  de  l'abnéga- 
«  tion  |)olitiquc.  Qu'il  ait  «';té  ardent  ami  de  la  France  en  face  de  l'étranger, 
t  ferme  défenseur  de  la  liberté  en  face  du  gouvernement  décbu ,  censeur 
«  sévère  en  face  du  gouvernement  nouveau ,  il  eut  là  des  opinions  et  des  sen- 
«  timeets  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  mats  par-deasus  tout  cela,  il  eut  les 
«  lertiisqui,  en  toat  paijt  et  en  tout  parti ,  fintrtgeéQentcttegfeneilemi 
«  patriote  ;  et  c'est  k  ce  titre  4|ae  ton  ceux  qui  Font  connu,  que  la  ville  tout 
c  entière  et  riionorn  et  le  plene! 

<  D  n*e8t  pins,  il  a  cessé  de  battre,  ce  noble  oœnr;.  ils.  sont  dieinis  ces 
f  regards  oij  respiraient  tant  de  candeur  et  de  frandiiaOt  ttla  sourire  de 
«  la  bonté  n'ouvrira  plus  cette  bouche  vénérable  !  Mais,  tout  mort  qu'il  est, 
«  il  notis  parle  encore ,  il  nous  parle  par  son  exemple  et  le  souvenir  de  sa 
«  vie.  Ah  !  .Messieurs,  ne  nous  le  cachons  pas;  les  caractères  semblables  à 

•  ceux  de  Jacques  kœchlin  deviennent  plus  rares  chaque  jour,  et  je  vois 

<  s'élancer  dans  l'arène  publique  beaucoup  de  jeunes  et  |ir<  somptueux  cou- 
t  rages  qui  billiront  au  milieu  de  la  carrière ,  parce  que ,  a\ant  d'y  entrer. 
«  ils  n'ont  pas  développé  en  eux  la  puissance  du  sacriflce,  Oa  n'ont  point 
«  appris  la  sainteté  du  devoir.  Que  la  mémoire  de  JaeqnesKflBchlin  noua  soit 

<  sacrée!  eonaervona-la,  rafraiehlssons-la  sans  cesse  en  noua,  ate  de  pou- 
«  voir  la  présenter  aux  fils  de  cette  cilé ,  et  leur  dire  :  •  Tu  mtx.êmir  la 
f .  pgtfi»  tt  ia  liberté  ;  mais  soûke  mipÊrvBmt  tt  fVMirs  HgM.iitÊt  wgiiile 
c  iocerdoce,  comme  l'était  Jaeque»  Kcechlin.  > 

«  Oui,  Jacques  Ktwhlin,  ainsi  veulent  l  lionorer,  ainsi  veulent  cultiver  ta 
«  mémoire  ceux  que  lu  as  aimés,  ceux  qui  l'aiment  et  le  pleurent,  les  fils, 

<  tes  frères,  tes  amis,  tes  concitoyens.  El  puis  un  dernier  adieu,  à  loi  le 
«  meilleur  des  ûls ,  des  pères ,  des  frères ,  à  loi  l'ami  du  pauvre ,  à  toi  l'ex- 
c  ceUent  homme  et  le  noble  citoyen  !  Que  la  tene  le  aait  légère ,  et  poisse 

•  nue  lie  mdlleure  t'avoir  reçu  dans  les  deux  !  > 

A  un  an  de  lù ,  une  nouvelle  et  non  moins  touchante  cérémonie  réu- 
nissait les  concitoyens  du  défunt  dans  la  cour  de  Thospice  des  orphe- 
lins ,  pour  l'inauguration  solennelle  d'un  monument  destiné  à  perpé- 
tuer la  mémoire  de  ce  bienfiaiteur  des  pauvres,  ainsi  que  le  souvenir 
de  la  fondation  de  ce  pieux  établissement ,  réuni  aiyourd'hui  au  grand 
hospice  de  Mulhouse.  '  ■  ;  ' 

 F.jilfl&el-KeMkUm.' 
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REVUE  O'AUiCS. 


DE  L'AGRICULTURE 

DANS  SES  CONDITIONS  ACTUELLES. 


(vm  Di  vmm  u  inifiitt  bi  i.  au  mm  (i). 


Hiiaiid  les  institutions  ont  été  faussées,  quand  un  peuple  a  obéi  de 
longue  main  ix  une  impulsion  erronncc;  il  n'est  pas  aisé,  d'abord,  de 
déchirer  le  voile  qui  cache  ces  erreurs,  et  de  faire  comprendre  qu'on 
est  engagé  dans  une  fause  voie. 

Il  n'est  pas  aisé  ,  ensuite,  de  redresser  les  institutions,  de  poser  de 
nouvelles  bases  à  l'organisation  sociale  et  d'imprimer  aux  affaires  une 
autre  impulsion.  Des  habitudes,  des  intérêts  engagés  font  obstacle  aux 
tentatives  de  reforme,  et  éternisent  des  abus  que  l'on  craint  d'atta- 
quer. D'ailleurs  il  est  bien  diflicilc  de  distinguer  parmi  les  innombrables 
projets  de  réformes  qui  sont  proposés  à  l'époque  où  nous  vivons , 
ceux  qui  sont  vraiement  utiles ,  vraiment  praticables. 

Les  réformes  proposées  dans  l'iniérét  agricole  ,  sont  certainement 
sans  danger  pour  l'ordre  social  ;  elles  n'enlèvent  rien  aux  autres  inté- 
rêts ;  elles  n'apportent  qu'un  intérêt  de  plus  ;  elles  augmentent  le 
nombre  de  ceux  destinés  à  consolider  le  bien-être  national . 


(')  Voir  les  numéroft  d'avril  et  de  Juillet,  p.  175  et  326  du  i'^  Tolume  de  la  Anwe. 
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BISEIQNEIIENT  PUBLIC. 

Uoe  organisation  des  écoles  poMiqiies,  est  le  lureniier  point 
sur  lequel  Taclion  du  goofernement  doit  être  appelée;  parce  <|ae  cTest 
dans  la  direction  qa'imprime  l'éducation  à  la  Jeunesse ,  qu'il  fiiut  cher^ 
cher  les  principales  conditions  de  la  grandeur ,  de  la  prospérité  d'un 
Etat  et  le  bien-étro  de  diacun  àe  ses  citoyens. 

Cette  action  de  l'éducation  sur  les  dettinées  futures  de  la  France , 
est  si  paissante  i  nos  yeux,  que  nous  la  considérons  comme  le  prin- 
dpal  levier  que  l'on  doit  mettre  en  usage  pour  le  progrès  moral  et 
matériel  de  la  nation ,  et  pour  écarter  de  la  classe  agricole  les  maux 
qui  l'aflUgent. 

Le  goufemement  a  répondu  en  grande  partie  aux  besoins  des  agri- 
culteurs* en  décrétant  renseigneinent  agricole  professionnel  aux  frais 
de  l'Etat;  mais  l'instruction  pratique  des  fermes -écoles  ne  produira 
tout  l'eflbt  que  l'on  est  en  droit  d'en  attendre,  que  lorsque  les  élèves 
y  entreront  munis  des  connaissances  préparatoires  et  théoriques,  qui 
sont  nécemaires  i  l'application  raisonnée  des  procédés  de  culture 
qu'on  leur  feit  expérimenter. 

n  est  donc  indispensable  que  l'enseignement  des  écoles  primaires 
soit  développé  dans  un  sens  agricole ,  surtout  dans  les  commuiies 
rurales ,  et  que  l'enseignement  des  sciences  naturelles ,  dans  les  écoles 
secondaires ,  soit  développé  dans  le  même  sens. 

U  ne  s'agit  pas  de  faire  de  chaque  citoyen  un  laboureur  et  de  chaque 
laboureur  un  savant  ;  mais  il  est  nécessaire  de  fournir  ù  tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  devenir  laboureurs ,  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  l'être  avec  habileté  et  profit. 

Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  que  l'enseignement  primaire  et 
l'enseignement  secondaire  doivent  perdre  leur  caractère  de  généra- 
lité. Que  la  lecture ,  dans  les  classes  inférieures,  se  fasse  dans  un  ou- 
vrage d'agriculture,  et  que,  dans  les  classes  supérieures,  on  donne 
des  notions  de  sciences  physiques  et  naturelles;  afin  d'inspirer  aux 
enfants  le  goût  de  la  culture  du  sol ,  de  relever  cet  art  dans  leur 
esprit ,  de  leur  faire  comprendre  qu'il  est  digne  autant  et  plus  qtic 
luut  ùiure  de  l'apitiicalion  de  rinlelligeuce  des  hommes ,  et  le  but  que 
l'on  se  propose  sera  atteint. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  de  position  sociale  où  l'étude  des  sciences 
physiques  et  naturelles  ne  trouve  journellement  des  sujets  d'applica- 
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ikm;  ces  sdenoes  si  otites  doivent  par  coiisé(|iieiil  être  eompriMS 
dans  le  cadre  de  renseignemeni  secondaire,  absoité  ponr  ainsi  dire 
par  rétnde  du  latin  et  dn  grec. 

Les  asiles-agricoles ,  que  la  charité  privée  a  fondés  et  entretient 
dans  quelques  départements ,  sont  sortent  appdés  à  rendre  d*énii- 
nents  services ,  autant  i  la  société  ep  général ,  qu'i  Tagriculture  en 
particnlier.  On  apprend  à  cultiver  le  sol  et  on  moralise  à  la  fois  les 
eniSuits  trouvés,  les  pauvres  orphelins ,  les  jeunes  détenus  qui  gros- 
sissent d'une  manière  si  inquiéunte  la  masse  des  mendiants.  Ces 
sortes  dinstitutions qui  rendent  à  la  société,  comme  membres  utiles, 
cette  Jeunesse  dangereuse ,  devraient  surtout  appeler  rattention  dn 
gouvernement* 

n  est  encore  des  hommes,  que  l'on  pourrait  croire  sérieux,  qui 
prétendent  que  l'agricuUure  ne  doit  rien  aux  sciences ,  qu'elle  est 
essentlelleroent  pratique  et  qu'elle  n'a  que  des  erreurs  à  espérer  d'un 
enseijgnementscientilique.  Ils  prennent  pour  modèle  ces  quasi-savants 
qui ,  ne  sachant  pas  se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent 
sous  leurs  yeux,  commettent  des  erreurs  que  Ton  attribue  souvent  & 
la  science,  et  qui  ne  sont  pourtant  que  le  produit  de  l'ignoranoe  ou 
de  l'insuflBsance  des  connaissances  acquises. 

C'est  que  l'art  de  la  culture  est  diOlcile  ;  il  ne  supporte  pas  de  frac- 
tionnements ;  il  faut  en  apprendre  toutes  les  parties,  en  connaître  à 
fond  les  branches  compliquées  qui  le  composent. 

Un  agriculteur  n'est  à  l'abri  des  erreurs  si  fréquentes  dans  l'appli- 
cation ,  qu'en  sachant  se  rendre  un  compte  aussi  exacte  que  le  com- 
porte l'intelligence  humaine,  des  phénomènes  phjfsiques,  physiolo- 
giques et  économiques ,  afin  qu'il  puisse  les  provoquer  ou  les  préve* 
nir ,  suivant  qu'il  les  juge  favorables  ou  nuisibles  aux  résultats  agro- 
nomiques qu'il  veut  obtenir. 

Quand,  à  de  profondes  connaissances  scientifiques  et  techniques  , 
l'agronome  joint  un  esprit  d'observation  qui  aplanit  les  difficultés  que 
suscitent  la  diversité  du  sol  et  du  climat;  quand  il  a  la  connaissance 
des  règles  de  réeonomie  rurale ,  il  devient  l'agent  le  plus  actif  des 
progn^s  d'une  société. 

De  tels  hommes  ne  sont  j;imais  très-nombreux  ,  pas  plus  en  agri- 
culture qu'il  ne  le  sont  dans  toutes  les  autres  branches  de.s  fondions 
sociales;  il  n'est  pas  même  nécessaire  qu'ils  le  soient.  11  snflit  que 
^eurs  éludes  et  leur  savoir  dirige  les  praticiens  et  qu'ils  établissent 
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entre  le  cnhlmteiir  elle sanDt,  entre  le  tmfail  el  la  sdenoe ,  oeare- 
lationa  iqtimei,  celte  hannonie,  celle  confiance  qui  donnent  à  Ton 
le  courage  d'approfondir,  à  Tanire  la  volonté  d*ei|iérfanenter. 

CnÉIHT  FONCICn. 

Le  capital  va  préférablement  là  ou  il  trouve  son  profit ,  el  comme 
Texploilation  du  sol  est  l'industrie  la  moins  lucrative ,  il  se  tourne 
■  plutôt  du  côté  du  commerce,  ou  l'argent  rapporte  souveut  10  cl  15 
pour  cent  ;  tandis  que  placé  dans  les  biens-fonds  il  rapporte  rarement 
jilus  de  2  à  3  pour  cent.  Il  en  résulte ,  que  les  emprunts  qui  se  font 
ordinairement  à  ."!>  et  6  pour  cent  d'intérêt ,  peuvent  être  lucratifs 
pour  le  commerçant  cl  devenir  ruineux  pour  le  propriétaire  ;  aussi , 
croyons-nous  ,  que  dans  l'état  actuel  des  choses ,  le  crédit  foncier  ne 
serait  profitable  qu'à  un  petit  nombre  ;  tandis,  que  dans  d'aulres  cas 
il  pourrait  devenir  une  cause  de  ruine. 

Nous  avona  en  France  beancoup  de  terres,  et  princi  paiement  de  cell  es 
dont  les  possesseurs  manquent  de  crédit  et  qui  exigeraient,  pourétre 
améliorées,  deux  ou  trois  fois  leur  valeur  ;  or ,  les  expIoitatioiK  ru- 
rales rapportant  si  peu  en  général ,  le  propriétaire  cultivateur  ne 
retirerait  de  sa  terre  améliorée ,  pas  de  quoi  payer  les  intérêts  au 
taux  d'aujourd'hui  et  de  rembourser  l'emprunt  à  courte  échéance. 

n  n*est  donc  pas  possible  au  propriétaire,  dans  l'état  actuel  du  cré> 
dit  foncier ,  d'emprunter  sur  la  terre  pour  immobiliser  ce  capital  en 
travaux  agricoles;  car,  il  est  évident,  que  d'une  part  lea  conditious 
du  prêt  et  les  înà»  qu'elles  entraînent,  de  l'autre,  la  nécessité  de 
rembourser  au  bout  de  quelques  années,  placent  l'entrepreneur  dans 
Umpossibilité  d'emprunter  pour  l'amélioration  de  son  domaine,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  dans  une  position  exceptionnelle. 

Cependant,  comme  la  première  condition  de  la  culture,  eUde  bien 
cultiver  ;  parce  que  mal  cultivées ,  les  terres  ne  paient  pas  les  frais  de 
culture ,  il  fiiut  nécessairement  des  fonds  de  roulement  an  cultivap 
leur,  ou  des  avances ,  s'il  en  manque ,  et  dans  ce  cas  le  crédit  lui  de- 
vient indispensable. 

Mais  le  crédit  foncier  que  nous  demandons,  doit  donner  à  l'em- 
lirunlcur  la  facilité  d'acquitter  les  frais  de  son  emprunt  et  le  capital 
lui-uu  nie  ,  au  moyen  d'annuités  et  il  doit  le  préserver  des  griffes  de 
l'usurier  qui  le  ruine. 
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La  difficulté  est  de  trouver  des  capitaux  pour  fonder  dans  nos 
campagnes  des  Ittnques  qui,  à  5  ou  4  pour  cent,  feraient  des  avances 
aux  cniUvatenri.  On  a  proposé  bien  des  moyens,  rnaiMte  pratique 
que  l'autre:  parmi  tous,  le  mien  conçu ,  nous  parait  cdui  que  pro- 
pose M.  J.-l.  Maritz  dans  le  imméro  8  de  la  Rente  ^Metue, 

Il  n'y  a  d'avantage  certain  pour  le  propriétaire  qui  emprunte  pour 
améliorer  son  bien,  qu'en  lui  fiicilitant  les  moyens  d'emprunter  à  3 
on  4  pour  cent  et  d'amortir  sa  dette  par  le  mécanbme  des  annuKés. 
Alors  seulement  on  aura  créé  pour  l'industrie  agricole ,  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  leviers. 

IRMCATIONS. 

L'eau  est  un  puissanl  ôlénienl  de  ferlilisalion  du  sol  ;  judicieuse- 
ment employée  ,  elle  change  comme  par  enchanlement  un  sol  slérile 
en  prairies  fertiles.  Cet  agent ,  abondamment  disséminé  sur  le  terri- 
toire de  la  France,  pourrait  être  utilisé  pour  féconder,  non  pas  seu- 
lement quelques  parcelles  insignifiantes  de  terrain ,  mais  de  vastes 
conii  ées  qui  sont  demeurées ,  jusqu'àprésent ,  tout  à  fait  improduc- 
tives, ou  qui  n'ont  pas  rendu  à  beaucoup  prés  ce  qu'elles  pourraient 
produire.  Mais  ,  les  formalius  administratives  à  peu  près  indétenni- 
nables,  et  les  complications  de  la  législation  actuelle  ne  permettent 
pas  ù  de  simples  particuliers  d'entreprendre  des  travaux  de  canalisa- 
lion,  sans  s'exposer  à  des  procès  ruineux. 

i'our  mettre  en  valeur  des  terres  incultes  au  moyen  de  canaux  d'ir- 
rigation ,  à  même  de  remédier  à  l'insuffisance  des  fouirages  et  par 
suite  de  l'engrais  nécessaire  pour  obtenir  des  récoltes  de  céréales 
plus  abondantes ,  il  faudrait  rintervention  du  gouvernement  et  le  droit 
de  pouvoir  exproprier  pour  cause  d'utilité  publique.  11  faudrait  que 
r«tat  lit  les  avances  des  fonds  nécessaires  pour  l'exécution  de  ces 
entreprises  et  qu'il  se  fH  rembourser  par  ceux,  auxquels  profiteraient 
ces  entreprises,  n  Aindrait ,  enfin,  des  lois  qui  levassent  les  obstacles 
<lu'opposent  à  l'exécation  de  pareils  projets,  le  morcellement  et  le 
mauvais  vouloir  de  quelques  propriétaires.  Il  budrait  l'assodaUon. 

DÉFRICHEMENTS. 

Jusqu'ici  la  culture  ne  s'est  portée  que  sur  les  terrains  jouissant 
d'un  plus  ou  moins  baut  degré  de  fertilité  naturelle.  Ces  terres  ne 
comprennent ,  peu  de  chose  près,  que  la  moitié  de  la  surfiioe  totale 
du  sol  cultivable  de  la  France. 
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Mais  l'œuvre  qui  n'a  été  accomplie  qu'à  moitié  par  la  naiare  est 
susceptible  d'être  complétée  parle  travail  de  rbomne;  il  peut  ajouter 
aux  terres  qui  refossent  de  produire ,  les  éléments  minéralogiqucs 
qui  leur  maiiqiient  pour  devenir  fertiles ,  matériaux  qui  existent  le 
plus  souvent  à  proximité;  il  peut ,  par  des  travauxdednÛDaget  assai- 
llir et  désécber  les  bas  fonds  et  les  sols  marécan;^. 

Il  est  constaté ,  non  seulement,  qu'il  n'existe  pas  en  France  d'ex- 
cédent de  matières  alimentaires,  en  prenant  pour  base  la  moyenne 
de  cinq  années  consécutives;  mais  qu'il  y  a  insnffisanee,  sdors  même , 
que  près  de  la  moitié  de  la  population  ne  consomme  que  des  aliments 
grossiers  et  quelque  fois  insuflisants.  Or,  l'objet  de  l'attention  conti- 
nuelle du  gouvernement  doit  tendre  à  obvier  à  cette  insuffisance ,  en 
encourageant  les  défrichements  et  en  suivant  en  cela  l'exemple  du 
gouvernement  anglais ,  qui  accorde  des  avauces  considérables  aux 
entrepreneurs  de  mise  en  culture  des  terrains  vagues. 

Mais,  toute  fois,  avant  de  songer  à  la  mise  en  culture  de  ces  ter- 
rains ,  il  faut  commencer  par  améliorer  les  bonnes  terres ,  vu  qu'il 
est  beaucoup  moins  coûteux  ,  plus  facile  dans  l'exécution  et  dès-lors 
plus  lucratif  pour  rinlérél  particulier  et  plus  avantageux  à  l'intérêt 
j;énéral ,  de  porter  la  foriilité  des  terres  déjà  cultivées  à  leur  maxi» 
mum  ,  que  d'en  créer  de  nouvelles  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces. 

Avant  tout ,  cherchons  à  bien  exploiter  le  domaine  agricole  sur  le- 
(|uel  nous  opérons.  Un  hectare  bien  cultivé  est  toiyours  plus  produc- 
tif, que  trois  qui  le  sont  mal. 

D'ailleurs  les  résultats  à  espérer  des  défrichements  ne  peuvent  être 
considérés,  en  tout  cas,  que  comme  moyen  tout  à  fait  secondaire, 
incapable  à  lui  seul  de  donner  à  la  question  une  solution  complète. 
C'est  un  moyen  qui  pourra  contribuer  ù  résoudre  le  problème ,  mais 
accessoirement  et  en  le  combinant  avec  beaucoup  d'autres  qui  ont 
autant  et  plus  d'importance. 

ENGRAIS. 

Depuis  longtemps  il  est  élémentaii  e  ,  en  agriculture ,  que  les  engrais 
sont  l'agent  le  plus  actif  de  la  fertilité  du  sol  ;  il  est  donc  une  des 
mesures  principales  à  proclamer ,  c'est  la  propagation  des  plantes 
fourragères,  afin  de  pouvoir  nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bétail. 

J.  Bujault,  le  laboureur  de  Gbalone,  avait  dit  et  fait  passer  en 
proverbes  : 

Semer  sans  fumier,  c'est  se  ruiner. 
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Sans  Aunier,  0  n'y  a  point  de  bonnes  terret;  «recdu  fiinier,  il  n'y 
en  a  point  de  ninivnisn. 

Foint  de  nanniMS  annéei  pour  celui  qui  fume  bien,  et  point  de 
bonnes  pour  celui  qui  flune  mal. 

Point  de  fourrages  sans  bétail,  et  point  de  grain  sans  fumier. 

Pour  récolter  il  font  fumer. 

Yeus-tu  du  Ué,  fois  des  prés. 

Le  pré  donne  le  foin,  le  foin  nourrit  le  bétail,  le  bétail  foit  le  fo- 
mier,  et  le  fofflier  produit  le  grab.  Avec  le  fumier  tout  fient,  et  sans 
prés  on  n*a  rien  !  etc.  etc. 

Une  grande  quantité  de  matières  fécondantes  se  perdent  principa- 
lement dans  les  filles,  ou  elles  troutent  un  emploi  moins  direct. 
Elles  répandent  des  miasmes  màlfoisanis;  tandis  que  recueillies  soi> 
gneusement  elles  augmenteraient,  elles  doubleraient  peut-être  la 
production  des  substances  alimentaires. 

De  telles  ressources  judicieusement  utilisées,  augmenteraient  con- 
sidérablement la  ridiesse  productive  du  sol  ;  mais  pour  empêcher  que 
cos  matières  ne  se  perdent,  il  fondrait  des  mesures  de  police  et  des 
entreprises  bien  organisées  qui  les  livreraient  aux  cultivateurs  sans 
titip  de  frais. 

■ttthlem  ■foHÉlng,  pèM. 


(La  fin  à  la  prochtûne  tivrMon,J 


ANNONCE  LirrÉRAIRE. 

Stoltz,  J.-L.  :  Ainpclograpbie  rliéuaoe,  ou  descriptien  caractéristique, 
liialorique,  synonymique,  agronomique  et  économiqae  des  cépages  les  plus 
eitimés  et  les  pluscoiiivés  delà  vallée  du  Rhin»  depuis  Bile  jusqu'à  GeMaoee 
et  dans  plnaienrs  contrées  viticolas  de  rAUemagne  méridionale;  12  à  U 
livraisoos  de  deux  Teuilles  de  texte  in-i*  et  de  2  planches;  9  livraisons  sont 
on  vente,  les  10"  et  !!•  sous  presse.  —  J.-P.  Uisi.kr,  imprimeur-libraire  à 
Mulhouse.  —  Prix  de  la  livraison  1  fr.  —  Avec  piaudies  coloriiies ,  1  b  .  «iO  c. 
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L'hiYer  était  arrivé ,  incléiiuuite  aaisoii  qui  suspend  de  force  h 
gneire,  son  honeiir  meurtrière,  ses  drames  de  sang,  mais  noo  ses 
plus  réels  désastres,  ee  douloOTenx  drame  de  misère  et  de  détresse, 
qui  étreint  le  eœur  des  popolatioiis  ennbies  ei  livrées  ani  ravages 
d'une  armée.  L'on  ne  voit  point  couler  le  sang  des  blessures  des  sol- 


(')  Voir  la  JlMwtf'iifam,  UfntoM  de  Jufier  18S1.  —  J*al  indiqué,  en  tête 
de  mon  travail,  lea  tonroea  priDdpalea  qoe  J'ai  conaoiléea.  Mata dana cette  aeeoade 
IMMie,  je  D*en  al  lUl  qu'on  mage  restraint  et  uèt-iéierfé.  Temea  les  relalieiia 
diaaindnéea  daos  les  liiatoricns  et  les  autours  de  Mémoires  sont  extrêmement  in- 
complètes el  n'indiquent  qu'à  poim»  li  s  li-ncs  li  s  plus  générales  du  sujot.  Pr<\s- 
que  toutes  sont  inexactes  cl  fautives.  L'ouvrage  du  général  Grimoard,  publié  par 
Uaurain  mérite  seul  d'être  excepté  de  ce  jugement.  Quoii]u'éerit  à  un  point  de  vue 
K-ientifique  et  spécial ,  au  point  de  vue  militaire,  ce  livre  est  un  guide  exodient. 
Maia  j*ai  voala  péaétier  plua  Intiiiénneiildiiii  oeUe  fwnie  si  Inléicamte  de  notre 
liiaUdreprofindaie.  Le  neilienr  notent  le  aenl,  e*éleil  de  recourir  ma  oorreapon» 
danoM  et  an  doeonenta  originaux,  conaerréo  an  Dépôt  gMtatiêlm  gmm, 
C*eat  ce  que  J*al  lUt.  Tout  le  récit  est  composé  d'après  ces  aourcoa.  SI  Je  ne  Tln- 
dtqne  pas  pirtoul»  c'est  poor  éviter  raccunulatlon  dea  "°tf*-^ 


(SlITE  ET  Fl^t.) 


Dig'ltized  by  -Google 


578 


dnts ,  raais  la  vie  des  familles  s'écoule  silencieusement  par  les  plaies 
de  l'épouvante,  du  pillage,  des  capitatlons  militaires ,  delaHUBiiie. 

Ici,  un  village  s'abîme  sous  sa  charge  de  soldats  et  de  chevaux  ;  là, 
une  ville  épuisée  d'efforts  et  de  spoliations ,  s'affaisse  dans  le  découra» 
gement  et  la  ruine,  et  y  restera  pendant  un  demi-siècle  (i).  Où  prendre 
de  la  force ,  du  secours?  L'ennemi  est  dans  la  maison.  Il  se  chauffe, 
le  soir,  au  poêle  du  bourgeois,  au  foyer  du  paysan ,  entre  sa  femme 
et  ses  petits  enfants.  Repu  du  blé  de  ses  champs  et  du  bétail  de  ses 
étables ,  le  soldat  envahisseur  coole  ses  aventures ,  ses  faits  de  guerre, 
qui  ont  fait  pleurer  d'autres  pays ,  et  son  récit  lugubre  est  le  salaire 
du  vin  qu'il  boit  à  la  veillée.  C'est  lui  qui  est  le  véritable  maître.  On 
le  reconnaît  aux  rasades  qui  se  succèdent ,  tandis  que  le  père  de  famille 
ne  porte  qu'une  lèvre  avare  au  gobelet.  On  le  reconnaît  aussi  ù  la 
lourde  rapière  qui  retentit  sur  le  sol ,  et  au  hennissement  du  cheval 
étranger,  qui  a  la  meilleure  place  à  l'écurie. 

Et  ce  pauvre  paysan  d'Alsace ,  où  adressc-t-il  son  espérance ,  ses 
vœux?  Où  est  sa  foi  nationale?  En  a-t-il  une?  Le  coeur  du  pays  est- 
il  à  l'empereur  ou  au  roi?  Sympathise- 1- il  avec  l'Allemagne  ou  avec 
la  France?  Crie-t-il  Tnrenne  ou  Brandebourg  ? 

11  n'en  sait  rien ,  il  n'en  peut  rien  savoir  lui-même.  S'il  est  allemand 
de  mœurs ,  de  langue  ,  de  tradition  ,  depuis  des  siècles  ,  les  vieilles 
légendes  de  ses  saints ,  les  fables  antiques  des  châteaux  lui  disent  aussi 
que  bien  auparavant,  dans  les  Ages  lointains,  il  était  Franck,  que  nos 
vieux  rois ,  Dagobcrt ,  Cliaricmagne ,  ont  doté  nos  églises  et  rempli 
du  bruit  de  leurs  chasses  nos  sombres  forêts  d'autrefois.  Il  sait  seu- 
lement ,  niais  sans  y  rien  comprendre ,  qu'il  a  été  reconquis  ,  qu'il  est 
devenu  Français  par  les  Suédois  ,  les  Allemands ,  les  Français  ,  tous 
mêlés  ensemble,  et  qui  tous  ont  dévasté  son  pays,  brûlé  ses  villages, 
détruit  SOS  champs,  égorgé  ses  pères.  Voilà  tout  ce  qu'il  sait.  Et,  dans 
ce  trouble  profond ,  universel ,  il  ne  sent  bien  qu'une  chose ,  sa  misère 
infinie ,  son  désespoir ,  la  pesante  invasion  qui  l'écrase ,  celle  qui  le 
menace  pour  le  printemps.  L'avenir,  il  n'y  songe  pas.  Il  sera  ce  qui 
plail  à  l)i<  u  !  Il  ne  voit  que  l'hiver  à  peine  commencé ,  et  les  Alle- 
mands qui  le  dévoreront  durant  ce  long  hiver.  Tout  y  passera,  tout 


(')  La  ville  (le  Kayscrsl>crg  fut  si  mallraitée  qu'elle  n'avait  pas  encore  pu  so 
r^tnMir  on  1723,  au  témoignage  de  Kganiol  de  la  Force,  lietcriptwn  d§  la  Frtmcf, 
Vit,  4^. 
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sera  volé,  mangé,  oonMuné,  la  dernière  botte  de  paille ,  la  dernière 
polipiée  de  foin ,  le  dernier  sepiier  de  seigle ,  le  dernier  pot  de  vin , 
et,  à  coup  sur,  comme  toqjours,  la  vieille  maison ,  le  rébgs  de  la 
fomOle,  saccagée,  brûlée  à  la  fin  !  c  Hélas  I  >  disait«il  dans  son  acca- 
blement, <  voilà  la  neige  qui  tombe  et  qui  s'épaissit  sur  les  Vosges  : 
I  elle  descend  et  enveloppe  les  montagnes  ;  voilà  les  rivières  <ioi  se 
«  gonflent,  les  torrents  qui  débordent;  voilà  les  vents  furieux  des 

<  tourmentes  d'hiver  qui  rugissent  dans  la  plaine!  Qu'allons -nous 

<  devenir  1  Si  Dieu  ne  nous  prend  en  pitié ,  nous  allons  périr,  car  les 
c  Allemands  vont  rester  dans  nos  viHages  Jusqu'au  printemps....  > 

Pendant  que  les  impériaux,  tyranniquement  accommodés ,  en  vertu 
des  lois  de  la  guerre,  consumaient  le  pays ,  depuis  Benfeld  jusqu'aux 
frontières  helvétiques,  l'armée  de  Ttirenne,  concentrée  dans  ses  can- 
tonnements de  la  Hoder,  vivant  des  convois  que  la  sévère  prévoyance 
de  l'intendant  de  Lorraine  dirigeait  journellement  sur  le  camp  fran- 
çais, par  Saverne  et  la  Petite-Pierre ,  s'apprêtait  à  quitter  l'Alsace  et 
à  passer  sur  le  revers  occidental  des  Vosges.  Oti  ira-t-elle?  C'était  le 
secret  du  maréchal  rêvant  solitairement  à  ses  plans.  L'opinion  com- 
mune de  ses  oflteiers  et  de  ses  soldats  était  que  l'armée  allait  se  ré- 
pandre derrière  les  montagnes ,  dans  les  plaines  de  la  Lorraine ,  oik 
la  subsistance  serait  plus  facile,  plus  assurée  pendant  l'hiver,  qu'elle 
ne  l'était  dans  les  quartiers  d'Ingvriller,  resserrés,  appauvris  et  sépa- 
rés, par  tes  montagnes,  des  magasins  de  M.  Cbaruel. 

Toutes  les  apparences  étaient,  en  effet,  que  Turenne  ne  chercbait 
que  des  quartiers.  Le  comte  de  Saulx-Tavannes ,  qui  était  sur  la  Sarre , 
avait  reçu  l'ordre  de  jeter  des  corps  à  Remberviller  et  à  Badonviller, 
pour  protéger  la  marche  des  convois  de  farine.  On  travaillait  active- 
ment aux  liMrtifications  de  Saverne  et  de  Haguenau ,  afin  de  se  con- 
server les  moyens  de  rentrer  dans  l'Alsace,  en  cas  de  besoin.  On 
réparait  les  chemins  du  passage  de  la'petite-Pierre,  et  des  redoutes 
étaient  élevées  sur  la  hauteur  d'Altenburg ,  qui  domine  le  défilé  et 
le  château,  où  Gézen  avait  fiiit  recevoir  300 Français,  moyennant 
a00loiiis(>). 

('}  «  Je  luy  ai  donné ,  pour  fadlilcr  la  chose ,  200  louis  d'or  teste  à  teste  dans 
«  SM  adUnei,  et  10  pistollit  I  va  nfakistie  Cranv^is,  qui  y  est  réftigié  ci  qui  a 
R  bien  Ul son  devoir  poar  le  pemnder.  »  LeUre  de  Céien  à  Lonvois,  du  fiO  do- 
vcmbiB  1674.         de  la  guem.) 

Turcone  visita  luinn^mo  le  prince  le  ââ  uovumbn*. 
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A  la  cour,  non  plus,  on  ne  devinait  rit!n  des  plans  de  Turcnne,  el 
le  bruit  y  courait  qu'il  n'avait  aucune  idée  arrêtée  sur  les  moyens  de 
chasser  l'ennemi.  Louvois ,  liabilué  à  la  soumission  passive  des  géné- 
raux ,  à  laquelle  il  avait  l'art  d'intéresser  l'orgueil  du  roi ,  n'avait  pas 
vu  sans  inquiétude,  et  surtout  sans  inilation , -rindépeudance  que 
Turenne  mettait  dans  ses  jugements  et  la  liberté  de  décision  qu'il  se 
réservait.  Lorscjue  le  maréchal  lui  avait  écrit  :  »  Les  projets  se  chan- 
«  gcnt  en  deux  journées,  suivant  les  mouvements  de  l'ennemy,  c'est 
•  pourquoi  je  crains  de  les  mander. ..»(')  l'amour-propre  de  l'impé- 
ricux  ministre,  aigri  encore  de  ses  anciens  ressentiments,  ne  s'était 
contenu  que  devant  la  volonté  expresse  el  la  confiance  persévérante 
du  monarque. 

Cependant,  rien  n'était  plus  clair  et  plus  fortement  arrêté  que  le 
dessein  de  Turenne  ;  mais,  lui  seul  voyait  nettement  son  idée  dans 
les  profondeurs  de  son  esprit.  Sa  {icuséc  la  contemplait  déjà  ,  cl  avec 
la  foi  qui  n'est  qu'au  génie  ,  lorsqu'il  écrivait  au  roi  cette  parole  de 
superbe  conliance  :  «  Je  me  charge  des  événements.  »  Depuis  ce  jour, 
il  la  méditait ,  il  la  mûrissait,  t  Si  je  vois,  disait-il,  que  les  ennenivs  von- 

<  dronl  s'établir  dans  la  llaulo-Alsace ,  j'y  niarcheray  avec  l'ai  ince  *  i -). 
lin  |)eu  plus  tard  ,  il  écrit  de  son  camp  (ringwiller  :  *  l'n  de  ces 
t  jours,  tonte  l'armée  de  l'enneniy  demeurant  où  elle  est,  je  lais- 
€  seray  beaui mip  d'infanterie  dans  Haguenau  ,  feray  avancer  les 
«  troupes  qui  se  sont  leposées  sur  la  Sarre...  et  je  repasseray  par  la 

<  Petite  -  Pierre  ,  pour  ensuite,  si  l'enneaiy  marche  dans  la  Haute- 
c  .Msace,  y  aller  par  les  montagnes  de  Lorraine  ou  par  Ilelfort  »  P). 
Trois  jours  après ,  sa  résolution  est  irrévocablement  prise:  «  Je  m'en 
«  vais  marcher  comme  je  vous  l'ay  n)andé ,  par  les  monlagn4's  do 
T  Lorraine,  pour  voir  l'endroit  le  plus  aisé  à  descendre  en  .Msace  (*), 

^  ayant  remanjué,  il  y  a  plus  de  six  semaines,  cpic  je  ne  pouvais  pas  , 
€  marcher  par  le  bas  des  montagnes.  » 

Voilà  la  pensée  de  celte  célèbre  campagne  d'hiver,  de  celle  guerre 
de  salut.  Elle  est  simph; ,  réiléchie  cl  hardie,  comme  tout  ce  qui  est 
grand.  £n  voici  l'e&écuiion. 

(')  LcUre  à  Luiivois,  de  ik'UwUlcr,  du  13  novembre  107  i.  Jiéiiôt  de  la  j/uerre.} 
{')  Mt^iiu'  ieltre. 

(')  Lollrc  à  Lomuis,  (l'!iignillcr,  dii  27  iiovciubn?  UilA.  (Mm.) 
(*}  Lettre  il  Lonvois ,  d'In^willer,  du  30  novembre  I67i.  (Mtm,) 
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Le  maréebal  laissa  six  bataillons  daos  Haguenau ,  sous  les  ordres 
de  Mathiev,  Kenienanl-ooloiiel  do  régiment  de  la  Marine,  et  trois 
dans  Safeme ,  oA  commandait  Des  Fongerais.  Ces  places  tenaient  libre 
le  passage  dans  TAlsace,  et  les  garnisons  veillaient  ù  la  fois  sur  le 
chemin  de  Pbilisbonrg  et  sur  la  nentralité  flottante  de  la  ville  de  Stras- 
boifg.  Saint-Sylvestre  garda  les  cantons  de  la  Sarre  avee  sfat  escadrons; 
il  devait  assurer  l'escorte  des  convois. 

Dès  le  29  novembre  »  Turenne  avait  commencé  à  faire  filer  ses 
troopes  par  la  Petite-Pierre.  Il  neigeait  abondamment  dans  ces  hautes 
montagnes  couvertes  d'antiques  et  sombres  forêu.  La  marche  Ait 
laborieuse  et  mde,  dans  des  chemins  bâtis  à  la  bâte ,  par  le  mauvais 
temps ,  sur  un  sol  sablonneux  et  remué.  Les  soldats  étaient  chargés 
de  vivres  pour  trois  jours,  car  dans  ce  pays  pauvre,  mal  peuplé, 
reculé  de  toute  civilisation  ,  on  n'avait  pu  compter  ni  sur  le  gîte ,  ni 
sur  la  nourriture  0).  L'intendant  de  l'armée  de  Tkircnne ,  de  Machanlt, 
le  savait  et  y  avait  pourvu  avec  un  zèle  que  la  sollicitude  prévoyante 
du  maréchal  inspirait  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Adamswiller,  Dûrstel 
et  Weislingen,  villages  situés  à  la  sortie  des  bote,  étaient  désignés 
pour  Ueux  de  ralliement  de  l'armée.  Le  50 ,  Tkirenne  abandonna  com- 
>  plétement  son  quartier-général  d'Ingvriller  et  se  mit  en  marche ,  à  la 
tétede  l'arrière-garde.  Il  visita ,  en  passant ,  le  fort  de  la  Petite-Pierre, 
en  augmenta  la  garnison ,  et  rejoignit  le  gros  de  ses  troupes  à  Weis- 
lingen.  De  là,  il  détacha  Courcelles  sur  Boukenom  avec  un  bataillon 
et  un  escadron;  te  brigadier  de  Sourdis  prit  les  devants,  avec  400 
chevaux ,  vers  Badonviller  et  RembervUler.  U  lui  restait  alors  15,000 
hommes  d'infanterie  et  15,000  chevaux. 

Le  2  décembre,  il  marcha  par  llirschland  sur  Lixheim  ;  le  4,  il 
passa  la  Sarre  à  Sarrebourg  et  s'établit  à  Lorquin.  L'infanterie  élj^t 
demeurée  à  Lixheim ,  où  vWc  séjourna  jusqu'au  «H,  à  cause  du  mau- 
vais temps  et  du  grand  froid.  L'on  n'avançait  que  très4enteroent ,  la 
saison  étant  d'une  rudesse  inaccoutumée,  les  nuits  longues ,  les  che- 
mins nbîmt'-s.  Le  plus  grand  obstacle  à  la  célérité  était  la  difllculté  de 
faire  le  pain.  Les  approvisionnements  de  farine  étaient  bien  réglés; 
mais  la  manutention  et  le  manque  de  fours  disaient  perdre  beaucoup 
de  temps. 

(')  «Noos  tTons  passé  ub  pajs  de  bois  od  il  n*y  a  quasi  ni  ooavort  ni  paille,  et 
n  «A  Poo  ne  ttonve  penoone.  »  Lettre  da  nuijiir-géiiéral  Gésen  k  Loevois,  de 
Lorqnin,  le  5  déoeabie  1674.  (Défit  dt  la  fuem.) 
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A  Lorquin ,  Turaniie  eut  des  nouvelles  de  l'armée  eonemie.  Sans 
rien  pénétrer  des  projets  du  maréchal ,  et  toujours  fMréoocopés  de 
l'idée  que  le  défaut  de  subsistances  lui  ferait  quitter  les  cantonnements 
d'Ingwiller  pour  aller  hiverner  sur  les  terres  de  la  Lorraine,  les  géné- 
raux allemands  avaient  jeté ,  par  les  passages  des  Vosges ,  6000 
hommes  dans  cette  province.  Les  troupes  de  Charles  iv  et  du  duc  de- 
Lunebourg  s'étaient  établies  à  Remiremont  et  à  Epinal.  Par  Remire- 
mont,  qu'ils  fortifiaient  à  la  hâte,  les  princes  étaient  maîtres  d'un 
passage  important ,  et  les  troupes  qu'ils  comptaient  étendre  dans  la 
Lorraine ,  pour  les  faire  plus  aisément  subsister ,  restaienten  oiNBmu* 
nicaUon  avec  les  quartiers  de  la  Uaute-Âlsoce.  D'Epinal ,  on  pouvait 
organiser  un  système  d'incursions  inquiétantes  sur  les  frontières  de 
Fnnce.  Ce  mouvement,  conçu  avec  habileté  et  asseï  vigoureosement 
exécuté ,  se  rattachait  à  un  projet  général.  On  se  rappelle  que  les 
princes  coalisés  méditaient  une  invasion  au  cœur  de  la  France.  Les 
difiicultés  étant  trop  grandes  pour  pénétrer  par  la  Lorraine ,  ils  avaient 
jeté  les  yeux  sur  un  auii  c  côté.  Kn  s'cmparant  de  Belfort  et  eu  entraî- 
nant le  prince  de  Monibéliard  dans  la  coalition  ,  la  Franche-Comté 
leur  était  ouverte.  Turcunc  devina  sur-le-champ,  à  la  première  ru- 
meur de  rentrée  des  Allemands  en  Lorraine,  la  pensée  de  l'ennemi , 
mais  il  câchaplus  prudemment  que  jamais  la  sienne.  Il  se  répandit  en 
plaintes  presque  publiques  sur  rimpossihilité  de  vivre  dans  la  Loi  - 
raine  ,  *'t  fit  propager  le  bruit  d'une  marche  prochaine  ver  s  l;i  Bour- 
gogne ,  où  il  prendrait  définiiivement  ses  quartiers  d'hiver.  Eu  même 
temps ,  il  commanda  au  duc  de  Duras  de  v<'illei-  à  la  sûreté  de  Belfort , 
de  défendre  énergiquenient  l'entrée  de  la  I  ranche-Comté,  dont  il 
était  gouverneur,  et  de  retenir,  par  tous  les  moyens  de  persuasion  , 
et ,  au  besoin ,  de  force,  le  prince  de  .Moiubéliard  dans  la  neutralité 
qu'il  avait  promise.  Le  comté-  de  Monthéliard  reproduisait  au  sud  de 
l'Alsace  les  mêmes  difficultés  politiques  et  njilitaires  que  la  ville  de 
Strasbourg  présentait  au  nord,  ("/étaient  deux  éiais  souverains,  mais 
faibles,  serrés  entre  deux  lorces  constamment  en  lutte.  La  neutralité 
leur  était  toujours  diflicile ,  et  rarement  profitable.  Parla  puissance 
des  intérêts  et  par  la  peur ,  ils  inclinaient  nécessairement  dans  le  sens 
de  celui  des  adversaires  (jni ,  dans  le  moment ,  était  le  plus  heureux 
ou  le  plus  fort  ,  et  au  moindre  changement  de  lortune,  ils  expiaient 
durement  les  torts  de  leur  impuissance  et  la  vanité  de  la  fiction  qui 
devait  les  couvrir. 
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Laissant  derrière  lai  son  in&nterie,  TÉir^e  régla,  ft  Lorqoin ,  ta 
mardie  et  l'itinéraire  4e  tentes  ses  troupes.  Il  les  divisa  en  plasienis 
délâclienients ,  les  mit  sons  le  eonunandement  de  vieux  officiers ,  for« 
més  k  son  école ,  expérimentés  et  résolos,  et  les  dirigea ,  par  des 
routes  diflérentes,  mais  peu  éloignées  des  montagnes»  vers  un  même 
point.  Il  marqua  les  endroits  où  chaque  corps  irait  loger ,  désigna  les 
halles  de  repos ,  combina  tous  les  mouTomeots  de  son  armée  avec  un 
tel  ordre  et  une  teUe  précision ,  qu'en  vingt^qoatre  heures  il  pouvait 
l'avoir  entièrement  réunie  sous  sa  main.  Pour  rester  maître  de  son 
secret,  il  poussa  h  précaution  jusqu'à  laisser  ignorer  aux  détache- 
ments qu'ils  se  rendaient  an  même  but.  Dans  cette  armée  discipUnée , 
les  cbeb  eux-mêmes  ne  se  préoccupaient  que  de  leur  mission  propre 
et  déterminée.  Le  rendcB-vous  général  assigné  à  tous  les  corps  était 
B#>rt. 

Alors  Tnrenne  rassembb  les  trente  escadrons  de  Sanlx*Tavannes , 
neuf  escadrons  de  dragons  et  huit  bataillons  d'mfiinterie.  Avec  ce 
corps,  U  partit ,  le  5  décembre,  de  Lorquin ,  malgré  ta  neige  épaisse 
qui  tombait,  traversa  les  bois  de  Sainte-Agathe  et  de  Ciray ,  passa  à 
Blâment  et  prit,  le  soir,  son  quartier  à  l'abbaye  de  Oomèvre.  Il  en 
repartit  le  lendemain.  Mais ,  an  lieu  de  passer  par  LunévUle  et  de 
redescendre  le  long  de  ta  Meurthe ,  il  pouvait  gagner  une  marche , 
en  tirant  brusquement  sur  la  gauche  et  en  coupant  à  travers  le  pays. 
Il  s'engagea,  sans  hésiter,  dans  des  chemins  rustiques,  étroits  et 
boueux,  longea  les  villages  de Convay ,  de  Herbévillé ,  de Mignéville , 
de  Bablainvîlle,  de  BronvUle  et  de  Gélacourt,  traversa  ta  Nenrthe  à 
Baccarat,  et  établit  son  quartier  à  DomptaQ,  d'oik  il  écrivit  très-briè- 
vement à  Louvols  (*).  U  y  séjourna  jusqu'au  9,  taissant  reposer  sa 
cavalerie,  qu'il  avait  étendue  jusque  vers  Reniberviller.  Pendant  ce 
s^our,  le  reste  de  l'armée  se  rapprochait  du  maréchal.  Tnrenne  s'é- 
tait pressé  d'arriver  sur  ta  haute  Moselle,  pour  taire  retourner  dans 
leurs  quartiers  d'Alsace  les  ennemis  qui  étaient  venus  occuper  Epinal 
et  Remiremont.  Si  le  bruit  de  son  arrivée  ne  suffisait  pas  pour  décider 
leur  retraite ,  il  était  prêt  à  purger,  par  ta  force,  le  pays  que  son 
armée  devait  traverser  pour  déboudier  sur  BeUbrt. 

A  son  arrivée  è  DomptaQ],  te  maréchal  avait  trouvé  le  brigadier  de 
Sourdis  et  ses  400  chevaux,  reposés  et  rétablis.  0  tes  envoya ,  dès 


0  Lettie  dn  8  décenbie  1674.  flMSptft  II»  ta  fiMnv.; 
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le  7  ,  vers  Remireniont  ,  eu  joignaul  à  cv.  corps  fiOO  hommes  d'iufau- 
terie.  Epinal,  que  reniicini  n'avait  pas  eu  le  temps  de  fortifier,  avait 
été  évacué ,  et  sa  garnison  d'impériaux  s'était  repliée  sur  Hemirc- 
roont.  Turenne  partit  lui-nu^me  de  Domptail ,  le  9  décembre ,  franchit 
la  Mortagne  à  Remberviller ,  et  se  porta  au  village  de  Saint-Padoux , 
d'où  il  pouvait  soutenir  son  lieutenant.  Soiirdis  était  arrivé  sous  Hemi- 
remont.  A  son  approche,  les  Lorrains,  informés  que  le  maréchal  sui- 
vait de  près  le  brigadier  ,  s'en  étaient  retirés.  Ils  n'avaient  laissé  qu'un 
poste  d'infanterie  pour  défendre  celle  place;  mais  un  corps  de  l-iO<l 
hommes  était  en  route  pour  la  secourir.  Sourdis  somma  la  garnison 
lorraine  de  lui  rendre  la  ville.  Sur  le  refus  qu'elle  fil  ,  il  bloqua  Kcnii- 
remont  ei  força  le  secours  de  rétrograder  sur  l'Alsace.  Pendant  ce 
temps,  Turenne  avait  quitté  Saint-Padoux  (H  décembre)  avec  la  cava- 
lerie ,  des  dragons  et  deux  bataillons  ;  quatre  autres  bataillons  devaient 
le  rejoindre  avec  six  pièces  de  canon.  Il  s'avança  à  Lesloy,  petit  vil- 
lage sur  la  Moselle,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Uemiremont.  De  là, 
il  somma  les  Lorrains  de  se  rendre.  Quoique  l'ennemi  fût  averti,  à 
n'en  pouvoir  douter ,  de  la  présence  du  maréchal  dans  le  pays ,  il  ne 
voulut  point  croire  d'abord  à  une  promptitude  si  inconnue  dans  les 
lourdes  armées  de  l'Allemagne  et  si  extraordinaire  pour  le  mauvais 
temps  qu'il  faisait  depuis  deux  semaines.  Le  commandant  lorrain 
envoya  un  capitaine  de  sa  troupe  ù  Lesloy ,  pour  s'assurer  que  Turenne 
y  était.  L'ofllîcier  s'étant  convaincu,  offrit  de  C4ipitnler,  si  la  garnison 
n'était  pas  secourue  par  Charles  iv  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le 
maréchal  se  borna  à  déclarer  qu'il  prendrait  la  ville  le  lendemain.  Il 
y  marcha,  en  effet,  aussitôt  qu'il  fit  jour.  Dès  que  les  Lorrains  l'aper- 
çurent, ils  quittèrent  la  ville.  Une  partie  se  retira  librement  dans  les 
quartiers  allemands,  et  l'antre  ,  suivant  les  mœurs  militaires  de  celle 
époque,  prit  du  senicc  dans  les  troupes  de  France.  Le  niaiéchal  fil 
occuper  Remiremont  et  alla  établir  son  camp  au  village  de  Longuet , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle  ,  presque  sous  les  murs  de  la  ville. 
Son  intention  était  d'y  atleodrc  son  armée  et  de  lui  donner  une 
semaine  de  repos. 

Cette  marche  insolite  et  hardie,  en  pleine  rigueur  de  l'hiver,  ce 
mouvement  général  d'une  armée  conduite  par  nn  homme  tel  que 
Turenne ,  avaient-ils  jeté  dans  les  quartiers  impéi  iaux  l'étonnement 
et  l'émotion  qu'ils  étaient  dignes  d'y  causer  ?  Nullement.  Les  géné- 
raux ennemis I  étourdis  du  bruit  de  leurs  propres  menaces,  enivrés 
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des  folles  illusious  d'une  invasion,  semblaient  ne  plus  rien  compreodre 
à  leur  situation.  Ixur  esprit  s'était  comme  fermé  àtouteévideiioe.  Le 
soupçon  n'y  pénétrait  même  plus  par  quelqu'un  de  cet  édain  que 
àég^  rinquiélude  naturelle  aux  bommes  de  guerre,  il  s'otMiinait  i 
croire  la  ùhle  que  Turenne  faisait  si  adroitement  courir.  Ne  vofanl 
en  lui  qu'un  général  incommodé  par  les  privations  *  dwrcbant  péni- 
biement  un  quartier  et  des  subsistances,  leur  conduite,  en  tout,  se 
ressentait  de  cet  incoraUe  aveiiglement.  Ils  vivaient  dans  l'impré- 
voyance ,  comme  aux  meilleurs  jours.  Les  petites  choses  étaient  leur 
grand  souci,  les  étroites  pensées  l'aUmeatde  ces  tètes  dérotatées 
dans  le  plus  inexplicable  contre-sens.  La  discorde,  la  défiance,  la 
vanité  portaient  la  confusion  dans  les  eonseOs;  les  jalousies,  les  riva- 
lités de  rang  et  de  lignage  paralysaient  toute  action.  Il  n'y  avait  d'ac- 
cord et  de  parti  pris  que  pour  se  diviser  et  se  dénigrer.  Des  géné- 
raux ,  le  mal  s'étendit  aux  officiers  ;  ils  se  disputaient  avec  grossièreté 
les  cantonnements ,  et  dans  les  cantonnements ,  les  meilleurs  maisons. 
Les  soldats  imitaient  les  officiers,  se  querellant  et  se  volant,  selon 
les  uniformes  et  les  drapeanx.  Le  poids  de  ces  désordres  retomba 
surtout  sur  la  population  des  campagnes»  dont  une  grande  partie,  i 
bout  de  patience  et  de  misère ,  se  réfugia  dans  l'évéché  de  Bâie  et 
dans  le  comté  de  Montbéliard  0). 

Brisacfa ,  ou  résidait  l'intendant  provincial  de  La  Grange ,  continuait 
à  être  bloqué,  mais  avec  cette  mollease  que  les  impériaux  mettaientà 
tout  ce  qnlls  foisaienu  Le  Roy,  qui  en  était  gouverneur,  prévoyau 
le  cas  d'une  attaque  sérieuse,  qu'il  serait  hors  d'état  de  r^MHuser 
avec  la  ftiUe  garnison  de  cette  place,  avait  organisé  une  excellente 
milice  bourgeoise  (>).  Les  quatre  bourguemestres  de  la  ville  s'y  étaient 
employés  avec  un  zèle  et  une  alfootion  qu'il  recommanda  à  la  bien- 
veillance de  Louis  xiv.  Cette  milice  était  de  quatre  compagnies,  de 
110  hommes  chacune;  elle  était  bien  armée,  courageuse  et  décidée  k 
bien  défendre  ses  foyers.  L'électeur  de  Brandebourg  alla  examhier 
Brisacb,  le  13  décembre.  On  le  salua  de  quelques  volées  de  canon, 
et  il  se  retira,  laissant  à  Blesheim  400  fantassins  et  300dn«|ons,  qui 
s'y  retranchèrent.  Sur  le  Haut-Rhin,  renneaal  attaqua  la  redoute 


0)  Leure  de  La  Gnoge  à  Uovais,  de  Brissch,  le  15  décembre  1673.  (Dépôt 
,  (')  LeUiedeURoyàLwiois,deBriiMh,IelOdé(»iii]iiem4.ri^ 
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d'Huniogiie  délMoe  par  une  poignée  de  soldats ,  qui  le  dumèrart  (i).' 
Enllii ,  le  doc  de  Lorraine ,  pour  tromper  le  benfo  d'actifilé  <|iil  l# 
dévorait,  courait  smceise  entre  Seinte-Harie-toz-Mines et  8ajM« 
Hipolyte  {^) ,  le  long  des  iDODtagnes  eè  étaient  répandues  ses  troupes. 
Les  antres  généraux  étaient  tous  inactifli  dans  leurs  qoartien,  satii- 
fillt  d'une  oisiveté  qui  les  laissait  entièrement  à  leur  orgueil  et  à 
leure  rancunes. 

Le  contraste  profond  entre  les  deux  armées  de  France  et  d'Alle- 
magne se  rév»'le  avec  éclat  dans  cet  indigent  biilleiin.  Ce  qui  le  com- 
plète et  achève  de  caractériser  le  génie  des  deux  nationalités,  des 
deux  forces  politiques  qui  luttent ,  le  voici  :  La  France  est  toujours 
pressée  ;  elle  va  ('nergiqueraeni  à  l'action  ,  cherche  des  faits  ;  son  rôle 
est  d'agir,  de  naliser.  L'empire,  au  contraire,  se  complait  dans  le 
passé,  dans  les  formules  et  les  protocoles  antiques,  dans  les  rites  et 
lesymbolismc  du  droit  féodal.  Tandis  queTurenne  fait  acte  de  vie,  en 
cherchant  les  ennemis  ,  les  gens  de  l'empereur,  dans  une  cérémonie 
ihéîUrale ,  recueillent ,  à  Ensisheini ,  le  serment  de  fidélité  qu'ils  ont 
exigé  (')  de  toutes  les  justices,  dans  l'ancien  domaine  des  archiducs, 
et  le  comte  de  ReifTcmberg ,  un  colonel  de  dragons ,  inonde  le  Suud- 
gau  d'un  mandement  au  nom  de  la  puissance  impériale  «  dont  les 
*  justes  armes ,  dit-il,  ne  vont  à  autre  but  que  de  chasser rfu  territoire 
<  de  l'empire  son  ennemi  déclaré ,  et  de  rétablir  ses  fidèles  étals  et 
t  sujets  dans  leur  ancienne  liberté  (*).  » 

Cependant ,  les  impériaux  parurent  un  moment  reconnaître  leurs 
f;uites  et  être  tentes  de  sortii'  fie  leur  inertie  militaire.  Ils  agissaient 
depuis  longtemps  auprès  des  cantons  suisses  et  les  presssaient  de  se 
déclarer  pour  le  parti  des  princes  coalisés  ;  mais  ils  n'en  obtenaient 
rien.  Le  prince  de  Mont!)éliard  ,  intimidé  et  soutenu  par  le  gouver- 
neur de  la  Franche-Comté  ,  avait ,  de  son  côté ,  formellement  pro- 
testé contre  toute  violation  ultérieure  de  son  pays  par  les  troupes  de 
l'empire.  11  avait  eu  la  force  ou  la  prudence  de  résister  aux  obsessions 


(*)  Lettre  de  La  Grange  à  Loovoii,  de  BriiMh»  le  S7  Bovenbie  1674.  (D^ 

de  la  guerre.) 

(*)  Lettre  de  La  Grande  à  l.oiivois,  de  Brisaeli,  le  l'i  déceml)re  1673.  (Idtm.} 
(*)  Letlrt'  de  I^e  Iloy  à  Loiivois,  de  lirisacli,  le  27  novembre  1074.  (Idem). 
(*)  Ce  Mandement  est  daté  d'Ensisbeim.  Les  correspondances  du  Dépôt  de  la 
gmrrt  D*en  oontienneot  que  des  tUiaiii. 
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dont- le  prince  de  Bide  ei  le  dnc  d'Holneiii  étiieiit  vefliu  renlmirer 
Jwqoe  dns  si  réaidenoe.  Ces  priDces  y  anient  reçu  des  genlOs- 
bi— m  firtno*eoiBteig  et  des  curés,  acccMgDi  t  pour  learottirtoae  les 
<  eecoart  néceMelrei  povr  lUre  entrer  les  troopes  ooalédérées  dans  le 
c  pays.»  L'inteadant  de  la  provtaee,  CaaniB  de  Beaoliea,  Indtgaé  de  ces 
tfahteoiis ,  demanda  feraieaieiit  à  Loavois  l'autoriiAtioD  de  iévir«  c  Si 
c  on  en  allrappe  quelques-uns,  écrit-il,  tels  qu'Us  puissent  estre, 
«  fidtes  trouver  bon  an  Roy  qu'on  en  fasse  nn  grand  eiemple  (<).  > 
Enfin ,  Belforty  qui  était  la  clé  de  la  comté,  devenait  de  jonr  en  Jour 
nn  obstade  plus  difficile  à  franchir  pour  l'ennemi.  Le  gouverneur, 
d'AubIgny ,  avait  reçu  du  duc  de  Duras  nn  renfort  de  deni  régiments 
de  cavalerie;  Le  GAteux,  qui  .était  sur  la  frontière,  avec  sa  brigade , 
détedait  le  passage  sur  cette  province,  et  par  ses  courses,  tenait 
libres  les  environs  de  Belfort.  En  présence  de  ces  complications,  les 
généraux  allemands  pensèrent  qu'il  était  temps  d'agir.  Persévérants 
dans  leur  réve  d'envahir  la  Francbe-Gomté ,  ils  formèrent ,  ù  la  solli- 
citation de  Tambassadeur  d'Espagne ,  deux  corps  d'opération.  L'un , 
de  SOOO  hommes,  devait  aller  s'emparer  de  Luxeuil  et  de  Vesoul, 
l'autre,  de  3000  hommes ,  devait,  à  la  gauche  du  Doubs,  pénétrer 
dans  la  province  par  Délie ,  Beaucourt  et  Audincourt.  Le  duc  Auguste 
de  Holstein  les  commandait.  Mais  il  était  déjà  trop  tard.  La  nouvelle 
de  la  prise  de  Remiremont  et  de  l'approche  de  Turenne ,  qui  était 
derrière  les  Vosges,  arrêta  brusquement  les  deux  colonnes  expédi- 
tionnaires (48  décembre).  Elles  ne  franchirent  pas  les  deux  villages 
d'Aspach ,  au  sud  de  l'Ocbsenfeld  (^).  On  ne  soupçonna  pas  encore 
que  Turenne  eût  le  dessein  de  passer  en  Alsace;  mais  il  était  devenu 
impossible  d'affaiblir  l'armée  des  princes ,  à  un  pareil  moment. 

Dans  sou  camp  de  lx)ngoet,  le  maréchal  s'occupa  d'assurer  le  ser- 
vice des  subsistances  de  son  armée.  11  organisa  des  boulangeries  à 
Kemiremont ,  à  Epiual  et  à  Mirecourt ,  envoya  des  commis  des  vivres 
il  Luxeuil,  ù  Lure  et  jusqu'aux  environs  de  Belfort,  pour  y  monter 
des  manutentions  qui  lui  fourniraient  le  pain,  pendant  la  dernière 


C)  LeUredeCuiiittdeBeMlteukL(Mivois,deltauiçM,leS4décc^ 
'A^l  dt  la  guMm.) 

C)  L'hiitofiai  UgBlUe ,  <|iii  n*flit,  pent-èlre,  nulle  part  plus  tnesaot  «t  phis 
uéfUgé,  qae  dans  le  réûll  de  cette  cMspigne ,  dit  qee  le  dac  d'BoIsliia  fit  bttire 
Mfft  par  1*  oDon.  C'est  aae  «Nw  éviderile^ 
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Iiai'tie  de  sa  marche.  Uiieuil  et  Lure  aboudaieni  du  fai  iuès,  venvM 
de  Nancy  et  de  LaogreB,  par  les  soins  des  intendants  Charnel  et  Camus 
de  Beaulieu.  Les  magasins  les  plus  rapproches  (Ui  Belfort  en  tiraient 
(rUéricoort,  de  riste-sur-Doiibs  el  de  Cterad.  Turenne  voaUHt  •voir 
des  vivres  assures  pour  un  mois,  et,  par  son  activité ,  sa  prévoyance 
et  son  esprit  d'organisation,  il  les  eut ,  dès  le  34  décembre»  autour 
de  Luxeuil ,  dont  il  avait  fait  1c  centre  de  ses  approvisionnements.  Il 
confia,  la  direction  générale  de  ce  service  au  commissaire  Jacquier, 
qu'il  avait  amené  d'Haguenau.  Je  cite  ce  nom  à  dessein  et  j'aime  de 
le  restituer  à  notre  histoire.  Si  c'est  une  gloire  modeste  de  faire  le 
pain  des  armées,  c'en  est  une  très  -  pure  et  très -rare  de  l'avoir  fait 
avec  une  intelligence  et  une  probité  qui  ont  mérité  les  éloges  de 
Turenne.  Turenne  est  le  premier  général  qui  ait  vu  ,  avec  l'etprit 
moderne,  cette  grande  question  de  la  subsistance  régulière  des  armées. 
Toute  sa  correspondance  témoigne  de  sa  sollicitude  pour  cet  ot^jet. 
c  J'ai  fait  avancer  des  Surines  avant  que  de  m'avanoer  vers  Belfort  avec 
t  le  corps  d'armée ....  la  saison  oblige  à  avancer  bien  doucement  ; 
t  quelquefois  à  cause  des  vivres  >  (^).  Ailleurs ,  il  dit  :  c  Je  marche 
c  demain  au  matin ,  aprts  avoir  fait  pour  les  vivras  Umt  ce  que  j'tt 
«  jNi  >  (3).  Une  autrefois  :  «  Il  faut  que  je  sois  assuré  d'avoir  du  pain , 
t  dont  le  manque  me  forceroit  à  rétrop^rader  >  (<).  Il  eut  des  soins 
:i!inIo^iics  pour  ses  malades  et  ses  blessés.  Pendant  sa  marche,  il 
avait  établi  des  hôpitaux  do  seronrs  à  Snrrcbourg  el  à  Remberviller, 
d'où  les  soldats  étaient  évacués  sur  Nancy.  L'intendant  Charnel  avait 
ordre  de  veiller  scrupuleusement  à  ce  qu'ils  reçnnent  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Il  s'en  acquitta  avec  un  zèle  tout  nouveau  dans 
l'histoire  de  la  guerre  et  qui  manifeste  l'influence  de  l'esprit  si  haute-  . 
ment  humain  de  TOrenne.  Cependant ,  il  ne  réussit  pas  à  ôter  à  la 
pruerre  ses  violences  oppressives,  ses  désordres  ravageurs.  La  cava- 
lerie que  le  comte  de  Saulx-Tavannes  lui  avait  amenée  était  bien  loin 
de  la  discipline  rigide  qui  a  rendue  célèbre  Vinfanlerie  de  Turenne. 
Il  signale  kû-méme  ses  excès.  Elle  se  débandait  pour  piller  et  mal- 


(')  Lettre  de  Tarenne  )t  Louvois,  de  Longuet,  le  iS  déoembre  1674.  (Défit 
d$  fa  Sfurrê,) 

I  -  (*)  LsttM de  Tnreme  i  Lonvolt,  de  Lengnet,  le  16 décmbie  1674.  ^Idêm.) 

fXi*)  Lollre  de  Tiironne  à  Loiivols,  de  LonRtict,  le  22  df^rembn^  1674.  'Mrm  ) 
{*)  Lettre  de  Tureoae  à  Louvois,  de  hi  Rocholle,  le  84  déoemliN  1674.  (Umn.j 
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tnher  les  paysans.  A  Longuet ,  il  réforma  on  grand  nombre  de  cava- 
liers; mais,  avant  d'arriver  à  Nancy ,  ils  désolèrent  le  pays  par  leur 
Koenoe  et  leurs  rapines.  La  Lorraine  était  traitée  en  contrée  ennemie  ; 
elle  n'était  soos  ta  domination  française  que  par  nn  fait  de  guerre.  Le 
souverain  de  droit  était  Cliarles  iv ,  qui  ta  revendiquait ,  depuis  qua- 
rante ans ,  dans  les  armées  de  l'empire  et  dans  les  négodations. 

Le  s^fovr  an  camp  de  Longuet  pouvant  fiiire  soupçonner  le  bot  des 
mouvements  de  rarmée  française ,  Turenne  imagina ,  pour  confirmer 
les  généran  allemands  dans  leur  erreur  et  pour  leur  dérober  ses 
desseins»  de  fiiire  quelques  démonstrations  sur  d'autres  points  du 
pays.  Il  remit  Sourdis  en  campagne  avec  quelques  escadrons  et  le 
porta  vers  Bellbrt.  En  même  temps,  il  détacha  le  chevalier  d*Hoc- 
quinoourt  dans  ta  vallée  de  Saint-Maurice,  le  marquis  de  Bouliers 
sur  le  passage  du  Bonhomme ,  d'autres  officiers  encore  vers  difléreots 
débouchés  moins  importants  des  Vosges,  et  le  comte  deBoorlemont- 
d'Anghire  vers  Safaite-llarie*aux-Mines.  Ce  dernier  seul  eut  une  aflhire 
sérieuse.  C'était  un  offlder  d'un  courage  bouilbnt  et  aventureux. 

Le  val  de  Lièpvre  était  occupé  par  un  grand  corps  de  Lorrains.  Un 
poste  d'iuAinterie  lunèbeurgeoise  gardait  ta  haute  montagne,  au  col 
de  laquelle  passait  la  route  de  Brisach.  Bouriemont,'|qni  n'avait  que 
S80  tantassins  et  50  cavaliers,  eut  la  tentation  (17  décembre)  d'enle- 
ver le  poste  allemand  par  un  coup  d'audace  et,  peut-être,  d'aller 
surprendre  les  Lorrains  dans  leur  quartier  de  Sainte-Harie.  il  trouva 
la  hauteur  déserte  et  y  resta.  Les  Umebourgeois  ne  s'étaient  retirés 
que  pour  lui  tendre  un  piège  et  parce  qu'ito  étaient  trop  faMc». 
Tout-à-coup,  Bourlemont  fut  attaqué  par  800  hommes  d'infiinterie 
et  300  dragons,  soos  les  ordres  du  colonel  Mellevilte.  Les  Françato 
se  défendirent  avec  une  telle  vigueur  qu'ib  allaient  battre  reonemi , 
lorsque  te  général  Chauvet  lança  sur  eux  une  réserve  de  400  hommes. 
Ils  firent  des  prodiges;  l'héraisme  du  désespoir  les  surexcitait.  Bour- 
lemont, an  plus  fort  de  ta  mêlée ,  ivre  d'un  remords  tragique ,  cher- 
chait la  mort  comme  rexptation  de  son  imprudence.  Enfin ,  envelop- 
pée ,  resserrée  de  toutes  parts,  accablée  par  le  nombre,  la  petite 
troupe  du  comte  tenta  un  effort  suprême.  Elle  avait  vu  les  dragons 
de  Boufflers,  au  pied  de  la  montagne,  en  deçà  du  village  de  Wissem- 
bach;  Us  étaient  trop  C^les  pour  ta  secourir ,  asses  forts  pour  tasao- 
ver  d'une  extermination  totale.  Par  une  furieuse  trouée  à  travers  l'en** 
nemi ,  die  opéra  sa  i-etraitc  sur  le  corps  de  Boufflers.  Le  rorate  de 
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Bourlemont  et  trois  officiers  tombèrent  vivants  aux  mains  de  l'en- 
nemi ;  quatre-vingts  soldats  furent  tués  ou  blessés  ;  mais  les  Allemands 
en  perdirent  200.  Le  sang  des  Français  a  laissé  un  nom  à  cette  mon- 
tagne, qui  est  encore  aujourd'hui  la  limite  de  séparation  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Alsace;  Je  peuple  du  val  de  Lièpvre  l'appelle  le  haut  de. 
ladéfaiu  0). 

Dans  le  même  moment ,  quelqu'éiiergie  semblait  renaître  parmi  les 
Impériaux.  Brisach  fut  plus  étroitement  resserré.  L'ennemi  avait  ses 
quartiers  avancés  k  Biesheioi  •  d*où  ses  batteries  tiraient  sur  la  place. 
Il  pensait  aussi  ù  s'établir  avec  du  canon  ù  Wolgelsheim ,  et  sur  la  rive 
droite,  à  Hochstett;  mais  le  gouverneur  Le  Roy  fit  brûler  ces  deux 
villages  ù  raz  de  terre  par  H.  de  Vissac.  «  On  fera  de  même  de  Pièces 
c  (Biesheim) ,  si  l'on  peut  y  faire  entrer  quelqu'un  de  nuit  »  Cepen- 
dant, les  Franç4iis  faisaient  des  travaux  pour  tenir  ce  quartier  en 
respect.  Un  chenal  fût  creusé ,  des  batteries  rc'uiblics,  des  redoutes 
relevées ,  sous  la  protection  de  la  demi-lune  fie  France,  par  les  soins 
de  l'ingénienr  Sauvage.  M.  de  Tarade  coucba  tout  le  temps  dans  la 
demi-lune  avec  les  soldats  et  les  bourgeois ,  qui  ne  quittèrent  point 
leurs  habits  pendant  on  mois.  Depuis  soixante  joors»  rien  n'avait  pu 
entrer  dans  la  place  ;  mais  elle  était  bien  approvisionnée  de  vivres  et 
de  munitions;  l'aident  fut  la  seule  chose  qui  manqua  au  gouverneur. 
La  même  bourgeoisie ,  qui  défendait  déjà  la  ville ,  lui  en  avança  (>). 
Les  Allemands  achevaient  aussi  de  s'assurer  l'important  passage  de 
Neubourg.  Une  réquisition  de  charpentiers  avait  été  ordonnée  dans  la 
Uaute-AIsace  et  des  bâteaux  achetés  à  M\c  ;  des  redoutes  s'élevaient  * 
pour  défendre  le  pont  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Enfin,  les  quartiers 
disséminés  au  sud ,  sur  les  frontières  des  pays  de  Porentruy  et  de 
Monlbéliard,  furent  levés,  et  un  mouvement  de  concentration  agglo- 
méra les  masses  ennemies  autour  d'Altkirch ,  dans  la  plaine  de  Cemay 
et  aux  environs  de  Colmar. 

La  semaine  que  Tnrenne  avait  consacrée  à  la  réunion  et  au  repos 
de  ses  troupes  était  écoulée.  Le  duc  de  Duras  était  venu  le  voir  au 


(*)  Et  pareomptioik  m  par  qraoope  le  haut  dê  fititg,  oomme  <m  la  umm  or- 
dinairement. 

(*)  Lettre  de  La  Giaage  à  Loavoia,  de  Brisacb,  le  18  décembre  1674.  (DépOt 

de  Ut  fiuerrc.) 

I^'j  lUpporl  de  Lu  Graugc  ù  Louvoi!»,  de  ItrisacU,  le     janvier  1072i.  (Umn., 
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camp  de  lAUgnet  et  lui  avait  laissé  la  brigade  de  cavalerie  que  Le 
Gâteux  commandait  dans  le  voisinage  de  BeUbit.  Tureune  avait  mandé 
au  maréchal  de  Créqui,  à  Pont- à -Mousson ,  de  lui  envoyer  tout  co 
(|u'il  pourrait  de  sa  meilleure  cavalerie.  Dix-huit  escadrons ,  dont  huit 
de  dragons ,  étaient  en  marche ,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Renel . 
qui  trouva ,  à  Mirecourt ,  l'ordre  de  se  rendre  aussitôt  h  Lure  et  de  là 
sur  Belfort.  Enfin ,  après  avoir  établi  une  garnison  de  400  hommes  à 
llemiremont ,  qu'il  pourvut  de  quelques  ouvrages  de  défense ,  Turanne 
se  décida  à  descendre  dans  l'Alsace. 

Depuis  le  jour  de  la  levée  du  camp  d'Ingwiller,  la  neige  n'avait  cessé 
de  tomber  jusqu'au  SO  décembre.  Toute  la  contrée  en  était  couverte. 
II  y  en  avait  un  pied  dans  la  ville  de  Montbéliard ,  davantage  dans  cer- 
taines parties  de  la  plaine  d'Alsace,  et  jusqu'ù  deux  et  trois  pieds 
dans  les  montagnes.  Les  rivières  étaient  hautes,  les  torrents  partout 
débordés ,  la  terre  détrempée ,  amollie ,  les  chemins  ruinés ,  eflbndrés, 
impraticables  aux  chevaux  et  aux  voitures.  Le  20,  le  temps  changea 
subitement ,  le  ciel  s'éclaircit ,  une  forte  et  belle  gelée  succéda  à  la 
molle  température  des  jours  précédents  et  les  Vosges  blanchies  étin- 
celèrent  sous  le  feu  oblique  du  soleil  d'hiver. 

Turenne  attendit  que  le  beau  temps  se  fut  alTernii;  il  demeura 
encore  trois  Jours  au  camp  de  Longuet. 

Il  le  leva,  le  25,  de  grand  matin,  et  se  mit  en  marche  avec  son 
armée.  Des  caissons  de  pain  le  suivaient.  Il  coucha  le  même  soir,  à 
La  Rocliolle,  ayant  son  infanterie  dans  ce  village ,  à  Coravilliei*s  et  à 
l^ferrièrcs ,  et  sa  cavalerie  étendue  en  avant ,  à  Eboé  et  jusqu'à  Fau- 
cop^ney.  Le  jour  suivant ,  il  passa  l'Oignon  et  s'établit  à  Melissey  et 
dans  les  villages  environnants.  II  y  s«'journa  le  25  et  écrivit  à  Louvois  : 
«  Je  ne  sçais  l  ien  depuis  deux  Jours  des  ennemys  :  M.  de  Sourdis  qui 
«  est  avec  quelques  régiments  à  la  teste  prend  assez  <le  prisonniers  ; 
«  mais  comme  ils  ne  sravoient  i)oiol  pai-  (juel  cosié  Je  voulois  niar- 
•  cher,  ny  mesme  si  j'irois  plus  avant  que  les  montagnes  de  Lorraine  , 
«  je  u'ay  pas  encore  vu  clair  en  quelle  posture  ils  voudroient  se 
«  mettre;  comme  la  leste  de  l'armée  est  toute  tournée  vers  Béfort, 
«  ils  se  résoudront  là-dessus  et  on  verra  ces  Jours-cy  leurs  mouve- 
<  ments      >  Le  26 ,  il  ne  fit  qu'une  petite  marche;  il  prit  quartier  ù 


(')  UUre  de  TuresM  k  Lonvoit,  de  MeUney,  le  2S  décembre  1674.  (Dépôt  d« 
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Cliampagney  et  à  Ronchamp.  H  envoya  de  là  un  petit  corps  pour  oc- 
cuper la  ville  de  Délie  et  son  château,  que  les  Français  firent  sauter, 
peu  de  jours  après  leur  arrivée.  Knfin ,  le  27  ,  il  partit  avec  l'avaul- 
garde,  et  arriva  après-midi  ù  Valdoye,  d'où  il  écrivit  aussitôt  ù  Kou- 
vois  (').  Il  annonça  lui-même,  avec  une  gaité  toute  militaire ,  son 
arrivée  à  l'ennemi,  en  faisant  tirer  le  canon.  Le  mvstère  avait  été  son 
grand  intérêt ,  pendant  la  marche.  Il  en  avait  un  tout  différent  main- 
tenant, la  publicité  relenlissanlc,  l'ébruitcmenl  rapide  de  son  entrée 
en  Alsace  ;  car  il  était  impatient  de  voir  h'S  impériaux  rassemblés , 
afin  de  juger  de  h  urs  disposilicos  et  de  leurs  projets ,  par  les  mouve- 
ments qu'ils  feraient. 

Telle  fut  cette  marche  fameuse,  que  personne  »  ni  en  France»  ni 
en  Allemagne ,  n'avait  jugée  possible,  et  qoe  tous regardaientoomme 
une  cbimère  pleine  de  hasards ,  excepté  le  roi  qnila  permit  et  le  ca- 
pitaine qui  l'exécuta  (^). 

A  ce  conp  de  tonnerre:  T^renne  est  à  Belfort!  les  génénnn  de  la 
coalition  prirent  répouvante  et  le  voUe  qu'ils  avaient  laisaé  s'épainir 
sur  leurs  yeux,  se  déchira  soudain.  Le  réve  était  Uni.  Il  ftUutrepren- 
*dre  tristement  terre  dans  les  réalités  qu'un  tel  homme  apportait  tou- 
jours avec  lui.  Ds  s'attendirent  à  une  bataille;  mais  ils  n'étaient  pins 


(')  Lettra  de  Tnraïuie  I  Louvob,  de  Valdofe,  le  27  décembre  1874.  fJMjpA  4» 
■  lapmm). 

(*)  Les  pfofieeaews  de  letenee  mililsife,  qui  encheineniest  voleatien  le  géofe 
dans leun règles,  répèieni,  epiès deux  sièdes,  les  petiies  critiques  qU  éleient 

cxcmables  chvi  1e«cootenporaiiis,  mais  qui  ne  le  sont  guère  aujonrd'bui.  Un  de.s 
[dus  rsUniabl^  de  ces  auteurs  s'exprime  ainsi  à  ce  siijel  :  n  On  a  dit  qu'il  y  avait 
"  plus  de  talent  dans  la  conccplion  de  ce  heaii  |il:tn  »)ue  dans  son  exécution  ;  que 
«  Turenne  opérant  plus  npidemenl  el  par  le  tnilieii  des  Vosges ,  au  lieu  de  délwju- 
«  cbcr  par  liolfort,  aurait  pu  se  saij>ir  du  pool  de  Strasbourg  el  empècbcr  le  rallie- 
«  mestdel^ttniéeeuenie.  CcsreraarqnesseaootpuaiisIbodeaMotquntàla 
«  diNcUoB  qeV  dtwlt  prendre.  »  RocQiUNGOiniT ,  Court  d'art  «f  d'hUtrin  miti- 
m  Hlim.  I. ,  881. 

Le  critkiee  STaUrll  lu  œ  pemge  d'une  lettre  de  Turenaef  «  On  vient  per  là 
*  (Remlremont)  droit  à  BélbrI,  qnl  est  le  muI  endroit  large  par  lequel  on  peut 
«  mafcher  où  sont  les  ennomys,  oar  parles  montafçnes  de  Lorraine,  s'il  n'y  nvail 
M  eu  qu'une  petite  nnni'e ,  j'y  passerois,  i\mH\\n'  avec  heaucoxipde  peine.  « 
■  le  Turenne  à  Louvois,  du  camp  de  Longuet,  le  18  dûecmbre  1G7i.  —  Ihpot  Je 
la  t/ucrre  )  » 
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les  maiires  de  l'oiïiir.  L'iniiiativc ,  la  confiance,  l'audace  étaient  à 
Turenne.  Us  se  seiuireiii  obligés  du  la  l  erevoir  là  ou  il  lui  plairait  de 
la  leur  donner.  Sous  cette  impression  énervante,  ils  continuèrent  leur 
raouveracnt  de  coucenlialion  sur  les  points  qu'ils  jugèrent  le  plus 
propres  à  l'emploi  de  leurs  forces  et  à  la  défense  de  la  province. 
L'électeur,  les  ducs  de  Lunelionrg  et  de  Zell  gagnèreui  l.i  |)laine  de 
Colniar.  Les  troupes  de  l'cnipereur ,  du  duc  de  Lori  aine  et  de  l'évéque 
de  Munster,  consistant  pi  incipalement  en  cavalerie,  se  rassemblèrent 
entre  Altkirch  et  Mulhouse  ,  derrière  l'Ill.  Caprara  ,  le  prince  Uer- 
inann  de  Bade  et  Dùnewall  étaient  à  la  tète  de  ce  dernier  corps. 

Turenne  n'attendit  pas  que  toute  son  infanterie  fut  arrivée  à  Val- 
doye.  Il  était  pressé  de  reconnaître  l'ennemi.  Le  28  décembre,  il 
détacha  le  brigadier  de  Saint-Âoust  etMaurevert,  en  éclaireurs,  avec 
quelques  escadrons  vers  la  plaine  de  Cernay,  et  lui-même  marcha, 
avec  1000  hommes  de  la  gendarmerie,  les  brigades  de  Lucinge,  de 
Sourdis  et  de  Gâteux,  par  Bcsoncourt,  sur  Fontaine.  Il  y  passa  la 
nuit,  les  troupes  ayant  l'ordre  de  se  tenir  prèles  ù  partir  au  jour  levé. 
Le  29,  il  traversa  Traubach-le-Haut,  Gildwilicr,  Spéebach-Ie-Haut , 
h  la  sortie  duquel  il  partagea  sa  troupe  en  deux  colonnes,  Tune  pre- 
nant par  Frceningeu  et  Zilitslieira ,  l'autre  parHodistattelDIdeaheifli. 
Un  seul  bataillon  d*infanterie  le  suivait  de  loin;  c'était  celui  des  mous- 
quetaires des  gardes. 

Dans  le  trajet  depuis  Fontaine,  Turenne  n'avait  pu  apprendre  que 
confiiséroent  par  les  paysans  les  lieux  oà  se  trouvait  l'ennemi  et  les 
forces  qu'il  avait.  A  en  croire  la  vague  rumeur  qui  courait  dans  les 
campagnes ,  la  cavalerie  seule  de  l'évéque  de  Munster  était  autour  de 
Mulhouse.  Mais  quand  les  Français  approchèrent  de  Zillisbeim ,  ils  y 
aperçurent  des  Allemands.  Le  prince  de  Bade  avait,  en  effet,  assigné 
ce  village  pour  rendez-vous  aux  troupes  qu'il  faisait  marcher  vers 
Mulhouse,  depuis  Allkirch.  Elles  y  attendirent  en  vain  jusqu'à  midi 
les  deux  régiments  de  Dareuth  et  de  Portia  ;  ils  restèrent  mMUi  dans 
leurs  cantonnements.  Le  colonel  Dupuy  fut  laissé  avec  quatre  régi- 
ments à  Brunstatt,  où  il  devait  passer  la  nuit. 

Les  deux  colonnes  de  Turenne  ayant  fait  leur  jonction  devant  Brun- 
sutt ,  au-dessus  de  Mulhouse ,  le  maréchal  voulut ,  avant  de  rien  entre- 
prendre, avoir  des  informations  plus  exactes. 

La  république  de  Mulhouse,  comme  membre  de  la  confédération 
suisse,  était  neutre.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  can- 
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Ions  y  enlrelenaienl  une  garnison  pour  la  prolcciion  de  son  terrî- 
loire.  Le  niaréclial  déiMUa  au  magistral  de  la  ville  son  aide-de-camp, 
le  marquis  d'Haicourl-Deuvron  ,  avec  une  escorte  d'iionneur  de  cin- 
(juanle  cavaliers,  pour  savoir  ce  qu'on  y  liisaU.  D'Harcourl  n'avait  pas 
encore  atteint  la  porte  do  la  ville,  qu'il  aperçut  un  grand  corps  de 
cavalerie  et  une  longue  fde  d'équipages  (]iii ,  du  <  hemin  de  Dàle,  se 
portaient,  par  Riedisheim,  dans  la  diroition  d'Kiisisheim ,  où  était  le 
quartier-général  de  Bournonville.  Il  en  avertit  sur-le-clianip  Turenne, 
qin'  avait  déployé  sa  cavalerie  sur  la  rive  gauclie  de  l'Ill ,  la  droite 
vis-à-vis  de  lUunstatt ,  la  gauclu!  lourhanl  à  un  pont,  qui  donnait 
passage  sur  les  gués  du  Mulilbach ,  bras  de  l'Ill  le  pins  rapproché  de 
Mulhouse.  Le  marquis  de  .Montauban-Ia-Tonr-dn-IMn  était  maréchal- 
de-camp  du  jour.  Il  reçut  l'ordre  de  franchir  l'Ill  et  le  Mnhlbach  ,  avec 
deux  escadrons  du  régiment  d'Oi  Iéans,  et  se  posta  au  pied  du  Gal- 
genberg,  regardant  sni  le  chemin  de  Bâle.  A  ce  mouvement,  la  cava- 
lerie ennemie  rompit  sa  coui'se  el  six  escadrons  vinrent  faire  léte  à 
Montauban,  dans  la  prairie. 

Les  Allemands,  (jui  ne  songeaient  qu'à  couvrir  la  marche  de  leurs 
convois  ,  hésitèrent  à  attaquer.  L'énergique  Montauban  n'entrevit  de 
succès  que  dans  une  extrême  audace.  Il  lomba  brusquement  sur  les 
six  escadrons,  et  telle  fut  la  furie  de  ses  cavaliei-s  qu'il  les  mit  en  con- 
fusion. Pendant  ce  temps ,  Sourdis  amena  sa  brigade,  et  l'ennemi, 
de  son  côté,  neuf  escadrons  frais.  Le  combat  reconunen<;a  avec  vigueur 
et  altii  a  successivement  toute  la  cavalerie  française.  Le  marquis  de  la 
Trousse,  un  neveu  de  .M"""  de  Sevigné,  accourut,  par  le  gué  le  plus 
voisin  des  muis  de  la  ville,  avec  les  onze  escadrons  de  la  gendarme- 
rie, Vatteville  avec  le  reste  du  régiment  d'Orléans  el  une  pai  lie  de 
la  brigade  de  Saint-Aousl.  Tontes  les  forces  ennemies  s'étaient  égale- 
ment engagées.  Il  n'était  reste  (jue  six  escadrons  de  cuirassiers  impé- 
riaux autour  du  coteau  de  Uiedislu-ini ,  d'où  le  prince  de  Bade  et  Ca- 
prara  suivaient  le  combat.  Turenne  jugeaiu  «jue  celle  jourtu-e  pouvait 
devenir  une  des  meilleures  de  la  campagne,  envoya  tous  ses  lieute- 
nans  sur  le  théâtre  de  l'action  ,  pour  (iii  ig(!r  et  commander  les  trou- 
pes, d'abord  Foucault  et  le  comte  de  Lorge  ,  puis  le  comte  de  Ilove, 
le  marquis  de  Genlis  cl  le  baron  de  Monclar.  Il  demeura  de  l'autre 
côté  de  rill  et  se  posta  sur  une  éminence  avec  les  régiments  de  Gâteux 
et  de  Boncour,  qu'il  fit  mand'uvrer  de  manière  à  faire  croire  ù  l'en- 
ucmi  qu'il  recevait  coulinuuliewent  des  renforts. 
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Alors,  raiïaiic  prit  le  caractère  d'un  combal  réglé.  Les  Français 
se  formèrent  sur  une  seule  ligne ,  eoniposée  principalement  de  la  gen- 
(larmeiie;  la  brigade  de  Souniis  la  soutenait  en  seconde  ligne.  Les 
impériaux  en  formèrent  deux,  et  étant  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux ,  ils  rengagèrent  l'action.  Mais  leurs  charges  vigoui  eiiscs  el  ré- 
pétées se  brisèrent  contre  la  gendarmerie,  qui,  lancée  à  son  tour, 
enfonça  la  pren)ière  ligne,  la  culbuta  sur  la  seconde,  et  jeta  le  dés- 
ordre el  la  terreur  dans  ces  masses  de  rbevaux  ne  se  mouvant  que 
dinicilenicnt  sur  un  terrain  resserré  entre  des  ruisseaux  et  de  hautes 
haies  vives.  Cependant  une  lutte  sanglante  s'était  engagée  entre  les 
gendarmes  bourguignons  ,  commandés  par  le  comte  de  Broglie  (^) ,  et 
les  clievaux-légcrs ,  conduits  par  le  comte  d'Allamoni  et  soutenus 
parles  gardes  de  Charles  iv,  qu'on  appelait  les  clicvaux  hUmct  de 
Lorraine.  Le  colonel  Uupuy,  averti,  devait  quitter  Rrunstatt  et  pren- 
dre part  au  combal  ;  mais  sa  communication  fui  coupée.  Les  Bourgui- 
gnons commençaient  à  faiblii' ,  lorscpie  le  marquis  de  la  Trousse  ,  avec 
l'escadron  des  gendarmes  du  dauphin,  fondit  sur  les  Lorrains ,  lus  lit 
plier  el  dégagea  le  romte  de  Broglie ,  qui  avait  reçu  un  coup  d(^  pisto- 
let dans  la  gorge.  Le  prince  de  Bado  voyant  les  Ci  oates  fuir  par  le 
Hebberg  el  le  désordre  se  répandre  partout,  détacha  la  réserve 
demeurée  auprès  de  lui  el  la  lança  sur  la  gauche  des  Français ,  en 
tournant  des  haies ,  pour  les  prendre  à  revers.  La  Trousse  saisit  le 
mouvement  et  fit  face  de  ce  coté  là ,  en  même  temps  que  le  comte  de 
Boye  y  porta  et  y  forma  en  potence  trois  escadrons  de  la  seconde 
ligne ,  et  que  le  comle  de  Lorgc ,  avec  le  quatrième ,  au  tyruit  ivteD- 
tissani  des  timballes  el  des  trompettes,  s'avança  rapidement  sur  le 
flanc  des  six  escMlrbns  allemands.  Ainsi  déconverts  et  paralysés  dans 
Icurmanceavre,  ils  tnltirent  en  retraite.  De  Lovgc  les  poursuivit  avec 
les  quatre  escadrons  de  Sovrdis  jusqu'à  une  colline ,  qu'il  fit  occuper 
par  la  moitié  de  sa  troupe ,  l'autre  revenant  prendre  sa  position  der- 
rière la  ligne  française.  Dans  la  prairie,  Hontauban  et  La  Trousse' 
continuèrent  à  pousser  Pennemi.  Dans  cette  poursuite,  Hontauban  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  devant  le  prince  de  Bade.  C'est  à  sa  rude 


(')  Victor  Maurice  de  Broglie,  né  dans  le  Piéinoul ,  uo  1(>5U,  qni  devint  maré- 
dnl  de  Ffum  en  llSéet  monnil  en  1737.  C*est  lui  qol  fonda  la  fntiue  de  la 
■alaoa  de  Braglie.  n  ftit  le  |Are  du  second  maréchal  de  œ  nen,  et  le  grud'pfere 
duiroWèse. 
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agression  qn'on  était  redevable  des  saocès  delajouroée;  il  achen 
d*eD  assurer  tout  le  fruit  au  maréchal,  par  une  ruse,  eo  anDonçant 
'  au  prince  de  Bade  que  Tavant^garde  de  Turenne  avait  seule  donné  et 
que  le  reste  de  son  armée  arrivait.  Turenne  sembla  confirmer,  an 
même  moment,  ce  que  disait  son  lieutenant.  Informé  qu*il  y  avait  de 
Tnifanterie  allemande  aux  abords  de  Riedisheim,  il  craignit  que  l'en- 
nemi ne  se  ralliât.  P^r  l'eu  empêcher,  il  quitta  la  hiuteur  où  il  se 
trouvait ,  avec  ses  deux  régiments  et  les  mousquetaires,  qui  arrivaient 
à  peine ,  traversa  les  gués  et  parut  marcher  aux  impi^riaux.  Les  princes 
se  retirèrent  avec  une  extrême  précipitation  vers  Ensisbeim ,  où  leur 
infonterie  et  leurs  bagages  avaient,  ëa  le  tempe  de  filer,  pendant  le 
combat.  Ce  fut  une  véritable  fuite.  La  cavalerie  que  le  comte  de  Loi^e 
avait  poursuivie  fut  en  un  tel  désarroi,  qu'au  lieu  de  r^oindre  les 
princes,  elle  marcha  vers  Bâie.  Dupuy  s'échappa  de  Bninstatt,  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  rejoignit  le  prince  de  Bade,  par  des  chemms  dé- 
tournés. L'infimterie  postée  à  Riedisheim  se  sauva  et  se  cacha  dans 
les  bois,  le  long  de  1*111. 

Turenne  ne  poursuivit  pas  rennemi;  le  peu  de  troupes  qu'il  avait, 
était  harassé.  Il  resta  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  ce  que  tout  fût 
dispersé,  et,  à  l'approche  de  la  nuit,  il  retourna  à  Fontaine,  où  il 
trouva  des  prisonniers  et  des  équipages  enlevés  par  Saint*Aoust  et 
Ifaurevert,  qui  avaient  été  en  parti  du  côté  de  Bumhaupt  et  de 
Schweighausen. 

Les  Lorrains  seuls  se  comportèrent  valeureusement  dans  le  combat 
de  Mulhouse.  C'est  le  témoignage  que  leur  rend  un  témohi  oculah« , 
oflBcier  dans  les  troupes  de  l'empire  :  «  Sans  ces  Messieurs  les  Lorrahis 
«  qui  firent  ferme  et  arrêtèrent  l'ennemy ,  notre  armée  étoii  eniière- 
<  ment  battue,  tant  le  désordre  cioit  grand ...  Si  M.  d'Allamont  n'eût 
c  empescbé  l'ennemy  de  nous  suivre  à  temps,  toute  notre  inlknterie 
(  et  les  bagages  éioient  perdus  (').  > 

Ce  combat  fut  désastreux  pour  les  impériaux.  11  désoi^anisa  et  dé- 
moralisa leur  cavalerie.  400  hommes  restèrent  sur  le  terrain  ;  le 
))aron  de  lieifleraberg ,  colonel  des  dragons  de  l'empereur,  le  colonel 
U'Apremout  et  d'autres  ofliciers  furent  tués,  l  u  colonel  des  troupes 
de  Munster,  Beoigbausen ,  les  majors  des  régiments  de  Dtmcwall  et 
de  Caprara ,  SO  capiiabies  et  lieutenants ,  800  soldats ,  dix-huit  éten- 

(')  t>.  CALii£T.  MitL  lU  Lorrmne.  Frmv€t  du  tome  II ,  p.  (iOô. 
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dards  et  deni  paires  de  limbaUes  tombèrent  entre  les  mains  des  Fra»> 
çais  (<).  Ceux-ci  ne  perdirent  qu'une  ceniaine  d'iiommes.  LeclieTalier 
de  la  Ro<|ae  fut  tué,  ainsi  que  le  marquis  de  Beaumont  »  enseigne  de 
la  compagnie  des  gendarmes  écossais  ;  Sanguin  et  Rosamel ,  officiers 
des  compagnies  de  Bourgogne  et  de  Flandre ,  forent  blessés.  Le  oomte 
de  Montauban ,  on  le  sait,  avait  été  pris. 

La  retraite  précipitée  de  Caprara  et  du  prince  de  Bade  sur  Ensis- 
heim,  y  répandit  une  vive  alarme.  Boumonville  l'abandonna  encore 
la  même  nuit  (39  au  30  décembre)  et  se  replia  sur  les  quartiers  de  . 
Sainte-Groix-en-Plaine,  où  était  le  Qrand-Electeur. 

Dans  la  malince  du  30,  Turcnnc  fut  rt^oinl ,  à  Fontaine,  par  les 
dix-huit  escadrons  que  le  marquis  de  Henel  amenait  de  l'armée  du 
maréchal  de  Créqui.  Des  partis  do  caviilei  ie  furent  jetés  sur  la  route 
de  Bâle  jusqu  à  Ileslugeu  et  Landscron  ;  ils  ramassèrent  beaucoup 
d'Allemands  égares.  Une  troupe  de  Croates  qui  longeait  les  quartiers 
de  Turcnne,  sans  les  reconnaître,  fut  fiiile  prisonnière  par  M.  de 
Cayrolles.  Le  brigadier  de  Lanson ,  qui  baiiait  le  pays,  découvrit, 
entre  Mulhouse  et  Altkirch,  le  rcgiiDcnl  impérial  de  Portia,  un  des 
corps  si  singulièrement  oulAiis  par  les  princes,  qui  se  dirigeait  sur 
Ensisheim.  Se  croyant  surpris  et  coupe  dans  sa  marche,  ce  régiment 
se  jeia  à  la  hate  dans  le  château  de  Brunsiait.  Lanson  reçut  l'ordre 
de  le  bloquer,  et  le  même  soir,  il  fut  renforcé  d'un  détachement  do 
dragons  commandé  par  le  lieutenant-général  Foucault,  qui  s'établit, 
pendant  la  nuit ,  dans  la  cour  inférieure  du  château.  Le  lendemain 
(31),  Turcnne,  arrivé  en  personne,  somma  inutilement  les  impé- 
riaux de  se  rendre.  Deux  bataillons  des  gardes  suivaient  le  maréchal 
avec  de  l'artillerie.  Il  retourna  à  Fontaine  (^) ,  laissant  Tordre  à  Fou- 


(')  Ce  sont  tes  chiOTres  de  la  lettre  onîriclle  du  roi  aux  gouveraears  despro* 
tioces  ,du  19  janvier  lG7îj.  [Di'pôi  de  la  guerre.) 

{*)  Il  retourna  dans  son  quartier,  en  passant  avec  son  escorte  dans  Mullionse. 
n  fit  visite  aux  magistrats,  pour  assurer  la  république  des  bonnes  grâces  du  roi 
ainsi  que  de  ses  sentiments  personnels  de  vieille  et  sincère  amitié ,  et  les  remer> 
da  do  loiD  qnlls  ataieni  pris  de  ses  blessés,  après  le  combat  da  S9  dèeeinbre. 
La  répvbliqae,  aéfèreiiii>Di  réaené»  vb4hvis  des  deux  puissances,  dans  tout  oe 
qui  ttmebail  aux  bits  ndUtoins,  ne  resta  polnl  neutre  dans  une  qnralioii  d*ba- 
manllé.  Elle  accaeillit  les  blessés  d  s  deux  années.  Le  roaréclial  olutiit  aussi , 
povsesicridats,  labcttltédtt  s'approflsIomienMr  les  nanshéa  de  la  TUie. 
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caull  d'emporter  de  vive  force  le  chûtcau ,  drs  que  rinfanieric  cl  le 
canon  seraient  arrivés.  Mais  rennenii  n'attendit  pas  l'attaque  ;  tout  le 
régiment ,  qui  était  de  800  hommes,  se  rcnflit  prisonnier  et  livra  ses 
dix  drapeaux  et  tout  son  équipage.  Le  eolonel  et  le  niajor  obtinrent 
seuls  la  farulié  de  se  retirer  auprès  de  Bournonville.  Cent  cinquante 
hommes  d'un  autre  corps,  qui  occupaient  le  château  d'Allkirch,  se 
rendirent  au  chevalier  d'IIumirrcs.  Le  nirnic  jour,  le  blocus  de  Rri- 
sach  fut  levé  et  Biesheim  enlirrcincnt  aiiiindonné.  Les  impériaux  éva- 
cuèrent également  Kiisisheiu) ,  et  le  château  d'Engelburg,  qui  défeu- 
dait  la  ville  de  Thann. 

Le  jour  de  l'an,  toute  l'armée  de  Turenne  se  trouva  réunie  autour 
de  son  quartier-général  de  Fontaine.  Il  envoya  le  brigadierde  Lanson 
aux  nouvelles  avec  400  chevaux.  On  appi  ii  que  toute  l'armée  enne- 
mie était  autour  de  Colmar.  Le  chevalier  de  Sourdis  partit  aussitôt 
avec  KHlO  hommes  de  cavalerie  pour  aller  occuper  Ensisheim.  La  bri- 
gade de  Lucinge  suivit.  Le  2  janvier,  l'armée  se  trouva  à  Brunstatt. 
Turenne  prit  les  devants  avec  la  cavalerie  et  vint  loger ,  le  même  soir, 
au  Reinacher-Hof ,  dans  l'ancienne  résidence  des  archiducs.  Le  lende- 
main, l'infanterie,  l'artillerie,  le  reste  de  la  cavalerie,  avec  les  four- 
gons de  farines  et  d<»  vivres,  marchant  en  deux  colonnes  ,  l'une  par 
Kingersbeim  et  NViitcnhcini ,  l'autre  par  lllzach  <'t  Ruclishcim,  vinrent 
prendre  position  auprès  d'KnsisIieim  ,  la  droite  à  l'IU,  au-dessous  de  la 
ville,  la  gauche  appuyée  au  bois  de  Pulvcrsheim.  L'armée  était  admi- 
rablement disposée.  «  Il  y  a  de  la  guajélé  dans  les  troupes,  écrivait 
c  Cézen,  et  beaucoup  de  (icrié.  < 

Dans  le  conseil  que  Turenne  tint,  à  Ensisheim,  avec  ses  officiers 
généraux,  il  fut  décide  (ju'on  marcherait  sur  Colmar,  mais  en  prenant  lo 
chemin  qui  longe  les  montagnes ,  la  plaine ,  entre  ces  deux  villes ,  étant 
coupée  de  ddilés  cl  de  marais ,  et  les  chemins  se  trouvant  abîmés. 

L'armée  se  mit  en  mouvement,  dans  la  matinée  du  4,  loucha  à 
Meyenheim  ,  et  se  porta  vers  la  gauche,  par  Munwiller,  sur  HoulTach. 
Les  Français  savaient  que  le  colonel  Bomsdorff  l'occupait  avec  800 
hommes  de  cavalerie  ,  dont  quatre  cents  dragons  brandebourgeois. 
Cette  petite  ville  était  défendue  par  une  bonne  muraille  et  un  (  hàteau 
et  couverte,  du  côté  de  la  plaine,  par  plusieurs  bras  de  la  Lauch. 
Quand  le  comte  de  Roye  arriva  en  vue  de  Rouiïach ,  il  trouva  le  pont 
gardé  par  les  dragoos.  Il  allait  en  forcer  le  passage ,  mais  les  Brande- 
IworgeoU  firent  retraite  derrière  les  murs.  Leur  fuite  lui  permit  de 


Digitized  by  Google 


LA  BATAILLE  DE  TURCKHRIM. 


399 


prendra  le  ratte de  It  cavalerie  ennemie ,  qui  fourrageait  aux  environs 
de  la  THIe.  RonflMdi  ayant  refosé  d'ouvrir  ses  portes  à  Turenne ,  il  y 
laissa  le  brigadier  Lanson ,  avec  4  escadrons  et  iilO  mousquetaires , 
qui  s'établirent  autour  de  la  chapelle  de  Sainie*Oifile  (<). 

Le  maréchal  continua  sa  marche  par  Plhifenbeim ,  campa  en  avant 
de  ce  village  et  attendit  là  toutes  ses  troupes  et  aes  équipages,  qui 
Gonthittèrent  d'arriver  jusque  très  avant  dans  la  soirée.  L'armée  en- 
tière, forte  de  30,000  hommes ,  y  passa  la  nuit  du  4  an  5  |anvier , 
avertie  qu'elle  combattrait  probablement  le  lendemain. 

Depuis  l'entrée  de  Ttarenne  en  Alsace ,  les  impériaoi  n'avaient  pins 
été,  nn  seul  instant ,  maîtres  de  conformer  leur  condafte  à  leiir  faité- 
rét.  Turenne  les  dominait  à  la  fois  par  la  supériorité  de  son  pian 
vigoureux  et  par  l'ascendant  moral  de  l'hiitiative.  Pour  hii ,  chaque 
mouvement  marquait  un  succès,  pour  eux,  nn  revers,  circonstance 
dédrive  à  la  guerre,  surtout  dans  les  préludes  des  grandes  journées* 
Autant ,  d'un  côté ,  les  cœurs  s'exaltent  dans  la  foi  des  augures  pros- 
pères, autant,  de  l'autre,  les  courages  s'allanguissent dans  rétrefaile 
,  des  impressions  sinistres.  Alors,  l'action  ne  vient  plus  de  l'homme, 
de  rétre  qui  pense ,  mais  de  la  néoessilé,  du  Ihit  que  la  IkttaUté  im* 
«  pose.  Pendant  toute  une  semafaie ,  et  sans  le  sentir ,  les  généraux  de 
l'empereur  se  débattirent  sons  le  poids  de  o^  dépendance  mysté- 
rieuse qui  fait  incliner  à  l'abîme.  Us  ne  firent  rien  de  ce  qu'ils  vou- 
lurent ,  et  de  ce  qui  pouvait  être  le  salut.  Leur  premier  projet  fut  d'at- 
tendre Turenne,  entre  Altkirch  et  Mulhouse  ;  mate  ils  le  conçurent 
dans  un  si  grand  trouble  de  pensée  et  l'exécutèrent  si  mal ,  qu'ils  y 
firent  écraser  leur  cavalerie.  Puis ,  ib  songèrent  k  l'attirer  dans  rOdh 
senfeld ,  vaste  plaine  où  la  puissance  du  nombre  avait  chance  de  dis- 
puter la  fortune  au  génie,  he  grand  Bernard  de  Saxe-Weimar  y  avait 
•  vaincu  deux  fois.  Ce  souvenir  de  la  patrie ,  sur  une  terre  qu'elle  reven- 
diquait si  passionément ,  devait  éàhanflér  le  vieux  sang  germanique. 
Chose  étonnante,  les  généraux  du  Saint-Empire  y  comptèrent!  (*) 
Qui  sait  même  s'ils  n'attendirent  pas  le  secours  des  grandes  armées 
que  rimaghiation  du  peuple  dist^  endormies  sous  l'Ochsenfeld,  et 
dont  le  réveil  était  prédit)...  Et  cependant ,  ils  ne  parvinrent  point  i 


(*)  Lettre  de  CéKttàLooTois,  d  L^juislioiiu,  le  7  janvier  1675.  (Dépôt  de  la 
guerre.) 

(*)  69att-Beih,  de  1674,  3m  ptrtle,  p.  9. 
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s'entendre,  et  les  champs  de  Cernay  restèrent  vides  et  silencieux. 
En6n ,  descendant  encore  un  degré  dans  Tespérance,  Bournonville 
proposa  aux  princes  de  réunir  toutes  les  forces  à  Ensisheim,  la  ville 
des  landgravesautrichiens.  Il  n'y  put  rien.  L'épouvante  emporta  encore 
ce  projet,  et  le  destin  poussa  la  coalition  sous  les  murs  de  Golmar. 

Les  ténèbres  de  perdition  dans  lesquelles  la  terreur  tenait  les  princes 
alliés  enveloppés,  étaient  impénétrables  même  aux  illuminations  puis- 
santés  de  la  haine.  Et  cependant  l'irritation  contre  la  France  avait 
atteint  Jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  fiiculté  de  halr.  La  France  de  la 
révoloUon  ne  souleva^mais  de  ressentiments  plus  insensés  et  plus  vio- 
lents. Pendanlque  les  soldats  buvaient  à  rexlermination  de  Louis  xnr, 
et  que  les  généraux  couvaient  le  dessein  de  l'aller  châtier  jusque 
dans  sa  capitale ,  la  coalition  inondait  l'Allemagne  de  manifestes  et  de 
pamphlets  virulents ,  vénimeux ,  presque  inconnus  aiyourd*hni ,  mais , 
alors,  dévorés  avidement  par  la  passion  nationale.  Je  ne  recueillerai 
que  quelques  uns  de  ces  cris  de  colère,  pour  les  rc^feter  ensuite  dans 
l'oubli,  car  le  vieil  anathème  des  morts  ne  doit  pas  retentir  dans  la 
firaternité  nouvelle  des  vivants. 

«  Quoi  I  vous  pourries  préférer  à  l'Empire  la  fleur  Infecte  des  lys  ! 
c  Les  Français,  par  leurs  vices  et  leurs  crimes,  n'aspirent  qu'à  se 
c  conquérir  un  renom  étemel.  Ils  marchent  dans  les  voies  d'Ero- 
c  strate,  immolant  notre  patrie  à  leur  ambition ,  mesurant  leur  gloire 
c  à  nos  calamités.  Ah  1  je  crains  que  leurs  cbefo ,  gonflés  d'un  orgueH 
c  funeste,  ne  ressemblent  an  conducteur  ineipérlmenté  dusoteil, 
c  et  qu'au  lieu  de  l'éclairer,  ils  ne  réduisent  l'univers  en  cendres!  >  (*) 

c  La  France  n'est  pas  moins  pernicieuse  à  ses  amis  qu'à  ses  enne* 
<  mis.  Le  seul  avantage  que  puissent  espérer  ses  amis,  et  qui  doit 
«  bien  les  toucher,  c'est  celui  que  P6lyphème  promit  è  Ulysse  de  ne 
«  le  dévorer  que  le  dernier.  »  (*) 

Ailleurs ,  on  représente  Louis  Xfv  comme  aspirant  ft  fonder  une 
cinquième  monarchie  universelle ,  après  les  empires  bibliques,  c  De 
c  même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  soleil  dans  le  Armement,  Louis  ne  veut 
c  qu'un  monarque  unique  sur  la  terre.  Gomme  cei  astre,  l'ambitioB 
c  de  la  France  ne  connaît  point  le  repos  ;  elle  brûle ,  comme  lui , 
«  tout  ce  qu'elle  touche. . .  Gardez-vous  de  penser  qu'en  annonçant 


C)  Der  abgesogene  franzosische  Staais-Bock.  1G75.  p.  13. 
C)  liHUekUmâêi  uwkaffU  if»f«naM  1679,  p.  7. 
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<  le  règne  da  Christ ,  les  prophètes  entendissent  celui  du  roi  frèf 

<  ehriiien.  Il  est  bien  plut6irAnte-Cbrist,  car  les  livres  saints  ont 

<  prédit  qu'il  apparaîtrait  comme  un  puissant  monarque  (').  > 
L'Alsace ,  qui  étoulTe  sous  le  poids  de  deux  armées,  on  la  plaint  en 

caressant  ses  anciens  souvenirs.  «  Elle  déplore  tous  les  jours  amère- 
c  ment  le  malheureux  changement  qu'elle  a  fait  de  ses  anciens  mai- 
«  stres,  et  tout  le  voisinage  en  gémit  amèrement.  Ils  ne  reconnaissent 
«  plus  aucune  trace  de  leur  liberté  passée ,  et  sont  réduits  à  ce  point 
c  de  servitude  qu'ils  ne  jouissent  pas  seulement  des  fruits  que  to 
c  nature  leur  donne  dans  lenrs  propres  terres ,  et  les  misérables 

<  restes  de  leur  fortune  sont  exposés  à  la  discrétion  dTiio  petit  inten- 
«  dant  (>).  > 

Je  termine  avec  cette  ardente  imprécation,  o&^ respire,  par  sur- 
croit ,  le  feu  de  l'animosité  religieuse,  c  0  croyance  diabolique  des 

<  Français,  qui  n'engendres  que  les  discordes  et  les  révolutions! 
«  Sois  maudite  et  exécrée  dm  l'âme  de  tous  les  vrais  catholiques, 

c  pour  ton  Êmatisme  furieux  •  qui  ne  songe  qa'à  propager  les  fêtes  • 

<  pompeuses  de  ton  culte ,  au  bruit  des  armes ,  dans  les  jurements 
c  et  les  blasphèmes ,  en  te  riant  des  pleurs  des  malheureux  et  des 
«  calamités  que  tu  déchaînes  sur  les  pays  et  les  nations  > 

Voilà  l'esprit  qui  inspirait  cette  guerre.  L'Alsace  en  fut  atteinte, 
quoique ,  en  ce  temps  de  variable  fortune ,  la  prudence  et  la  crainte 
des  ressentiments  de  Turenne  en  continssent  naturellemeat  l'élan 
dangereux.  Le  prince  de  Coudé  avait  d^  écrit,  eo  1673;  •  Je  ne 
c  pvis  m'empescher  de  dire  que  l'autorité  du  Roy  va  se  perdant  abso- 

<  himent  dans  l'Alsace  >  L'évèque  de  Strasbouiig ,  Egon  de  Fihr- 
siembefg ,  si  connu  par  son  lèle  pour  les  intérêts  de  Louis  xiv ,  s'ef- 
forçait de  mahitenir  ses  domaines  dans  l'obéissance  du  roi  ;  mais  il 
était  presque  toi^ours  absent  de  son  diocèse ,  et  le  Grand-Chapitre , 
le  clergé  et  les  officiers  épiscopaux  penchaient,  par  la  force  de  l'ha- 
bitude, vers  l'Empire,  comme  le  prouva,  pende  ^mps  après,  la 
trahison  du  bailli  de  Dachstein.  La  ville  de  Strasbourg,  redoutant 
également  l'empereur  et  le  roi,  dissimulait ,  dans  les  protocoles  arti- 


(•)  MaMavMm  Mijèw.  1074 .  p.  tt. 

(*)  Im  Stmci 4M  r«9'M,  pw  le  l»roo  de  ntoto.  Gologiie,  1074.  p.  74. 

(*)  Der  abgexogene  firanxOnsehe  Staats-Rock.  1675,  p.  16. 

n  Leure  à  Lmnois,  de  Brieedi,  le  30  juin  1679.  (B^  4»l^§mm^ 


Digitized  by  Google 


402 


IBVUB  D*AL8AGI. 


ficieux  qu'elle  adressait  à  la  cour  de  France ,  les  services  qu'elle  ren- 
dait aux  princes  coalisés.  Turenne  y  voyait  très-clair  ;  mais ,  par  ses 
ménagements  habiles ,  il  évitait  toute  rupture  violente  et  déclarée. 
La  noblesse  immédiate  de  la  Basse-Alsace  était  de  cœur,  et  presque 
ouvertement  d'action,  avec  renneml.  Lps  anciennes  villes  libres, 
€  bien  loing  d'eslre  soumises  au  roi  estaient  presque  ennemyes  (*),.» 
Schlesiadt  et  Colinar  étaient  notoirement  dévouées  à  l'empire.  Il  n'y 
avait  pas  dix-huit  mois  que  I>ouis  xfv,  venant  en  personne  en  Alsace, 
s'était  cru  forcé  de  démanteler  ces  deux  places  (^) ,  de  désarmer  leurs 
bourgeoisies  et  de  vider  leurs  arsenaux ,  pour  déjouer  le  concert  que 
ces  villes  avaient  fait  avec  l'empereur  de  recevoir  garnison  du  duc  de 
Lorraine  (■').  Wissembourg  avait  été  châtie  de  la  mémo  façon.  Obcr- 
nai,  Kaysersberg  et  Turckheim  n'attendaient  qu'un  succès  pour  se 
déclarer.  Haguenau  ne  pouvait  remuer  à  cause  de  sa  garnison  ,  mais, 
peu  de  temps  auparavant ,  elle  avait  *  fermé  insolemment  la  porte  au 
«  nez  de  M.  de  Mazarin  >  Munster  avait  fait  pis  encore  ;  elle  avait 
€  chassé  honteusement  »  le  même  personnage ,  et  cette  année ,  pen- 
dant le  st^jour  des  troupes  électorales ,  ses  bourgeois  *  en  usèrent 
c  si  mal  à  l'égard  de  l'abbe ,  qui  était  fiançois  et  fort  affecUonné 


(*)  Lettre  de  Gmdéà  LouTOis,  de  Brieieb,  le  30  Jute  1613.  (Mfdt  d»  fa gvm^ 
un*  de  Montiiettler,  qoi  itoltda  lOfige  do  rai,  neootaaiuicetéiilsodAde 
l*hisioirc  de  Coliur.  •  New  aUlmefl  h  Brincb  ;  lonque  le  roi  ptHi  devant  CSolnitr , 

«  il  sortit  de  carrosse  pour  aller  voir  les  fortifications  qu'il  voulut  faire  mer;  les 
«  bourgeois  furent  désarmés ,  et  les  canons  et  toutes  les  munitions  de  guerre  en- 
«  levés  et  portés  à  Rrisach  ;  je  n'ai  jamais  vu  iino  ronsiornation  si  {jmnde  que  celle 
«  des  habitants  de  Colmar  et  de  plusieurs  autres  polîtes  places,  que  le  roi  fil  dé- 
«  moUr.  Lorsqu'il  fui  rentré  dans  le  carrosse,  ctucnn  lui  dit  que  ces  pauvres  geos 
n  fldnieot  pitié;  il  répondit  :  quand  noue  eerane  à  ceot  pet  de  le  ville ,  vous  ver- 
«  res  et  J'U  eo  reieon  d*eii  oser  oonme  J*al  lUt,  et  on  oioMtepitoO  nooemoD- 
«  tri  on  tet  que  cens  de  Gohner  «viient  lUt  pour  garder  on  poot  sorla  rivièret 
«  enr  bqo^e  11  ttUait  néceessirement  passer  peur  aller  k  Brtedi;  ils  j  teoaieot 
«.  nue  garnison  et  avoient  ordioairement  des  troupes  aux  environs  ;  nous  ne  ft^nes 
«  plus  attendris  ;  au  contraire  nous  louâmes  beaucoup  la  précaution  du  roi ,  et 
«  blâmâmes  fort  rinsolcncc  do  Messieurs  do  Colmar.  Mémoires ^  iv.  p.  204. 

(')  Lettre  de  Louvois  M.  de  Gravel,  ambassadeur  à  la  diète  de  Ralisbonne, 
de  I^risach,  le  31  août  JG75.  ~  Mjgnet,  Higoe.  nUuivuà  la  meew.  d«  l'E^pa- 
Sm,  IV,  210. 

(')  Lettre  de  Coodé,  déjà  utée. 
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c  an  service  da  roy ,  »  gué  rinieDdant  proposa»  après  la  guerre ,  de 
les  punir  Ci- 
Par  le  «your  de  TE  lecteur  et  de  sa  cour,  Colmar  était  devenu  la 
place  d'armes  el  le  centre  de  louie  l'action  politique  des  Impériaux* 
Irritée  par  le  soumnir  de  son  désarmement  et  entrainéc  par  les  pro- 
messes des  princes ,  la  bourgeoisie  avait  résolument ,  à  la  fin,  em- 
brassé le  parti  de  l'empire.  Frédéric-Guillaume  s'était  engagé  à  défendre 
la  ville  avec  trois  généraux  et  vingt  pièces  de  canon.  L'artillerie  fut 
pontée  sur  les  remparts  réparés  à  la  hâte.  Les  tribus  se  reformèrent 
en  miliceifil  reparurent  bien  armées  (-),  dans  les  rues  et  à  leurs  postes 
de  défense.  Le  magistrat  tout  entier  donna  énergiquement  dans  je 
projet  d'une  résistance  opiniâtre  et  extrême.  Deux  Zmftmeiiter  se 
signalèrent  surtout  par  leur  exaltation.  Les  moines  du  couvent  des 
dominicains  excitaient  le  peuple  à  se  soulever  ;  deux  d'entre  eux ,  qui 
servaient  d'agents  et  d'espions  à  l'Electeur,  se  compromirent  si  rude- 
ment dans  cet  ofTice,  qu'ils  furent  chassés  de  la  province  par  l'inten- 
dant de  La  Grange,  au  mois  d'avril  suivant  (3). 

(*)  «GeaetdtdHmtrtfrgrradeiMdelessMttnenpIsim  iKMrqpfllqm 
•  el  de  lew  Ura  enieadre  qaV»  dMsert  d'Aliaoe  les  naUnlMlioeBés.  »  {JUinm 
de  La  Grange  à  Lonvois ,  de  Brisach ,  le  11  mai  1675.  —  Dépdt  dê  ta  guem.) 

Voici  comment  I).  Calmoi  raconte  les  faits.  «  Tandis  que  les  troapes  de  Brandc> 
<c  bourg  esloicnt  en  gornison  ■!  Munster,  il  arriva  un  incident  qui  pensa  perdre 
CI  entièrement  l'abbavc  Le  supérieur,  hors  d'estal  d'entretenir  sa  communauté, 
a  à  cause  (pie  les  soldats  s'estoient  rendus  les  maislrcs  de  tout  ce  qui  rcstoit  au 
«  monastère ,  fat  obligé  de  rentoyef  «n  Lmnine  deux  de  ses  religieux.  Quelques 
«  iQlbéfieMmtliiitentioniiéBdlienlaeoomBnndtBtdesBiaii^^ 
«  deureOgteuxeflloieDt  alléiAMClier  les  François  et  qnl^ 
«  durant  la  milt  pour  Mre  nalinbaise  sur  hiy  et  sar  sesgaassa  tfgaaliPanedo» 
«  ébê  qae  l*on  devait  sonner  à  Tabbaye  dorant  la  nuit.  Ces  tialstres  safoicnt  que 
«  Ton  sonnoit  les  matines  à  deux  heures  apK's  minuit.  Le  commandant  résolu  de 
«  brusler  l'abbaye  oi  d'égor^or  les  rdij^'ioux ,  on  cas  dalaimc,  fil  tenir  ses  gens 
«  alerte,  et  le  ï*.  prieur  et  les  religieux  cslanl  avertis  de  ce  qui  s'estoit  passé, 
«  ne  sonnèrent  point  les  cloches  cette  nuit.  Le  lendemain  on  lit  louuoistrc  au 
«  commandant  la  téritable  raison  du  départ  des  religieux.  »  Hittoire  de  l'abbaj/9 
4»  JAmiftr.  1704.  Ms.  de  la  UUIoUi.  de  CMaar,  p.  348. 

(")  L*éleeieiir  avait  fiMmi  les  smss,  car  le  désameaest  de  1813  avait  tout 
eelsté.  Pans  les  pwmleis  teips  de  la  ptésanee  des  iapéilao  A  Cotosr,  la  fconr. 
geoiaie  montait  la  garde,  araids  de  piques  el  de  iMnckes.  (Mir>Jipf*ds  1674, 
S"»  partie,  p.  10. 

O  Lettie  de  U  Giange  à  Lonvois,  de  firisacli,  le     «Mi  1678.  (Détàt,  «le.J 
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Tous  les  géaënttz  de  la  coalition  arriTèrent  au  milieo  de  ce  tuondte 
et  de  ces  préparatifs  de  lutte.  L'on  était  an  4  janvier.  L'Electeor  devait 
célébrer,  le  lendemain ,  dans  un  festin  splendide,  la  veille  des  rois, 
n  espérait  de  rétablir,  dans  le  sympathique  abandon  d'oae  féieâ 
rallemande ,  la  concorde  et  la  confiance  entre  les  défenseurs  de  Tem* 
pire.  La  princesse  Dorothée  et  les  dames  de  la  cour  devaient  assister 
h  ce  banquet  militaire  et  disposer  les  conirs  à  Tnnion  et  à  l'oubli  du 
paué.  Tout  était  prêt  ;  les  retraites  profondes  de  la  Hardt  avaient 
livré  les  cerfe  et  les  sangliers ,  les  rives  du  Rhin  les  faisans  aux  ailes 
d'or,  les  dmes  des  Vosges  le  coq  de  bruyère ,  l'oiseau  des  grandes 
solennités  de  la  table  alsacienne;  les  celliers  les  plus  secrets  des  mo- 
nastères avaient  envoyé  les  vins  généreux  et  brùlans  dont  l'âge  et  le 
non  étaient  un  mystère  connu  d'em  seuls...  Une  seule  chose  allait 
manquer  à  cette  féte ,  le  temps. 

Le  samedi,  SJanvier,  avantle  jour ,  Turenne  leva  le  campde  Pftf- 
fenheim.  Il  forma  son  armée  sur  trois  colonnes  parallèles ,  rinbnterie 
en  tète,  qui  passèrent  devant  ^ishehn.  Dix  escadrons  allemands  se 
tenaient  en  observation ,  au-delà  du  ruisseau  qui  coupe  la  route  de 
Belfort.  A  la  vue  de  l'avant-garde  française,  forte  de  9000  hommes 
d'infenterle.  Us  tournèrent  bride  et  rentrèrent  à  Golmar.  Les  deux 
colonnes  qui  marchaient  dans  la  plaine .  commandées  par  le  comte 
de  Lorge  ayant  sous  ses  ordres  le  comte  de  Roye  et  le  baron  de  Hon- 
dar,  s'arrêtèrent  au-delà  de  Wettolsheim,  près  d'une  église  (FeU* 
laréhj  qui  existait  alors  sur  le  chemin  de  Golmar.  Le  comte  de  Loige 
y  appuya  la  droite  de  sa  cavalerie,  qu'il  déploya  sur  deux  lignes  obli- 
ques jusqu'à  Wintsenheim.  Toute  l'infiuiterie ,  formant  la  gauche ,  fut 
disposée  devant  le  village,  la  flMO  tournée  vers  le  Rhin.  Cinq  esca- 
drons s'avancèrent  dans  les  vignes  qui  s'étendent  au  nord  de  Wintsen- 
heim jusqu'au  bras  de  la  Fecht,  appelée  alors  le  Mublhach,  et  at^our- 
dliui  le  Logelbach ,  et  couvraient  ainsi  tout  le  flanc  gauche  de  l'ar- 
mée. Le  pdkte  extrême  de  cette  cavalerie  était  à  la  chapelle  de  Saint- 
GiUes. 

Dès  la  veille,  les  princes  coalisés  avaient  massé  leurs  forces  entre 
Golmar  et  TurclLheim.  Us  avaient  fait  rapidement  élever  des  parapets 
derrière  le  Muhlbaeh,  pour  employer  leur  artillerie,  qui  était  nom- 
breuse; vingt-qnatre  pièces  de  canon  en  défendaient  le  passage. 
D'autres  batteries  avaient  été  construites  en  téte  de  Turckhcim ,  et  à 
la  aoiti«  de  Golmar,  près  d'une  chapelle,  sur  la  roule  de  Schleitadt. 
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Cétaient  les  deux  extrémités  de  la  ligne  qu'ils  se  proposaient  d'oocu* 
per  et  qui  avait  plus  d'une  Ueoe  de  développement.  La  gauche  des 
impériaux  était  appuyée  presque  aux  murs  de  Cofanar ,  garais  de  vingt 
pièces  de  canon  ;  leur  droite  s'étendait  vers  Turckheim  »  louchant  à 
la  Fecbt  et  aux  montagnes.  Celte  grande  armée ,  ayant  son  front  cou- 
vert par  le  Mublbach ,  était  formée  sur  deux  lignes ,  la  cavalerie  aux 
ailes  et  l'infanterie  au  centre ,  suivant  l'usage  constant  de  cette  épo- 
que, et  que  les  généraux  de  l'empereur  enfreignaient  moins  que 
d'autres.  Elle  était  soutenue  par  une  forte  réserve  disposée  dans  le 
même  ordre.  Colmar  était  défendu  par  un  corps  d'Infonterie  de  Zdl 
et  par  sa  garde  boniigeoise.  Deux  bataillons  occupaient  Turckheim , 
où  le  vieux  duc  de  Lorraine,  mieux  inspiré  que  ses  collègues ,  avait 
voulu  fiiire  placer  on  corps  plus  considérable.  Toute  la  plaine ,  entre 
lesPrançais  et  les  Allemands,  était  sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie. 

Jamais  armée  n'eut  de  position  plus  forte  et  plus  avantageuBe. 
Aussi  la  confiance  de  l'Electeur  et  de  Bournonville  en  fut-elle  démé- 
surement  accrue.  Il  ne  leur  parut  pas  postible  que  Turenne  pût  ten- 
ter de  les  attaquer  autrement  que  par  la  plaine ,  dont  ils  étaient ,  sans 
contredit,  les  maîtres.  Le  duc  de  Lorraine,  seul ,  ne  donna  pas  dans 
cet  excès  d'assurance.  11  connaissait  mieux  que  les  généraux  alle- 
mands la  fertilité  de  l'esprit  militaire  du  maréchal,  et,  sans  rien  sai- 
sir de  ses  desseins,  il  appréhendait  l'eflèi  de  quelqu'une  de  ces  idées 
imprévues  avec  lesquelles  Turenne  paralysait  les  dispositions  les  pins 
habiles  cl  les  plus  logiques  de  ses  adversaires.  Mais  ses  inquiétudes 
furent  raillées  et  ses  conseils  de  défiance  méprisés.  Il  s'en  vengea 
mal.  Laissant  ses  lorrains  dans  Farmée  impériale,  il  se  retira  presque 
seul  sur  son  quartier  de  Saint-Hipolyte. 

Turenne,  qui  suivait  le  pied  des  montagnes  avec  la  colonne  de 
gauche ,  avait  vu ,  des  hauteurs  de  Weuoisfaeim,  les  Impériaux  prendre 
leure  positions.  C'est  alors  qu'il  avait  ordonné  au  comte  de  Lorge  de 
mettre  en  bataille  les  deux  colonnes  qui  formaient  la  droite  de  l'ar^ 
mée,  depuis  son  départ  de  Praflenbeim.  Quant  à  loi,  prenant  brus- 
quement à  gauche,  par  les  clieoiinsesâirpés  des  vig^nes,  il  s'engagea 
flans  la  montagne.  Sa  colonne  était  composée  de  14  bataillons  de  vieille 
iiifuDierie,  de  quelques  escadrons  de  gendarmerie  et  de  cavalerie 
légère  et  de  quatre  canons,  il  tourna,  en  dedan»  de  la  montagne» 
par  une  gorge  étroite  ouverte  à  mi-bauteur ,  le  sommet  élevé  que  cou- 
ronnait le  château  de  Uoh-Landsperg,  dévasté  dans  les  guerres  de 
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Suède  et  rainé  par  Louis  xiv.  Quand  les  troupes  se  virent  resserrées 
dans  ce  défilé  difllcile,  encombré  de  neige ,  et  sur  les  pentes  rapides 
duquel  les  chevaux  et  les  hommes  n'avançaient  qu'avec  nue  peine 
extrême,  elles  furent  saisies  d'un  étonnement  qui  touchait  au  trouble 
et  à  la  défiance.  Quelques  officiers ,  redoutant  les  effets  de  cette  inquié- 
tude générale  sur  le  moral  des  soldats ,  délibéraient  d'avertir  le  maré- 
chal. Psraii  eux  se  troimil  le  jeune  marquis  de  La  Fare,  qui  servait 
dans  la  gendamierle  et  qui  était  fort  aimé  du  maréchal,  c  Etant  sans 
I  coïiséqiieiioe',  comme  il  le  dit  modestement  lai-méme ,  et  pouvant 
t  ainsi  lui  dire  tout  ce  qui  lui  venoit  dans  la  téie,  »  La  Pare  se  hasarda 
fie  parler  ù  Turenne.  11  gagna  la  téte  de  la  cokmiie,  oà  Turenae , 
tranqniHeaMnt  à  cheval»  rêvait  ft  son  dessën.  L'abordant  avec  res- 
pect: ff  Je  vous  demande  pardon ,  monseigneur,  dit-il,  si  j'ose  vous 
t  dire  qne  nous  sommes  tons  inquiets  de  la  namtlie  que  vous  nous 
I  Ikites  suivre,  et  de  Toir  que  nous  àlloBS  du  nez  dans  cette  mon- 
«  tagtie,  cl  que  nous  sommes  tous  les  uns  sur  les  autres  dans  cette 
«  vallée...  —  Effectivement,  répliqua  le  maréchal,  vons  n'avez  pas 
c  tort;  mais  j'ai  compris  que  l'armée  des  ennemis  qui  a  le  ruisseau 
«  de  Durekbeim  devant  elle,  et  Golmar  à  sa  gauche,  où  sont  ses 

<  vivres  et  ses  munitions ,  ne  se  déposteroit  point  d'un  bon  poste  où 
«  elle  est ,  pour  tomber  sur  moi ,  et  ne  passeroit  point  le  ruisseau  ; 
■  que  d'ailleurs ,  elle  n'abaudonneroit  pas  Golmar,  où  sont  ses maga- 
«  sins,  de  peur  que  je  ne  me  Jettasse  de  ce  côté  là  et  ne  m'en  sai- 
«  sisse  ;  que  pourtant  elle  n'étoit  pas  assez  grande  pour  tenir  Durdc- 
t  heim  autrement  que  par  un  détachement,  et  qu'ainsi  me  saisissant 
«  de  ce  poste,  comme  je  vais  tâdim'  de  fhire  tout-ù-llieure ,  je  me 
«  donnerai  un  passage  dans  leur  flanc,  qui  les  obligera  à  retourner 
c  leur  armée ,  et  ù  me  combattre  dans  un  terrahi  égal  aux  uns  et  aux 

<  autres  >  (<),  Une  allègre  confiance  se  répandit  dans  la  colonne , 
8it6t  qu'elle  connut  le  but  où  Turenne  la  menait.  Elle  acheva  de  firan- 
chir  le  défilé  et  déboucha ,  au-dessous  du  chflteau  ndnéde  Plixbourg, 
par  la  gorge  du  m^pen ,  à  l'entrée  du  val  de  Munster. 

Turenne  traversa  la  Fecht ,  un  peu  en  aval  de  Zimmerbach ,  ù  un 
endroit,  où  existait  alors  une  grande  censé ,  et  qui  porte  le  nom 
^Elftâge,  Il  longea  la  rivière ,  appuyé  à  gauche  à  des  côteaux  de  vi- 
gnoble ,  et  parut  devant  Turcfcheim. 


(*)  U  Fam,  Mimoin;  CoU.  Mietaad,  3~  série,  vol.  Vtll,  p.  S77. 
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Tui'ckbeim  est  une  pctilc  ville ,  assise  au  pied  de  la  chaine  des  Vos- 
ges ,  ù  rcnlrëc  de  la  vallée  de  Munster.  Elle  était  une  des  dix  villes 
libres  impériales  d'Alsace ,  muis  la  moins  importante  de  cette  asso- 
dation  célèbre ,  qui  lutta  si  obstinément  contre  la  France ,  pour  la 
conservation  de  ses  privilèges.  Sa  bourgeoisie  n'était  composée  que 
d'agriculteurs  et  de  vignerons  (>).  Quoiqu'elle  fût  munie  d'une  bonne 
muraille,  et  couverte ,  du  côté  de  la  plaine ,  par  le  lorreui  de  la  Fecht, 
elle  était  incapable  d'une  résistance  sérieuse.  Les  impériaux ,  qui  y 
avaient  été  reçus  avec  la  sympathie  ouverte  de  la  population ,  Tocca* 
paient  avec  deux  bataillons ,  moins  pour  la  protéger  que  pour  se  dé- 
fendre eux  •  mêmes ,  car  ils  s'étaient  retirés ,  lorsque ,  à  la  vue  des 
lignes  françaises ,  déployées  devant  Wintzenbeim ,  les  généraux  alle< 
mands  jugèrent  que  Turenne  les  attaquerait  de  front  par  la  plaine. 

Turenne  avait  c  abordé  cette  ville  petit  à  petit  > ,  et  tout  -  à  -  fait  ù 
l'insu  de  l'ennemi.  Un  coup  de  mousquet  unique  fut  tiré  snr  sa  troupe, 
depuis  les  murailles.  Arrivé  devant  la  porte  qui  regante  sur  It  Yallée, 
il  la  trouva  fermée.  Les  dragons  l'enfoncèrent  immédiatement  à  ooope 
de  bâches ,  et  TiDadet ,  à  la  téte  de  200  grenadiers  et  dragons ,  que 
suivaient  500  mousquetaires ,  se  jeta  dans  la  ville ,  la  traversa  et  s'em- 
para de  la  porte  qui  donne  vers  Colmar.  Elle  était  ouverte;  les  Fran- 
çais la  fermèrent  sur  eux ,  après  avoir  l^it  occuper  le  grand  monlin 
.  (aujourd'hui  le  moulin  Schanno)  etlecimetière,  qui  estdevant  la  ville 
Ce  ne  fte  point  un  combat ,  mais  une  surprise  »  dans  laquelle  on  fit 
prisonniers  36  soldats  impériaux ,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
ngoindre  leur  corps. 

Pendant  que  Tilladet  s'établissait  à  Turcfcheiro ,  le  maréchal  traversa 
la  ville  et  sortit  par  TOehllbor.  Le  brigadier  de  Mouchy  prit  position 
dans  les  vignes ,  à  gauche  de  la  ville ,  sur  le  Steinglitz,  avec  3  régiments 
d'infiuiterîe  et  une  compagnie  de  mousquetaires.  Le  marquis  de  Saint- 


(*)  Ed  1078 ,  Torkhefan,  comne  uwtet  les  villes  d'Alasoe,  se  reaientait  eiMore 
tics  malheon  de  la  guerre  de  l^eote  ans.  Le  nombre  de  tes  bonigetris  s'élail  qse 

de  120. 

(')  Lettre  de  Céun  4  Louvois,  d'Eguisheim,  le  7  janvier  1675.  (Mpàt  d»  la 

f]iierre.) 

Les  habitans  de  Turckhcira  s'enfuirent  ,  en  prande  partie,  à  l'approche  des 
Français.  On  dit  même  que ,  dans  leur  trouble ,  ils  se  sauvèrent  dans  la  campagne 
per  des  trous  pratiqués  dans  le  mur  d'enceinte ,  et  que  de  cette  époque  date  le 
sobriquet  de  Lochichivpfer,  qu'on  leur  applique  eoeore  quelqneliDis  siyovrdlnii. 
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Aoast  avec  sa  cavalerie  li-gère  et  \o  comie  de  Bocquemar  avec  deux 
haiaillous  des  gardes  françaises,  se  placèrent  à  !.i  trte  de  l'avenue 
principale  de  Turckheini.  Le  niaï  quis  de  Geiilis  devait ,  avoc  la  rt'vserve , 
se  porter  où  le  besoin  des  circonslauccs  rexigerail.  Koik  aiiU  dcineura 
auprès  du  maréchal ,  qui  donna  ordre  ù  de  Lorge  et  à  MoiichK  d  avan- 
cer avec  une  partie  de  leurs  escadrons ,  en  veillant  sur  la  plaine ,  où 
le  coinle  de  Hoye  resta  avec  le  gros  de  l'infauifrie. 

Le  plan  de  Turenne  avait  admirablement  réussi.  Tandis  que  l'élec- 
tear  et  Boumonville  l'attendaient  sur  leur  front ,  il  se  trouvait  alors 
sur  leur  flanc  droit ,  qui  n'était  pas  appuyé  ^  et  le  reste  de  son  armée, 
formée  hors  de  la  portée  du  canon,  dans  la  plaine,  contenait  le  cen* 
tre  et  la  gauche  des  impériaux,  dont  l'action  était  ainsi  entièrement 
paralysée. 

L'électeur,  qui  comprit  alors  combien  le  duc  de  Lorraine  avait  eu 
raison  de  vouloir  garder  fortement  le  poste  de  Turckheiro ,  entreprit 
de  réparer  sa  faute.  Rompant  la  seconde  ligne  de  sa  droite  et  de  son 
centre ,  ainsi  que  toute  la  réserve ,  il  en  forma  deux  colonnes ,  qu'il 
lança  sur  Turckheim  pour  le  reprendre.  Elles  étaient  formées  d'in- 
fanterie impériale,  lunebourgeoise  et  de  Munster,  de  trente  escadrons 
de  cavalerie  et  de  six  pièces  de  canons.  Le  marquis  de  Gentis ,  à  la 
téte  de  100  mousquetaires  avait  reconnu  l'ennemi ,  pendant  que  Tu- 
renne  faisait  avancer  jusque  dans  le  bas  des  vignes  les  régiments  de 
laMarineetdeBandeville.  Là ,  <  on  sçut  par  un  homme  que  Ton  avait 
«  fiiit  monter  sur  un  arbre  qu'il  filoii  force  troupes  de  rennemi  vers 
c  Turckheim.  >  Il  mareiiait,  en  eOet,  dnH  sur  la  ville.  Arrivé  sur  la 
Fecht ,  des  dragons  et  le  régiment  de  Dorflinger  franchirent  la  rivière , 
et  leurs  vives  décharge  ajant  étourdi  ei  fait  reculer  les  postes  fran- 
çais ,  ils  se  rendirent  midtres  du  grand  nonlin ,  delà  chapelle  de  Saint- 
Symphorien  et  da  cimetière.  Soupçonnant  alors  que  cette  avant-garde 
ne  forçait  tes  abords  de  la  ville  que  pour  s'emparer  des  passages  qui 
mènent  aux  vignes,  et  pour  frayer  la  route  à  l'armée,  Turenne  lit 
retourner  Bocquemar  avec  les  gardes  et  le  brigadier  de  Saint  -Aoust 
avec  sa  cavalerie,  pour  chasser  les  impériaux  et  regagner  les  postes 
perdus.  Après  un  combat  opiniâtre,  les  Français  dégagèrent  la  cha- 
pelle et  rentrèrent  dans  le  moulin  qu'ils  incendièrent.  L'ennemi  re- 
passa le  pont,  et  Saiat^Aoust  lepiii  position  sur  le  chemin  de  Colmar. 

Malgré  ce  premier  échec,  les  AUemandt  s'établirent  le  long  de  hi 
rive  droite  de  la  Fecht ,  dans  les  prahies ,  et  mirent  leur  artillerie  en 
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ligne,  pour  (in  forcer  le  passage.  Il  était  alors  deux  heures.  Turenne. 
fit  prendre  huit  bataillons  à  Foucault  et  lui  ordonna  de  les  attaquer , 
mais  dans  une  heure  seulement  sur  leur  gauche ,  aûn  de  les  déloger 
de  la  rivière.  Le  marquis  de  Mouchy  s'étendit  sur  la  rive  gauche,  dans 
les  vignes ,  avec  les  régiments  de  Navarre ,  des  Vaisseaux ,  de  la  Reine, 
d'Anjou ,  d'Orléans  et  un  bataillon  de  Monmouth.  Quand  il  commença 
son  mouvement ,  le  régiment  de  la  Marine,  vigoureusement  commandé 
par  de  Lamotte ,  avait  déjà  engagé  le  feu  et  souffrait  beaucoup,  com- 
battant seul,  et  rinfanierie  française  n'arrivant  que  lentement  le  long 
de  la  Fecht,  i  car  c'estoit  tout  défilés  pour  y  aller  •.  Le  feu  de  la 
mousqueterie  fut  très- vif  de  part  et  d'autre;  l'artillerie  surtout  incom- 
moda beaucoup  les  Français ,  qui  étaient  dans  les  vignes ,  où  l'on 
n'avait  pu  conduire  du  canon  ,  à  cause  de  la  raideur  du  terrain ,  et  , 
où  «  les  gi-ands  échalas  empescboieat  de  se  mouvoir  aussi  librement 
qu'il  l'eût  fallu.  « 

A  l'heure  convenue ,  Foucault  comnicnra  l'attaque  contre  la  gauche 
des  Impériaux,  Tu  combat  sanglant  s'engagea  et  se  continua  opiniâ- 
trement. L'avantage  du  teri-ain  était  devenu  égal ,  car  les  Français 
étaient  descendus  dans  une  prairie  resserrée  entre  les  vignes  et  la 
rivière;  mais  le  feu  de  l'ennemi,  soutenu  par  la  canonnade  ,  était  su- 
périeur au  leur.  L'on  se  battait  depuis  une  heure  environ ,  lorsque 
Foucault,  qui  courait  d'un  point  à  l'autre,  donnant  ses  ordres,  fut 
tué.  Ses  troupes,  encore  animées  de  la  fermeté  énergique  que  l'âme 
de  ce  rude  soldat  leur  avait  communiquée ,  firent  des  efforts  inouïs 
pour  entamer  la  ligne  ennemie.  Tout  l'eflort  de  la  bataille  s'était 
porté  à  cet  endroit.  Turenne  surveillait  et  suivait  en  personne  l'ac- 
lion.  Il  était  derrière  l'infanterie  de  Foucault,  et  <  beaucoup  trop 
<  exposé  pour  l'intérêt  de  roy  ;  »  il  eut  son  cheval  blessé  sous  lui. 
t  Cela  devenant  violent  de  part  et  d'autre ,  >  le  maréchal  rallia  vers 
lui  une  partie  de  l'infanterie  du  marquis  de  Mouchy ,  lequel  avait  aussi 
été  glorieusement  tu<';  au  pied  du  Blumenberg.  Le  jour  commençait  'h 
baisser.  A  la  dernière  extrémité,  et  pour  ne  pas  laisser  échapper  le 
fruit  de  celte  laborieuse  journée ,  Turenne  était  résolu  à  franchir  la 
Fecht;  mais  il  redoutait ,  en  s'étendant  vers  Colmar,  de  donner  dans 
le  reste  de  l'armée  ennemie  et  d'engager  une  bataille  générale.  Réu- 
nissant alors  toute  l'inlimlerie  disponible  prjès  de  lui ,  il  forma  un  plus 
grand  front  que  l'ennemi  pour  déborder  ses  flancs ,  et  fit  recommen- 
cer le  feu ,  qui  devînt  plus  vigoureux  i  t  plus  meurtrier  encore  qu'au- 
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paramit.  Les  régiments  qui  s'étaient  le  moins  btignés ,  oonme  celai 
de  NaTarre,  conduit  pard'AIbret,  celui  des  Vaisseaux,  commandé 
par  rAttborède,  les  deux  bataillons  des  gardes  de  Bocqnemar  et  du 
chevalier  de  Figneras,  avancèrent  tout  au  bord  de  la  Feda;  deux 
escadrons  du  régiment  de  Florensac  les  soutenaient ,  placés  en  arrière. 
Le  nug'or^général  Cénm  portait  partout  les  ordres  de  Turenne,  ainsi 
que  le  marquis  de  La  Fare.  La  nuit  était  venue  et  pressait  le  maréchal 
de  flnir.  cils  marchèrent  tambonr-battant  droit  à  la  rîTière,  à  la 
c  gauche ,  et  toute  l'infonterie  qui  étoit  dans  les  vignes  marcha  aussi 
c  et  vuit  sur  le  bord  de  l'eau.  Les  ennemis  y  étoient  avec  grand  brvtt 

•  de  tambours,  de  timballes  et  de  trompettes.  L*on  alla  à  eux  de 

•  mesme,  le  feu  Ait  grand.  II  se  trouva  que  le  feu  des  gardes  prenoit 
<  leur  inliuterie  en  flanc,  de  façon  que  de  cette  charge  les  ennemis 
(  plièrent  et  s'en  allèrent  en  désordre  (<).  • 

La  fougue  française ,  si  longtemps  contenue  par  les  làtigues  de  cet 
opiniâtre  combat,  se  donna  carrière  dès  que  l'ennemi  eût  commencé 
à  foibUr.  D'AIbret  et  l'Âubarède ,  edpafaiant  les  Antasslns  de  Navarre 
et  des  Vaisseaux,  se  jetèrent  dans  le  torrent  rapide  et  glacé,  et  le 
traversèrent,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  pour  poursuivre 
les  Impériaux.  Les  autres  r^ments  allaient  tous  frandiir  la  rivière , 
lorsque  le  maréchal  envoya,  par  Césen,  l'ordre  aux  premiers  de 
rétrograder ,  ne  voulant  pas  les  exposer  à  la  nombreuse  cavalerie 
allemande,  qui  pouvait  avoir  l'inspiration  de  les  envelopper,  dans 
ces  vastes  prairies.  Il  était  sept  heures  du  soir  ;  le  combat  était  fini. 

Les  impériaux ,  quoiqu'on  ne  les  poursuivit  point,  étaient  si  abat- 
tus par  répouvante  que  leur  inspirait  Turenne  et  par  le  sentiment  de 
leur  défaite ,  qu'ils  se  replièrent  en  désordre  sur  leur  armée  et  y  ré- 
pandirent une  inconcevable  confusion. 

Turenne ,  victorieux  et  resté  maître  de  la  ville  de  Turcfcheim,  s'as- 
sura contre  tout  retour  offensif,  que  cette  grande  armée,  poussée  au 
désespoir,  pouvait  encore  rendre  terrible  et  dangereux.  Il  Ignorait  le 
profond  aveuglement  de  ses  chefs  et  leurs  impitoyables  jalousies.  Il 
réuUit  prudemment  toute  son  armée  dans  ses  positions  de  bataille , 
fît  fît  f^arder  la  gauche  de  son  infimterie,  le  long  du  Blumenberg, 
par  la  brigade  Colonelle  et  le  régiment  de  Mestre-de-camp,  qui 


C)  Lettre  de  Céxm  è  Loavois,  d'ISgaisMm,  le  7  Janvier  1015.  (Dip&i  d»  la 
gmrre, , 
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venaieiit  d'arriver  avec.l'arcnierie  de  Seiot-Hibrire.  Un  grand  poste 
d'infiuiterie  occnpa  la  bauteor  du  Blnmeiibeiig  avec  da  canon,  afin 
de  dominer  la  droite  des  coalisés  »  si  le  combat  recommençait  le  len- 
demain. Des  grenadiers,  qae  TUrenne  <  fit  couler  derrière  Tnrckheim , 
«  de  montagnes  en  montagnes ,  y  allumèrent  une  multitude  de  feux  > 
pour  tromper  rennemi.  L'année  française  passa  ainsi  tonte  la  nuit 
sous  les  armes  (*). 

La  bataille  de  Tnrckheim  Ait  plus  sanglante  que  les  historiens  ne 
ront  dit.  Les  ennemis  y  perdirent  600  tués  et  environ  1000  blessés. 
Mais  leurs  phM  grandes  pertes  se  firent  dans  la  retraite  qui  suivit  la 
bataille.  Du  côté  des  Français,  dont  presque  tous  les  mémoires,  par 
une  vanité  militaire  indigne  de  l'histoire,  dissimulent  à  dessein  les 
pertes  ,  il  y  eut  tués  :  12  capitaines  et  lieutenants ,  S5  sergents  et 
335  soldats  r  blessés  :  99  capitaines  et  lieutenants ,  49  sergents  et  388 
soldats.  Le  lieutenant -général  Foncault  et  le  hr^gadier  deMouchy 
furent  tués;  le  comte  d'Aubyonx,  colonel,  de  Prévost,  mi^or  de  la 
brigade  de  Moucfay,  de  Barège,  m^jor  du  régiment  de  la  Harine ,  de 
Bellay ,  Ueutenant^eolonel  de  celui  d'Oriéans ,  de  la  H alonnière  colonel 
de  celui  d*Ai^ ,  furent  grièvement  blessés. 

Et  le  somptueux  festin ,  qui  devait  réunir,  le  soir  même  de  cette 
grande  journée  acquise  à  l'histoire,  les  généraux  ennemto,  pour  la 
célébration  de  la  féte  des  rois,  que  devint-il?. ..  On  ne  le  sait.  La 
tempête  emporta  la  féie  avec  les  princes  eux-mêmes.  L'électrice  Doro- 
thée s'était,  déjà  la  veille,  retirée  dans  Schlestadt.  La  duchesse  de 

'(*)  Je  ne  sais,  s'il  faut  placor  au  inomonl  ilc  l'ciitréo  de  Tilladct  ou  apn-s  la 
bataille,  le  pillage  de  la  ville  de  Turckbeim.  Mais  sa  réalité  u'c&t  que  trop  liien 
éUbUe  par  le  témoignage  presque  oontemponin  de  D.  Ctfanet.  «L'abbaife  (de 
«  HoDSter)  t  bit  de  lrÊ»gniides  perles. . .  rartmil  à  TorekheiB,  lonqne  le  ville 
«  ltatpilléepirl'ariiiéedeH.deTarenne;hiiiBiioBetIaooarderddM9efl^ 
«  pillées  et  l«e  gens  de  gÊon,  eprès  twir  ba  «uteat  de  tin  qu'Ile  toidavent , 
•t  laclièrent  les  tonneaux ,  en  sorte  que  toute  la  coor  nageoii  daua  le  via.  »  (Bbf . 

de  l'abbaye  de  Munster,  p.  ôii. 

(•)  Baurain,  par  exemple,  ne  les  porte  qu'à  ^00  liotunios  tués  ou  blossi";.  — 
J'ai  relcté  les  chillres  que  je  donne,  sur  les  étals  oOicieis  de  l'époque,  conservés 
au  Dépôt  de  la  guerre. 

Le  narqqic  de  La  Fare,  qni  airista  I  fkAire  de  Ttareldieifli,  ae  a'explique  pas 
stir  ee  poioU  Mate  luie  lenarqiie  de  réditton  de  ses  liM^,  ftile  à 
en  1735,  doaae  dans  an  eicès  oppoeé  ;  elle  porte  le  chiOre  des  Anncato  tnés  h 
âriOO,  et  eelui  dee  tapériatt&  à  30Q0. 
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Lorraine,  qui  était  à  Saint-Uipolyte ,  avait  été  envoyée  par  le  duc  vers 
Strasbourg ,  dans  le  moment  même  de  la  bataille.  Les  bagages  et  l'ar- 
tillerie, précipitamment  attelés,  au  bruit  de  la  retraite  de  l'armée, 
filaient  deColmar ,  depuis  le  commencement  de  la  nuit.  Tous  les  gens 
illustres  abandonnèrent  cette  pauvre  armée  battue  et  démoralisée, 
laissant  ù  quelques  généraux  obscurs  la  charge  de  la  ramener  comme 
ils  pourraient.  Bournonville  entra  le  premier  dans  Scblestadt,  le  refuge 
le  plus  voisin.  Frédéric-Guillaume  y  arriva ,  à  dix  heures  du  soir ,  avec 
d'autres  princes,  et  fit  sur-le-champ  partir  l'électrice  et  la  cour  pour 
Strasbourg.  Vei'S  neuf  heures ,  touie  l'armée ,  couverte  par  une  forte 
arrière-garde  de  cavalerie,  (jui  ne  quitta  Us  retranchements  duMubl- 
bach  qu'à  la  fin  de  la  nuit,  avait  opéic  sa  retraite  par  le  même  chemin 
qu'avaient  pris  ses  chefs. 

La  consternation  fut  immense  dans  la  ville  de  ('.oiniar,  qoaod  on 
connut  la  victoire  de  Turenne.  La  certitude  du  succès  des  Français 
écrasa  d'un  poids  mortel  les  espérances  qu'on  y  avait  d'abord  accueil- 
lies. D'après  les  premiers  bruits ,  les  Français  avaient  été  battus ,  et 
Turenne  ,  désespère  des  dispositions  hasardeuses  qu'il  avait  adoptées , 
s'était  précipité  dans  la  mêlée  cl  y  avait  trouvé  la  mort  (')....  Main- 
tenant ,  au  spectacle  des  leux  de  victoire ,  qui  <  clairaient  d'une  flamme 
menaçante  les  levets  des  Vosges,  au  tumulte  des  soldats  pressés  de 
fuir,  au  roulcnii  ni  des  canons  et  des  fourgons ,  qui  seul  animait  les 
silences  lointains  de  la  nuit,  une  terreur  inexprimable  fondait  sur  les 
âmes.  La  milice  bourgeoise  s'était  dissoute  et  avait  caché  ses  armes; 
tous  les  postes  étaient  abandonnés  et  les  portes  de  la  ville  ouvertes. 
Les  hommes,  réunis  aux  tribus,  délibéraient  anxieusement  sur  les 
périls  de  la  crise  et  reprochaient  à  l'autorité  de  n'avoir  point  orj^anisé 
une  résistance  (h'sespérée.  Les  femmes ,  répandues  dans  les  rues , 
pleuraient  cl  priaient  le  ciel  de  délourner  de  leur  maison  la  colère 
des  vainqueur  s.  Les  églises  rclentissaienl ,  ici  des  sombres  litanies  , 
là  des  psaumes  lugubres.  A  l'Hôtel -de -ville ,  le  magistrat  entier,  en 
permanence,  consullail  sur  le  sort  réservé  à  la  cilé.  lue  pensée  uni- 
que agitait  les  imaginations,  accablait  les  cœurs,  c'est  que  le  roi  se 
vengerait  des  habitants  de  Colmar,  qu'il  détestait ,  et  que  Turenne , 
le  brùUur  du  Palntinat ,  pour  commencer  le  châtiment,  incendierait 
la  ville  et  la  livrerait  au  pillage  de  ses  soldats. 


{')  GùUtr-Both  lit'  IG7-4,  ô'»*  parlii-,  p.  22. 
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Cette  longue  nuit  de  transes  finissait  à  peine ,  qu'on  pouvait  déjà 
voir,  des  murs  de  Colraar ,  les  troupes  de  Turenne  s'avancer  vers  la 
ville.  Elles  suivaient  la  rive  droite  du  Muhlbach,  et  le  comte  de  Lorge, 
arrivant,  avec  les  siennes,  de  Wintzenheim  ,  rejoignit  le  maréchal 
dans  les  champs  où  s'élèvent  aujourd'hui  les  fabriques  du  Logelbach. 
L'armée  arriva  entre  huit  et  neuf  heures  du  malin  sous  les  murs  de 
Colmarel  s'y  arr  rto.  I>e  là  ,  Turenne  envoya  immédiatement  le  baron 
de  Monclar,  un  des  caractères  les  plus  résolus  de  l'armée,  sur  la  route 
d'Ostheim,  avec  ordre  de  suivre  les  ennemis,  de  les  observer,  mais 
de  ne  rien  entreprendre.  Il  ne  devait  que  presser  leur  retraite  et  les 
conduire  promptemenl  hors  de  l'Alsace.  Le  marquis  de  Henel  faisait 
l'avant-garde  avec  200  chevaux;  Monclar  le  suivait  avec  32 escadrons 
des  brigades  d'Humières  et  de  Lambert. 

Ce  soin  rempli ,  Turenne  entra  dans  Golmar.  On  redoutait  un  géné« 
ral  irrité;  l'on  ne  reçut  qu'un  hôte  rééervé  et  taciturne.  Entouré  de 
son  escorte  ordinaire  de  cavalerie ,  et  suivi  de  300  mousquetaires 
des  gtrdes ,  qui  prirent  garnison  dans  la  ville ,  il  alla  simplement , 
selon  sa  constante  habitude,  se  loger  à  l'auberge  de  la  Monlagm- 
Noire,  C'est  là  qu'il  écrivit  à  Louvofs ,  pour  lui  annoncer  l'immoise 
résultat  de  Turckbeim ,  ce  billet  admirable  de  modestie  et  de  gran« 
deor  naïve: 

«  à  Colmar  ce  6  J^.  au  matin.  » 

«  Jai  creu  Monsieur  (jue  le  roi  seroK  bien  aise  de  sçavoir  ce  qui  se  fait  à 
«  l'année.  Les  ennemis  s'estant  mis  en  un  très  bon  poste  près  Colmar,  je 
«  me  saisis  par  un  très  grand  bonheur  d'une  petite  ville  nommée  Turqiiem 
«  à  leur  aisle  droite.  Leur  infanterie  ainujua  un  poste  qui  la  flnnqiK.il.  Le 
€  combat  (d'infanterie  seulement)  a  duré  trois  ou  quatre  heures ,  ils  ont  esté 
c  repoossés  à  rentrée  de  la  nuit.  Le  combat  a  esté  fort  grand ,  il  y  avait  un 

<  miaseaa  entte  deux,  Us  se  soot  retirés  loule  la  nuit,  et  j'arrive  piéaenle- 

<  ment  près  de  Cobnar  où  Uni  a  personne.  M.  d'Albretellf.de  Bocqnemar 
€  avee  ses  gardes  et  H.  de  La  Motlie  ont  très  bien  fiiit;  on  nouera  les  au- 

<  Ures  dans  bt  retation.  H.  de  Foucault  Nenienam-général  et  H.  de  Moadiy 
«  ont  esté  tués,  nulle  autre  personne  de  considération  que  H.  d'Aul^ou 
«  blessé;  on  prend  beauooup  de  prisonniers.  (*) 

«  TCREIIME.  > 


(')  Ce  billet,  que  j'ai  vu  au  Dépôt  d«  la  guerre,  est  écrit  de  la  main  de  Tu- 
ffeDSOf  sur  Is  prearfère  page  d*nns  douUe  ftniUe  de  papier  uftssrtoriie  et  de  b 
plus  pelile  diintHiM  (17  oenttmèlres  de  bant,  sur  11  de  Isrge).  La  signsinre  et 
IslUi  depuis  les  aM»tsiNitti«ifr«]MrioNiM,  sont  en  nuiige.  PUéetHensé,  lia 
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Turenne  détacha  encore  le  même  jour ,  qui  était  un  dimanche,  le 
brigadier  de  Pierrefittc  vers  la  ville  de  Rouffacb ,  bloquée  par  Lanson. 
n  partit  des  quartiers  de  Colmar,  après  dîner,  avec  quatre  bataillons 
et  deux  canons ,  et  joignit  Lanson  dans  la  nuit  du  6  au  7  janvier.  II 
attaqua  immédiatement  et ,  api  ùs  vingt  volées  de  canon ,  le  colonel 
BomsdorfT  se  rendit  avec  ses  300  dragons  brandebourgeois ,  qui  furent 
fiiits  prisonniers  de  guerre. 

MoBclar»  arrivé  à  Ostheim,  y  reconnut  l'arrière-garde  ennemie. 
Elle  filait  sur  Schlestadt,  où  l'année  Impériale  avait  établi  ses  quar- 
tiers de  rassemblement,  qui  s'étendaient  depuis  Tlll  jusqu'à  Scber- 
iHller  et  Cbâtenois.  Les  Allemands  y  restèrent  jusqu'au  9,  à  attendre 
et  à  réunir  leurs  équipages,  leurs  corps  détachés  et  leurs  traînards. 
Ils  embarquèrent  le  canon  et  les  bagages  sur  rni ,  pour  les  mener  sur 
le  Rhin,  c  sans  cela  ils  auroient  esté  forcés  de  les  abandonner  (<).  » 
Mondar,  fidèle  au&  instructions  du  maréchal,  Wè  les  inquiéta  ^nt. 
Il  ne  qnitu  Ostheim  que  lorsqu'ils  se  retirèrent  snr  Benfeld  (9  janvier). 
Alors  p  il  s'avança  sur  Guémar  et  entra  le  même  jour  dans  Sddestadt , 
établissant  ses  troupes  autour  de  cette  ville.  Le  lendemain,  il  porta 
toute  sa  cavalerie  à  Cbâtenois.  Pendant  ce  temps,  les  Impériaui  quit- 
tèrent Benfeld ,  qu'ils  incendièrent  en  partant ,  et  vinrent  reprendre 
leurs  anciens  quartiers  d'IlUdrch,  de  GralTenstaden  et  de  Geispols- 
behn. 

Cette  retraite  se  fit  en  un  tel  désordre  et  sous  la  pression  d'une  si 
vive  punique,  que  l'armée  allemande  en  fut  ruinée.  La  disette,  les 
épidémies,  le  froid,  les  bivouacs  des  longues  nuits  d'hiver,  sur  un 
sel  couvert  de  neige,  épuisèrent  ces  soldats  vaincus  et  découragés. 
Ttarenne  avait  trouvé  3000  malades  et  blessés  dans  Colmar.  La 
déroute  en  conta  certainement  davantage,  c  Vous  ne  sauriez  croh«  ce 
<  qui  est  mort  d'ennemis  en  Alsace  de  misère,  et  ce  qui  s'en  trou* 


h  pciuL'  le  format  <l'iinc  petite  carte  de  visite.  Voici  sa  suscriptioa  :  «  A  Monsieur 
rt  Monsieur  le  maniuis  de  Louvois ,  luiaihlre  d'Estat  en  cour.  » 
C)  Lettre  de  Turenue  à  Louvois,  de  Schlestadt,  le  il  janvier  1675.  (Dépôt  de  • 

(*)  Les  Impérisu  cnrent  beinooap  k  sovliir,  dans  les  derniers  teaipt  de  leur 
s^oor.  Oi  tromsienl  à  peine  de  qoei  ae  aoniiir.  «  Les  aoMile  nuigeiit  qoentllé 

de  raves  et  de  frnitt,  car  pour  du  pain  il  n'y  en  a  guère.  Les  villages  sont  déeecli.* 
(UUie  de  La  Grange  I  Lottvoto,  de  Brineh,  le  4  d«oeinbre  1674.  (Mm.; 
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c  vera  encore  dans  la  marcbe  qu'As  font,  càû  n*y  a  antre  fourrage 
«  que  la  pattle  des  maisons  et  aucuns  grains  C).  >  On  fit,  presque 
sans  le  vouloir,  plus  de  3000  prisonniers»  beaucoup  de  soldats  exté- 
nués et  malades  se  fusant  prendre,  pour  ne  point  mourir  de  fidm. 
Si  Turenne  avait  poursuivi  cette  armée  débandée  et  dénuée  de  res- 
sources ,  dans  un  pays  mangé  et  détruit  par  les  propres  pUleries  des 
Impériaux,  elle  pouvait  être  entièrement  exterminée.  lÂ  prudence 
politique  lui  fit  repousser  le  conseil  qu'on  lui  en  donnait,  c  Je  m'en 

<  garderai  bien ,  répondit-il ,  car  à  moins  de  les  tuer  tous,  je  letn»« 
ff  drois  maîtres  de  Strasbouig  qui  leur  ouvriroit  ses  portes  pour  les 
c  recueillir,  et  les  bourguemaitres  qui  leur  ont  livré  le  pont,  malgré 

<  la  neutralité ,  leur  àbandonnerolent  encore  la  ville ,  pour  se  mettre 
«  &  couvert  da  Juste  ressentiment  du  roy. . .  Pressons-les  seulement 
c  de  passer  le  Rhin  » 

ùn  rapporte  que  le  duc  de  Lorraine ,  qui  était  i  Strasbourg  depuis 
son  départ  du  camp ,  apprenant  que  les  troupes  de  l'empereuriippro- 
chaient  de  la  ville ,  monta  sur  la  tour  de  la  cathédrale,  penr  contem- 
pler ce  triste  spectade.  Quand  il  vit  cette  grande  armée  en  proie  au 
désordre ,  i  la  confosion  et  h  l'épouvante ,  arriver  par  débris ,  un  flot 
de  joie  amère  bouillonna  dans  son  coeur  ulcéré ,  et  II  s'écria  avec  une 
satisfiiction  Cirooche  :  <  Voilik  donc  comment  un  prince  par  la  grâce 
c  du  roi  de  France  ùk  repasser  le  Rbin  à  cinq  princes  par  b  grAoe 
f  de  Dieut  > 

Le  maréchal ,  toijours  inquiet  des  dispositions  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, lui  avaft  écrit  de  Golmar ,  dès  le  7  janvier ,  que  le  roi  n'avait 
aucun  dessein  de  vengeance  contre  elle,  que  son  armée  observerait 
strictement  la  neutralité,  et  que  lui-même  pardonnait  et  oubliait  le 
passé.  Il  dissipa  adroitement  toutes  les  défiances  du  magistrat,  eu 
paraissant  n'imputer  la  vfolalioB  du  pont  da  Rhin  qu'à  une  sédition 
populaire  excitée  par  les  intrigues  et  f  argent  des  agents  de  l'empe- 
reur. Hais  les  conseib  de  la  république  hésitalen,  comme  touffeurs; 
ils  étaient  habilement  travaillés,  tantôt  par  les  promesses ,  tantôt  par 
les  menaces  du  résident  de  l'empire.  Ils  différèrent  de  répondre  à 
Turenne  jusqu'à  ce  que  les  événements  eussent  pris  un  caractère  plus 
décisif,  ce  qui  ne  tarda  point. 

(*)  LemedeUGnDgeàLoiivoli,  aeBrtach,  le  10 janvier  1619.  (Dépâtih 
n  SAcrr-flu^E,  Mémoint»  Aumewitm  170$,         1, 179. 
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A  mesure  que  Mouclar  approchait  de  Strasbourg ,  sur  les  derrières 
de  l'ennemi ,  Turenne ,  avec  une  partie  de  l'armée  ,  avançait  aussi , 
pour  appuyer  l'effet  de  la  marche  de  son  lieulenaiii.  Le  î)  janvier,  il 
avait  son  camp  à  (îuéniar,  et  le  11 ,  à  Schlesladl,  d'où  il  envoya  Bois- 
guyault,  un  de  ses  courriers ,  porter  au  roi  les  étendards  pris  au  com- 
bat de  Mulhouse,  les  drapeaux  de  Porlia  et  des  étendards  des  dragons 
de  Brandebourg.  C'est  là  qu'il  apprit  (le  13)  que  les  princes  coalisés 
avaient  commencé  leur  mouvement  de  retraite  au-delà  du  Rhin.  Il 
dura  trois  jours  faisant  le  sujet  de  scandaleuses  querelles  entre  les 
généraux.  Le  duc  de  Lorraine  accabla  de  reproches  et  d'âpres  invec- 
tives le  Grand-Electeur;  celui-ci,  d'accord  avec  le  cri  public,  rejeta 
tous  tes  malheurs  sur  la  mollesse  de  Bournonville ,  qui ,  dans  un 
moment  d'exaspération ,  f  fut  prêt  à  mettre  l'cpée  à  la  main  contre 
c  M.  Dorflinger  (').  »  Strasbourg  était  dans  une  agitation  extrême  et 
menacé  d'une  nouvelle  émeute.  L'irritation  de  la  bourgeoisie  fut-telle 
que  Bournonville  n'osa  se  hasarder  à  entrer  dans  la  ville;  i  le  peuple 
e  se  seroit  jette  sur  luy  {^).  »  —  t  Ceux  de  Strasbourg  se  Irouvoient 
«  dans  la  dernière  lamentation  ,  toute  la  populace  criant  contre  les 
c  alliés  :  aux  traistres  !  aux  lâches  !  lorsqu'ils  pus&oient  sur  leur  pont 

•  et  sonoieni  de  leur  ville  (^)  i 

Alors  seulement ,  les  magistrats  répondirent  à  Turenne.  Il  reçut 
leurs  lettres,  le  1-4,  à  Gnémar,  où  il  était  retourné.  Elles  lui  furent 
apportées  parGuntzcr,  secrétaire  du  conseil  secret ,  qui  recommanda 
la  ville  à  la  générosité  de  Turenne  et  du  roi  et  engagea  le  serment  de 
la  république  dans  la  promesse  d'une  neutralité  à  jamais  inviolable. 
Mais  l'envoyé  spécial  du  roi  de  France,  rrêuinn  d'Ablancourt ,  reçut 
mission  de  surveiller  rigoureusement ,  de  concert  avec  le  résident 
ordinaire  Frischmann,  les  actes  de  la  république  et  de  contenir  les 
menées  des  agents  impériaux.  A  en  juger  ,  par  ce  qu'écrivait ,  trois 
Jours  après,  le  fils  de  Frischmann  ,  la  défiance  n'eût  été  que  trop  jus- 
tifiée. «La  caballe  de  la  maison  d'Autriche,  dit-il,  est  trop  forte  à 

•  Slrasboui^;  l'on  s'y  prépare  ù  recevoir  une  garnison  impériale  au 

('}  Lettm  de  TofeDoe  à  Lonvois,  de  Gtiémar,  le  14  janvier  1675.  (Dépôt  de  la 
(*)  MèM  leim. 

(*)  Lettre  de  Bidel,  lésldtit  frtnftift  à  Hambourg ,  à  Fenquièrcs ,  du  22  janvier 
im,  (iâUm  MifiMdte  Anfniire».  Itris  184SI,  8*,  III,  145.) 
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t  lieu  de  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  da  roy  (*).  >  Totttefoiiaii- 

cun  éclat  n'eut  lieu.  • 

Si ,  dans  leur  préci[)iialion  à  repasser  le  Rhin  ,  les  Impériaux 
n'avaient  pas  oublié  de  rclirer  les  petites  garnisons  de  Mutzig,  de 
Molsheim ,  de  Dachstein  cl  du  cIkîumu  de  Dabo,  l'on  n'eût  plus  trouvé , 
l«Hn  janvier ,  un  seul  soldat  allemand  en  armes,  dans  l'Alsace.  Turenne 
avait  dépfagé  glorieusement  sa  parole.  L'Alsace  était  tauvée  ,  l'ennemi  * 
rejeté  au  delà  des  frontières,  la  France  entière  délivrée  de  la  menace 
d'une  invasion.  L'armée  des  princes  s'éloignait  chaque  jour  davantage 
de  la  rive  du  Hhin.  Les  Impériaux  prirent  leurs  quarliei^s  vers  la  Forêt-  • 
Noire,  les  Lorrains  et  les  Lunebourgeois  dans  la  Souabe,  les  troupes 
de  l'évéque  do  Munster  et  des  Cercles  dans  leur  pays  ;  l'électeur  de 
Brandebourg  devait  rester  dans  la  Franconie;  mais  une  attaque  des 
Snédois  contre  la  Poméranie  le  rappela  dans  les  marches  prussiennes. 
Le  maréchal  n'eut  donc  plus  qu'à  pourvoir  aux  cantonnements  âe  son 
armée ,  que  le  roi  le  laissa  maiire  de  régler  comme  il  le  trouverait 
convenable  à  ses  intérêts. 

Il  licencia  les  équipages  des  vivres  et  de  l'artillerie,  renvoya  les 
troupes  du  maréchal  de  Créqui  et  assigna  la  Lorraine  à  la  plus  grande 
partie  des  siennes.  Le  duc  de  Duras,  qui  l'avait  visité  à  Ostheim , 
emmena  quelques  régiments  dans  la  Franche-Comté.  L'on  punit 
l'évéque  de  Râle  de  la  partialité  qu'il  avait  montrée  contre  la  France , 
par  un  corps  de  neuf  régiments  de  cavalerie  ,  qu'on  mil  en  quartier  , 
sous  Mouclar ,  dans  le  pays  de  Porenlruy.  Turenne  ne  fit  rester  en 
Alsace  c  pays  extrêmeineni  niyné  ei  qui  ne  peut  supporter  beaucoup 
«  de  troupes  (-) ,  »  que  neuf  bataillons  el  quatre  régiments  de  cavalerie, 
dont  deux  levés  en  Alsace  et  portant  le  nom  de  cette  province.  Ou 
n'excepta  de  la  charge  du  logement  militaire  que  les  domaines  du 
•  Grand-Chapitre,  de  l'évéque,  de  la  ville  de  Strasbourg  cl  du  prince 
de  Wurtemberg.  Tous  les  autres  y  furent  assujétis ,  même  ceux  de  la 
famille  Mazarin.  D'après  les  ordres  du  roi  sur  le  sujet  des  prisonniers  , 
Turenne  dirigiia  les  ofllciers  sur  le  château  de  Dijon  et  les  soldats  à 
Idoulios ,  où  ils  devaient  entrer  dans  le  régiment  de  Fiirsiemberg. 


(*)  Lellre  à  Torenno,  du  17  janvier  Ifi".-).  'Dépôt  dp  la  guerre) 

('}  Lettre  de     Gi-angc  à  Louvois,  de  Brisacb,  le  û  janvier  1675.  (Dépdt  de  Ui 
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Ces dfepositioin  priMS, 'hveniie  ne  wag&n plus  ^'à  retourner  k 
M»,  d'où  il  était  absent»  depuis  le  mois  de  mars  1674.  Il  aiait 
besoin  de  repos,  et  croyant  n'en  pooroir  goûter  qne dans  sa  maison , 
Il  aspirait  aTec  nn  sentiment  de  simplicité  antique  à  la  revoir.  Il  l'ex- 
primait naïvement,  quelques  jours  après  sa  victoire,  dans  un  billet  à 
Louvois  :  t  Je  vc^  supplie  très  humblement ,  monsieur ,  de  demander 
c  au  roy  s'il  trouvera  bon  que  je  m'en  aQle  quand  les  troupes  auront 
c  passé  la  montagne  (^).  t  Son  désir  se  rsnoontrait  avec  ceioi  de 
Louis  xtv ,  qui  lui  écrivait  en  même  temps  :  c  le  désire  qu'ensuite  vous 
«  reveniez  près  de  moy,  où  j*ay  bien  de  l'impatienoe  de  vous  voir 
«  ^r  vous  tesmoigner  de  vive  Yoix  la  satisfectioo  que  me  donne 
c  les  services  considérables  et  importants  que  vous  m'avez  rendus 
«  pendant  toute  la  campagne,  et  de  la  dernière  victoire  que  vous 

<  venez  de  remporter  sur  mes  ennemys  (*).  •  Le  marquis  de  Vaabrun , 
qui  était  destiné  à  commander  en  Alsace ,  pendant  l'abeence  de 
TOrenne,  arriva  de  Nancy  au  camp  du  marédîal ,  le  48  janvier  <*). 
Le  marécbal  ayant  achevé  de  régler  avec  lui  les  quartiers  de  l'armée, 
et  préparé  une  expédition  contre  Dachstein ,  partit  de  6uémar  (*) , 
dans  la  matfaiée  du  22,  et  prit  le  cbenUn  de  Paris  par  la  vallée  de 
Sainte-Marie-aux-Mines. 

<  Rien  n'égala,  >  dit  M.  Mignet,  c  l'enthousiasme  dont  il  fîit  l'ob- 

<  jet.  Sur  toute  la  route ,  les  populations  que  Tnrenne  avait  sauvées 

<  des  ravages  d'une  invasion  accouraient  au  devant  de  lui  émues  d'ad- 
c  miration  et  de  reconnaissance     >  Il  entendit,  tout  le  long  de  son 


(•)  De  Sefaleitsdt,  le  12  janvier  1675.  (itépât  d»  fa gmn,} 

(*)  De  8aiiHrGeiiinin-eii4<aje,  le  iSjurrier  1678.  {Um.) 

(*)  LemteMjoar,  Taremie  auMoœ à IhmtoIs qoe  le eomte de  Boerienoet e»^ 

venu  le  rejoindre,  après  avoir  payé  une  rançon  de  400  écos,  et  qu'il  a  reçnLi 
visite  de  Montauban,  prisonnier  à  Sirasboui^,  depuis  le  combat  de  MaHuNUe, 
qui  avait  obtenu,  sur  sa  parole ,  permission  de  rallcr  voir.  Idem.] 

(*)  Avant  de  partir,  Turenne  recommanda  \c  ciir*'  de  fiiu-mar  à  la  hienveillanci* 
de  Tinlendant  de  La  Gnime.  «  M.  do  Turenne ,«  écrit  ce  dernier,  «  a  dt-siré  (jue  l'on 
•I  donnast  50  escus  au  curé  de  Guémar,  où  il  a  logé,  et  dont  la  maison  a  esté  brus- 
m  Me.  (Test  no  bonunc  qui  a  pam  très-tffecUoiuié  peur  le  senloe  dv  Boy,  et  qui 
«  a  «al6  fiict  mahraité  des  eaMinya  peadaot  qulli  ooteaté  en  Aliaoe,  pour  avait 
«t  lecogatt  qa*ll  ncwa  énivoit  k  Brindi  par  des  lettres  qills  en  Inlemiilèfent.  » 
Lettre  de  U  Graote  à  Lonvois ,  de  BriMch,  le  8  f&vrter  1675.  fDfl]itfl  dé 

(*)  HéffùiaHMt  reloftoM  àiantemtkm  d^Bipogm,  IV,  290. 
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voyage ,  ]es  joyeuses  salve»  d'artillerie ,  les  sonneries  religieuses  des 
doches ,  la  doiiUe  voix  des  allégresses  publiques ,  prodanant  la  déli« 
vranoe  de  la  patrie.  Le  roi  avait  ordomié  des  actions  de  grteea  solen- 
nelles ,  par  lettres  royales  adressées  à  tous  les  gouvemeon  do  pro- 
vince ,  archevêques ,  évèques  et  parlementa,  c  Et  parceque  des  avan- 
c  tages  si  considérables  et  si  Usportanls  au  bien  de  mon  estai ,  disaii- 
c  il ,  me  font  connaistre  que  c'est  à  IKea  seul  à  qui  j'en  doibi  reporter 

<  la  gloire,  qui  par  une  suite  continuelle  de  victoires  marque  visible* 
c  ment  qu'il  le  prend  en  sa  protection,  j'ay  résolu  de  luy  en  dure 
c  rendre  dans  moB  roianme  et  dans  tontte  l'eetendue  des  terres  de 
c  mon  obeisaaBoa  les  grteesqui  luy  en  sont  dues,  et  je  vovsMs 
«  Mlle  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  ayei  à 
«  donner  part  de  celle  nomneàtousmesaervUeiirselsttbjecis  (*).  » 
Quand  Ttarenne  arriva  à  Saint-Germain  (9  février) ,  Louis  m  le  reçut 
avec  des  honneurs  inconnus  jusque-là ,  c  et  le  combla  de  tous  les  té- 
«  moigoages  de  la  plus  vive  satIsGMtion.  >  U  embrassa  le  vainqueur 
de  la  coalition  devant  tonte  la  cour  assemblée,  en  lui  disant  :  Von»  avea 
relevé4in  lys  de  ma  couronne.  La  joie  rayonnait  dans  tons  les  cœurs 
et  nnenliionsiasme  vraioMut  patriotique  portait  la  louange  sur  tontes 
letlàvres.  Seule ,  la  grande  âme  de  îWenne  semblait  Ignorer  sa  gloire. 

<  Sa  modestie  a  relevé  sa  gloire,  tout  le  monde  a  trouvé  qu'il  étott 
c  un  peu  plus  honteux  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  fétre  >  (*). 

La  journée  4e  Tnrckheim  n'a  pas  pour  unique  témoin  l'histoire.  Elle 
a  un  autre  témoin  encore ,  toujours  vivant ,  le  peuple.  Son  âme  a  re- 
cueilli ce  glorleax  souvenir  national,  et  son  imagination  l'a  animé  de 
l'impérissable  vie  des  k-gcudes  héroïques.  Le  paysan  du  val  de  Mun- 
ster raconte  que  chaque  année,  dans  la  veille  des  rois,  les  prairies 
des  Bemem  redeviennent,  pour  une  nuit,  le  rendex-vous  des  deux 
armées  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  de  France,  et  que  des 
légions  de  fiintAmes,  entrechoquant  leurs  armes ,  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  timballes  guerrières ,  s'y  disputent  jusqu'à  Tanbe  du 
matin  les  rives  du  torrent  glacé  de  la  Fecht. 

€7h«  Q^nurd, 

Repiésenint  dn  ^ple. 

C)  LcUrc  àu  roi ,  ilt-  Saint-Ot  miain ,  le  10  janvier  lOTîî.  (Dépôt  de  la  guerre.] 
C)  PÉLI&SON,  Lettres  hùtor. ,  Paris  il±i),  II,  242.  «  Il  n>  eul  pas  jusqu'aux 
«  pofteitfi  de  chite  de  la  pour,  qui  ne  qoiUMsent  lew  travail  avec  joye;  pour 
«  iepréwitferlilideaCnile,  ctMaUwlUrelemcoDplliMDtsklcornnniè^ 
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PRODUITS  DË  L'INDISTBIË  AL8ÂCIËNNË 

A  L'EXPOSmON  DE  LONDRES. 


Orbey  près  Kaysenberg,  ie  31  aoAt 

iMmiiettr  le  DireeUwr  de  la  hsvm  bTAlsacb. 

T.orsque  j'écrivais  la  lettre  que  j'eus  i'houneur  de  tous  adresser  le 
mois  passé ,  j'éiais  encore  à  Londres ,  et  c'est  d'Orbey  qne  je  fOUS 
envoie  celle-ci;^  naguère  au  milieu  de  cet  inuDense  concours  de  peu- 
ples venus  de  tous  les  points  du  globe ,  pour  apporter  à  l'exposition 
universelle  les  fruits  de  leur  industrie;  maintenant  au  fond  de  l'une 
de  nos  plus  paisibles  vallées,  que  d'impressions  diverses  sont  venues 
nous  assaillir  pendant  ce  long  trajet ,  dont  la  vapeur  a  fait  un  si  court 
voyage.  Â  Londres,  toutes  les  imaginations,  électriséesparllmposant, 
le  magnifique  spectacle  qui  s'ofl^ait  à  nos  yeux,  n'apercevaient  au  loin 
qne  des  jours  beureux  de  paix  et  de  prospérité.  Tous  les  cœurs , 
disions-nous ,  élevant  leurs  inspirations  au-dessus  des  limites  de  la 
patrie,  réalisaient  dans  renihousiasme  d'une  admiration,  d'une  estime 
réciproque  cette  fraternité  des  peuples  que  poursuivent,  avec  Cobden, 
les  sociétés  des  nmis  de  la  paix  universelle,  mais  que  nous  trouve- 
rons à  coup  sûr  dans  la  noble  émulation  qui  convie  toutes  les  nations 
vers  un  but  commun  :  celui  du  développement  de  leurs  facultés  intel- 
iectueUes  et  physiques,  celui  de  l'amélioration  de  leur  condition 
morale  et  matérielle  par  une  application  ardente  et  éclairée  de  toutes 
leurs  forces  vives  aux  travaux  des  arts,  des  sciences,  de  l'agriculture, 
de  l'industrie. 
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Noosëtkms  bien  fiera  alon  dn  rôle  que  la  provideDoe  semble  avoir 
assigné  à  la  France ,  de  marcber  à  la  téle  des  nations  et  de  leor 
montrer  le  chemin  dans  cette  pacifique  carrière.  Nous  avions  oublié 
toute  autre  préoccupation  et  ce  fut  plein  de  cette  orgueilleuse  pen- 
sée que  nous  traversAmes,  entraînés  parla  vapeur,  les  vastes  et  riches 
plaines  de  la  Normandie  ;  que  nous  revîmes  Paris  et  son  active  popu- 
lation; Paris  avec  ses  boulevards  si  vivants,  si  animés,  où,  comme  au 
palais  de  cristal,  on  entend  parler  toutes  les  langues;  Paris  avec  ses 
innombrables  et  luxueux  magasins ,  exposition  permanente ,  plus 
riche  encore  que  celle  de  Londres ,  des  fruits  de  rintelligente  activité 
de  nos  artistes,  de  nos  ouvriera,  de  nos  Êd>ricants. 

Qui  n'eut  compris  le  sentiment  dont  nous  étions  animés;  quel  est 
rétranger  qui ,  voyant  la  grande  cité  où  bat  le  cœur  de  la  France, 
laborieuse,  calme,  souriante  ;  qui,  la  voyants!  préoccupée  de  recevoir 
avec  une  cordiale  et  somptueuse  hospiiallié  les  délégué  de  l'industrie 
du  monde  et  à  leur  téte  le  premier  magistrat  de  son  antique  rivale? 
Quel  est  l'étranger,  ignorant  notre  histoire  contemporaine ,  qui  n'eut 
pris  cette  activité ,  cette  publique  bienveillance,  pour  les  symptômes 
de  la  vie  régulière  d'un  grand  peuple  sûr  de  lui-même  et  de  son  ave- 
nir, oublieux  des  luttes  politiques  et  ne  songeant  au  sein  d'une  quié- 
tude profonde  qu'à  progresser  dans  les  voies  de  la  civilisation  ;  quel 
est  odui  qui,  sous  ce  jeu  régulier  de  l'organismesocia],  eut  découvert 
la  fièvre  brûlante  qui  nous  agite  ;  quel  est  celui  enfin  qui  nous  eut 
pensé  à  la  veille  de  la  crise  lu  plus  grande  peut-être  que  nous  ayons 
encore  eue  à  travcreer,  à  la  veille  du  jour  qui  doit  peser  d'un  si 
grand  poids  sur  le  sort  des  j||énérations  futures? 

Mais  non ,  elle  n'arrivera  pas  cette  crise  qu'on  nous  présage;  notre 
riche  bassin  do  Rhin  ne  verra  plus  errer,  inoccupées  et  misérables,  ses 
laborieuses  populations  ;  nos  vallées  industrieuses  ne  verront  plus 
rester  muets  et  immobiles  les  puissants  moteura  qui  les  animent  ;  elles 
ne  verront  plus  tristes  et  déserts,  les  vastes  ateliere.  qui  assurent 
l'existence  dé  tant  de  fiuniUes.  Non ,  nous  ne  verrons  plus  ces  jours 
de  deuil  ;  la  fièvre  qui  nous  dévore  est  brûlante ,  sans  doute,  mais 
noire  tempérament  est  robuste;  cette  force,  cette  sève  généreuse 
qui  nous  ont  placés  au  premier  rang  parmi  les  nations,  nous  soutien- 
dront ,  et  la  France  saura  paciGquement,  sans  secousse,  sans  crise, 
résoudre  le  grand  prd>lème  et  tracer  d'une  main  ferme  la  vole  qui 
doit  la  condmre  è  ses  meillenres  destinées. 
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Nous  voici  bien  loin  en  apparence  de  notre  si^et,  mais  ravenir  de 
rindustrie ,  dont  nous  avons  à  étudier  les  macbinea,  est  trop  intime- 
ment  engagée  dans  la  lutte  qui  se  prépare ,  pomr  que  le  lecteur  ne 
nous  pardonne  d'être  sorti  un  instant  du  terrain  purement  industriel  ; 
(*e  (]ue  nous  n'avons  fait  au  reste  qu'avec  la  réserve  que  nous  com- 
mande  cello  que  s'est  imposée  la  direction  de  la  Revue. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  retournons  au  palais  de  cristal , 
traversons  de  nouveau  ces  vastes  salles,  parcourons  cette  immense 
galerie  qui,  semblable  à  la  voie  d'un  chemin  de  fer,  est  garnie  de  rails 
et  couverte  d'une  longue  file  de  cbarrois  de  toute  espèce.  Ici  ce  sont 
les  locomotives  perfectionnées  d'Kngland  de  Neveross ,  d'Adams  de 
Stewart,  tous  deux  de  Londres ,  de  Hammingwey  de  Kitson ,  Thomp- 
son et  Hcwitson  de  Leeds ,  de  Hawtborn  de  Newcastle-on-Tyne  :  plus 
loin  les  tenders ,  li^agons ,  diligences  de  Knox  de  Tottenhall ,  de  Me- 
Connel,  Walwerlou  ,  Haddan  de  Londres,  de  Perry  de  Grcenwidi, 
de  Tennant  de  Brighion,  de  Grepps  de  Birmingham.  Plus  loin  encore 
des  spécimen  de  toutes  les  pièces  importantes  de  la  voie  ou  du  maté- 
riel :  les  plateaux  tournants ,  les  chaînes  d'accouplement ,  les  arrêts 
automoteurs  d'évitement ,  les  modèles  de  roues  ordinaires ,  d'autres 
destinés  à  monter  des  {dans  iodlnés  »  les  fireins,  les  tampons,  les  sif- 
flets, les  aiguilles,  les  grues,  les  machines  à  enlever  la  neige,  les 
machines  à  signaux  ,  les  phares  à  révolution  pour  signal  en  temps  de 
brouillard ,  et  enGn  les  appareils  pour  amoindrir  le  choc  en  cas  de 
collision  de  trains.  C'est  sur  cette  galerie  qui  renferme  tous  engins 
relatifs  ù  l'exploitation  des  chemins  de  fer  que  s'ouvre  l'une  des  salles 
les  plus  intéressantes  pour  nous  :  celle  des  machines  qai  dépendent 
de  la  filature  et  du  tissage  mécaniques. 

INDUSTRIE  COTONMKRE.  —  MACHINES  DE  FILATLRE. 

En  premier  Heu ,  nous  trouvons  Hibbert ,  Plat  et  fils  de  Hartford , 
qui  exposent  toute  la  série  des  machines  corelaiives  aux  diverses  pha- 
ses de  la  fabrication  des  tissus  de  coton.  En  sortant  de  la  balle  ,  la 
matière  première  est  saisie  par  un  batteur  éplucbeur  ;  dans  celle  ma- 
chine ,  d'un  système  tout  nouveau  ,  les  deux  volants  sont  remplacés 
par  deux,  hérissons ,  Tun  denté  fort  long ,  l'autre  plus  court ,  cl  pai" 
un  volant  à  plusieui's  branches  armées  de  brosses.  Nous  avons  vu 
fonctionner  ce  batteur  ;  le  coton  en  sort  complètement  dépouillé  des 
semences  et  impuretés  qui  le  souillent  habituellement ,  mais  trop  ii  a- 
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YiiDé  poar  que  ta  qualité  n'en  «mttn  point  Noos  en  concilions  que 
l'adoption  n'en  serait  nullement  avantageuse  pour  les  cotons  de  quel- 
que longueur  dont  nous  ftisons  usage;  les  Anglais  eux-mêmes  ne 
l'emploient  que  pour  le  Surate  et  le  Bengale  qui  sont  fort  courts. 

Près  de  cette  machine  l'on  voit  le  batteur^taleur  qui  ne  se  distingue 
de  celui  en  usage  en  Alsace,  que  par  un  plus  grand  nombre  de  cylin- 
dres disposés  à  la  sortie,  de  manière  à  mieux  serrer  les  nappes.  Puis, 
viennent  les  cardes  en  gros;  elles  sontgarpies  de  8  chapeaux  et  por- 
tent outre  le  tambour  alimentaire  cinq  rouleaux ,  dont  deux  débonr- 
reurs  et  trois  travailleurs-hérissons ,  mus  par  une  chaîne  à  la  Taucau- 
soD  ;  le  peigne  y  est  porté  par  deux  montants.  Ces  cardes  nettoient 
par&itement  le  coton,  mais  elles  le  fiitignent  un  peu  et  sont  trop  com- 
pliquées pour  la  grande  minorité  des  ouvriers.  Aussi,  notre  système 
qui,  dans  l'origine,  se  rapprochait  de  celui-ci,  a-t-il  été  beaucoup  ' 
Amplifié,  et  la  machine  anglaise  ne  présente  de  perfectionnement  sus- 
ceptible d'adoption  que  dans  la  manière  dont  les  boudins  sont  con- 
duits dans  les  pots.  En  quittant  la  carde,  le  coton,  attiré  par  une  petite 
paire  de  cylindres,  passe  à  travers  un  entonnoir  placé  à  la  partie  supé- 
rieurad'nne  botte  circulaire  ;  les  cylindres,  qd  sont  fixés  an  milieu 
de  la  botte ,  livrent  le  boudin  à  un  autre  entonnoir  qui'bît  corps  avec  . 
le  fond;  l'entonnoir  va  s'inclinant  du  centre  vers  la  circonférence ,  le 
fond,  mu  par  un  engrenage,  tourne,  et  le  coton,  conduit  par  l'en- 
tonnoir,' se  dépose  dans  le  pot  sous  forme  de  cercles  de  même  gran- 
deur que  le  fond  tournant.  Mais,  comme  ce  pot  tourne  lui-même, 
comme  il  a  un  diamètre  à  peu  près  double  de  celui  du  fond  tournant,  et 
se  trouve  placé  d'une  manière  excentrique  à  celui-ci,  il  en  résulte 
que  les  cercles  précités  s'entassent  régulièrement  tout  autour  de  la 
circonférence  intérieure  du  pot.  Enfin ,  lorsque  le  coton  arrive  à  fai 
partie  supérieure,  il  y  est  maintenu  par  le  fond  tournant  et  ne  peut 
ainsi  déborder. 

Les  appareils  à  Uke  les  nappes  pour  les  cardes  en  fin ,'  sont  dé- 
pourvus de  couloirs  et  comptent  40  pots.  Le  coton  vient  s'y  ptacer 
par  boudins  Juxtaposés ,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  étalé  aussi  r^lière- 
ment  et  que  les  nappes  conservent  des  raies  claires.  Celles-ci  font, 
avant  de  sortir,  plusieurs  contours ,  en  passant  successivement  sur 
cinq  rouleaux.  Quant  aux  cardes  en  fin ,  elles  sont  absolument  comme 
les  nôtres ,  seulement  eUes  portent  18  chapeaux.  Les  étirages  n'ont 
rien  de  remarquable ,  ils  sont,  comme  les  caixles,  garnis  de  boites  et 
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pou  tournants.  Les  bancs  à  broches  sont  à  oomprassion ,  et  n'offireot 
rien  de. nouveau  dans  leur  construction;  il  est  à  obserTer  toutefois 
que  les  broches  sont  très  -  fortes  et  munies  d'embases  coniques  »  sur 
lesquelles  se  fixent  à  frottement  les  bobines. 

Enfin,  les  macbinesâfiler  sont  construites  avec  grand  soin  et  de  la 
même  manière  que  les  nôtres,  elles  sont  garnies  d'appareils  automo- 
teurs. Nous  connaissons  depub  longtemps  ce  système  qui  a  été  importé 
en  France  par  Roberts  et  fonctionne  dans  quelques  uns  de  nos  éta- 
blissements; son  application  ne  présente  quelqu'avantage  que  pour 
les  gros  numéros,  ainsi  les  anglais  ne  l'emploient  pas  pour  filer  au 
delà  du  n*  100.  Messieurs  BIbbert,  Piatt  et  fils  en  exposent  de  plu- 
sieurs genres,  mais  il  n'en  est  qu'un  qui  paraisse  mieux  marcher  que 
«   les  nôtres;  le  mouvement  s'y  règle  au  moyen  de  deux  cônes  et  d'un 
engrenage.  Madndoé  de  Glascow  en  présente  également  un  de  con- 
struction toute  particulière  :  il  est  armé  de  deux  leviers  courbes  d'un 
dessin  fort  habilement  calculé  ;  l'un  d'eux  règle  la  marche  d'un  cha- 
riot et  l'autre,  la  forme  de  la  bobine.  Cet  appareil  est  fort  ingénieux, 
d'un  mouvement  foit  régulier  et  fort  doux ,  mais  comme  tous  tes 
autres  il  a  l'inconvénient  de  consommer  beaucoup  de  force;  aussi, 
dans  nos  contrées,  où  la  houille  est  fort  chère ,  tandis  que  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  est  beaucoup  moins  élevé  qu'en  Angleterre,  on  pré- 
fère généralement  le  travail  du  filcur  à  celui  de  cet  appareil. 

A  la  suite  de  ces  machines  se  rangent  celles  de  Parr,  CurUset 
liladeiey  de  Manchester  qui  exposent  également  des  cardes  et  des 
métiers  à  fiter,  ainsi  qu'un  métier  continu.  Plus  loin,  c'est  Higgins  Gis, 
Scharp  frères,  et  enfin,  J.  Masson  de  Manchester,  dont  le  bancà 
broches  en  gros ,  à  reboixls ,  ù  plateaux  divisoirs  et  mouvement  à 
dégager  les  broches ,  fhit  fidre  à  ces  dernières  1800  tours,  et  avec  une 
légère  modification ,  jusqu'à  2200  tours  par  minute. 

fNDVSTMB  OOTOMRIÈBB.  —  MAOIIIIBS  DB  TISSAGE. 

Nous  voici  arrivés  aux  machines  dépendant  du  tissage  mécanique. 
En  premier  lieu  nous  trouvons  celles  qui  sortent  des  ateliers  de  Hib- 
bert ,  Plaît  et  fils.  Leur  bobinoir  n'oflire  aucun  perfectionnement  qui 
mérite  d'être  signalé*;  leur  ourdissoûr,  outre  une  complication  de 
rouleaux,  dont  nous  n'avons  pu  apprécier  l'avantage ,  et  une  disposi- 
tion assex  ingénieuse  des  tringles  desthiées  à  dévider  la  chaîne  pour 
retrouver  le  bout  d'un  fil  cassé ,  présente  une  amélioration  dans  la 
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LE  GHATëAU  de  TRlfËLS  PfiES  LANDAU. 


\.p  Trifels  »'si  lU'  lous  les  chriicnuK  qm  couronnenl  les  cîmes  des 
\osges,  le  |)lus  c«''lébrt;  par  les  souvenirs  qui  s'y  raU.-K'henl ,  en  même 
temps  qu'il  esi  du  pciit  lumibre  de  ceux  que  les  siècles  onl  le  moins 
îiiteini  et  dégrad(''.  Il  es!  situ»'  dans  la  vallée  de  la  Queicli ,  à  2  lieues 
«le  Landau;  ses  ruines  iin[H)santes  duniinenl  les  environs  de  celle 
ville  jadis  française,  qui  apparllent,  depuis  1815,  à  la  Bavière- Rhé- 
nane. 

Au-dessus  de  la  jolie  petite  ville  d'Anwoiler,  qui  doit  son  origine  à 
l'impératrice  Anne ,  épouse  de  Frédé'ric  Ilarberousse ,  el  ses  franchi- 
ses à  l'empereur  Frédéric  II  ,  qui  en  avait  fait  une  ville  impériale, 
s  t'iéveni  sur  irois  montagnes  contiguës  ,  trois  chûleaux  ,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Trifcls  (•).  Dans  celui  qui  est  vers  l'Est ,  l'on  a 
reconnu  le  Scharfenberg ,  désigné  dans  la  contrée  sous  le  nom  de 
Minnc  (la  monnaie);  il  n'en  resie  qu'une  tour  carrée  de  70  pieds d'élé- 
vaiion ,  dont  l'enirée  est  obstruée  par  un  énorme  quartier  de  rocher. 


(')  Le  Tiilt  ls  i  sl  .ipiM'Ié  Triueles,  dans  les  Annales  do  llildesheini  ;  Trexulet , 
«tons  les  l.eUivs  d'I  rliaiii  IV,  cittîes  t»:ir  S(  ii(»,l>n  IN  ,  Àls.  iUnsti . ,  Il ,  I>ag.  188  et 
189.  l)  autres  ddcuinenls,  lilés  (atoi  i  us:  Oralio  de  Amillâ,  et  SciiLAAF: 
ihratio  de  etiebgrrimo  autro  TrifeU ,  portent  Triwld ,  Drimuit ,  Trimtlei , 
Dni$tieUa,  Tnifth,  Trufthel  TmfItU. 
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Le  château  du  milieu ,  connu  sous  le  nom  d'Anébot,  est  aqjourd'hui 
complètement  ruiné  et  semble ,  vu  de  loin  »  comnnmiqaer  avec  le 
château  principal  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  par  une  Ugne  de 
rochers  d'un  effet  des  plus  pittoresques. 

Ce  dernier ,  qui  a  oonsenré  à  lai  seul  le  nom  de  TrifeU,  et  mérite 
seul  notre  attention,  se  trouve  nn-dcssns  d'Anwciler.  Deux  chemins , 
l'un  partant  de  cette  dernière  ville ,  l'autre  conduisant  aussi  aux  ruines 
du  Madenbourg  ou  château  d'Escbhach ,  y  aboutissent  après  s*étre 
réunis  au  milieu  d'une  sombre  et  magnifique  forêt. 

Après  avoir  dépassé  les  restes  d'une  première  enceinte,  la  pre- 
mière construction  qne  l'on  rencontre ,  est  une  tour  carrée  de  i4  pieds 
d'élévation ,  sormontant  un  puits  d'une  très-grande  profondeur,  quoi- 
qu'on partie  comblé  par  des  éboulements  et  des  jets  de  pierre.  Ce 
puits  communiquait  avec  le  rocher,  sur  lequel  se  trouvait  1c  bâtiment 
principal,  au  moyen  d'une  galerie  encore  existante  vers  1767,  mais 
entièrement  ruinée;  aussi  ne  vcjit-on  plus  que  la  plate-forme  joignant 
la  grande  tour  carrée,  à  laquelle  on  parvient  par  des  gradins  en 
pierre  dont  la  plus  grande  partie  cxistn  encore.  Cette  tour  n  dA  subir 
.IMqiiemment  des  restaurations ,  car  la  porte,  par  laquelle  on  pénètre 
dans  l'intérieur,  est  ogivale ,  et  l'on  y  aperçoit  la  date  de  i524  indi- 
quant une  réparation  postérieure  :  elle  est  divisée  en  deux  portions 
à  peu  près  égales ,  dont  l'une  a  dû  servir  de  cellier  et  l'autre  de  salle 
des  gardes.  Deux  esealiors  en  pierre  conduisent  au  premier  étage  oik 
se  trouvait  une  chambre  d'habitation  actuellement  ruinée ,  et  la  cha- 
pelle où  l'on  conservait  les  ornements  impériaux  (i).  Cette  dernière 
salle ,  dont  les  coins  sont  occupés  par  des  faisceaux  de  colonnes  avec 
ornementation  à  plein-ceintre  et  autour  de  laquelle  régnent  des  bancs 
de  pierre ,  était  autrefois  ornée  de  plaques  de  marbres  placées  dans 
l'église  d'Anweiler,  en  4660,  par  le  duc  de  Deux-Ponts,  après  que  le 
château  eut  perdu  ses  hôtes,  et  qui  ont  disparu  dans  les  dernières 


(')  Die  keiserliche  Zeichm  utid  Rekhs-Kleinodien ,  mil  i\'amen  : 
Unurs  Bem  HoUz  mil  einem  guUlen  Criitz  —  S.  Johann  Baptistm  Zahn  — 
S.  MmiHdm  Spekr  —  fJnttn  Bèm  flaga  —  J«wî  Selmtrt  mit  swii  Sehndem 
—  Den  Guldm  Âpptl mit  dem  Crutu  —  dm  kei$erUehm  Montai  —  nnigut- 
dm  Sporm  -^ein  Âttvom  winm  Anmmf  —  sip«y  gdUtrlaekm  Bo$m  (IfUali») 
«Md  zicem  Sehue  (sandalia)  mit  Steinen  geziert.  (ExU  d'an  dlpl.  de  1216  de  roni> 
peraur  GoonHl  iv,  cité  dans  la  disscrlatioo  de  Scblaaf ,  Spkl.  JeanMi,  «fe.) 
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années  da  18>  siècle.  Cette  salle  est  éclairée  par  «inatre  baies  on  fené- 
tres.plaoées  au  centre  de  cbacon  des  côtés;  cdie  dn  Nord  se  trame 
dans  une  teorelle  ornée  d'une  frise  et  de  deux  têtes  bnarreaient 
sculptées.  C'est  de  la  chambre  d'habitation  qni  se  trouve  k  côté  de  la 
chapelle  et  dont  nous  avons  d^à  parlé,  que  l'on  pénètre  sur  la  ter- 
rasse o&  l'on  voit  une  oublielie  d'une  parfiiite  consemition ,  ayant 
encore  aqjourd'hni  10  è  II  mètres  de  profondeur.  Quatre  grandes 
ouvertures  donnaient  accès  à  la  lumière,  en  même  temps  qu'elles  fid- 
saient  arriver  jusqu'à  b  demeure  des  Césars  les  gémissements  de  leurs 
victimes.  11  n'e&iste  plus  de  communication  avec  le  deuxième  étage 
qni  est  dans  un  état  de  dégradation  très-avancé. 

Si  nons  sortons  de  cette  tour,  solidement  construite  en  pierres 
équarries(i) ,  nous  voyons  au  fond  de  la  cour  des  bâtiments  ruinés, 
ayant  servi  de  dépendances ,  et  plus  bas ,  une  plate  -  forme  d'o&  l'on 
'  jouit  d'une  vue  admirabledepuis  les  ruines  de  l'abbaye  d'Enasersthal 
jusque  vers  Dahn  ;  une  multitude  de  roches,  semblables  à  des  Mm^ 
fttrf  •  donnent  à  ce  tableau  une  physionomie  fort  étrange;  la  mobOlté 
des  effets  de  lumière  en  augmente  encore  la  bizarrerie. 

L'origine  du  Trifels  n'est  pas  exactement  connue:  toutefois  l'on 
peut,  avec  quelque  fondement,  l'attribuer  à  Conrad  u  le  SaUque ,  le- 
quel passe  pour  avoir  construit  plusieurB  forteresses  sur  les  eonlins 
de  la  Lorraine. 

Ce  chfitoau ,  qui  était  l'un  des  plus  importants  et  des  plus  forts , 
servit  de  refoge  à  l'infortuné  Henri  iv,  lorsque ,  frappé  d'excommu- 
nication ,  il  était  obligé  de  se  soustraire  à  la  poursuite  de  ses  fils  dé- 
naturés. Depuis  Henri  v ,  son  successeur ,  le  Trifels  reçut  la  double 
destination  de  dépôt  des  ornements  impériaux  et  de  prison  d'État. 

Parmi  les  prisonniers  de  distinction  que  Henri  v  confina  dans  ce 
château,  nous  trouvons  d'abord  Âdalbert,  archevêque  de  Mayenoe, 


(')  Mr.RlAN ,  Tnpnrj.  l'nlot.  Rheni  n  Ext  ist  dmnh  tins  Schlott  Trifels,  vom 
hayter  Frid.  BnrhnriKisii  mit  hohcn  gchmimen  Oiittdrm ,  ylrirh  icie  die  Burg  :m 
Bagmau  gebauet.  Obi-n  in  dvr  ilœhe  dièse*  Ilnuset  hat  est  ein  gewailigm  Saal, 
darinnen  man  durch  einm  Feltm ,  in  velehetn  t  iel  Staffein  gehauen ,  gehen  mm$  : 
dtmXb»  Saal  itt  mreik  mit  Xarm^fm  gebbutlet.»  Tolner  ,  tel.  In  BUt.  Putai, , 
«h.  11,  p.  85. 

(*)  De  nombrem  documents,  cités  pur  Sdilaaf  et  CroHios  dans  les  dinerlaiioiis 
citées ,  ptonvent  que  les  molocs  d'Eussersthal ,  de  Tordre  de  Ciletox ,  élaieiii  disr* 
gés  de  desseirlr  la  chapelle  du  Trifels. 
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coa|>able  de  trahison ,  puis  l'une  des  célébrités  de  la  chevalerie  alle- 
niande,  le  vaillaut  Wiprccht  de  Groïtscb,  maiignve  de  Lausitz»  pris 
en  ii  13  au  combat  de  Wachscnstadt ,  qui  expia  par  trois  années  de 
captivité  son  alliance  avec  le  Palaiin  Siegfried  d'Orianuinden. 

Henri  v  laissa  au  duc  Frédéric  de  Souabe  les  ornements  iropériamt, 
tfec  iiyoDCtion  de  les  laisser  au  Trifels  jusqu'à  rélecUon  d'un  nouvel 
empereur;  mais  Frédéric ,  qui  s'était  flatté  d'arriver  lui-même  à  V  em- 
pire,  refusa  de  les  remettre  au  nouvel  élu  Lotliaire  ii ,  et  se  maioliDt 
pendant  la  durée  de  son  règne  dans  la  possession  du  Trifels. 

Nous  sommes  arrivé  ù  l'époque  où  la  maison  de  Souabe  ou  de  Uohen- 
stauffen  était ,  avec  Conrad  m  ,  parvenue  à  l'empire.  Le  Trifels  devint 
la  résidence  de  prédilection  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  ;  sa 
mémoire  occupe  encore  une  place  importante  dans  les  mvenirs  po- 
pulaires du  Palalinat  où  l'on  raconte  encore, de  nos  jours  que  t  tons 
«  les  stnrs  on  lui  préparait  à  Trifels  un  lit,  dans  lequel  ii  put  se  rqpo- 
«  ser,  car  il  avait  été  arraché  vivant  de  son  château  de  Haguenan.  > 

Sous  Henri  vi ,  son  (ils  cl  son  successeur,  le  Trifels  reçut  comme 
prisoniii(M'  le  célèbre  lUcbard  Cœur-de-Lion. 

Richard  1",  roi  d'Angleterre,  est  un  des  princes  les  plus  célèbres 
du  moyen  -  ûgo,  un  de  ceux  dont  la  vie  donne  h  l'histoire  de  cette 
époque  le  plus  de  mouvement  et  d'intérél.  Il  eut ,  eu  effet,  un  règne 
assez  court,  mais  dont  chaque  année  fui  siguulée  par  des  événements 
remarquables.  L'un  des  plus  connus  ,  c'est  la  captivité  que  Richard 
eut  à  souffrir  en  Autriche ,  dans  les  prisons  du  duc  Léopold ,  dont  il 
avait  outrageusement  fuiih'  aux  pieds  l'étendard  à  Ptolémaïs  pendant 
la  croisade  qui  venait  de  finir. 

La  captivité  de  Ilicbard  dura  près  de  deux  ans.  Arrêté  près  do 
Vienne ,  à  Erdberg,  par  suite  de  l'indiscrétion  d'un  serviteur,  lo  il 
décembre  1192,  il  ne  fut  mis  en  liberté  que  le  24  février 
moyennanl  une  foric  rançon  qu'il  indique  lui-même  dans  sa  lettre. 

On  sait  de  quelle  manièri'  fui  découverte  la  prison  du  malheureux 
Richard,  RlondH,  genlilhominc  d'Ai  ras,  sou  poète  et  son  serviteur 
fidèle ,  jura  on  lui  -  même ,  dit  la  (Uironiquc,  «  (ju'il  querrail  son  sei- 
gneur en  loule  terre  lanl  (ju'il  l'auerait  iroué.  t  Or,  il  advint  par 
aventure  que  ledit  Bloudel  se  trouva  en  Ant  riche  dans  une  Ix'lle  vallée, 
en  un  lieu  appelé  Durcslciu,  sur  la  livc  i^aiiche  du  Danube,  à  quel- 
ques milles  de  Vienne.  Arrivé  d<nanl  un  vi»'ux  château  où  gémissait , 
disait-oo ,  un  illustre  captif,  le  ménestrel  entendit  chanter  le  premier 
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couplet  d'uno  chanson  qu'il  uvaii  faite  aulrcfuis  avec  Richard,  et  se 
mit  ù  chauler  le  deuxième  couplet. 

|{U).M»KI.. 

Persoune ,  chaniiaiito  ilaiiie ,  ne  \teut  vous  voir  sans  aimer  ;  mais  votre 
cœur  firoid  ne  salisiàit  aucune  passion:  c'est  pour«iuoi  je  supporte  nKMl  nal , 
puisque  tous  KmffireBt  eonine  moi. 

RiCBARD. 

Ancnne  dame  ne  peut  dompter  moo  cœnr ,  si  elle  garde  des  ftnrem«  pour 
imn,  sans  se  6xer  ft  on  seul.  Talme  mieux  dire  bai  tout  seul  que d*4lraaiDié 
arec  dTaulras. 

Le  primnier  reoonout  Bhmdèi ,  et  le  fidèle  trouTère  rerint  en  An- 
gleterre annoncer  qu'il  nvait  découvert  la  prison  do  roi  Rldiard  (*). 

Le  ddc  dTAttOrldie ,  tÊbnefé  de  cette  déconverte ,  n'oea  plus  retenir 
entre  ses  mains  son  redoutable  captif,  et  le  K?ni  à  Temperenr  d'Alle- 
magne. Richard  était  resté  treize  mois  dans  le  château  que  Léopold 
lui  andt  assigné  pour  prison.  Henri  vi ,  qui  avait  aussi  des  griefe  à 
venger,  se  r^ouit  de  tenir  en  sa  possession  le  roi  d'Angleterre  ;  il  le 
fit  enliermer  dans  le  château  de  Trifels ,  dont  le  voyageur  voit  encore 
les  mines  non  loin  de  Landau ,  et  Vy  retint  près  d'un  an.  Le  héros  de 
la  croisade  languissait  ainsi  dans  les  ténèbres  d'un  cachot.  On  le  fit 
comparaître  devant  la  diète  germanique  assemblée  à  Worms  ;  celle-ci 
n'osa  le  condamner ,  et  pria  Henri  vi  de  le  traiter  avec  moins  de 
rigueur.  Il  fiit  conduit  à  Haguenau  oà  sa  rançon  ftat  enfin  fixée. 

Le  Pape,  sur  les  histances  de  la  reine-régente  d'Angleterre,  lança 
les  anathèmes  contre  le  duc  d'Autriche  et  rEoipercur(*)  ;  mais  â  cette 

(')  Ce  réeU  a  été  popularisé  par  l'opc^rn  do  Sodaine ,  musique  de  Grétry,  que 
Ton  a  repris  avi^c  une  rertaioe  dveur,  U  y  a  quelques aanées.  HiCHAUD,  Met.  du 
Croisades,  l.  II ,  liv.  8^ 

(')  i°  Epistola  Rickanli  lipgis  Angliœ  ad  alienoram  Keyinam  mairem  tuam, 
et  ad  justieiariot  suos  Anylia, 

MCJiH,  BMearém  Dti  gntiâ  Bex  Anglim  Dus  Nommud»  «t  ifuifonir , 
ête.,tte.,  «fe. 

Ntium  wU  mUvênitaH  vegtrm  quod  po$tqiittm  rteemruni  à  noftit  iUteH  ntutri 
Bubertui  «MwrsWIjt  Bpiaeepu»  Saritbirientù  et  WitUelnuu  de  Miwftf  Marim 
tetiêrim  pmanotmitu  nostfr,  venil  ad  not  etortoimm  tanaUmius  noster  Ttll- 
lûlmu.1  Elien.iis  F.pitmpiiH  n  m  inlrr  ftn'ninum  tmji^ntnrpm  ,  rt  nos  fideliter 
itilerloifueule ,  <n  iiMi>ir  rr\  p-r\  '-iiit ,  <;-ii)(l  ito  (.ijstrllo  do  Tri><'lli';  in  dotiinî- 
bamur,  vhviam  venitnus  Imperatori  aimd  Uaijenou ,  ubi  honori/icc  nb  ipso  Iinpe- 
roton  et  totà  Curià  recepti  fUimu*.  Ibique,  ihminut  Imperator  et  Domina  Impe- 
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époque  les  foiidras  de  Rome  tombadent  si  souvent  sur  les  trônes  d'Alle- 
magne ,  qu'elles  n'inspiraient  presque  plus  de  crainte.  Henri  •  dont  la 
cupidité  était  d'ailleurs  exdtèB  par  les  offlres  do  roi  de  France ,  Phi- 
lippe*Angusle ,  qui  lui  olfrait  une  somme  équivalente  i  la  rançon  que 
promettrait  le  roi  d'Angleterre  »  brava  les  anatbëmes  du  SaintpSiége  ; 
aussi  Richard ,  dès  qu'il  fut  en  liberté ,  se  ressouvînt-il  de  la  conduite 
du  roi  de  France,  auquel  il  fit  bientôt  la  guerre,  dans  laquelle  il  périt 
en  assiégeant  le  château  de  Loches. 

Richard  n'éiait  pas  seulement  un  vaillaiit  et  redouté  chevalier  (<) , 
il  était  aussi  un  des  phis  renoounés  trouhodoun  de  son  époque,  et 
le  célèbre  Bertram  de  Bom ,  irrité  de  la  oondoile  de  l'emperaur  d'Alle- 
magne ,  exhala  son  indignation  dans  des  strophes  en  Provençal  qui 
sont  pour  la  phipart  parvenues  jusqu'à  nous  :  quant  à  Richard ,  il  com- 
posa, en  langue  romane ,  une  chanson  sur  sa  captivhé. 

de  BlelimNl  «or  m»  Mipavlié  i^h 

I. 

Js  nus  faons  pris  ne  dirat  sa  raison 
Adrollemant  8*ansi  com  dolans  bons . 


mrixmoBmëgmiêt  «t  varUi  mumÊriim  komnvêrmt,  tt  ptod  frme^^umm  êit , 
mmtmm  /Wim  mmÊtiê  et  Mii$oUMk  kUêt  Damimm  Imptntarm  «mfroefiMi 
eat,  et  noi,.».,  Honeste  aulem  eina ^fnm h^raiw$m  «oraoi  faeimu$;  4oMe 
ipnus  et  nostra  ntgotia  ptrfidotUur  M  doNM  H  Septoagints  milUt  Mwcinni 

aigCDli  solverimut  

Suivent  des  ordres  pour  si;  procurer  colle  soQunc  avec  ; 
1*>  Tout  l'or  el  l'argent  des  églises  ; 
S*  Les  csuUons  des  barons. 

Enfin  le  tout  dena  être  remis  I  AlJenor,  st  mère ,  on  ceux  qu*ene  duugen  de 
ce  Min.  (B^.  JtynMT  AngUa  Atto  jwil. ,  t.      édit.  M.  »  p.  85.; 

9*  On  troiTO  dano Goldmt,  ComttUutimtes  imperiaUg,  t.  III,  p.  364  : 

Aurea  htillâ  de  Ompositione  inter  Hmrieum  Imperaform  (VI**)  «f  AtekordiNN 
Angliœ  Regem  facta  in  ComitiiJi  Hagenauriensibus  Anno  I195i. 

(']  Fuit  aufptn  Ilicharâtis  Ri<x  Amjlitr  homo  ferocissimux  ,  fnvornhilis  .  (jlnritr 
cfipidus ,  pccuniir  Uheralis ,  niuKuiiniHe  ipsum  Irnhehut  srq}iri\%  nnpcliis  ,  et  ijuem 
tpsi  Saruceni  et  pupulut  Chri4tianu*  et  aliî  tunuennu.  ^Chivnicon  AbOatiâ  Lr- 
spergenii  Anno  1195.J 

(*)  Pnbl.  per  Leiooz  de  Lincf:  Chants  kist.  français,  série,  d'après  nn 
Vas.  dn  oommenoenient  do  13*  siède.  (Bfbl.  nat. ,  fonds  Saint-Gennain,  iW9, 
M.  lOS,  !•.) 
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Hais  par  confort  puet-fl  ftire  chançon. 
Moultai  <rainiii8,  mais  povre  sont  li  don  ; 
Hoote  «1  auront  se  por  ma  résnçon 
Soix  ces  0  yvers  pris. 

Nul  prisonnier  ne  parlera  bien  de-son  sort  qu*avec  Faocent  d'un  homone 
mallieureux.  Mais ,  pour  se  consoler,  il  peut  (aire  une  chanson.  J*ai  beauconp 
d'amis,  mais  pauvres  sont  leurs  dons.  Honte  sur  eux  si  à  défaut  de  rançon 

Ceu  sevent  bien  mi  home  et  mi  baron , 
Ënglois,  Noroiant,  Poitevin  et  Gascon,  4 
Kc  je  n'avois  si  povre  compaingnon 
Gui     laisKisse  por  avoir  an  prixou. 
Je  uo  di  pas  pour  uiille  retraison , 
Mais  ancor  suix  je  pris. 

Ils  le  sa\eiit  hii  ii ,  mes  barons  el  mes  lioinnjes,  Anglais,  Normamls.  Poi- 
tevins et  Gascons  ,  que  je  n'avais  si  pauvre  compagnon  que  je  laissasse  en 
prison  faute  d'argent.  Je  ne  le  dis  pas  pour  iaire  un  reproche ,  mais  encore 
suis-je  prisonnier. 

3. 

Or  sai-ge  bien  de  voir  certainement , 
Ke  mors  ne  priset  ne  andns  ne  parent 

Gant  on  me  lait  por  or  ne  por  argent. 

Moult  m'est  de  moi ,  mais  plus  m'est  de  ma  geot, 

C'après  ma  mort  auront  rcprochler  grant 

Se  longement  suis  pris. 

Mais  je  Goounence  à  voir  combien  il  est  vrai  ipi'un  mort  ou  un  prisonnier 

n'a  ni  amis  ni  parent,  puisqu'on  me  laisse  ici  faille  d'or  nu  d'argent.  Je  suis 
inquiet  pour  moi ,  niais  bien  plus  pour  mes  sujets  qui ,  après  ma  mort ,  auront 
de  si  grands  repiockcs  à  se  faire ,  si  je  reste  plus  longtemps  prisonnier. 

4. 

N'est  pas  mervelle  se  f  ai  lo  cner  dolant 
Gant  mes  sires  tient  ma  terre  en  tonnant. 

S*or  li  maobroit  de  nostre  sairement 

Ke  nos  féimcs  andui  communament. 
Bien  sa!  de  voir  ke  séans  longemant 
Ne  seroie  pas  pris. 

Ge  n'est  pas  men  eille  si  j'ai  le  cœur  dolent  quand  mon  seigneur  tient  ma 
terre  en  soullrancc.  S'il  lui  souvenait  du  serment  que  nous  fîmes  tous  les 
deux  ensemble ,  bieu  sùr  je  ue  serais  pas  ici  longtemps  prisonnier. 
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Mc$  comiKiiogiions  cuî  J'aimoie  et  cui  j'aim 
<:<vs  (](Mi  Cahiul  et  ces  doo  Porcherain , 
Me  di  chanson ,  qui  ne  sont  pns  rerUiiii , 

Conques  v»^rs  nus  n'aii  oi  ciier  f;ius  no  >;»iu. 
Cil  UK'  ^'ucrriiiciit .  il  loiil  inouU  que  vilain 
T;iiit  coin  je  s(M'ai>  pris. 

Mes  eonilKt^nons  «nie  j'imi.iis  el  «|iie  j'aime  eiH"oro,  een\  »le  Taliois  »■!  eciiv 
<ln  Perelio.  on  (n'a|)prontl ,  par  ile>  i  liansons.  tpi'ih  ne  Mtnl  pa>  lidéles  ,  el 
<  epcndanl  je  lus  toujours  poui  eu\  Irane  el  Ion  a!.  S'ils  luc  gucrruicul,  il> 
agissent  bien  niai  |)db<luui  que  je  suis  pribuuuicr. 

Or  sevent  bien  .Vn^evia  et  Torain , 
Cil  baohcler  ki  or  sont  Tort  el  sain  . 

C'ancoml)reis  sui\  ,  Ions  d'aus,  en  auinii  mains. 
Forment,  m'adaiss^'iit  mais  il  n'i  >oient  grain; 
De  belles  armes  sont  ores  >eut  cil  plain, 
IN»r  tant  ke  je  suis  pris. 

Ils  le  savent  bien  les  Angevins  ei  les  'rouraii^e  iuv  re«.  baelieliers  a  pré- 
sent riches  et  ir;ui<iuilles,  que  je  suis  loin  »i'eii\  prisonnier  en  <le.s  mains 
étrangères.  Ils  pourraient  m'aider.  mais  ils  n'y  voient  nul  proiit.  llssontpuiy- 
sants  sotts  les  armes ,  et  (wurtaut  je  suis  j^isoiiDier. 

7. 

Comtesse ,  suer,  vo»tre  pris  sovcrain 
Vos  sat  et  gart  ril  à  eui  je  aie  ciaim 

Kl  par  cui  je  suis  pris. 

Je  non  Ji  pas  de  «cli  de  Cliartrain 

La  nieire  Loweiis. 

Comtesse,  ma  sn-iir,  \nire  roi  prisonnier  prie  Dieu  «pi'il  vou»  j^arde  et  ton- 
scne  ;  ce  Dieu,  à  qui  j'adresse  mes  \o'n\  .  el  par  la  volonté  duquel  je  suis 
captif.  Je  ne  parle  pas  de  celle  qui  est  à  Chartres ,  de  la  mère  de  Louis. 

c  Désoremab  vous  dirons  del  roi  Ricliart  que  li  dus  d'Osierriche  tenoit 
en  prison;  et  ne  savoit  dos  nouvièies  de  lui,  fors  seulement  li  dus  et  ses 
cdMans  (conseillers).  Si  avint  quil  avoit  longuement  tenu  ung  ménestrel. 


(')  Nous  (ionnous  égakniont ,  d'uitrès  l'extrait  publié  dans  le  même  Ottmge» 
rune  def  fersioos  les  plus  anciennes  de  la  légende  de  Blondel. 
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(|iiî  nés  csloil  (li*vi«Ms  Artois  cl  ;'»  iKUii  Uloniliiius.  Cius  ;iHi un  i  en  soi 
i)u'il  (juerroic  son  si^ucur  piir  touif^  irrres  uiul  «lu'il  l'auroil  iru\c  du  «ju'il 
on  oroil  uovii-les.  F,t  se  misl  ni  <  liciiiin  ri  i,iiit  cnii  l'un  jour  cl  l'aulre,  l»;u' 
laid  el  \m-  bici ,  (ju'il  ol  tlcinouic  au  cl  il»  lui,  u  (Uiqucs  ne  pol  oir  nouvicle 
<lct  roi.  Et  Uiiil  avenluiH  (ju'il  eitlra  eu  Ostcrriche  ensi  come  aventures  le 
meiioii.  El  vint  droit  au  casiiel  où  li  rois  estoit  en  prison  ;  et  se  hiebrega  ciè« 
une  vaine  Cerne ,  et  li  demanda  è  oui  ds  casUau  esloit,  qai  tant  estoit  biaii» 
et  fors  et  séans?  Li  ostesse  rcspondi ,  et  dist  qu'il  estait  an  dos  d'Oslerriobe. 
—  0  bièle  ostesse ,  dist  Blondiaus,  a-il  ore  nul  prisonnier  dedens?  —  Cier^ 
tes,  (list-ellc,  oil ,  un  qui  jà  fsioii  liicii  à  i  ans:  mais  nous  ne  poons  savoir 
qui  il  est  cieriaiDcmcul.  Mais  un  tu  garde  munit  sougneusenienl ,  i^t  bien  espé- 
rons qu'il  fsl  };«'ulius  lioii)  t't  granl  sir.  s  El  (|uaiil  lUoncliaus  eiiU'iidi  «os 
paroles.  >i  lu  inciveillcs  lirs  ,  t-i  li  st'inlik- en  nou  ru«'i-  qu'il  avoii  irmivc  (■(tii 
qu'il  (HK'ioil.  Aius  uo  lisl  ï»aiultlanl  al  osless»-.  I.a  uuil  tloiuii  el  lu  aise  et 
quant  il  oi  le  ^'aile  corner  le  jour,  m  se  leva  el  alla  eu  l'église  proiier  Dieu 
qu'il  li  aidast.  El  puis  viol  au  castiel  el  s'accoiula  au  castelain  de  laiens  »  et 
dist  qn*n  estoit  menestreul  de  vtlèle,  et  votontiers  demourroit  avoee  U,  s'il 
lui  plaisoit.  Li  castelains  estoit  Jouenes  ebevaliers  et  jolis;  et  dist  qu'il  le 
reienroit  volontiers.  Adonc  Ai  liés  Blondiaus  et  alla  qnerre  sa  viièle  et  ses 
estrumens;  et  tant  servi  le  castelain  qu'il  fii  moult  bien  de  laiens,  et  de  toute 
la  maisnie,  et  moult  plot  ses  services.  Ensi  dcmoura  laiens  tout  river,  onc- 
ques  ne  pot  savoir  (|ui  li  prisonier  esioii,  et  lant  qu'il  aloît  ung  jour,  ès  Ges- 
tes (le  Vasques,  par  le  jardin  qui  esloit  lès  la  tour,  et  regarda  en  tour,  savoir 
se  par  aventure  poroil  veoir  le  pri.Mtiiier.  Kusi  eoine  il  estoit  en  eeltc  pensée , 
li  rois  regarde  el  \il  llloudiaiis  :  et  pensa  (  (uneut  il  se  leroil  à  lui  «  onoistre  , 
et  li  souvint  d'une  caMchuii  qu'ils  a\oienl  lait  entre  eau\  deux  .  que  luis  ne 
s;ivoil  fors  que  eux  deuv.  Si  cunieuclia  haut  el  elèreuient  a  eanter  le  pre- 
mier vier,  car  il  cantoit  très  bien.  El  quant  lUoodiaus  Toi ,  si  soi  ecrtaine' 
ment  que  c^estoit  ses  sires.  Si  ot  à  cuer  le  plus  grant  joie  qu'il  ot  oncques 
mès  à  nul  jour.  Et  se  parti  maintenant  dou  vergier  et  entra  en  sa  chambre 
où  n  gisoit,  et  prist  sa  viièle,  el  comencha  à  violer  une  note,  et  en  vièbnt 
se  déliloit  de  son  signeur,  qu'il  avait  trouvé.  Ensi  demoura  Blondiaus  deschi. 
à  Pentccoustc ,  et  si  bien  se  eouvri  que  nus  ne  se  pierchut  de  son  affisûre. 
Adont  vint  Blondiaus  an  castelain  el  li  dist  :  Sire  .  s'il  vous  plaist,  je  me  iroie 
volentiers  en  uuui  pays  ,  <  ar  litne  lans  a  que  je  n'i  lui  —  Hlondiel ,  biau  frère . 
«c  dist  li  castelains,  «c  ne  lere/.  \»tiis  mie,  se  \ous  m'en  crtM-s.  Mais  démo- 
rés  encore  ei  je  vous  lerai  grant  bien. — Cierlcs,  sire,  dibl  blondiaus,  je  ne 
demolirroie  en  nulc  manière. 

<  Quant  li  castelains  vit  qu'il  ne  le  pooit  retenir,  si  li  octria  le  congicr  et 
li  donna  boine  ronchi  noove.  \  tant  se  parti  RIoiidiaus  dou  castelain,  et  ala 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  Engleière  et  dist  as  amis  te  roi  et  as  barons, 
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oà  il  avoit  le  roi  irMvé eleuBent  Qunt  ils  weni  eotenda  ces  ooinrièltt,  si 
60  AnwBt  nuMb  liés,  car  U  rois  cstctt  le  plus  langes  chevalier  qui  oooqiws 
cançast  esperon  (*). 

Deux  prisoDDîen  moins  célébras  que  le  roi  d'Angleterre ,  le  pirate 
sicilien  Margarks  et  le  comte  Ridiard,  allié  de  rinpératrice ,  éprou- 
vèrent à  la  même  époque  an  sort  plus  cruel  dans  les  prisons  de  Tri- 
fels ,  car  ils  y  demeurèrent  è  perpétuité  après  qu'on  leur  efti  crevé 
les  yeux. 

Mrfs  éloignons  ces  tristes  taMeonx  d'une  époque  où  la  cruauté  des 
mœurs  s*aHiait  si  aisément  avec  la  poésie  la  plus  sentimentale  et  le 
respect  pour  les  dames.  L'avènement  des  Hohenstauftn  amena  une 
révolution  littéraire  des  plus  importantes  en  AUemogne.  Cest  alors 
que  le  dialecte  souabe  vint  se  mêler  à  la  langue  théotiaque  et  s'est 
maintenu  après  cette  transformation  en  Atlemagne  jusqu'au  milieu  du 
10*  siède ,  et  s'est  perpétué  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse  «  de 
la  Souabe»  du  pays  de  Baden  et  de  TAlsace*  Cette  langue  se  préuit 
merveilleusement  à  la  poésie  par  sa  ricbesse  en  voyelles  et  son  apti- 
tude indéfinie  à  la  composition  et  à  la  décomposition  des  mots.  Aussi 
voyons>noas  surgir  au  42*  et  au  13*  sièdes  cette  foule  de  chantres 
d'amour  ou  Hhuuœngm,  imitateurs  des  troubadours  finançais  et 
italiens.  Le  combat  poétique  de  la  Wartbourg,  dans  lequel  figurent  les 
principaux  minnesœngers ,  appartient  à  cette  époque  qui  vient  aboutir 
è  ce  grand  poème  des  Niebelungen ,  vaste  épopée  des  bauts-faits  de 
la  Germanie. 

Les  Hobenstaulfen  fiivorisèrent  de  tous  leurs  eflbrts  celte  renab- 
sanoe.  Frédéric  Barberousse ,  dont  le  règne  commence  l'êge  d'or  de 
la  littérature  romantique ,  attira  plusieurs  de  ces  poètes  à  sa  cour,  et 
composa  Id-méme  des  vers  en  langue  romane.  Henri  vi,  son  fils , 
Frédéric  u,  Conrad  iv,  et ,  à  leur  exemple,  les  princes  les  plus  illus- 
tres ,  étaient  à  la  Ibis  protecteurs  des  muses  et  chantres  d'amour. 
Tous,  i  l'envie,  accueillaient  avec  distinction  ces  chevaliers  poètes 
qui ,  par  le  charme  de  leur  conversation  et  la  mélodie  de  leurs  diants, 
faisaient  les  délices  des  cours  et  des  châteaux  ;  des  bittes  poétiques 
s'étabUssaient  è  l'imitation  des  cours  d'amour  de  France,  et  les  valn- 


(')  CAnmjftM  dt  Bamâ,  ptibl.  par  Louis  Paris,  p.  S3.  —  D'après  (Tanlras  ver^ 
slons,  Blondel ,  aidé  de  10  oo  12  cheYalim ,  aurait,  do  vive  force ,  souslrait  son 
maître  ii  la  dure  captivité  oli  le  retenait  le  doc  d'Autriche. 
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queufs  étant  couronnés  de  la  main  des  danes  les  plus  illustres  et  les 
pins  belles,  la  poésie  détint  le  plus  noble  comme  le  phw  bean  des 
délMsemenls. 

Henri  vi  que  nous  tenons  de  ? oir  comme  Ifoubadoor ,  mais  qoi 
sodllasoo  règne  par  tant  de  cruautés,  vint  tenir  sa  conr  pléaière  au 
Triléis,  avant  d'entreprendre  son  expédition  de  Sicile  :  tout  ce  que 
l'Allemagne  poesédait  de  princes  distingués  par  leur  valeur  et  leur 
puissance  (tat  convié  à  cette  réunion  où  Ton  se  préparait,  par  des 
tournois  et  des  joùtes,  i  des  exploiu  plus  sérieux  ;  une  si  grande 
alHuenoe  de  barons  ne  pouvait  manquer  d'attirer  en  mémo  temps  une 
grande  foison  de  jongleura  et  ménestrels  qui  récttaieut  en  s'accom- 
pagnant  de  leurs  instruments,  les  IkUiaux  et  les  boufibuneries  qui 
avaient  cours,  et  variaient  leurs  exercices  par  les  récitations  des  plus 
célèbres  légendso  dont  le  goût  s'était  répandu  depuis  les  Croisades. 

Les  ornements  iaqiériaux  qui  avaient  été  livrés  à  Othon  nr,  après 
la  fin  tragique  de  HiiUppe  de  Souabe,  furent  reportés  au  Trifels , 
lorsqn*en  ISItt,  Frédéric  ii  recueillit  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Après 
la  fin  malheureuse  de  la  maison  de  Souabe ,  le  Tïifels  qui,  par  son 
importaMoe  comme  forteresse  et  dépôt  des  ornements  impériaux ,  ex- 
dtait  b  convoitise  des  compétiteurs  i  l'empire ,  ne  cessa  de  changer 
de  maîtres  Jusqu'à  l'avènement  de  Rodolfèe  de  Habsbouig.  Cefaû-ci 
plaça  les  ornements  ûnpérianx  dans  son  château  de  Kybourg  en  Suisse, 
et,  depuis  cette  époque,  ils  ne  forent  plus  portés  au  Trifels.  La  garde 
de  ce  précieux  dépôt  était  confiée  aux  Falkenstefai  qui  conservèrent 
ce  fief  jusqu'en  4410,  époque  k  laquelle  le  Trifels  cessa  d'être  château 
impérial  pour  passer  dans  les  domames  de  hi  maison  palatine  de  Deux« 
Ponts. 

Lors  de  la  guerre  des  paysans  en  1935 ,  le  château  fut  pris  et  en- 
dommagé sans  être  livré  aux  flammes.  Sa  mine  ne  date  réellement 
que  de  l'année  1 608 ,  époque  à  hM|ueUe  la  fondre  détruisit  la  plus  grande 
partie  des  bâtiments  de  dépendanoes  qui  forent  incendiés.  Il  cessa 
définitivement  d'être  occupé  pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  et  déjà 
en  4635,  il  n'était  qu'une  mine  sans  importance  stratégique,  lorsque 
Torenne  s'emparait  de  son  voisfai ,  le  Madenbonrg  (i). 


(')  D'après  un  docmiioiil  de  lti61,  la  toilure  et  l«'s  vtilcls  avaif  ni  disparu  ,  les 
degrés  en  pierre  6t  les  cbemios  commenraienl  à  se  dégrader.  (Cmoi.lii  8,  Oraiio 
é9  Amm,  p.  136.) 
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Lo  Trifcls  assista  silencieusement  aux  grandes  guerres  de  Louis  xiv, 
cl  vil  passer  successivcniem  nos  jeunes  phalanges  n'-publicaines  qui 
allaient  livnu*  des  combats  de  géants  à  Kaysersiaulern  avant  de  s'em- 
parer de  la  rive  gauclie  du  Kliiu  ,  et  plus  lard ,  des  armées  de  la  coa- 
lition qui ,  après  une  lutte  de  20  ans ,  écrasèrent  de  leurs  masses  le 
sol  de  la  France. 

Depuis  18-40,  le  Trifels  a  dû  quelqu(>s  réparations  au  zèle  éclairé 
pour  les  arts  du  roi  Louis  de  Bavière  qui  vient  d'abdiquer. 

€mmtm. 

Juge  Ml  Tribunal  dva  de  Schleitadt. 
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DE  u  Mmii  DiiÂBUR  DES  mm  de  patro.\age. 


NOTE  DE  i,A  DIRECTION.  Lc  rTn'moirf  quc  nous  publions  a  «'lé  communiqué  par 
M.  L*  Spach  à  la  sociélé  d'ai,'ricuUure  ol  arts  du  Bas-Rhin,  l'ersoune  ne  uiéconnai- 
Ira  rintérèl  qui  s'aUadie,  pour  TAbaoe  sortoul,  au  sujet  qui  est  mité  par  notre 
roHabonAeur,  el  sous  quelque  point  de  vue  que  Ton  se  place  pour  tMeoir  un  juge- 
iMiit,  ridfe  n'en  conserve  pan  «oint  m  caractèra  utile  el  bumuiiiaire;  elle 
mérllet  k  ce  titre,  de  tronver  pinoe  dans  nos  ookwnenevferleB,  d*sllieim,  ktow 
les  travMK  qui  parient  au  cœur  el  k  l'eqtrit.  Une  conception  airlve  on  jour:  sdon 
Il  s  circonstsnoes  dans  lesquelles  se  trouve  la  société ,  elle  rencontre  des  partisiM 
<  t  des  adversaires  ;  elle  p<'ut,  dè*-lors,  être  abandonnée  un  instant,  mais,  en  se 
dégageant  de  tonte  erreur,  elle  finit  par  avoir  raison  des  dispositions  contrains 
d»'S  esprils,  par  surmonter  l'inditTért'nce  ou  le  mauvais  vouloir  et  par  recevoir  la 
.sanction  pratique  qu'enlraiue  lorcément  tout  ce  qui  porte  en  sot  le  germe  de  la 
vérité. 


Messieurs ,  vous  nruvcz  chargé  de  vous  rendre  coiDpie  trun  ouvrage 
nés  subslaïuiei  de  M.  .Michel  Chevalier,  iiuitulé:  Uisioire  et  descrip- 
tion deg  voies  de  cummujncaliun  aux  Kinis-L'iùs ,  formant  deux  forts 
volumes  lu  4" ,  dont  U;  premier  a  pai  u  en  18i0 ,  el  la  deuxième  partie 
(lu  second  volume  en  184Ô,  Ce  n'est  donc  plus  à  litre  de  nouveaul»'* 
que  le  beau  travail  du  sav:int  |)rofesseur  du  collège  de  France  peut 
nous  oeeuper  ;  FAnuM  ique  du  Nord  marche  d'ailleurs  d'un  pas  si  rapide 
Uaus  la  voie  des  amélturalions  iiialériclius ,  (|irà  .six  ans  de  date  les 
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données  siaiisiiques,  contenues  dans  l'ouvrage  do  M.  (Ihovalier  sont 
déjà  incomplètes.  Mais  les  aperçus  g«  noranx  de  celte  vaste  compila- 
lion  s'emparent  de  l'imagination  du  lecteur  avec  un  charme  presque 
poétique  ;  n)ais  les  perspectives ,  qu  elle  ouvre  à  qui  sait  deviner  l'ave- 
nir à  l'aide  des  données  actuelles ,  sont  immenses  !  et  puis  tout  est  si 
gigantesque  dans  le  monde  transatlantique  ,  les  forêts  ,  les  fleuves , 
les  lacs,  les  savanes,  les  canaux,  les  cbemins  de  fer,  —  l'œuvre  de 
la  nature  et  l'œuvre  de  l'homme  —  qu'un  guide  quelconque  qui  vous 
prend  par  la  main  et  déroule  sous  vos  yeux  un  coin  de  co  panorama , 
sjra  toujours  le  bien-venu;  il  le  sera  doublement,  loi-squ'il  porte  un 
nom  célèbre  à  juste  titre  dans  la  science  et  la  littérature;  peu  importe , 
dRos  ce  cas ,  que  son  dessin  soit  tracé  d'hier  seulement»  ou  qu'il  porte 
uoe  date  un  peu  plus  ancienne. 

Je  ne  compte  point  vous  entretenir  des  détails  techniques  de  Ton- 
v.age  en  question;  le  temps  que  vous  pourrez  m'accordcr,  suflira 
t')ut  an  plus  à  indiquer  quelques  têtes  de  chapitre  ,  à  esquisser  la  table 
tlos  matières.  Vous  me  permettre/,  ensnite  de  rattacher  à  cette  analyse 
hicomplète  des  ressources  et  de  l'essor  du  Nouveau-Monde,  une  ques- 
tion d'actualité,  que  soulève  forcément  le  spectacle  de  TAncicn- 
iMonde,  au  milieu  duquel  nous  sommes  condanniés  à  végéter,  à  lan- 
i,Miir ,  faute  d'air  et  d'espace ,  ou  à  nouseuiredévorer,  pour  Cure  aux 
survivants  une  place  plus  large  au  soleil. 

La  description  des  voies  de  commnnicalion  aux  Elals-Unis  n'est ,  à  vrai 
dire,  que  le  complément  scienlilique  des  Lettres  sur  lAmcriqur  dn 
Aord,  que  le  même  auteur  avait  déjà  publiées  en  1835.  Touriste  à  la 
fois  sérieux  et  élégant,  honiine  de  science  et  homme  d'imagination, 
ol)servaleur  et  philosophe  lorsqu'il  déci  il  les  uiœui"S,  poète  et  histo- 
rien lorsqu'il  décrit  les  sites  ou  (ju'il  raconte  les  origines,  Michel 
Chevalier  a  for  t  é  le  public  parisien  si  dilUcile  et  si  capricieux  à  l'ac- 
«!ompagner  dans  les  cités  et  les  solitudes  américaines  ;  il  a  montré  le 
monde  réel  des  Etats-Unis,  monde  que  la  plupart  de  ses  lecteurs 
n'avaient  entrevu  qu'à  travers  les  trompeuses  el  cbàtoyauies  couleurs 
d'Atala  et  de  Natche/. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  Michel  Chevalier  parcourait  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  sillonnait,  en  bateau  à  vapeur,  cet  imposant  Mes- 
chacébé  sur  lequel  llené,  quarante  cinq  ans  auparavant ,  s'était  aven- 
lun'*  dans  le  canot  du  sauvage,  à  la  mén>e  époque ,  disons-nous,  deux 
autres  écrivains  d'un  vmi  méi  iie  l'ccueiUaicul  dans  les  mémos  i-égioiis 


ÉMIGRATIOIIB. 


dis  données  snr  le  sjvtème  pëailentiaii'e  praiiqué  anx  Elats-Unis. 
Vons  aves  nommé  avant  moi  MM.  de  TocqoevBle  ei  de  Beanmonl. 
L'onfiage  »  dû  à  lenr  «oHaboradon ,  a  senî  de  base  i  tous  les  essais 
d'amélloraïkm  tentés  depuis  lors  dans  les  prisons  d'Europe.  Et ,  non 
contents  de  ce  résultat  de  leur  tooniée ,  cbaonn  d'eux  consigna  ses 
notes  personnelles  dans  nn  ouvrage  spécial.  M.  de  Beaumont  montra 
le  revers  de  la  médaille;  n  mit  i  n»  la  lèpre  hidease  qui  ronge  une 
partie  de  oesol  de  liberté,  il  imprima  le  sceau  de  la  flétrissure  à  Tes- 
davage  des  noirs ,  tandis  que  son  ami  se  prit  à  analyser  avec  sagacité 
le  mécanisme  des  institutions  démocratiques  à  l'ombre  desquelles  les 
Etats-Unis  ont  pris  leur  merveilleux  essor.  H.  de  Tocqueville ,  ce  pen- 
seur éminent  qui ,  par  son  style  nerveux  et  concis,  par  ses  apbo- 
rismes,  rappelle  l'auteur  de  V£tfrù  det  Loi»,  M.  de  Tocqueville  pres- 
sentait pour  notre  vieille  Europe -l'ouragan,  qui  a  déjà  fliilli  nous 
balayer  ;  Il  entendait  de  loin  la  marée  montante  du  prolétariat,  qui 
menace  de  nons  engloutir,  et  il  a  cm  ftireopuvre  de  bon  citoyen,  en 
montrant  les  matériaux  et  la  contexture  des  digues ,  élevées  par  quel- 
ques sages  snr  un  sol  vierge,  pour  contenir  et  r^er  les  vagues 
popnlairea. . .  Et  à  côté  de  ces  esprits  sérieux,  nne  femme,  une  mar- 
chande de  aMdes  bel  esprit,  un  bus  bien  anglais,  Mistriss  ÎVoUope, 
eut  le  rare  bonheur  —  toujours  à  ki  mémo  époque  —  de  capter  l'at- 
tention  des  salons,  en  deçà  et  au-delà  du  canal ,  perdes  lettres  mor- 
dantes ,  par  des  invectives  contre  cette  société  naissante,  contre  ces 
hommes  mal  élevés,  hôtes  des  bois,  on  habitants  de  phalanstères 
décorés  du  nom  d'hôtels,  et  contre  leurs  femelles ,  plus  mal  élevées 
encore,  parce  qu'elles  ne  lisent  et  ne  font  point  de  ronums,  et  qu'elles 
ne  prononcent  point  l'anglais  à  la  fticon  des  boutiquiers  de  Londres. 

Je  rappelle  œs  quelques  pubHcations,  qui  surgissent  dans  ce  mo- 
ment du  milieu  de  mes  souvisnirs,  pour  constater  qu'au  sein  du  calme 
apparent  mais  trompeur  que  nous  Ikisait  le  régime  de  juillet ,  tous  les 
yeux  se  tournaient  d^à  irrésistiblenient ,  liMalement  vers  l'Amérique 
du  Nord,  comme  pour  connaître  le  sol,  snr  leqnd  beancoup  de  nos 
cnùuits  et  de  nos  arrière-neveux  hvnt  fiitalement ,  irrésistibleaEient 
s'établir.  Michel  Chevalier,  par  le  premier  et  le  second  de  ses  ou- 
vrages, devinait  celte  pensée  du  public;  il  s'y  associait,  comme  ont 
fait  en  même  temps  et  après  lui  nne  foule  de  littérateurs  et  d'hommes 
de  science  de  toutes  les  nations,  de  l'Allemagne  surtout;  car  je  vous 
fois  grâce  d'une  nomenclature  qui  serait  aride  foule  de  développe- 
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nientsnéoesnires,  et  je  wmspriede  jeler  M«eiiioineoii|Hd*<Bil, 
«  Tol  d'oiseau,  sur  rimmense  réj^on  que  irons  appekms  lei  Ems- 
Uois.  Seulement ,  veoilleB  bien  feus  répéter  qae  cette  ««ptoi'iiim 
demeure  Déceaeeiremeiit  faioomplète.  Je  ne  pois  tous  domier  qoedes 
contours,  car  je  suis  obligé  de  condenser  en  qoelqneB  lignes  ce  ipie 
Michel  Chevalier  développe  dans  une  centaine  de  pages  la  4*. 

Heureusement  la  coo^aration  même  do  pays  donc  je  vais  avoir 
riionnenr  de  vous  entretenir,  vient  h  notre  aide;  eHe  est  simple, 
malgré  son  étendue  et  ses  variations  inonles  de  températore.  Ancon 
pajfs  ea  Europe,  la  Russie  exceptée,  ne  présente  une  disposition  eho» 
l'ographique  aussi  facile  à  saisir  dans  son  enseBÉUe. 

Voyons  d'abord  la  carte  des  Euis-Unis  et  la  soHIne  de  son  sol , 
abstraction  faite  du  relief  des  montagnes  et  de  la  dépression  des  val- 
.  lées.  D'un  côté  il  longe  TOcéan  atlantique  sur  une  étendue  de  près 
de  deux  mille  kilomètres;  à  TOocident  la  mer  Padfique  baigne  ses 
rivages  sur  une  étendue  plus  longoe  encore ,  depuis  racoession 
récente  de  quelques  provinces  de  Mexique;  pois  un  résean  de  lacs , 
véritables  mers  intérieures,  bordant  les  territoires  au  Nord;  enfin  au 
Midi  le  golfe  du  Mexique.,  formant  la  frontière  naturelle  de  cette  fédé- 
ration d'Etats.  Ainsi ,  vous  embrasses  une  étendue  douze  ou  quinze  fols 
plus  grande  que  la  France ,  d'un  tiers  plus  vaste  que  la  Russie  d'En- 
rope,  et  deux  fois  plus  grande  que  l'ensemble  des  Etats  qui  consti- 
tuent l'Europe  occidentale ,  c'est-à-dire ,  le  monde  civilisé. 

A  une  médiocre  distance  de  l'Océan  atlantique  s'élève  une  triple 
chaîne  de  montagnes,  connue  sous  le  nom  générique  des  Allegbans, 
des  Apalaches  ou  des  montagnes  bleues,*  qui  court  du  Sud-Ouest  au 
Nord-Est,  laissant  entre  ses  dernières  «ondulations  et  la  mer,  une 
plage  dont  la  fertilité  n'est  nullemeilt  merveilleuse ,  et  qui  n'annonce 
guère  les  trésors  d'agriculture,  que  récèlent  les  sillons  de  la  chaîne 
elle-même,  ainsi  que  la  vaste  contrée  à  l'Oocident.  La  bauteur  des 
Allegfaanys  ne  dépasse  point  celle  des  \  ûsges  ou  du  Jura  dans  sa  partie 
moyenne;  elle  varie  entre  800  et  lOOO  mètres,  k-i ,  la  supériorité  pit- 
toresque est  tout  entière  en  faveur  du  Metix-Monde  avec  ses  Alpes 
suisses  et  Scandinaves ,  son  Caucase  et  la  Sierra-iNemda  de  Grenade. 
.Mais  le  long  de  l'Océan  Pacifique  s'étend  une  chaîne  imposante,  qui 
fait  suite  aux  Cordillères  du  Pérou  et  aux  monts  du  Mexique.  Les 
roontagnos  rocheuses  nlleignent  une  hatilcnr  moyenne  de  âîiOO 
mètres;  plusieurs  de  leurs  pics  ont  la  mémo  lUévation  ({uc  les  Alpes 
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fome  du  porte-bobines.  Il  se  compose  de  deux  châssis  rectan flaires 
réunis  sur  un  côté  par  des  charnières  et  formant  ainsi  un  nn^le  qui 
présanto  sa  pointe  è  l'oardissoir  et  porte  les  bobines  sur  des  fuseaux 
fertieam.  L'nngle  est  ouvert  de  manière  à  embrasser  la  largeur  de 
la  maekiiie»  de  sotte  que  les  fils  des  bords  arrivent  sur  le  rouleau 
•Yoc  une  obliquité  moindre  que  dans  noire  système ,  s'y  renvident 
soiM  nne  tension  plus  nnilbrme  ei  sont  moins  exposés  ù  se  casser. 
Enfin  leur  machine  &  parer  au  lieu  de  nos  brosses  plates,  porte  des 
brosses  cylindriques  tomtiantes,  et  présente  à  la  chaîne  deux  tam- 
bours sor  lesquels  elle  acbève  de  se  aédier,  aprèi  avoir  été  soumise 
ft  Taction  du  ventilateur. 

De  nombreux  métiers  à  tisser  figurent  à  rezposition  ;  dev  métioi 
Jacquard ,  des  métiers  è  pinsieurs  navettes  et  des  mélien  onUnaires 
de  plusieurs  modèles.  Nous  n'examlBeroDS  que  ces  derniers,  et  remar- 
querons ,  dès  l'abord ,  que  tous  les  constructeurs  ont  adopté  un  lance- 
navette  qui  diffère  de  cehii  employé  généralement  en  Alsace;  les  uns 
appliquent  un  système  analogue  à  odni  de  M.  Stamm ,  dans  lequel  le 
fouet  pénètre  la  chasse,  et,  la  suivant  dans  ses  monvemenu,  agit 
directement  sur  la  navette;  d*antrea  Font  seulement  placée  à  l'exté- 
rieur du  bitis.  Toos  également  ont  adopté  m  petit  perfectionnement 
qui  a  pour  bot  de  rendre  moins  violent  le  choc  de  la  navette  contre 
le  taquet;  il  consiste  en  «le  courroie  qui  s'étend  d'un  bout  de  la 
dmsse  è  l'antre  et  maintient  à  quelque  distance  du  fond  de  chacune 
des  boites  deux  morceaux  de  cnir  enfilés  sur  la  tringle,  de  telle  sorte 
qne  le  taquet ,  au  lien  d'aller  heurter  le  fond  de  la  boite  lorsquU  reçoit 
la  navette ,  se  trouve  arrêté  par  ce  morceau  de  cuir.  Ce  perféction- 
nement  a  évidemment  pour  résultat  de  ménager  4  la  fois  taquets  et 
navettes,  el  ne  manque  pas  ainsi  de  quélqu'importance.  Toos  ces 
métiers  portent  le  régulateur  el  le  casse-fil  que  nous  connaissons 
depuis  noadwe  d'années  et  dont  l'usage  se  répand  de  phis  en  plus  en 
Abaoe.  Le  système  anglais  est  en  général  conforme  è  celui  qu'ap- 
pliquent à  leurs  machûies  MM.  André  Kœchlin;  toutefois  Joseph 
Harrisson  a  simplifié  le  casse-fil  qu'il  fixe  directement  sur  le  bras 
du  dégreneur;  de  plus.  Il  adapte  è  son  métier  un  rouleau  en  fer  qui 
force  la  tolte  &  contourner  presqu'entièrement  le  rouleau  sablé  du 
régulateur.  Nous  avons  remarqué  aussi  un  métier  de  J.  Masson ,  dans 
lequel  le  constructeur  cherche  à  régler  directement  la  tension  de 
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lacbaSoe  sans  l'intervention  du  tisserand.  Mais  comme  Hue  nous 
panli  avoir  rëtola  que  ton  imperfiiiiement  le  proUèiae ,  nous  n'in- 
sisterons pas. 

Les  divers  perfeciionnemenU  que  nous  venons  de  mentionner  ne 
sont  pas  de  nature  à  influer  grandement  sur  la  marche  des  métiers; 
il  n'en  n'est  qu'un  seul  qui  par  les  résultats  soit  réellement  à  prendre 
en  grande  considération  :  c'est  l'application  du  templet  mécanique  de 
liibbert ,  Platt  et  fils  ;  il  se  compose  d'un  rouleau  en  fer,  placé  entre 
la  chasse  cl  la  poitrinière;  ce  rouleau,  sur  lequel  passe  la  toile,  est , 
à  ses  deux  extrémités  et  sur  une  longueur  de  Vô  ù  20  centimètres, 
garni  de  pointes  qui ,  s'engageant  dans  les  interstices  du  tissu ,  le 
maintiennent  à  la  largeur  voulue.  Ce  système  présentait  un  danger , 
c'est  que»  par  suite  d'un  accident  quelconque,  la  navette  s'arrétant 
au  milieu  de  sa  course  et  se  trouvant  ainsi  prise  entre  le  rouleau  et 
le  peigne ,  ne  faussât  ce  dernier  ;  pour  y  obvier ,  le  peigne  est  monté 
sur  un  ressort ,  n'est  serré  très-fortement  contre  la  chasse  qu'au  mo- 
ment où  il  foule  la  trâme ,  et  cède  facilement,  s'il  arrive  que  la  navette 
s'arrête  entre  lui  et  le  rouleau.  Celui-ci  est  d'ailleurs  lui-même  porté 
sur  des  ressorts  qui  rendent  le  choc  moins  violent  ;  des  vis  de  rappel 
permettent  d'ailleurs  de  le  régler  convenablement.  Joseph  Harrisson 
adopte  sur  son  métier  un  système  de  templets  semblables ,  mais  trou- 
vant, sans  doute,  superflu  de  rendre  ainsi  le  peigne  mobile ,  il  remédie 
en  partie  aux  inconvénients  résultant  de  l'accident  précité ,  en  ne 
laissant  subsister  du  rouleau  que  les  deux  bouts  taillés  à  pointes.  Il 
s^en  rapporte  d'ailleurs  au  jeu  du  casse-fil  pour  arrêter,  à  moins  de 
circonstances  exceptionnelles,  la  course  de  la  chasse. 

Ce  templet  mécanique  présente  de  grands  avantages  ;  il  ëpai^gne 
à  la  toile  les  entrepôts  qui  s'v  fer  ment ,  lorsque  le  tisserand  ne  manie 
pas  convenablement  les  templeis  ordinaires  ;  il  donne  de  meilleures 
lisières,  un  tfssn  plus  rëgnlier,  il  laisse  plus  de  temps  ù  l'ouvrier  pour 
soigner  sa  chaîne  et  permet  enfin  au  fabricant  de  donner  aux  métiers 
une  vitesse  bien  plus  considérable  que  celle  usitée  en  France.  Ceux 
que  nous  avons  vus  fonctionner  à  l'exposition ,  lançaient  in  navette 
jusqu'à  350  fois  par  minute,  sans  qu'il  en  résultat  aucun  inconvénient. 
Toutefois,  d'après  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus ,  il  paraît 
que  les  tisserands  anglais  ne  dépassent  pas  ITH)  coups  ;  mais  comme 
les  nAtre^Jik^tlent  guère  que  de  100  à  lâO  coups,  il  s'ensuit  que 
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si  nous  parvenions  :\  appliquer  le  perfecliomiemcnl  en  question  ,  noire 
production  par  niéii(M'  s'augmenterait  d'un  quart  environ.  Aussitôt 
le  chitlrc  des  frais  généraux  à  comprendre  dans  le  prix  de  revient  du 
mètre  de  tissu  diminuerait  sensiblement ,  et  le  fabricani  pourrait  ré- 
duire quelque  peu  le  prix  de  la  niain-dd'uvre  ,  tout  en  attribnant  à 
l'ouvrier  un  salaire  plus  élevé  que  celui  qu'il  reçoit  ai^ourd'bui. 

I^jà  depuis  quelque  temps,  doib  tenons  à  bonneur  à  le  constater 
ici,  un  constructeur  alsacien ,  M.  André  de  Thann ,  afait  appliqué  ce 
lemplet ,  dont  Tinvention ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  foire  ressortir, 
peut  avoir  sur  la  situation  do  tissage  mécanique  une  plus  grande  in-  , 
floence  que  son  peu  d'importance  apparente  ne  semble  le  comporter. 
L'appareil  de  notre  iniell^nt  compatriote  est  même  mieux  conçu  que 
celui  du  mécanicien  anglais,  fin  effet,  au  lien  de  rendre  le  peigne 
mobile,  ce  qui  complique  Tappareil ,  M.  André  se  borne  à  bire  por- 
ter le  templet-ronleao  par  deux  supports  qui  peuvent  glisser  dans  des 
coulisses  et  sont  maintenus  dans  leur  position  normale  par  deux  res* 
sorts,  de  telle  manière  que  si,  par  accident,  la  navette  vient  à  se 
prendre  entre  le  peigne  et  le  rouleau ,  celui-ci  cède  aussitôt  à  la  pres- 
sion et  préserve  le  premier  de  toute  détérioration.  Malheureusement 
le  constructeur  a  en  même  temps  appliqué  ù  son  métier  un  système 
de  régulateur  qui,  sans  être  en  progrès  réel  sur  le  régubteur  André 
Kœcblin ,  a  rendu  sa  machine  beaucoup  trop  dispendieuse  et  en  a 
dès-lors  empêché  l'adoption. 

Le  principe  de  l'aoeélération  de  la  vitesse  du  tissage  mécanique 
présenterait ,  on  le  voit ,  de  grands  avantages ,  mais  ce  n'est  pas  sans 
elbrts  que  nous  pourrons  généralement  l'adopter.  Le  tiinge  des 
sortes  ordinaires  est ,  en  effet ,  teOement  mal  partagé ,  ses  bénéfices 
sont  Si  modiques  que  grand  nombre  de  ftbricants  se  résignent  à  n'adicir 
ter  que  des  macUoes  pea  coAteuses ,  à  s'employer  que  des  filés  fort 
onHnaires ,  tandis  que  lour  pouvoir  activer  le  mouvement  des  métiers 
d'une  manière  aussi  notable,  il  Ihut  que  Ui  cfaafaie ,  que  la  tràme  soient 
d'excelleDte  qualité ,  il  finit  que  les  métiers  eux-mêmes  soient  d'une 
construction  parfiiite ,  d'une  solidité  à  tonte  épreuve  ;  d'un  antre  côté , 
il  finit  augmenter  ooasidérÉbleaieBt  la  force  motrice ,  ce  qui  est  too- 
Jours  fort  dlspendienx  et  très-diflicile  pour  nos  tissages  qui ,  presque 
tous ,  marchent  h  l'eau. 
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Qnoiqu'il  en  soit,  les  avantages  qui  résolient  du  perfectionnement 
que  nous  venons  de  mentionner,  sont  trop  importants  pour  qu'ils  ne 

soient  grandement  appréciés  par  nos  manufacturiers ,  et  que  l'ap|di- 
cation  du  templet  mécanique  ne  fasse  de  rapides  progrès. 

SALLE  DES  MACHINES  DIVERSES  DE  L'EXPOSITIOM  AKGUISB. 

La  salle  qui  contient  toutes  les  nracbines  dont  nous  tenons  de  nous 

ent  retenir,  ressemble  à  celles  que  nous  voyons  chaque  jour  dans  nos 
élablisseroenis ,  et  son  aspect  qui  étonnait  la  foule ,  n'avnit  pour  nous 
rien  que  d'ordinaire.  Mais  Int-sque  nous  suivîmes  ieOot,  lorsqu'attirés 
par  les  bi  uits  sans  nom  qui  arrivaient  jusqu'à  nous,  nous  entrâmes 
dans  la  salle  voisine,  un  spectacle  vraiment  étrange  s'oiïrii  à  nos  re- 
gards. Qu'on  se  figure ,  réunis  dans  une  même  enceinte,  des  machines 
de  toutes  espèces»  de  toutes  formes,  de  toutes  grandeurs,  placées 
péle-mélc ,  suivant  les  exigences  du  local  ou  suivant  leur  tour  d'Ins- 
cription ;  ici  ce  sont  Hawlhorn  et  C'*  de  Lciih ,  Edwards  de  Birming- 
ham ,  Hick  de  Bolton ,  Sanison  et Skipton  de  Manchester,  Davies  de 
Greenwich,  Me-Nanght  de  Glascow,  Makintosch  de  Londres  et  tant 
d'autres  qui  exposent  des  machines  à  vapeur  ou  seulement  des  pièces 
de  machines  de  tous  modèles ,  de  toutes  forces ,  depuis  \  cheval  jus- 
qu'à HOO  chevaux ,  les  unes  destinées  aux  manufactures ,  les  autres  à  ' 
la  navigation  ;  ù  côté  de  ces  colosses  de  l'Industrie  se  rangent  modes- 
tement des  appareils  à  brûler  le  café ,  à  faire  des  enveloppes  de  lettres , 
à  rouir  le  chanvre  ;  ici  l'on  voit  s'élever  la  magnifique  presse  hydrau- 
lique qui  servit  naguère  à  la  pose  du  fameux  pont  tubulaire  Britannia, 
et  tout  autour  se  serrent ,  étonnées  de  ce  voisinage,  des  machines  à 
coudre ,  des  métiers  à  faire  la  dentelle ,  le  tulle ,  la  guipure  ;  là ,  c'est 
un  appareil  à  plongeur ,  une  machine  h  faire  du  beurre ,  une  pompe 
à  filtrer,  un  métier  ù  rubans,  et  tout  auprès ,  une  machine  à  forer  les 
puits  artésiens ,  d'autres  à  faire  du  soda-water ,  i\  brasser  la  bière, 
à  la  rafraîchir,  à  presser  le  raisin ,  à  remplir  et  boucher  les  bou- 
teilles. 

Plus  loin  ,  c'est  M.  F.  Middleton  qui  expose  une  presse  à  4  rouleaux 
verticaux,  pouvant  livrer  par  minute,  80  à  100  feuilles  de  V Illustra- 
tion de  Londres.  La  foule  est  compacte  autour  de  cette  ingénieuse 
machine  et  néglige,  en  passant,  celle  à  faire  des  abats-jours  en  papier, 
celle  ù  éteindre  les  incendies  avec  de  la  fumée,  celles  à  tailler  des 
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earCes,  dflscaitoosde  JtG(piBrd8,odle8àrai]«desbriqae8,èiiioi^ 
le  poitre,  le  café ,  à  préparer  le  chocolat ,  à  fabriquer  le  sucre  ;  plus 
loin  encore  ce  sont  les  machines  meure  en  carte  les  épingles,  à 
couper  et  régler  le  papier,  qui  foisinent  avec  celles  destinées  à  for- 
ger, toamer,  raboter,  planer ,  àléier ,  étirer,  percer,  oonperlefer, 
celles  destinées  à  fiiire  des  vis,  des  denu  de  scié,  à  frapper  la  mon- 
naie ,  à  goudronner,  à  imprimer  sur  porcelaine  et  liiience ,  à  lUiri- 
quer  des  caractères  d'imprimerie;  puis,  vient  une  machine  à  exprimer 
la  canne  à  sucre ,  fournissant  3000  gallons  à  l'heure ,  une  autre  à  fidre 
d'un  seul  coup  une  bobine ,  d'antres  à  travailler  de  tontes  manières  • 
le  bois,  le  cuivre ,  à  fidre  la  toile  à  voile;  puis  des  grues,  des  béliers 
h^rdranliques ,  des  presses  à  emballer  le  coton ,  la  soie,  la  filasse ,  le 
foîn  V  des  pompes  d'épuisement  rendant  SO  tonneaux  par  minute ,  des 
dtemes  en  ardoise  avec  purificateur,  fournissant  SOOO  galloas  d'eau 
par  jour,  des  pompes  à  faicendie  de  toute  espèce;  puis  encore  la 
presse  exposée  par  Ingramm  de  Londres ,  qui  fournit  4  i  5  mille  exem« 
plaires  à  l'heure  du  journal  le  Time».  L'inventeur  de  cette  presse 
M.  Applegarth  de  Hartford,  propose  d'en  établir  une  pouvant  four- 
nir 40000  feuilles  en  60  minutes. 

Sur  le  même  rang  que  ce  puissant  instrument  de  la  civilisation 
apparaissent  des  machfaies  à  tricoter  des  bas ,  des  bonnets  de  coton , 
des  jupons  sans  couture;  d'antres  à  fiibriquer  le  biscuit ,  le  papier;  à 
épurer  les  raisins  de  Gorinthe;  à  embarquer ,  débarquer  les  grains , 
le  charbon  ;  puis,  une  pompe  lilliputienne,  fonctionnant  fort  bien , 
quoique  le  piston  ait  à  peine  la  grandeur  d'un  schelling;  une  antre 
pompe  inventée  et  dessinée  par  un  aveugle ,  dit-on  ;  puis  encore  des 
mouUns  ft  vent,  des  ventilateurs  pour  omnibus ,  des  modèles  de  roues , 
des  propulseurs  à  hélice;  une  machine  de  Dalton  à  Imprimer  en  double 
les  calicots ,  les  mousselines-laine ,  et  enfin  toutes  les  machines  dépen- 
dant de  la  filature  et  du  tissage  de  la  laine ,  par  P.  Perry  et  fils  de 
Worsted ,  par  J.  Masson  de  Rochdale  ;  celles  rehitives  à  la  manuten- 
tion du  lin,  par  Samuel  Bareson  et  fils  de  Leeds ,  par  MHUiam  HIggins 
de  Manchester  ;  celles  qui  concernent  te  soie,  par  Frost  de  M adesfield, 
etc.  etc.  Parmi  ces  machiiies  nous  remarquons  la  peigneuse  à  laine 
de  John  Perry  Hundsbot  de  Leeds ,  qui  n'est  qu'une  contrefiiçon  de 
celle  de  notre  compatriote  Nicolas  Schlumberger,  contrefaçon  dont 
il  s'occupe  avec  raison  À  fiiire  justice. 
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Que  1*00  se  repréienle  maintenaiit  toutes  ces  machinet  et  last 
d*antre8  que  nousn'avoos  pas  Dommées,  mises  eu  action  par  la  vapeur, 
toumant»  glissant,  s*ëlevant,  descendant,  exécutant  les  raonvementa 
les  plus  compUqués,  lançant  dans  l'espace  les  bruHs  les  plus  divers  ; 
que  ron  se  flgare  au  milieu  d'elles ,  la  cascade  artificielle  de  G.  Appeld, 
qui ,  an  mojen  d'une  pompe  centrifuge  de  son  invention ,  élève  dans 
la  salle  même  à  plus  de  8  mètres  de  hauteur  des  masses  énormes 
d'eau  ;  que  l'on  se  représente  enfin  ces  miHe  ouvriers  qui  drcnlent, 
s'agitent  pour  diriger  la  nuitière  animée ,  cette  foule  immense ,  corn* 
pacte,  caifeuse ,  ébahie  qui  les  entoure ,  les  questionne  et  l'on  aura 
une  fldble  idée  de  l'aspect  qn'oflkv  aux  yeux  étonnés  la  salle  que  nous 
venons  de  traverser. 

GOUP-O'QBIL  GÉNÉRAL  SUR  LES  INDUSTRIES  ÉTRANGÈRES. 

Cette  salle  est  le  triomphe  de  l'Angleterre  s  cTest  là  que  se  montre 
vivant  et  dans  tout  son  édat  ce  génie  mécanique  qui  Ta  flriie  la  pre« 
mière  nation  industrielle  du  monde ,  qui  lui  a  ouvert  dans  les  arts  de 
la  paix,  œtls  glorieuse  carrière  ou  nous  la  devançons  sonvent  an 
point  de  vue  de  la  théorie ,  presque  jamais  au  point  de  vue  pratique; 
cette  carrière  dans  hiquelle  nous  devons  reconnaître  le  peuple  anglais 
comme  notre  devancier  et  notre  maître ,  mais  dans  laquelle  il  nous 
proclame  hautement  et  non  sans  quelque  dépitées  dignes  ('muleâ.  Et 
cependant  plusieurs  de  nos  industries  ne  sont  pas  représentées  à  l'ex* 
position  universelle ,  ou  du  moins  le  sont  d'une  manière  peu  en  rap- 
port avec  leur  importance  ;  ainsi  nos  glaces,  nos  cristaux,  notre  quin« 
caillcric  qui  cependant  constituent  une  branche  notable  do  travail 
national  et  plus  particulièrement  du  travail  des  départements  de  l'Est , 
n'ont  envoyé  à  Londres  que  de  maigres  collections  de  leurs  produits. 
Les  autres  nations  au  contraire  font  pai'ndo  de  toutes  leurs  richesses 
et  sortent  même  parfois  du  cercle  de  l'industrie  proprement  dite. 
L'Angleterre  entre  autres,  l'AulricIip,  la  Belgique  exposent  des  pro- 
duits purement  artistiques ,  tels  que  des  tableaux  et  surtout  des  sutues. 

Quoique  nous  soyons  peu  compétent  en  pareille  matière  qo'H  nous 
soit  permis  cependant  de  citer  quelques  si^eu  qui  nous  ont  paru  trai- 
tés avec  un  grand  bonheur.  Ainsi  parmi  les  œuvres  de  l'école  anglaise 
nous  distinguerons:  Les  deux  Orphelins,  par  Miller;  /no,  présentant 
une  grappe  de  raisin  à  Bachus  enfant  et  la  frileuse,  par  FoUey  ;  les 
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$nfmli'é§Êf!h  dam  la  farit,  par  Bdl;  imejame  fille  taunteunutiiu 
el  Hgardani  wmc  àgtikwr  «on  oue«m  «Mrt  fiû  meut  de  nmritt 
Dowel;  pub,  Yënus  désamuiiit  Gapidon ,  par  Dawb  ;  Hilton  dieiant  le 
pandit  perdo  à  ses  filles,  par  Legrew,  et  enfin  un  cbarmant  groupe 
de  I.  B.  Jonea ,  repréaemmt  plnaieurs  jeunes  enfimu  prenant  leurs 
ébtis  afec  on  cblen  de  Terre-Neuve,  et  un  poney  qui  se  prêtent  com- 
ptoisasment  à  leurs  jeux. 

Tomes  ces  compositions  décèlent  un  vrai  talent ,  mais  le  visiteur 
na s'arrête  devant  elles  qu'avec  distraction,  guidé  tans  doute  par 
cette  antique  croyance  que  ce  n'est  qu'aux  brûlants  rayons  du  soleil 
d'Italie  que  peuvent  édore  les  prodiges  de  l'arL  11  chordie  et  va  dé- 
passer l'exposition  de  l'Antridie,  dont  le  nom  lui  semble  peu  sym- 
patique  aux  travaux  de  Mmaginailoo,  lorsque  la  fonle  qui  l'entraîne, 
lui  rappelle  que  cTest  sous  la  bampe  du  drapeau  de  l'empire,  que 
réooleflrilanaiae  élabore  ses  cheM'œnvre.  Pan  et  Syrinx,  par  Fran- 
dsoo  Soau(jni;  Susanne  au  bain,  par  Antonio  GalU;  Leda,  par  Joseph 
Croff;  ManSppa,  par  Pierrotti;  un  groupe  d'enbnts  dépouillant  un 
eapda  vigne ,  par  Gaétano  Motelli  ;  une  femme  pleurant  sur  une  tombe , 
par  Oémocriio  Gondolfi;  Eurydice  mordue  par  un  serpent,  par  Luigl 
Marchesi,  et  enfin  Eve  tentée;  les  pédieurs  ;  Tesdave  circassienne  an 
marebé  ;  la  Vestale  voilée ,  et  divers  autres  sujets  exécutés  par  le  plus 
fécond  et  le  plus  brUlant  des  artistes  milanais,  Rapbaêl  Honti ,  tous 
cbefs-d'œovre  qui  apprennent  aux  nations  assemblées  combien,  est 
vivace  en  Italie  ce  goût  des  arts  que  les  douleurs  et  les  désastres 
0  d'une- guerre  récente  n'ont  pu  étouffer.  Venise  eUe-méme,  Venise 
qui  autrefois  s'appelait  la  belle ,  la  fière,  n'a  pu  se  résigner  au  silence  ; 
mais  le  sujet  qu'elles  choisi  est  triste  comme  anjourd'luii  ses  lagunes, 
c'est  Âtala  et  Ghaclas ,  par  Fraccoli. 

■  La-France  n'a  envoyé  qu'un  petit  nonibrede  marbres  à  l'exposition  ; 
nos  artistes  out  hésité  à  faire  paraître  sur  le  sol  de  la  prosaïque  et 
mercantile  Albion  les  fruits  de  leur  génie.  Ils  n'avaient  pas  à  redou* 
ter  cependant ,  comme  le  travailleur  de  l'industrie,  que quelqu'imita- 
teor  jaloux  ne  vienne  leur  ravir  la  pensée  de  leur  œuvre;  sur  le  ter- 
rain des  arts ,  la  France  n'a  point  à  craindre  la  concurrence  de  l'An- 
gtetenre*  Quoiqu'il  en  soit,  l'art  français  n'est  représenté  à  Londres 
que  par  un  très-petit  nombre  de  statuaires,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquons Pradier  avec  sa  Phryné;  Scblessinger,  puis  Lequesoe, 
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antenr  da  Ptuse  dansani,  ei  Lechem  qnicspose  trais  gnmpm 
grand  mérite.  L'on  d'em  représente  on  chien  qni  défend  sen  Jsnne 
maître  contre  les  attaques  d'un  serpent,  rautre  le  même  chien  après 
la  victoire,  le  troisième  une  femme  endormie  dont  nn  aigle  vient 
enlever  le  nourrinon.  L'expression,  le nionvement des  nsienrs  de 
ces  petits  drames  sont  admirables  de  grâce,  de  vérité,  et  b  fimlt 
qni  les  entoure  sans  cesse,  paye  à  l'antenr  nn  jniie  tribut  dThom- 

Eros  aiguisant  ses  dards;  le  jeûné  pécheur;  Oreste,  par  Hssen; 
Adam  et  Eve  bannis  du  Paradis,  par  Jérichau,  nous  prouvent  que  elle 
grand  artiste  do  DanemariL,  IliorwaldSen,  n'a  point  encore  trouvé 
d'émule  dans  sa  patrie,  il  a  du  moins  laissé  des  élèves  d%nes  de  hii. 
La  Belgique  enfin  espose  plusieurs  sujets  renarquaMea,  c^est  le  lion 
amoureux,  par  Geefc;  PsyvÂé  appelant  l'aniour,  par  IMm;  Godefroy 
de  Bouillon ,  l'enfent  an  tambour  brisé ,  et  plusieurs  oharmantetf  oook 
positions  du  mémo  genre  dues  au  dseau  de  Sloioute  ^e  Bruxelles. 
MaBieurensement  pour  ces  ouvrages,  l'industrieuse  Belgique  leur  a 
donné  pour  voistees  quelques  statues  è  la  couleur  étrange ,  àTlapeet 
peu  poétique*  Ce  sont  les  oeuvres  de  diven  artistes,  que  la  oompa- 
gnie  de  la  vieille  montagne  s'est  plu  à  oouler  en  sine  et  dent  l'une 
d'elles  vient  d'attirer  à  cette  compagnie  un  compBment  auquel ,  snns 
doute,  elle  était  loin  de  s'attendre.  La  Belgique,  dit  un  journal  anghds, 
vient  de  Ihire  grande  preuve  de  goftt  en  retirant  de  te  saHede  l'expo- 
sition la  statue  colossale  de  te  reine  Victoria. 

Ces  statues  métalliques,  fort  intéressantes  du  rsste  an  point  de  vue 
industriel ,  nous  ménagent  une  transition  pour  revenir  aux  expeei- 
tions  manufacturières  des  divers  peuples  et  les  parcourir  d'un  coup-' 
d'ceil  rapide.  Les  Etats-Unis  d'Amérique  se  font  remarquer  {tar  une 
magnifique  coUecUon  de  produits  naturels ,  tels  que  des  bois,  descé- 
'  réaies ,  des  cotons ,  des  huiles ,  des  laines ,  des  fourrures ,  des  mlné- 
rais  de  toute  espèce  ;  mais  leurs  produits  manufacturés  n'offrent  rien 
de  biensailtent,  si.oe  n'est  une  application  très-varice  du  kaoutclKMic; 
ici  ce  sont  des  caries  géographiques,  là  des  mouchoirs,  des  vêle- 
ments complets  ,  et  enfin  des  pontons ,  des  bateaux ,  et  parmi  eux  un 
canot  de  sauvetage  de  6  pieds  de  long,  sur  5  de  large,  que  l'on  peut 
au  besdn  mettre  dans  sa  poche.  Leurs  machines  sont  de  bonne  con- 
struction et  l'on  distingue  parmi  elles  des  cardes,  des  métiers  à  filer 
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«t  à  Ibier  le  ooc<m ,  des  praiMB ,  det  mporte-piëces ,  des  cisailles  à 
roarie  d'wie  grande  painaM  ;  enfin  Ib  eiposent  une  énorme  colleo 
Ikn  de  dagnéréotypes  et  quelques  instronienis  de  musique  assez 
Usanes  »  tels  ipi'on  piano  à  plusieurs  daviers  el  un  piano  violon. 
Four  le  rendre  eonpie  de  oe  dernier  instrument,  que  l'on  se  figure 
■n  tioloa  fixé  lieriiontalenient  derrière  te  taUe  du  piano ,  et  un 
archet  phwé  M-dessns  de  chaque  corde.  Auaaildt  que  FaniMe  appuie 
aorlesleachespoorjooernn  air,  les  archets  ae  niellent  en  monve- 
BMnt-et  aecompagnent.  Il  n'est  rien  de  cnrieui  comme  de  ^r  sç 
twhnonieer  ions  ces  archets ,  qui  dn  mce  ne  prodniient  qn*nn  aaseï 
médiocre  eftt* 

L'exposition  de  la  Rnsiie  ■  quelque  mmhigie  atee  celle  des  Etais- 
Unis;  elle  brille  également  par  ses  prodoitt  naturels,  les  Meds 
d'Odessa ,  les  soies ,  les  lafaMs ,  lea  mérinoa  de  la  Tanride,  iea  colons 
d*£rifan»  lea  riches  nrinenris  de  b Sibérie»  les Ibnmtres dn  Kmn- 
daikn,  pniadnihi,  dnehanire,  des  cnirs,  des  céréales,  de  tontes 
les  parties  dn  ^mie  empire.  Le  Gancaae  a  enfoyé  des  armes;  Moscou 
des  calicets,  des  indiennes,  des  moussefines,  des  dentelles;  Varsovie 
des  draps;  les  fonderies  fanpérialee  des  produits  mélalhirgiques,  et 
enfin  les^aihies  dn  prince  Demidoff,  quelques-uns  de  ces  magnifiques 
omragea  en  UMdaoqnite  que  nous  avons  vu  figurer  naguère  i  l'une 
de  nos  expositions  pariiiennes.  Puis  vient  la  Suède  avec  ses  Ibrs ,  ses 
adora,  ses  mûmrais  de  cobalt,  de  nickel  s  qnelqaea  tlmus  de  coton  ,- 
de  labe,  de  sole  Ihbriqnésà  bras;  puis ,  le  Danemark  avec  les  den- 
telles, les  ootonnades  de  Sdileswig ,  les  trioou  do  Schuiland ,  quel- 
quea  machines,  deafantrumeniede  précision ,  et  enfin  les porcdahiea 
de  la  manulhoture  royale  de  Copenhague  qui  s'est  appliquée  à  repro- 
duire en  biscuit  les  ouvrages  de  Tborwalsden.  Les  expositions  du  Zdl- 
verein  et  de  rAntriche  sont  certes  les  plus  complètes  après  celles  de 
l'Angleterre  et  delà  France,  el  il  y  aurait  fa^uatice  è  ne  pu  constater 
les  progrès  immenses  que  les  ingénieux  et  patiens  habiianu  de  ces 
contrées  ont  bit  dans  tontes  les  branchée  de  l'industrie.  Comme  de 
raison  Berlin  se  bit  reaBarqner  par  ses  admirables  fontes,  la  Saxe  par 
ses  poroetaines,  la  Bohême  par  ses  cristaux,  Nurendieiy  par  ses 
jouets;  puis,  viennent  les  minerais,  les  prodolto  chimiques,  les 
bronaes,  les  instmnmnts  de  prédsioQ,  ceux  de  mécanique,  lescmrs, 
la  hgontsrie^  une  nombreuse  oaUeciion  de  pipea ,  les  tinns  en  fin , 
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eo  soie,  en  liiiie  et  coton,  les  broderies •  la  qalncaillerie  les  senlp* 
tores  sor  Ivoire  du  Dormstadt,  parmi  lesqneUesaoosafons  reoaniaé 
une  msgntliqae  eoupe  ;  le  relief  dn  fase  représente  la  grande  bataBle 
livrée  par  Hermann,  d'après  le  taUean  du  grand  dao  de  Bade;  il  est 
supporté  psr  les  fignres  de  huit  empereurs  d'AHeamgne  et  le  oe»- 
verde  en  forme  de  coupole  est  surmonté  par  rimaga  de  la  Germanie. 
Nous  devons  enfin  signaler  les  habiles  disposhioos  adoptées  par  rAa« 
triche  pour  faire  ressortir  son  ébénisterie  et  son  ornementation;  sur 
le  terrain  qui  lui  a  été  concédé  elle  n'a  pas  craint  de  oonstmire  une 
habitation  composée  d'une  antichambre,  d'un  salon«  dTone  salle  à 
manger,  d'une  diambre  à  coucher  et  d'une  biblîothèqne,  qu^allea 
garnis  de  meubles  et  d'ornements  de  fort  bon  goût;  il  eut  été  à  dési- 
rer que  la  France  eut  imhé  ceteiemple,  sa  supériorité  n'en  eut  été 
que  mieux  constatée. 

La  mécanique  allemande  n'est  représentée  que  par  quelques  ma- 
chines à  vapeur  autridiiennes  ;  aprds  fAngleterrè  et  la  France,  les 
seuls  pasfs  dont  l'exposition  ait  qnelqu'hnportanoe  sous  ee  rapport , 
ce  sont  les  Etats-Unis ,  amai  que  nous  l'avons  vu  phis  haut  et  la  Bsi- 
giqne.  Sous  la  bannière  de  cette  dendère,  on  remarque  en  pramlèro 
ligne  John  Godieril  et  C**  du  Seraing ,  avec  ses  machines  à  vapenr  à 
expansion  et  condensation  pour  bateaux ,  ses  locomotives,  une  ma- 
chfaie  à  opérer  la  descente  et  la  remonte  des  ouvriers  dans  les  honil" 
lières.  Puis  viennent  H.  Harcinelli  et  CooilNet  du  Hahiault  avec  une 
locomotive,  son  lender  et  un  ventilateor  pour  Taérage  des mtaes , 
Jouve  de  Molenbeck  avec  un  métier  drcnlaire  à  tricoter  ;  puis ,  des 
appareils  pour  réparation  des  sucres  bnits  on  raflhiés ,  d'antres  des^ 
tinésà  peler  et  glacer  le  ris,  à  monder  et  perler  Foifo,  àdécortiquer 
le  café  brnt ,  à  humecter  et  moudre  les  grains,  à  broyer  les  lèves  de 
cacao,  à  mouler  des  briques;  puiS' enfin ,  des  machines  pour  filature 
et  tiasage  de  coton  et  laine.  Il  est  faiotile  d*i|{outer  que  les  provinces 
belges  occupent  un  rang  distingué  dans  tons  les  genres  dlndustrie 
et  en  particulier  dans  la  imbrication  des  drsps,  des  tissus  de  toutes, 
sortes,  des  toiles,  des  dentdies,  des  ornements  d'église,  dans  la 
sculpture  sur  bois ,  la  conflsction  des  armes  ;  les  noms  de  Uége,  de 
Verviers ,  de  Braxdies ,  des  Flandres  suflisent  à  nous  rappeler  leur 
supériorité.  Leur  voishie  la  Hollande ,  se  ftdt  remarquer  surtout  par 
ses  vdoors,  ses  tapis,  ses  toiles ,  un  superbe  assortfanent  de  dodies 


Digitized  by  Google 


PRODUITS  DE  l'industrie  AtSACtBN^E  A  L'EXPOSITION  DE  LONDRES.  i3â 

ibnnaiit  eariHoo  ;  Ja  Soiiie  par  ms  ootoniiMif»,  sw  admirables  mooa- 
MliMt,  son  bariogarie»  seadraps,  ses  soieries,  qui  aienacaDt  Lyon 
d'une  icdaaiaida  conoarrance;  il  misons  de  Bâle  et  Aarauaxposeat 
vne  magnifique  osieeiion  de  rabaas  composée  de  2814  édiantillons  ; 
eatn  Zarleli,!  aHaaenle,  cotopteàreiposiUon^S&bricantsde  soieries. 
Laâardaigna  enflut  et  la  Toscane  sont  les  seals  étau  deriialie,  dont 
les  eoLpositiona  présentent  quelqu'intérét  an  point  de  vue  de  l'indu- 
strie; les  laines»  les  soies,  les  tiaios,  lesmeoUes  inerusiés  ibnt  les 
frais  de  la  première;  la  seooade  se  compose  principalement  de  mine- 
rsiadafer,  de  enivre,  de  ploaibargeniHère,  demercnra,  deamrbre» 
d'antionine,  de  aanftre,  d'alun,  de  produits  chimiques,  de  substances 
alimentab«s ,  de  soie  grège  et  enfin  de  tissus  en  paille,  de  marque» 
lerie  at  de  quelques  ouvrages  d'art  en  marbre,  en  pierres  duras  et 
en  brome  qui  tous  sont  dos  à  des  artistes  floreniias. 

Mais  voici  qae  nous  noua  éloignons  peu  à  peu  des  pays  au  génie 
industriel ,  à  mesura  que  nous  avançons  vers  le  midi  le  goût  du  tra- 
vail manufacturier  se  perd;  le  soldl  est  trop  beau ,  l'air  est  trop  pur, 
la  vie  trop  facile  dans  cas  beureuses  contrées ,  pour  que  l'bomme  se 
eondaïuie  à  ces  longues  journées  de  travail  qui  sont  un  besoin  pour 
nos  cBmats  plus  rudes ,  pour  notre  organisation  plus  active.  L'Espagne 
et  le  Portugal  toutefois,  outre  de  riches  ooUectioos  de  céréales,  de 
minerais,  de  plantes  ou  matières  tinctoriales  et  médicinales,  d'huiles, 
de  soies,  de  laines  broies,  de  fruits  secs,  paraissent  posséder  de 
nombreux  métiers  è  flièr  et  tisser  la  soie;  mais  les  autres  branches 
do  l'industrie  y  sont  peu  développées.  Quant  à  leurs  anciennes  colo- 
nies, le  Brésil ,  le  Chili ,  le  Mexique ,  eliés  ne  sembleot  avoir  arboré 
leur  bannière  que  pour  prouver  aux  nations  assemblées  que  ce  n'est 
pas  dans  la  possession  de  l'or  et  des  pierres  précieuses,  mais  bien 
dans  le  travail  que  gisent  les  éléments  de  la  grandeur  et  de  la  pnis- 
saaoe;  leurs  envois,  à  part  quelques  mhierais  d'or ,  sont  compléce- 
ment  insigniflants.  Ceux  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  de  TOrin,  de  fai 
Turquie,  ont  entre  enx  une  grande  analogie.  Us  se  composent  en 
général  d'étafl!»  brodées  en  or,  argent  ou  soie,  d'articles  de  sellerie, 
d'essences,  déplantes  pharmaceutiques,  de  céréales;  bi  Perse  se 
fait  renmrquer  toutefois  par  ses  tapis ,  ses  armes ,  et  les  expositions 
égyptienne  et  turque  témoignent  des  eObrts  que  les  souverains  de  ces 
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paja  ont  fkit  et  oontinuent  à  lUrapottr  développer  chei  leur»  peqdei 
reiprit^Q  trmH  et  avec  lid  It  cMHiatkm.  Eb  dernier  lien  liene  la 
Chine  avec  les  prodoils  de  son  antiqne  industrie»  ses  porcelaines  si 
connnes,  ses  laques,  ses  paravents.  Ses  écrans^  ses  msnUes,  sss 
ustensiles,  ses  métaux,  ses  plantes  médicinales  et  tineioriales,  ses 
tMs  enfin,  dont  rEurope  IMt  une  sl^rande  consomantlon.  Hais,  Mète 
à  ses  principes  et  aux  loto  du  pays  qui  lui  commandent  d%m>ir  le 
moins  de  relatiott  possible  aieo  les  iMurliares  du  llord ,  le  eher  du 
céleste  empire,  s'est  rsAisé  à  envoyer  les  produits  de  son  industrie  à 
l'expoaiiion;  ceux  qu'on  y  voit  sont  tout  simplement  des  emprunts 
ftits  à  quelques  amateurs  de  dilnoiseries  de  Londrss ,  et  les  Chinois 
qui  se  promènent  dans  la  salle  du  paMs  de  cristal ,  votos  mémo  à 
Paris,  en  compagnie  du  Lord  Maire,  bien  loto* d'être  de  hanta  man- 
darins de  l'empire  du  miHeu ,  ne  sont  que  des  Chhioto  de  oonirebande  • 
vrais  magots  cependant,  on  n'en  saurait  douter  à  leur  nrine ,  mito 
magots  échappés,  magots  sans  aucune  espèce  de  caractère  officiel. 

Avant  de  quitter  Londres  nous  avons  encore  à  mentiraner  les  noms 
de  ceux  de  nos  compatriotes  que  nous  n'avons  pofait  eu  jusqolcf  foo- 
casion  deciter.  Pendant  nos  longues  promenades  dsns  les  vastes  gale- 
ries de  l'exposition,  l'un  de  nos  plaishs  consiSiait  à  reoherelier  les 
noms  alsaciens  et  c'était  une  vraie  Joie  quand  nous  en  avions  décon* 
vert  un  nouveau,  cTen  est  une  aussi  poiar  nous  de  les  rappelerM. 
En  premier  lieu,  nous  trouvons  dans  nos  tablettes,  MM.  Sengennild 
avec  ses  garances;  SHbermann  et  Simon  avec  leurs  impressIoBS  en 
couleur;  Roth  avec  ses  instruments  de  musique;  Imlhi  et  ses  plâtres 
rstatilk  à  la  ténotomie  plantaire  des  chevaux  ;  Dietach  et  ses  draps  ; 
Robert  et  ses  fiarmesiporte;  Emmericfa  et  ses  maroquins;  Maire  et  ses 
produits  chimiques  ;  Herrenscbmidt  et  ses  culn  ;  HeiUgenthal  et  ses 
omemenu  en  mastic  ;  Klrsteln  et  son  admirable  orfèvrerie  ;  tous  ces 
noms  sont  des  noms  Strasboorgeoto  ;  à  leur  suite  viennent ,  MM.  Cou- 
leaux  de  Mobheim ,  avec  leurs  armes  et  leur  quincaillerie;  Dietrich 
de  Niederbroun  et  leurs  fontes  ;  Kuntier  de  Bischiriller  et  ses  draps; 
Schattemann  de  Bouxvriller  et  ses  produits  chhuiques  ;  Lang  et  Ros- 
vrag  de  Sdilestadt  avec  leurs  tinus  métalliques,  et  enihi  Spélhn  et 
Fnchs  de  Mulhouse  avec  leurs  beaux  dessins,  et  nos  amto  MM.  Jappy 
de  Reaucourt ,  dont  l'horlogerie  et  la  quincaillerie  Ikmt  une  si  mde 
concurrence  à  l'Allemagne. 
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Nom  iM  wnMê  à  Ia  fin  d«  uûUt  travail  ou  plaide  à  la  te  da 
oooipte^reodii  de  notre  Mcanion  à  Loadret  ;  qaette  coictattop  tire- 
rana-M»  on  laiMerau-Miie  lirar  de  OM  obienraliom  Y  Notra 
pBD|iK  national  noosn  Ait  «ngérar,  aanadooto,  notre  aupériorité,  et 
lonqoo  nona-dironi  <in'an  point  de  vne  nannflMinrier,  proprement 
dit^  nona  plaçona  la  France  an-deama  do  lontea  iea  nationa  et  mémo 
de  FAngloierre,  Iea  étrangera  ae  réerieront  aar  notre  ontrecnidance 
et  Iea  paninna  de  la  liberté  abaolno  da  cooMBorce  fondront  noua 
■onwMr  d'adiiérer  à  la  tliéoHo  dn  Mhre-édiange.  Mais  eipliqnona  notre 
pemée:  Ce  qni  eonadtoo  la  anpériorité  réelle  de  la  Franee ,  c'est  la 
peaiilon  élevée  qu'elle  s'est  aoqolM  dana  la  généralité  dea  arta  indn- 
striala;  telle  nation  pont  sana  doute  reaq^orter  sur  elle  dana  certaine 
spésialiié,  nnia  il  n'en  est  aacnne  qui  soit  arrivée  A  une  aussi  grande 
periBcUon  dana  toua  les  arta  à  la  fois,  dans  tontes  les  branches  de 
l'industrie.  Il  ne  saurait  enfin  noua  convenir  d'aborder  id  la  théorie 
du  Iflxv -échange  y  que  tant  d'hommes  émineots  ont  combnuae  vîcto- 
riauaement;  qu'il  nous  soit  permis  de  dira  toutefois»  que  si  la  France, 
dana  notra  opinion,  peut  hitter  avec  l'Anglotem  et  hitter  souvent 
avec  nvaniagesnr  le  terrain  purement  industriel,  c'est4-dira  au  pohit 
de  vue  delaqualitédeseaproduita,il  en  est  un  sur  lequel  nous  ne 
pourrons  jamaia,  noua  le  craignons ,  soutenir  la  concurrence  de  nos 
voisina.  C'est  le  terrain  conunerGial.  Jamais,  avona-noua  dit,  car  là 
l'obstade  est  au-deasus  de  noa  efforta  ;  Il  git  dana  la  position  géogra- 
phique de  noa  centres  hidnairiela  et  surtout  dana  Iea  dispogi^iona  de 
Qoiraesprit,  denotn  caractéra  national;  ai  la  natura,  en eflfet,  noua 
adonné  le  génie  des  arta,  le  goAt  du  travail,  elle  ne  noua  a  point 
départi  an  mémo  degré  qu'au  peuple  anghiis,  ce  génie  commercial, 
cet  esprit  d'association ,  cette  persévérance ,  cette  aptitude  à  hi  colo- 
nisation, ce  goût  des  voyagea ,  cette  habileté  &  se  créer  des  retaliona 
lointainea  qui  ont  si  puiaaanunent  contribué  A  la  prospérité  de  son 
induatrie. 

Comment  hiiieriona-noua  avec  ces  établisaementa  auit  propoitiona 
gggantesquea ,  siinëa  pour  ataisi  dira  sur  les  rivages  mémo  de  cet 
Océan  qui  vient  leur  apporter  Iea  matières  premières  et  va  répandre 
aur  le  monde  entier  les  nuwoeauz  de  marchandises  qu'ils  fidbriquent 
chaque  jour?  Toutes  autres  conditiona  égalée  d'aiHaurs,  Iea  prii  qni 
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noiis  rafneraient ,  leur  laissent  encore  on  notaMe  bàiéllce.  Qii6l*iNine 
s'appitoie  pas  »  tootefois,  sur  te  sort  que  le  régime  prohiMlif  »  consé- 
qnenoe  forcée  de  cet  état  dé  choses,  fiiit  an  conaonmialeiir  fhuiçais. 
Cars! ,  d*an  c^é,  <fe8t  à  l'abri  de  ce  régime  que  notre  industrie  É'est 
développée  sur  une  vaste  échelle;  si  elle  s*est  anes  perlMonnée 
|)our  que  ses  produits  poissent  arec  bonneorse  ptacer  à  oôté  de  oeox 
de  l'Angleterre*,  d'un  autre  cAié  la  concurrence  intérieure,  avec 
rabaissement  du  prix  des  cotons,  a  suffi  pour  que,  tout  en  donnant 
chaque  jour  à  vivre  à  un  pins  grand  nombre  de  ftunilles,  rioduatrie 
<»tonniére  qui  ne  pouvait,  il  y  a  36  ans,  établir  ses  tissus  qu'à  des 
prix  iUmleux,  les  Uvre  ai^oonl'hui  an  oonsomoaleur  à  deseonditkns 
Infinies. 

Ces  conditions  sont  telles  que  pour  réprésenter,  par  exemple,  dans 
le  tissage  des  calices  ordinaires  destinés  à  rimpression ,  le  salaire  des 
ouvriers  ,  des  contremaîtres  et  des  employés,  l'faitérét  des  capitaux 
engagés  ,  l'amortissement  et  l'entretien  des  immeidiies  et  des  ma- 
chines ,  l'achat  et  le  renouvellement  de  routBlage ,  la  fourniture  des 
matières  accessoires  employées  dans  la  manutention,  l'éclairage  et 
le  chaulE^(e  des  ateliers ,  le  transport  des  marchandises,  les  dépenses 
de  voyage,  les  frais  occasionnés  par  rintervention  du  banquier,  du 
courtier ,  du  commissionnaire ,  les  impositions ,  les  assurances  et 
enfin  son  propre  salaire  et  les  bénéfices  dont  il  doit  tenir  la  mefl- 
lenre  partie  en  réserve  pour  parer  aux  chances  de  pertes;  pour 
représenter,  disons- nous,  tons  ces  Arais  qu'fi  doit  couvrir,  le 
fabricant  est  fort  heureux  quand  il  lui  reste  8  à  10  centimes  par  mètre. 
Quelle  influence  la  levée  de  la  prohibition  pcorra-t-elle  exercer  sur 
un  prix  de  feçon  aussi  minime,  un  abaissement  de  quelques  centimes 
peut-être.  Or  quel  sera  l'eflbt  de  cette  baisse  :  éDe  anéantira  en  peu 
de  temps  notre  industrie ,  réduira  à  la  misère  une  nombreuse  popu- 
lation ouvrière,  augmentera  les  bénéfices  des  intermédiaires,  mais 
ne  modifiera  pas  d'une  manière  sensible  les  prix  de  vente.  Le  con- 
sommateur n'y  gagnera  donc  rien  ;  on  pouvait  le  prévoir  d'ailleurs , 
puisque  dans  les  temps  ordinafaw  les  prix  de  détail  en  Angleterre  ne 
sont  pas  inférieurs  aux  ndtres.  Au  reste  admettons  même  que  le  com- 
merce anglais  famé  de  la  baisse.  Il  ne  la  maintiendra  évidemment 
que  jusqu'au  Jour  où  de  nos  étaMistements  il  ne  restera  que  le  sqae- 


Digitized  by  Google 


PRODUITS  DE  L'i.NDLSTRlË  ALSACIBHNE  A  L'£XPOSlTIO?i  DE  LOiNDRES.  459 


lette,  el «mitftt  mattre  abtolg de  notre  marché,  a  relèvera  se» prix  et 
llxara  liii««iéne  lea  bénéfices. 

De  l'eoLÎgiiité  de  la  somme,  dont  le  mannfiictvrier  est  réduit  à  se 
oonteiter  ponr  oonvrir  à  la  fois  les  sala^ ,  les  frai»  de  fidbricatioD , 
d'aeiiat  et  de  vente ,  nous  tirerons  encore  une  autre  conclosion .  c'est 
«ae  nos  écononristee  libre-écbangiates  se  sont  bien  cmellement  trom- 
pés en  a?ançant  que  notre  industrie  s'endort  paresseuse  et  s'engraisse 
à  l'abri  de  la  probibition.  Quels  progrès  Immenses  n'a-t^il  pas  fidlu 
réaliser,  pour  arrifer  awL  résultats  d^là  obtenus  et  quels  elforts  oon- 
tinns  et  bien  souvent  douloureux  ne  doit-elle  pas  faire  cbaqne  jour 
pour  vivre  à  ces  condilionaY  Av^Jonrd'bui  encore  et  sous  nos  yeux 
s'opère  un  travail  de  transformation  remarquable;  l'industrie  coton- 
nière  pressée  par  fai  concurrence,  accablée  par  les  peMes  que  lui 
occassionncoit  des  crises  périodiques,  forcée  de  parer  aux  longs  mois 
de  mévenle  que  lui  valent  nos  agitations,  Hiit  des  efforts  inouis  pour 
améliorer  sa  fobrication,  pour  réduire  ses  Ihds,  pour  se  créer  au 
dehors  des  débouchés  nooTcaux. 

En  temps  de  prospérité  ce  travail  se  ferait ,  saiks  doute ,  par  l'accrois- 
sement  simultané  et  progressif  de  tous  nos  établissements,  par  l'ex- 
tension de  leurs  relations  à Tatde  de  leurs  propres  bénéfices;  mais 
de  nos  jours  il  n'en  saurait  être  ainsi  ;  les  grandes  maisons  qui  dis- 
posent de  puissanu  moyens  d'action ,  parviennent ,  il  est  vrai ,  à  suf- 
fire à  la  ticbe,  mais  les  petits  élablissemenu  qui  ont  peine  h  vivre  el 
ne  peuvent  suivre  le  mouvement ,  disparaissent  peu  à  peu,  s'absor- 
bant  dans  les  grands ,  on  se  concentrant  entre  les  mains  des  commis- 
sionnaires. C'est,  en  un  mot,  lecapitalquerindustrieappelle  plus  que 
jamais  à  son  aide.  Hais  comme  c'est  au  ph»  grand  avantage  des  con- 
somnmtenrs  •  c'est-à-dire  de  la  nation  entière  qu'elle  s'exerce  ;  comme 
d'ailleurs  l'ouvrier  lui-même  n'a  qu'à  gagner  à  la  réduction  des  frais 
généraux  et  &  raccroissement  des  bénéfices  de  l'industrie  qui  l'em- 
ploie, il  ne  bai  pas  trop  se  plaindre  de  l'intervention  croissante  de 
cet  agent  de  la  production  que  de  nos  jours  l'on  a  quelque  peu  mal 
mené,  ni  le  traiter  par  trop  rudement ,  quelque  peu  de  sympathie  que 
l'on  pnisae  d'ailleurs  professer  pour  loi. 

(^oiqu'il  en  soit  de  ces  considérations ,  la  Fraoce  occupe  i  l'expo- 
sition de  Londres  un  rang  des  plus  distingués.  La  commission  snpê- 
rieure  lui  décernera ,  dit-on ,  56  récompenses  dn  premier  ordre  et  6SI 
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n'en  cètieiidroiic  qoe  119  dn  premier  et  IWda  laeead  po«r  ift»OI9 
flipoeanle:  ateai pour  1000  espoewie 55  AwQaie  ooMre 8  élmgen 
dans  k  prenière  chue ,  et  509  friBçeiiceolre  19S  émmgtn  dme  le 
seoende.  Si  ces  diiflbve  sont  etaeis,  coone  nous  tfOM  tmrt  lie«  de 
le  croire,  diioiie  ivec  le  Jcvrial  qui  lee  nentionie,  que  jiMib  la  Fraace 
n'a  importé  de  plos  beUe  victoire ,  et  pour  l«l  en  aunTcr  do  non» 
.velles,  prenons  ponr  noire  deviie  l'éplgraplie  qne  la  connniMioo  de 
respoailion  a  placée  en  téle  de  ton  catalogue,  fériiaMe encyclopédie 
des  arts  de  tons  les  peuples  de  l'univers,  véritable  armoriai  des  ou- 
vriers les  plus  ardents  à  la  civilisation  du  monde  pour  la  voie  dn  tra- 
vail  et  de  l'induiirie: 


VmkiÊn^utquÊ  iwétwfrig  dtèêf  mm  ftâi 

Hoc  adjuvando 
M  opt.  «uur.  voUuuatm  êxeqmmur. 


Note  de  la  Direction.  —  Une  dcg  prodnines  livraisons  de  la  Revue 
cmliendrs  un  plan  do  champ  de  batailte  de  Tarckhein.  Ce  plan  fonmlfa  à 
noire  coOaborateiir  l'oocaaion  de  donner  en  rédt  détaillé  d«  paitage  de  Tu- 
renne  pw  le  Hohlandaberr,  de  Hier  d'une  manière  piédae  la  poaiiioB  des 
deux  armées,  le  lien  dn  eombat ,  et  eofin ,  de  recdier  les  inexactitudes  des 
anieurs,  ainsi  que  les  crrenra  répandues  dans  le  pays,  par  la  iradiiim ,  sur 
cm  différents  points. 
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d«  rObiflHMl  tefMik  EniM  les  nonit  roohm  et  la  owr  s'él«d 
■••lirièredetMiabiaficideBié,  pKM|Be  «oiri  lnseqoali France, 
fes  fréiMStée  jwfe'eB  cet  deniien  noit,  où  le  atfrsge  de  le  Cdî- 
Ivaie  vient  d'ittaier  des  Millien  d'aveatnrien  dans  ces  rëgkMis  ior 
eowMas»  ^  Ment  si  bien  restées  en  debon  dn  n^oa  de  toutes  les 
lirévisions,  qne  Webel  Chevalier  se  contente  delenr  oonsacrer,  povr 
mémoire,  dâuL  on  trois  alinéssde  son  vaste  travail. 

Entre  les  monts  rodMai  et  les  montagnes  Ueoes  se  trouve  la 
higion  centrale  des  Etats-Unis  ;  là  sont  enlbnis leurs  vrais  tréiois»les 
trésors  d'agricnllare;  cTest  à  cette  région  que  se  rattache  d^jà  leur 
grandeur  actuelle.  Cette  vallée  sans  pareiUe  dans  le  monde  pour 
l'étendue  et  pour  k  fertilité ,  écoule  en  partie  ses  produits  sur  le  Aem 
monstre  qui  la  traverse  dans  tonte  sa  longuenr.  LcHIssisripi,  le  père 
deseam,  descend  du  plateau  septentrional  voisin  des  grands  lacs; 
il  reçoit  tous  les  aflluents  des  deux  chaînes;  le  Missouri ,  aussi  grand 
que  hiipméme,Uii  vient  de  rOnest;  lYMilo  descend  des  Alleghanp,  et 
ces  trois  fleuves  réunis  roulent  leun  flots  à  travers  des  savanesd'une 
prodigieuse  et  exubérante  feoondité  jusque  dans  la  mer  du  Mexique. 
Dans  leur  coun  de  quelques  miUiers  de  lûlomètres,  ils  traversent 
tous  les  climats;  les  produits  du  Nord  et  du  Midi  croissent  snircasi 
vement  sur  leun  rives;  roranger  étale  ses  fruits  d'or  dans  la  Loui- 
siane; le  coton  y  brise  sa  coque  sous  un  soleil  dévorant;  tandis  que 
vera  les  régions  des  lacs»  les  céréales  du  Nord  mûrissent  encore  sur 
les  ooogns  des  solitudes  canadiennes,  où  le  ciel  devient  d<yù  iodément 
comme  il  l'est  dans  les  steppes  russes  ou  tartares.  La  vallée  du  Mis- 
sissipi  n*est  guèro  peuplée  que  dans  sa  partie  orientale;  à  fouest  du 
,  fleuve  s'étendent  des  avanes bicultes,  qui  n'abritent  que  lesdernien 
Psaux-Ronges,  les  bngm  immondes  et  les  chasseurs  américains,  qui 
traqpent  ù  la  fois  tes  bétes  et  les  pauvres  Indiens ,  tuant  les  prenûàres , 
enivrant  les  antres,  et  flfayantpar  leun  vices  énergiques  la  route  à 
la  civilisation  future. 

VoUi  donc  trois  régions  bien  disthiotes  et  fecilemant  mprédaMes, 
la  région  atlantique,  la  région  centrale,  et  la  r^iion  des  monts  ro- 
cheux qui  oonstitoeat  l'ensemble  des  Etats-Unis.  Au  Nord  une  région 
à  part,  celle  du  Saint^Laurent,  qui  sert  de  déversoir  aux  dnq  lacs, 
fécfamierait  aussi  à  la  rigueur  notre  attention  ;  car  eUe  iSme  les  con- 
fins septentrionaux  de  la  lëdération ,  et  elle  est  destinée  sans  doute 
À  être  bientôt  sa deroière  annexe  au  Nord ,  tout  eomme  au  Midi,  le 
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Mexique  doit  loi  tomber  en  ptnage.  Mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  me 
poser  UA  en  prophète»  et  de  denmoer  les  Irils»  dont  l'Iriileira 
réierve  le  gnuid  spedaele  i  nos  enthnli.  Je  ne  borne  à  yvm  Mi* 
qneroebeieinduSaint-LanrenttMii  faste  qaeceini  da  Mississipi, 
mais bemooiip  moins  fertile,  et  qni  n'évoque  ponr  m  ocanr  fra^eis 
qne  les  pénibles  sovfenirs  d*nne  époque  d'bmnfliatiott  •  oft  des  femnies 
impudiques  gouTemalent  la  France  et  Ufralent  à  notre  fMe  les  ter- 
ritoires oonqoîs  par  le  labeur  et  le  sang  de  nos  pionniers. 

Lorsqu'au  connnenoenient  dn  17*  siède,  des  puritains  et  des  eaMh 
Xera  anglais,  chassés  par  les  discordes  driles  de  leur  aière-palrie» 
allèrent  s'établir,  les  uns  dans  la  partie  septentrionale;  les  sntr» 
dans  la  partie  méridionale ,  que  nous  mons  d'appeler  la  région  ai- 
lanlique,  Is  ne  songeaient  guères  aux  paya  situés  à  fOuest  des  mon- 
tagnes Uenes  ;  ils  trouvaient,  pour  leurs  éiabiissementt  clairsemés, 
et  pour  leurs  bourgades  décorées  du  nom  de  villes,  aaseï  d'espace 
aar  la  lisière  qui  borde  l'Océan.  Mais  dans  la  seconde  moitié  du 
18*  siècle ,  de  hardis  aventuriers  conunençaient  à  chercher  fortune  sar 
les  rives  pittoresques  de  l'Ohio  ;  depuis  1815  cette  émigraiioa  a  pris 
des  proportions  teilcment  démésurées ,  qu'à  l'aspect  de  ces  vittea 
qui  sortent  comme  par  enchantement  de  dessous  terre,  à  l'aspect  de 
ces  adjonctions  presqn'annuelles  de  territoires  et  d'Etats,  on  ne  sait 
ce  qu'il  Huit  admirer  le  phis,  la  force  d'expansion  dn  principe  déam- 
cratique  on  l'instiict merveilleux  de  la  race  angkhnormande,  instinct 
qui  lui  a  fait  deviner  la  grandeur  de  ses  destinées,  et  qui  lui  donne 
la  force  de  se  précipiter  téte  baissée  au  devant  d'un  but  dont  les 
générations  ftilnres  seulement  atteindront  les  dernières  Ihnlles. 

Void  comment  les  anglo-américains  ont  été  oondidis  k  chercher 
leur  sahitet  leur  prospérité  matérielle  i  l'Ouest,  comme  les  peuples 
d'Europe,  du  temps  des  croisades,  se  précipitaient  vers  l'Orient,  en 
qnéte  d'aventnres  héroïques  et  du  satat  spMtael,  qu'ils  attachaient 
i  l'adoration  sur  le  sépulcre  du  Qirist. 

La  région  atlantique  des  Etats-Unis  fome,  nous  l'avons  dit,  une 
lisière  aiaet  étroite,  en  la  comparant  à  la  région  centrale  dn  MissiB- 
sipi*  Le  sol  consiste  le  long  de  la  mer  en  une  plage  sablonneuse;  dans 
l'intérienr  des  terres  seulement  il  s'améliore,  à  mesure  qu'il  se  rap- 
proidiedesAUeghanys.  De  beaux  fleuves,  teIsqueleDelavare,  leSus- 
quehannab,  le  Potomack  sortent  de  oes  monts  et  débouchent  dans  des 
baies  OH  des  anses  profondes,  qui  deviennent  les  ports  natnrsls  de 
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ces  côtes,  tontes  dessinées  pour  abriter  de  vastes  flottes  marchandes. 
Aussi  les  grands  ooitres  de  commerce  sont-ils  situés  au  fond  de  ces 
ttises  ou  de  ces  baies,  à  l'abri  des  orages  pendant  la  mauvaise  saison , 
à  Tabri  des  coups  de  raain  en  temps  de  guerre.  La  région  ailanliqnc 
semble  donc  prédestinée  au  commerce  d'exportation  et  d'importation , 
plutôt  qu'à  l'agriculture.  Dès  que  le  génie  de  cette  race  intelligente , 
mêlée  de  sang  saxon  et  de  sang  normand,  eut  clairement  reconnu  ce 
fait,  il  chercha  des  produits  bruts  h  exporter,  pour  ne  point  recevoir 
en  pure  perte  les  produits  manufaciurés  de  l'Angleterre,  de  la  France 
et  de  l'Allemagne.  Ces  produits  indig«'nes,  la  vallée  de  l'Ohio  et  du 
MiSsissIfri  dût  les  lui  fournir.  Les  bles,  les  farines,  les  salaisons ,  le 
coton,  voilà  ce  qu'il  lui  fallait  pour  assouvir  la  faim  ou  couvrir  la  nu- 
dité des  prolétaires  d'Ëurope.  De  là,  une  double  nécessité;  celle  de 
cokndBer,  de  peupler  les  sditades  à  l'ouest  des  Alleghanys,  et  puis 
celle' de  multiplier,  de  faciliter  les  voies  de  communication  avec  ces 
ooDtrëes,  amicliées  ft  nmoudance  des  Indleiis ,  aux  inondattons  des 
ieiives  et  à  FfnvMloii  des  bêles  finnres» 

Ouant  il  TcbligaiioD  de  ooloniser  llntérieiir  des  terres,  la  volonté 
insttectlre  des  populations  vint  en  aide  au\  exigences  de  la  situation 
politique  et  oommereiale.  Les  peuples ,  à  de  certaines  époques ,  sont 
îrrésittBileBent  saisis  d'une  humeur  de  pérégrination,  comme  les 
légions  de  liarengs ,  qui  viennent  s'engouffrer  près  les  côtes  septen- 
trionales de  rBnrope,  ou  pour  me  servir  d'une  MHtude  moins  tri- 
viale, comme  les  oiseaux  voyageurs ,  qui  s'envolent,  aux  approches 
de  la  attflvalse  saison ,  vers  de  meilleurs  climats.  Depuis  trente-trois 
ans,  c'est-à-dire  depuis  la  grande  paix  continentale,  la  population 
exubérante  de  rfiurope  centrale ,  qui  n'était  plus  décfanée  par  les 
guerres ,  commençait  à  se  déverser  en  Amérique ,  et  ces  nouveaux 
arrivants ,  presque  ions  aHemands,  c'est-à-dire  agriculteurs  ou  arti- 
sans ,  dàrent  suivre  rimpulsion  générale ,  quhter  les  villes  et  les  ports 
de  l'Atlantique ,  et  chercher  à  l'Ouest  des  montagnes,  les  uns,  des 
terres  à  un  bon  marché  fabuleux ,  les  autres ,  remploi  bien  payé  de 
leurs  bras.  Ainsi,  dans  cette  émigration  incessante  vers  l'Ocddent, 
le  rôle  des  deux  dasses  de  colons  était  marqué  à  ravance.  Les  anglo- 
américains,  hardis  comme  les  foitans,  leurs  ancêtres,  allaient  à 
Tavant-garde ,  èhassant  devant  eux  les  bisons  et  les  Indiens,  en  dé- 
'IKchant  des  forêts  qui  n'avalent  qu'un  maître  fiintastique,  le  gouver- 
nement fédéral,  puis  revendant  le  terrain  à  peUie  délHché  avec  leur 
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blockbouM  aui  femifliii  aUemand».  qpi  arrivaient  denièra  .eu ,  #t 
yioftallaieDt  peu  à  peu  avec  le  confort,  auquel  la  race  gernu^iiipe 
ne  renonce  qu'à  toute  aiAiémité.  Et  indépendamment  de  ces  fermes» 
le  village ,  la  bouifadev  ou  la  ville  t'improTisaieni  et  s'improvisent 
tous  les  jours  encore ,  partout  où  la  maison  eommiuie ,  le  clocher  et 
la  taverne  offrent  un  point  central  de  réunion ,  partout  où  i  sur  le  haut 
d'une  colline  ou  d'une  ondulation  de  terrain ,  les  miasmes  fiévreux 
de  ce  sol  fraîchement  remué  sont  moins  à  craindre.  Jamais  >  d^ufs 
que  les  annales  de  l'histoire  retracent  les  faits  'et  gestes  du  monde 
civilisé  et  du  monde  barbare ,  jamais  dans  aucun  pays  on  n'a  vu  un 
n)ouvement  pareil ,  uboutissani  aussi  vite  ù  des  résultats  aussi  cer- 
tains.  Les  personnes  qui  habitent  les  régions  septentrionales  de  l'Eu- 
rope parlent  avec  admiration  du  spectacle  étonnant ,  du  ctiangemeni 
à  vue,  qu'olTre  le  sol,  à  la  fonte  des  neiges,  lorsque  l'œil  nu  voit 
pour  ainsi  dire  pousser  l'herbe  et  les  feuilles,  et  en  peu  de  jours,  le 
désert  se  transformer  en  jardin.  C'est  une  métamorphose  analogue 
et  presqu'aussi  rapide  qui  s'opî  re  par  la  main  des  hommes  dans  la 
vallée  du  Mississipi  et  de  l'Oliio.  Ici  la  nature  inculte  est  domptée  par 
son  maître ,  et  grâce  à  ses  soins ,  la  savanne  déserte  s'embellit  de 
toutes  les  ressources  d'une  civilisation  importée.  Chaque  printemps 
voit  surgir,  avec  les  fleurs ,  des  demeures  nouvelles ,  le  champ  de  maïs 
remplacer  la  forêt  vierge  et  les  lianes ,  le  village  de  la  veille  devenir 
bourgade  le  lendemain ,  quelques  années  en  faire  une  petite  ville , 
et  celle-ci ,  dans  l'espace  de  quelques  lustres  égaler  en  population  et 
dépasser  en  richesse  telle  capitale  ou  telle  ville  célèbre  du  vieux 
monde.  J'ai  évité  jusqu'ici  presque  tous  les  noms-propres  ;  permet- 
tez-moi de  déroger  cette  fois  à  la  règle  que  je  m'impose  et  de  vous 
nommer  Cincinnati  dans  l'Etat  d'Ohio.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
quel  savant  statisticien  d'Europe  n'aurait  pas  souri  de  pitié ,  si  on  lui 
avait  cité  cette  localité,  aussi  inconnue  chez  nous,  que  pouvait  l'être 
en  Amérique  le  dernier  de  nos  villages  d'Alsace.  A  l'heure  présente , 
Cincinnati  est  plusétenducel  plus  peuplée  que  Strasbourg.  Je  prends 
à  dessein  notre  ville  natale  comme  point  de  comparaison  ;  non  pas 
que  Cincinnati  ait  élevé  une  église  ogivale  qui  puisse  se  mesurer  avec 
notre  dôme,  mais  parcequ'elle  doit  son  accroissement  rapide  ù  une 
industrie  malérieUe ,  tout  connue  Strasbourg  à  sa  célébrité  marquée 
dans  la  {géographie  des  };ourraands.  Cincinnati  engraisse  des  porcs, 
voaune  Strasbourg  certain  volatile  ;  mais  les  salaisons  de  la  ville  ainé« 
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Hcainé  ont  vâlu  à  la  majéure  partie  de  ses  habitants  pins  de  dollars, 
que  nos  pâtés,  confectionnés  pour  les  tables  somptueuses,  s'ont  rap« 
porté  de  centimes  à  quelques  indostriels  dairseroés. 
'  Dej>nis  4840 ,  le  flot  des  émlgradode  M  se  porte  plus  ouA^âw» 
meut  dans  la  vallée  du  Bfississipi ,  oi^uis  céHes  de  9m  ifloeMS.  âoit 
ciprice ,  soit  instinct  de  salubrité,  on  se  dirige  de  préUram»  in  rniHt 
et  h  l'ouest  du  lac  Micbigan ,  wen  IM  twriloires  d^Jimt  et  de  WImmiii* 
ste.  Les  bords  méridloiiiiix  de  TErié  et  de  rtetwio  éiiiait  ,  de- 
Ihns  une  trentaiBe  d'imiées ,  le  point  de  nmement  de  bemeoap  de 
désonifrésetd'todastrièbtBtDseoiiipterqae  le  nume  des  prene* 
neors  oisib  (TAmérique  du  Nord  en  compte  di^à)  se  précipite ,  dns 
laiiiéiiie^Mlimt^mfonMmiRediiIleo  veraleroi- 
gara,  ter»  eelte  citiracte ,  auprès  de  laquelle  le  cMkle  do  RUo  dis- 
parafirait  coomie  à»  rigoles,  amenées  tnr  la  rooe  d^on  moolio.  et 
qui  défie  toi  descriptioDa ,  comme.lea  proinideiirs  mTSlérfeoaea  de  aa 
chAte  défient  lloell  bnmain  d'y  pénétrer. 

le  croH  avoir  solUsamment  étaM,  vers  quels  pointa  devaient  se 
porter  les  principales  voies  de  oommonication  intérieure,  du  moment 
où  les  diffifirents  Etats  de  la  confédération  se  sentiraiait  asses  ridieB 
pour  entreprendre  de  grands  travaux  poUics.  Le  bassin  du  Misrissipi 
et  de  rObio,  celui  des  lacs  et  du  Safait^Laurent,  en  d'autres  termes 
rOuest  et  le  Nord-Ouest ,  c'est  là  quH  Mait  Oiire  converger  les  routes  • 
les  canaux ,  et  surtout  les  dienîns  de  fer ,  dès  que  la  mervelllense 
application  de  la  vapeur  à  la  locomotive  d'un  raUvray  efit  frappé  lin* 
stinct  pratique  de  cette  ruche  de  travailleurs. 

lusqu'à  quel  pohitia  configuration  du  sol,  et  la  disposition  des 
fleuves  venaient-elles  au  secours  du  génie  entrepreneur  de  ce  peuple? 
jusqu'à  quel  point  les  montagnes  et  les  hiégalit^du  sol  forment-dies 
un  obstacle  aux  travaux  publics? 

Les  Allcghanys ,  qui  séparent  hi  région  atlantique  de  la  région  cen- 
trale, ne  s*élèvent  point  de  la  plahie  couime  un  mur  abrupte  et  uni* 
que;  ib  fbmient  une  série  longitudinale  de  rides  ou  de  crêtes,  entre- 
coupées de  sillons  ou  de  vallées  très*largss  et  très-propres  è  la  cul- 
ture. Mais»  chose  biiarre,  les  fleuves  qui  prennent  leur  source  dans 
les  montagnes  bleues ,  ne  suivent  point  la  direction  de  ces  vallées;  ils 
ne  se  dirigent  point  comme  ces  chahies  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est  ; 
ils  sTouvrent  un  passage,  ils  brisent  les  cihahies  de  fOuest  à  l'Est,  et  . 
descendent ,  à  trairers  ces  écbancrures,  vers  la  plage  Océanique. 
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Encore  sur  le  seuil  de  la  plaine ,  ih  forment ,  pour  la  plopart,  des 
rapides  ou  des  cascades;  et  ce  n'est  qu'au-dessou  de  oesderaien 
accidents  qu'ils  deviennent  réellement  navigables  ;  peu  de  Sfahies 
après  la  fonte  des  neiges  la  partie  supérieure  de  leur  ceors,  ifest 
plus  suflSsamment  pourvoe  d'eau.  Cette  défectuosité  est  amplenient 
rachetée  par  les  passages,  qu'ils  forment  à  travers  les  montagnes; 
c^est  par  ift,  par  ces  cavertures  naturelles,  que  la  plupart  des  routes , 
des  raiivrays  et  des  canaux  devaient  porter  voyageurs  et  matciiandises 
de  l'Océan  vers  l'Ohio  et  le  Mississipi,  ou  du  boni  de  ces  fleuves  vers 
rOoéan  et  les  dlés  populeuses,  où  se  fiât  l'échange  du  produil  des 
deux  mondes. 

Pour  arriver  dans  le  bassin  du  Saint-Laurent  et  la  région  des  lacs , 
s'oflhiit  aussi  une  voie  naturelle,  qui  racconrcit  la  moitié  du  chemin  ; 
je  veux  parler  de  l'Hudson  qui  ne  peut  se  mesurer  avec  les  fleuves  de 
rOuest  ni  par  la  longueur  de  son  cours,  ni  par  le  volume  deeeseaux; 
mais  qui  rivalise  avec  nos  grands  fleuves  de  France,  et  qui,  pour  l'ex- 
quise pureté  de  ses  ondes ,  n'a  d'égaux  que  dans  les  gaves  de  no» 
Pyrénées.  Le  Hudson ,  qui  franchit ,  sans  rapides  et  sans  cataractes 
les  Catskills  et  les  Ilighiands  (coniinnatioii  des  ÂUeghanys)  ou  le  droit 
du  >ord  au  Sud,  et  vient  déboucher  dans  la  baie  magniGque  à  côté 
de  la  langue  de  terre,  sur  laquelle  est  assise  la  ville  de  Neu-York.  A 
la  hauteur  d'Albauy  il  reçoit  un  affluent,  nommé  le  Mohawk ,  qui  vient 
de  l'Ouest,  et  ouvre  à  travers  de  riantes  collines  et  de  msyestueases 
forêts  la  route  qui  débouche  vers  les  lacs.  Aussi  est-ce  dans  cette 
direction,  qu'a  été  tracé  le  grand  canal  de  l'Erié ,  principale  artère 
du  commerce  entre  la  région  atlantique  et  celle  des  lacs  ;  c'est  encore 
par  cette  trouée  que  courent  les  chemins  de  ler,  les  plus  (réquenlés 
des  Etats-Unis. 

Enfm ,  si  au  lieu  de  tourner  à  l'Ouest  avec  le  Mohawk ,  vous  suivez 

le  Hudson  jusque  près  de  son  origine ,  vous  n'êtes  séparé  que  par  un 
faite  de  médiocre  hauteur  du  lac  Cliamplain ,  qui  se  déverse  par  la 
rivière  Richelieu  dans  le  Saiot^Laureot.  C'est  la  communication  la  plus 
directe  entre  la  République  américaine  et  les  colonies  anglaises. 

Les  Américains  ont  mis  largement  à  profit  les  facilités ,  leur 
offrait  un  sol  admii*ableiucni  disposé  pour  les  échanges  commerciaux. 
De  tous  les  points  populeux  du  liilural  Atlantique  les  canaux ,  les 
routes,  les  chemins  de  fer  traversent  les  plaines  et  les  montagnes 
pour  atteindre  l'Ouest  et  le  Nord-Uuest;  les  uns  aboutissent  à  l'Ohio, 
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MàqpMtqa'afliMnt  àilliMiiaipi;left  autres  vtmt  aux  grands  lacs. 
DesMleauxàinpeiir  ailloiiBeni  les  fleuves  et  les  lacs  à  toute  heure 
do  jour  et  de  la  nuit;  des  bâteam  de  poste  sont  remorqués  par  des 
dievuix  sur  les  Ugnes  canalisées  ;  les  locomotives  entraînent  de  gigan- 
tesques convois  à  traverades  étendues  immeues  venla  terre  promise 
d'OocidenL  D'autres  railvmys  rayonnent  autour  des  grands  centres  de 
population  i  d'autres  enfin ,  servent  comme  en  Angleterre,  à  Tesploi- 
tatlon  des  mines  d'aothradte. 

Je  vais  au  devant  d'une  ol;!|ectlon,  que  vous  ailes  nécessairement 
me  CMret  si  vous  aves  bien  voulu  suivre  la. chaîne  de  mes  développe- 
menls.  Gomment  ce  peuple  pratique  n'éprouve-t-U  qu'un  seul  et  unique 
attrait»  ven  les  régtous  des  lacs  et  des  grands  fleuves?  pourquoi  ne 
tnoe*t-fl  des  routes  que  vers  les  pays  où  le  soleil  se  couchet  n*a-tpil 
aucune  lébiiion  avec  les  membres  de  sa  fiunille,  disséminés  le  long, 
des  cAtes,  qui  s'étendent  à  peu  près  depuis  l'emboucfaura  du  Sainte. 
Laurent  jusqu'au  Delta  du  HIssisBipi?  comment  les  riches  cités ,  où  se 
plussent  les  vaisseaux,  au  fond  de  ces  baies  magnifiques  n'auraient- 
oies  entr^èHes  auoun  rappoK  d'idées,  d'amitiés  on  d'échange?  Entre 
Boston ,  eetle  Athènes  de  la  nouvelle  Angleterre  ;  Néu^York ,  la  capi- 
tale der<mplrs  Suati  Philadelphie,  tocité  puritaine  ;  Daltimore ,  la 
ville  épisoopale  ;  Washington ,  le  siège  du  congrès  ;  il  n'y  aurait  au- 
eunede  ces  commurfeatiens  journalières ,  qui  même  dans  notre  vieille 
Europe  animent  les  routes  entre  deux  cités  populeuses!  —  En  effet, 
c'est  par  des  tronçons  de  chemins  de  fer,  entre  quelques  uns  de  ces 
points ,  que  l'on  a  inauguré  aux  Etats-Unis ,  la  nouvelle  invention. 
Et  depuis  quelques  années ,  ces  tronçons  incomplets  ne  suffisant  plus  , 
et  le  cabotage  le  long  des  côtes ,  dans  les  anses,  ou  dans  les  lagunes 
ayant  aussi  semblé  former  un  moyen  de  communication  trop  rudi- 
mentaire ,  on  résolut  de  tracer  et  d'exécuter  une  ligne  de  fer  gigan- 
tesque, qui  commencerait  déjà  au  Nord  de  Boston,  à  l'extrémité  du 
Maine ,  et  irait  aboutir  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  c'e8t4-dire ,  k  près  de 
700  lieues  de  distance!  c'est  ici  que  les  données  statistiques  de 
H.  in<M  GhevÉNer  me  Ibntééfeut;  Je  ne  saurais  préciser  jusqu'à 
quel  point  cette  ligne  est  achevée  ;  il  y  a  six  ans,  elle  l'était  au-delà 
des  deux  tien  de  son  parcours,  et  je  ne  pense  point  qu'on  ait  mis 
une  lenteur  excessive  à  parachever  les  tronçons  destinés  à  relier  des 
points  aussi  importants  que  Mobile ,  Pensaoola ,  Gharleston ,  Riche- 
mond  et  Washington.  Ainsi  le  Yanhee  inquiet ,  plus  avare  de  son  temps 
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que  de  son  argem,  poiun  m  msiu  âfvmtmtàûe,  e^ooritailMi* 
ont  à  quelques  poiots  iiileniiédiaires ,  dévorer  du  Nord  en  Hldl  Fee* 
pece  qui  sépare  leedem  exlréoMide  ee  neCe  pétrie;  jenetronpe , 
il  loi  Âiodra  bientAl  une  suite  nouvelle  de  rA,  k  travers  le  Tons  el 
les  provinces  déteebées  du  Mexique,  pour  voler»  rapide  ooane  œe 
floche,  an  ccenr  do  TieO  empire  des  Aaèqoes.  — -fiftee  Moewnt  d^à 
on  rêve  —  que  dis-je  »  l'Anéricain  ne  réve  jamais ,  il  réaNse  les  fer-* 
mules  les  pins  hardies  de  son  imagination  —  on  projette ,  sur  la  propo* 
sition  dn  sénateur  Benton,  de  tracer,  à  partir  de  SainMonis,  à  tra- 
vers les  savanes  de  rOoest'et  les  défilés  des  montagnes  rodienses, 
on  cbemln  de  fer  qui  relierait  ainsi  les  deux  Océans,  en  traversant 
r  Amérique  du  Nord  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ce  serait  en  ligne 
directe,  en  mesurant  la  earte  au  compas ,  une  lignededooieàquiiiie 
cents  lieues.  Hais  pourquoi  non?  L*attralt  de  rorCalifomien  est  irré- 
slsiflile,  et  ses  lingoia  se  transformerom  Men  en  raib  ec  en  senbas- 
seBMuts  (I). 

J'ai  évité  jnaqn'lci,  Messienrs,  de  vons  pwiercnehUDres;  Jeneplis 
me  diq»enaer  cependant  de  mettre  sons  vos  yeux,  ei  kMemèlrBS,  le 
résumé  général  des  voies  de  oonununicatiod  artiAdeHe  aux  Eiats*llnis. 
Je  répèle  que  lee  dendèree  données  de  Fonvrage,  oèjepuiaemës 
renseignements  ,  s'arrêtent  en  4843. 

Le  premier  groupe  de  canaux  et  de  chemins  de  fer  comprend  les' 
lignes  allant  de  l'Est  ù  l'Ouest ,  à  travers  les  Alleghanys. 

La  longueur  des  canaux  ex«k:ulés  ou  projet<^s  s'rlèvc  à  4ri27  kilo- 
mètres, dont  2019  oxérutés.  La  longueur  des  rhemiris  de  fer  exécutés 
ou  projetés  s'élrvc  à  :»090 ,  doni  rifili  <>xérnlôs  ;  soii  un  loial  de  iO'il?. 
50  de  kilomètres  projetés  en  canauiL  et  chemins  de  fer  ou  de  6565  kil. 
exécutés. 


(•)  La  proposition  du  s«''nalfiir  Unitnii  ,i  r[v  faite  le  7  févrifr  deniit-r  el  ren- 
voyée devant  une  oommi&sion.  It  rrain  ;ippli(';ilili'  au  ihcnun  st  niil  larj^e  d'un 
mille  ;  ou  affecterait  aux  dépenses  les  15  o/uoo  du  pi'oduil  des  lerraius  vendus  cl  à 
vendre  daw  le*  oMTelles  acquisitions  et  les  ÎSO  «/om  dM  tsmiM  H'veiMii»  dm  le 
rate  de  l'uaioa.  Toot  reeemnent  oft  a  stogé  h  étaUlf  lu  lélégraplie  étoeuiqM , 
«lolpsrtinitdelialciMs  par  le  Htaiiiiiii,  et  alMatliaf  t  à  6a»*FiaMiica  n  Cili- 
teate. 

Ces  projets,  qui  seinblent  diinériques  at^Joard'lrai,  aenat  lièKartaiiWMI 
«lécBtés  d*ici  à  pan  d'aoBées.  .... 
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groupe,  qui  serl  aux  communications  du  Nord  au  Midi,  le  long 
(le  l'Allantique,  comprend  304  kil.  50  de  canaux  exécutés,  et  242fi 
kil.  de  chemios  de  fer  dont  19i5  kil.  exécutés;  soit  un  total  de  2247 
kii.  de  canaux  et  de  chemins  de  fer. 

l'n  groupe,  dont  je  n'ai  pu  faire  mention  dans  mes  considérations 
générales ,  est  celui  qui  tend  à  établir  de  nouvelles  jonctions  entre  le 
bassin  du  Mississipi ,  et  celui  des  lacs  par  les  plateaux.  Sur  10400  kil. 
projetés,  tant  en  fer  qu'en  canaux,  304  kil.  en  fer  seulement  sont 
exécutés  et  2955  en  canaux  ;  soit  un  total  de  5297  kil. 

groupe  de  lignes  établies  autour  des  mines  de  charbon  donne 
1512  kil.  d'eiécotés;  c'est  à  peu  près  la  totalité  de  ce  qui  est  projeté. 

« 

,  Je  qe  die  polot  les  cbiQîres  peu  importants  de  quelqiiei  Ugnes  iso- 
lées etdfi  celles  gui  rayennent  antoir  des  métropoles. 

Urf^9  le  total  des  cbeminB  deler  et  des  canaux  exécutés  en  1843 
s'élevait  à  13,788  kil.  Le  total  général  et  déflnitir(sans  compter toute^ 
fois  la  nouvelle  ligne  pnijetée  de  Saint-Louis  à  Saint-François  en  Cali- 
fornie) devait  être  de 34794  kH.  doot  iOOOO  en  canaux,  et  le  reste, 
près  de  .18000 ,  en  cbemins.de  fer. 

Le  liial  général  des  dépenses  fkites  s'élevait  i  un  millard  et  demi; 
rentemide  du  système  une  fois  terminé,  devait  revenir  à  près  détruis 
mUliaids. 

Tout  est  honte  et  confusion  pour  nous  dans  ces  résultats  ;  car  si  Ton 
établit  un  point  de  comparaison  entre  les  travaux  exéculcs  en  Amé- 
rique et  ceux  qui  le  sont  clic/,  nous,  et  en  basant  cette  appréciation 
snr  le  chiffre  i-claiii'  des  habitants,  c'est-à-dire,  sur  la  puissance  pro- 
ductive ,  nous  trouvons  qu'en  1815  l'Amérique  du  Nord  avait  quatre 
fois  plus  de  canaux  et  dix  sept  luis  plus  de  chemins  de  fer  que  nous. 
Je  ne  pense  pas  que  dans  rintervalie  la  balauce  se  soit  rétablie  eu 
notre  faveur  ;  car  nos  embarras  financiers  ont  singulièrement  arrête 
la  construction  des  voies  projetées  ;  et  notre  numéraire ,  que  deux 
années  de  disette  ont  fait  afllucr  aux  Etats-Unis ,  sans  compensation 
aucune  pour  nous ,  a  dù  sdMer  de  Tautre  côté  de  l'Océan  plus  d'un 
kilomètre  de  cbemins  de  fer.  Un  fiiit  patent ,  que  l'optimisme  le  plus 
aveugle  pourrait  seul  nier,  c'est  que  nous  nous  appauvrissons  »  à  me- 
sure que  notre  population  augmente ,  et  (jue  les  Etats-Unis  s'enri- 
cMssent  pur  la  même  raison.  Les  bras  sont  pour  eux  un  eapiial  pro- 
duetif;.ciies  nous ,  c'est  un  eadwiras  de  plus  joint  à  tous  cemt  que  le 
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1^  siècle,  les  guerres  de  l'Empire ,  et  les  foules  des  trente  dernières 
années  nous  ont  légués. 

Je  touche  ici  à  one  question  palpitante  ;  je  Tarderai  sans  ména- 
gement; car  j'ai  l'espoir  de  feire  partager  ma  conviction  k  quelques 
ms  d'entre  vons ,  et  j'aime  à  croire  que  je  ne  blesserai  personne ,  car 
la  franeklse,'  basée  sar  me  eonviciies  quéloonciiie,  a  droit,  ce  me 
semble,  à  un  pen  d'indulgence. 

Nous  souflfroDs  d'un  trop  plein  de  population ,  dans  les  grands  cen- 
tres manufacturiers  surtout;  comment  y  remédier?  eu  déversant  le 
trop  plein  dans  nos  campagnes  ?  dans  une  autre  occasion  ,  j'ai  appuyé 
ici  même  ce  mode  d'épancbement ,  et  je  crois  encore  que  la  France 
pourrait,  par  une  meilleui'e  répartition  de  ses  iiabitants,  en  nourrir 
quelques  milliers  de  plus.  Mais  le  capital  pour  l'amélioration  instan> 
tanéc  des  terres  fait  défaui ,  et  vous  ne  l'obtiendrez  point  eu  le  vio- 
lentant. Nos  terres  incuUes  seront  défrichées ,  mais  lentement ,  par 
la  force  des  choses;  à  moins  de  fléaux,  dont  le  ciel  nous  préserve, 
la  disproportion  entre  les  bras  et  le  travail  demandé,  ne  s'elTacera 
point  d(^  sitôt.  Le  moyen-âge  catholique  rejetait  dans  les  cloîtres  beau- 
coup de  bras  inutiles ,  et  il  sanctiliail  leur  oisiveté  foreée  en  rattachant 
leur  célibat  aux  récompenses  futures  au-delù  du  tombeau.  Notre  siècle 
sceptique  a  coupé  court  à  cette  ressource.  La  morale  sèche  et  froide 
qui  dit  aux  hommes  :  t  Vous  n'aurez  le  droit  d'être  pères ,  qu'autant 
que  vous  saurez  pourvoir  à  la  subsistance  de  vos  enfants ,  >  cette 
morale  n'est  et  ne  sera  jamais  ù  l'usage  des  masses.  La  loi  civile,  si 
elle  prétendait  régler  les  rapports  entre  les  deux  sexes ,  et  environ- 
ner le  mariage  de  grandes  entraves,  n'y  réussirait  qu'imparfaite- 
ment ,  et  pousserait  les  uns  au  désespoir  ,  les  autres  au  concubinage 
et  à  la  dépravation.  La  loi  religieuse,  qui  fait  de  la  lutte  avec  les  pas- 
sions on  devoir,  n'agira  jamais  que  sur  des  âmes  d'élite  ;  il  faot  donc 
arriver  à  vulgariser  des  rmèdm  pins  certains  •  on  du  moins  des  palia- 
tib  qui  puissent  être  baotement  avoués  et  patronés  ;  vous  aiea  deviné 
le  moyen  qni  se  présente  an  bont  de  ma  plume ,  et  qui  est  le  corol- 
laire de  mes  considérations  sur  les  Etats-Unis  ;  je  veux  parier  de  l'e»- 
paiHAfioii  sur  me  $ranie  échelle. 

Ici  l'aatcur  mire  dans  quclqties  dc-iaiis  sur  les  mesures  qiio ,  selon  lui ,  il 
aurait  fallu  preudre,  dés  1815,  pour  fonder  d'une  part  des  colonies  p«^nilen- 
tiaires  dans  l'une  de  nos  possessions  U^usallautiques ,  et  pour  faciliter  d'autre 
part ,  à  rside  de  subventions  gonvcmementales ,  l'écoutemeai  de  la  popula- 
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lidii  suraliOiidiiiiic  de  nos  grandes  cités.  Il  penso,  (|uc,  si  le  gouvernemenl 
avait  favorisé  largement  ces  expatriations ,  il  aurait  pu  prévenir,  sinon  toute 
commotion  politique ,  du  moins  les  haines  sociales. 

Nm»  m  reprodirirm  point  mprenion  de  ces  regrets ,  ni  les  calculs^  à 
rtddedestpMb  il  esstie  de  jnvm  que  remploi  d'une  sonne  déterminée 
«gttt  sufl  peur  les  toii»  de  pramler  éltMi—emom  deocoioBjos  géninmialiet 
et  des  ooioolsstioiis  libres.  L'antenr  eominno  ainsi  : 

A  quoi  bon  épiloguer,  me  dires-TOus;  voyons  le  remède,  est-il 
encore  applicable  à  i'avmir?  J'en  suis  pour  ma  part  intimément  con- 
nincu ,  ei  Je  crois ,  qu'à  moin  de  voaloir  livrer  la  France  à  tous  les 
htitrdt  de  nmpréni»  à  tontes  les  évemmlilët  de  lottes  sans  cesse 
rauteantes,  H  fimt  établir,  aa-deli des  mers,  detooMet  agricoles, 
et  des  colonies  pénitentiaires. 

Le  gouvernement  de  la  République  est  si  bien  convaincu  de  la 
chose ,  (ju'il  coinmenee  à  diriger  la  population  ouvrière  de  Paris  sur 
l'Algérie.  C'est  un  excellent  commencement ,  un  essai  tenté ,  pour 
lequel  tout  homme  sérieux  ne  peut  que  former  les  vœux  les  plus  ar- 
dents; mais  ces  villages  algériens  seront-ils  dans  les  conditions  les 
meilleures  pour  ime  réussite  complète?  c'est  ici  que  mes  doutes 
recommencent. 

La  première  condition  d  un  étabiissemenl  colonial  au-delà  des  mers 
c'est  qu'il  puisse  au  bout  de  fort  peu  de  temps  se  sullire  à  lui-même , 
et  qu'il  présente ,  par  la  salubrité  du  climat ,  des  chances  incontes- 
tables de  durée  et  de  prospérité.  Or,  tous  les  hommes  compétents 
vous  diront ,  qu'il  n'y  aura  jamais  une  fusion  à  espérer  entre  la  race 
européenne  et  la  race  arabe  ,  que  par  consé(|ueni  nos  établissements 
algériens  ne  pourr  ont  jamais  exister  (jn'à  l'abri  du  canon  ,  et  à  la  con- 
dition que  les  colons  eu\-njémes  seront  toujours  prêts  à  faire  le  coup 
de  feu.  Le  climat  de  l'Algérie  présente  aussi,  pour  des  organisations 
européennes  des  obstacles  insurmontables.  Le  sol  de  l'.^lgérie  n'est 
lerlilc  qu'autant  qu'il  est  arrosé;  or,  partout  où  il  est  possible  de 
pratiquer  des  irrigations  à  l'aide  de  coupni es  dans  les  torrents  et  les 
rivières,  les  fièvres  pernicienses  se  développent  inmanquablement. 
Il  se  trouve  donc  dans  la  race  arabe,  dans  le  ciel  et  le  sol  des  causes 
qui  militent  contre  le  succès  déiinilif  de  nos  colonisations  agricoles 
en  Algérie.  Je  serais  trop  heureux  de  confesser  les  torts  de  mon  pes- 
simisme, si  dans  quelques  années  les  faits  venaient  ù  me  donner  un 
démenti.  ' 
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En  allendant ,  loin  de  s'am  ter  dans  celle  voie ,  il  faut ,  cerles ,  y 
persévérer,  et  donner,  autant  que  le  permettront  nos  finances  obé- 
rées ,  un  développement  rapide  à  ces  éléments  premiers.  Je  voudrais 
insister  pour  que  l'on  transféiûi  en  Algérie  nos  maisons  centrales  et 
nos  bagnes ,  comme  le  portail  le  projet  présenté  en  18i7;  mais  le 
trop  grand  voisinage  de  noire  colonie  d'Afrique  me  ferait  pencher  de 
préférence  pour  la  Guyane,  dont  on  exagère  l'insalubrité,  comme  on 
a  trop  cherché  à  pallier  celle  de  rAlg(  i  le.  1/essai  pénitentiaire  que 
nous  tenterions  à  Cayenne ,  ne  serait  pas  plus  désavantageux  que  celui 
de  Botany-Bay,  à  l'aide  duquel  l'Angleterre  a  résisté,  quoiqu'on  en 
dise,  depuis  un  demi-sî(Vle  aux  attaques  ilirecics  et  indirectes  d'un 
prolclariai  bien  plus  fornudable  «lue  celui  de  la  France. 

Je  reviens  aux  Etats-Unis ,  véritable  refuge  de  tous  les  travailleurs 
sérieux,  et  honnêtes  de  l'Europe  centrale.  La  vallée  du  Mississipi  est 
aussi  très  malsaine  dans  sa  partie  méridionale;  la  fièvre  jaune  ravage 
tous  les  ans  la  Nouvelle  -  Orléans  et  les  localilcs  situées  au  Sud  du 
40*  dégré  de  latitude.  Mais  au  Nord  de  cette  ligne,  le  climat ,  quoique 
soumis  à  de  fortes  et  subites  variations,  estsalubre;  il  est  prouvé 
par  soixante  ans  d'expériences ,  et  par  la  progression  rapide  de  la 
population,  formée  presque  tout  entière  d'émigrants,  que  la  tempé- 
rature et  le  sol  conviennent  aux  Européens,  et  surtout  aux  races  ger- 
maniques. Ainsi,  même  en  admettant  que  les  habitants  du  Midi  eldu 
centre  de  la  Tr  ance  dussent  émigrer  exclusivement  en  Algérie ,  ceux 
du  Nord  ,  ceux  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  surtout  ne  devraient  avoir 
eu  vue  que  cette  partie  des  Eiats*ljnis,  située  au  Nord  de  l'Obio,  au 
Midi  et  à  l'Ouest  des  grands  lacs. 

Ici,  je  ne  saurais  m'empêclier  d'exprimer  une  fois  encore  des  rc- 
f;;rets,  qui  portent  sur  un  fait  historique  accompli 'depuis  près  d'un 
siècle.  L'année  de  la  cession  du  Canada  (1700)  de  cette  région  émi- 
nemment salubre  et  propre  à  la  culture  des  céréales,  devrait  être 
marquée  dans  les  annales  de  la  France  comme  une  année  aussi  néfaste 
que  celle  de  Waterloo.  Bien  mieux  que  les  Etats-Unis,  les  rives  du 
Saint-Laurent  et  de  ses  affluents  se  prêteraient  à  la  colonisation  par 
les  habitants  de  nos  provinces  septentrionales,  et  si,  tôt  ou  tard  , 
comme  tout  le  fait  présuujer ,  ht  Canada  esl  incorporé  à  la  gi  ande 
fédération  américaine,  c'est  vers  cet  immense  pays,  où  la  langue  fran- 
l  aise  esl  encore  parlée  par  (>00,(X>0  homm^ ,  que  devra  se  diriger  le 
flot  de  nos  émigrants. 
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Si  je  parle  de  ces  éfentiiaUtéi  cepve  de  bits  qoi  s'aoconpliront 
Béceasadreiiieiit  ;  ai  dans  mes  prévisfons  de  revenir  feocepie  comme 
une  sitoalion  normale,  cette  nécessité  de  l'expatriation  ponrmi  grand 
nombre  de  nos  concitoyens,  c'est  que  je  repousse  une  autre  éventua- 
lité ,  qui  pourrait ,  an  moins  temporairement  »  donner  on  autre  cours  à 
toutes  les  idées,  et  arrêter  ta  mardie  ascendante  de  nos  populations. 
Une  guerre  européenne  ferait  l'office  d'un  terriUe  dédmaleur  ;  mais 
ce  fléau  passé,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  les  mêmes  inconvé- 
nients se  reproduiraient;  car  ta  guerre  détruit  non  seulement  les 
honunes ,  elle  engloulitansBi  les  capitaux  qui  les  font  vivre ,  et  lirAle 
les  maisons  qui  les  abritent.  Les  longues  luttes  de  ta  révolution  et 
de  l'Empire  n'ont  diminué  que  pendant  peu  d'années  le  chiffre  de  ta 
poputationmAIe;  la  paix  eut  bien  vite  rétabli  l'équilibre  entre  les 
naissances  et  les  décès ,  sans  reproduire  d'un  coup  de  baguette  les 
richesses  détruites  et  sans  payer  nos  dettes.  11  faut  donc  en  tout  état 
de  cause  aviser  aux  moyens  d'existence  pour  l'avenir.  Ce  qu'on  n'a 
point  fait»  à  partir  de  iSSO,  pourquoi  ne  le  ferait<4>n  point  à  partir 
de  iSfiO?  maintenant  que  les  moins  clairvoyants  sont  frappés  de  l'im- 
minence  du  danger,  les  plus  revéches  et  les  plus  égoïstes  seront 
aussi  les  mieux  disposés  aux  sacri6ces.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  à  ta 
léte  des  altaires  on  homme  aux  intentions  droites  et  à  la  volonté  assex 
forte ,  pour  suivre  le  plan  reconnn  le  meilleur,  sans  se  laisser  rebuter 
par  les  obstacles.  Cet  homme  pourquoi  ne  se  trouverait^U  pas?  ta 
providence  a  donné  Sully  ù  Henri  iv  ,  Colbert  à  Louis  xiv ,  pourquoi 
ne  trouverait-elle  point  le  Sully  ou  le  Colbert  de  ta  République? 

Dans  cette  grave  question  des  émigrations  transattantiques,  il  tant 
bien  que  notre  orgueil  national  s'humilie.  Ce  que  nous  n'avons  point 
fait,  ce  que  nous  ne  taisons  potat  avec  notre  marine  et  notre  flotte 
marchande,  avec  nos  ports  assis  sur  quatre  cents  lieues  de  côte  et 
sur  deux  mers,  nos  vdsins  de  l'Allemagne  centrale,  qui  n'ont  que 
des  b.i(imcnts  marchands  et  quelques  ports  clairsemés  sur  des  cAtes 
inhospitalières,  ils  l'exécutent,  et  c'est  chez  eux ,  que  j'irai  chercher 
des  exemples,  des  formules  déjà  sanctionnées  par  l'expérience  et  par 
l'application;  c'est  à  l'aide  de  renseignements  pris  chez  nos  voisins  de 
Bade  que  je  pourrai  vous  soumettre  un  plan ,  sur  lequel  je  serafe  heu- 
reux d'avoir  appelé  votre  attention,  s'il  pent  un  jour  en  résulter 
quelque  bien  pour  ceux  de  nos  compatriotes  qui  sont  fatigués  de 
l'Europe. 


Digitized  by  Google 


\ 


470  REVUE  D'ALSICE. 

Le  grand-duché  é»  Bade,  tnuuit  et  plus  que  noas»  eit  suitiliaiigé 
d'hebftiDU;  il  n'a  point  un  prolétariat  aqui  nonliraiix;  attis  la  pro- 
priéié  y  est  tobdivieëe  à  l'infini  oomoie  dans  certains  départements 
de  la  Flranoe;  le  partage  oltérienr  n'en  guère  pouible;  au8lilesGoa^ 
munes  avee  nne  prévision  digne  d'éloges,  ont-elles  depuis  pinsieuis 
années  ikforisé  les  eipalriations  en  étaUlssant,  &  l'aide  de  cotisatiniis 
volontaires,  des  caisses  destinées  à  subvenir  aux  frais  de  voyage  des 
bàbitants  pauvres  de  la  localité.  Cft  système  a  sibien  porté  ses  fruits, 
que  le  cbidk«  des  énUgnutt,  qui  de  184S  à  1845  n'était  que  de  SOÛO 
âmes  par  an,  s'est  subitement  élevé  en  1846  k  9000.  Sur  1,100,000 
habitants,  que  renferme  le  grand-ducbé ,  la  proportion  n'est  pobii 
minime;  si  nous  voulions  bien  admettre  cbesnous  une  paraillenéces- 
siié  d'émigration ,  il  finidrait  que  sur  nos  36  millions  d'habitants» 
900000  consentiBsent  à  partir  chaque  année  (<). 

Les  caisses  communales  ont  en  dernier  lieu  paru  insuffisantes  ;  il  vient 
de  se  former,  il  y  a  quelque  tenips ,  à  Garlsrube ,  un  comité  central 
ayant  la  mission  d'activer  par  toutes  les  voies  honnêtes  et  intelligentes 
rëmigration  des  agriculteurs  on  des  artisans  badois ,  qui  ne  trament 
plus  dans  leur  mère-patrie  des  moyens  suffisants  d'existence.  Cette 
association ,  que  j'appellerais  philantropique ,  si  le  terme  n'était  un 
peu  démonétisé  par  Pabus  et  le  ridicule  de  certaines  prétentions ,  cette 
sssociation  est  è  la  fois  consultative  et  active;  éie  donne  auxper^ 
sonnes  qui  numitesteut  le  désir  de  s'eoibarquer  pour  l'Amérique  »  tous 
les  renseignenents  nécessaires  sur  les  prëparatifr  et  le  mode  de 
voyager ,  sur  la  nature  des  établissements  à  former,  sur  les  localités 
les  plus  convenables,  sur  les  agents  dans  les  ports  de  mer.  Si  pamd 
les  partants  il  se  trouve  de  petits  propriétaires  fbnders,  le  conrfté 
leur  vient  en  aide  pour  bfttér  et  fiiciliter  la  vente  de  leuH  terrafais  ou 
de  leurs  maisons,  aux  meilleures  conditions  possibles  ;  et  quiconque 
a  été  dans  la  nécessité  de  liquider  rapidement  une  fortune  grande 
ou  petite  saisira  de  suite  la  portée  d'une  assistance  pareOle ,  qui  oppose 
une  digue  4  la  fraude  et  à  hi  spéculation  usuraire.  Quant  aux  ihmilles 
dénuées  de  toute  ressource  et  qui  veulent  échapper  è  la  misère  com- 
plète ,  en  cherchant  sur  le  sol  étranger  le  pam  et  le  travail  que  le  sol 
natal  ne  peut  phis  leur  fournir,  le  comité  leur. alloue  des  secours , 

(')  Oo  préaune  que  dans  le  ooannt  de  1849,  près  d'an  deuMIUon  d'èni- 
gnnls qsiUeroBt le  solde rAHeeiagae,  prise  dus  son  eosemble* 
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produits  par  des  collectes  qui  viennent  se  joindre  aux  deniers  de 
route  communaux.  Lorsqu'il  se  rencontre  une  série  de  familles,  qui 
veulent  entreprendre  en  commun  le  voyage ,  et  former  aux  Etats-Unis 
une  association  agricole ,  seule  manière  rationelle  de  réaliser  le  rêve 
des  phalanstères ,  le  comité  leur  indique  ou  leur  donne  des  fondés  de 
pouvoir ,  qui  se  rendent  à  l'avance  sur  les  lieux  et  font  l'acquisition 
des  terrains  à  exploiter.  D'autres  fois,  c'est  le  comité  lui-même  qui  se 
charge  de  n  unir  le  nombre  nécessaire  de  familles  pour  la  formation 
d'une  petite  escouade  de  travailleurs  émigranis;  c'est  lui  qui  frêle  le 
navire,  paye  le  passage,  assure  l'approvisionnement  convenable  du 
navire  chargé  de  transporter  les  colons  au  port  le  plus  rapproché  de 
leur  destination.  Il  représente  au  besoin  ces  émigrants  devant  la  jus- 
lice  ;  il  sollicite  pour  eux  les  secours  du  gouvernement,  dans  la  pro- 
portion voulue.  Je  ne  saurais  ici,  sans  vous  fatiguer,  énuroérer  toutes 
les  éventualités ,  auxquelles  le  comité  s'est  engagé  de  parer  par  le  fait 
seul  de  sa  constitution  ;  quelques  mots  résument  ses  devoir-s ,  volon- 
tairement acceptes;  il  est  le  tuteur  prévoyant  de  ces  exilés  ;  il  cherche 
à  faire  v.n  sorte  qu'aux  inquiétudes  et  aux  angoisses  inévitables  du 
départ  et  du  divorce  forcé  avec  la  terre  natale ,  ne  viennent  point  se 
joindre  les  embarras  financiers,  résultat  invévitable  de  rintervention 
de  ces  agents  déloyaux ,  qui  guettent  comme  des  oiseaux  de  proie  les 
pauvres  voyageurs ,  pour  leur  extorquer  leur  dernier  écu ,  ù  l'aide  de 
fallacieuses  promesses,  ou  de  contrats  simulés.  Vous  comprenez  sans 
peine  les  services  nombreux  que  doit  rendre  une  association  officielle, 
constituée  en  face  d'un  pays  tout  entier ,  et  composée  de  noms  hono- 
rables ;  vous  apprécierez  la  sécurité  qu'un  pareil  patronage  doit  in- 
spirer aux  partants. 

Au  surplus ,  ce  comité  central  de  Carlsruhe,  en  rapport  avec  tous  les 
comités  locaux  des  communes ,  s'est  subordonné  lui-même  au  comité 
national  de  Francfort.  Enfin  la  Constituante ,  qui  siège  dans  cette 
même  ville(*),  vient  de  discuter  et  d'adopter  une  loi  réglementaire  sur 
les  émigrations  transatlantiques  ;  et  cette  loi,  si  elle  s'exécute,  fera 
plus  d'honneur  au  parlement  de  Francfort  »  que  ses  essais  de  recon- 
stituer l'Empire. 

Et  maintenant  je  vais  former  des  vœux,  peut-être  téméraires,  car 
comment  espérer  au  milieu  des  événements  qui  nous  préoccupent , 


(')  Ceci  éUil  écrit  en  avril  1849. 


au  milieu  des  embarras  de  nos  finance^,  des  lottes  électorales  et  des 

bruits  de  guerre  ,  comment  espérer  que  ces  vœux  puissent  être  en- 
tendus !  Je  voudrais  qu'en  France  un  essai  pareil  fut  tenté  ;  je  voudrais 
qu'au  moins  à  Strasbourg  il  se  formât,  pour  les  deux départem^ts  du 
Rhin ,  un  comité  pareil  à  celui  de  Carisrube ,  se  donnant  la  mtnkm 
ardue  de  populariser  l'idée  de  l'expatriation ,  devenue  nécessaire  au 
point  de  vne  hunumitaire,  politique  et  social  ;  je  voudrais  qu'on  ponr* 
suivit  ce  but,  non  pas  en  exaltant  les  imaginations  et  en  évoquant  au- 
delà  des  mers  un  mirage  trompeur,  un  pays  chimérique ,  rêvé  par  un 
contemporain ,  mais  en  montrant  au  bout  d'une  carrière  laborieuse 
sur  un  sol  vierge  un  avenir  assuré  pour  la  seconde  et  la  troisième  gé- 
nération ;  car ,  ne  vous  y  trompez  point ,  Messieurs,  ce  qui  rend  into- 
lérable l'état  de  beaucoup  de  familles  en  Europe,  c'est  bien  moins  la 
géne  du  moment,  que  l'idée  de  léguer  à lenn «Bteita Ift  miière,  el 
peut-être  l'opprobre  qui  l'accompagne. 

Je  soumets  le  germe  de  mes  propositions  encore  informes  à  vos  dé- 
buts. Il  serait  louable,  il  serait  beau  que  l'initiative  d'une  pareille 
entreprise  —  si  elle  peut  se  tenter  avec  quelque  chance  de  succès  — 
partit  de  vous,  >Iessieui*s,  qui  par  vos  aotécédents  et  vos  occupations 
favorites  vous  trouvez  en  rapport ,  les  uns  d'entre  vous  avec  les  popu- 
lations rurales ,  les  autres  avec  la  classe  ouvrière  de  nos  villes.  Si  vous 
ne  passez  point  à  l'ordre  du  jour  sur  ma  proposition  ,  je  suis  prêt  à 
développer  ma  thèse  dans  une  prochaine  séance ,  à  vous  apporter  un 
projet  de  statuts,  et  à  indiquer  les  moyens  d'exécution.  Je  le  ferai, . 
en  m'appuyant  de  l'autorité  des  faits  acquis  au-delà  du  Hbin  ;  je  le 
ferai,  convaincu  que  notre  salut  est  à  ce  prix.  Cependant  ma  foi  in- 
time n'est  ni  exclusive,  ni  obstinée;. je  ne  mettrai  point  en  seconde 
ligne  la  déférence  que  je  dois  à  votre  avis  ,  à  votre  connaissance  exacte 
de  nos  localités,  de  nos  habitudes,  et  des  vœux  de  nos  populations. 
Je  serais  heureux  de  vous  gagner  i\  une  idée,  dont  une  partie  au 
moins  me  semble  réalisable ,  mais  qui ,  en  tout  cas ,  resterait  stérile 
dans  ma  tête  et  ne  serait  féconde  qu'autant  qu'elle  (îommencerait 
par  se  légitimer  à  l'aide  de  votre  acceptation  et  sous  les  ailes  de  votre 
patronage. 

Je  ne  saurais  terminer.  Messieurs ,  sans  chercher  à  vous  prémunir 
contje  un  soupçon  que  vous  pourriez  peut-être  concevoir  à  mon 
t'j^ard;  je  ne  voudrais  immih  ,  m  un  mol  ,  passer  à  vos  yeux  pour  un 
homme  dur  qui  relraucherait ,  saus  sourciller ,  du  sein  de  uoU  e  so- 
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Mé,  ditariKer»  de  wm  Mdloytos,  tandis  qoll  mte  liikiiéine» 
tû  vepot  A  ronbre  du  figyer  domettiqQe  et  du»  les  donceiirs  d'une 
BOOcManteoisivelé.'  OU!  si  je  parle,  c'esl  que  mon  esprit,  toormenté 
par  ks  misères  de  h  génération  aeloelle  et  par  la  préfisiott  de  misères 
«pina  grandes,  regarde  vora  tons  les  points  de  llioriion,  etcberche 
des  paUatil^  on  des  remèdesan  mal  qui  nons  ronge;  c'est  parce  que 
ma^méoMiire  est  diargéede  euisantt  souvenirs,  et  que  le  passé  nml- 
<gré  moi  me  oonunande  de  jeter  lea  yeux  sur  les  annéM  qui  vent  suivre. 
«Sur  le  seuil  de  la  pramièie  adelescenoe,  mes  jours  ont  été  attristés , 
j'eae  le  dire  la  main  sur  le  c()eur,.par  le  spedade  deadouleun  sans 
nom»  qu'apportait  une  année  de  disette  sans  pareille;  «fest  alors  pour 
•la  pfemière  Iris ,  à  la  vue  de  centaines  de  pauvres  étrangers,  accrou- 
pis anr  les  quais  de  Strasbouiv  et  en  partance  pour  l'Amérique,  c*est 
alors  que  les  proUémea  sociaux  se  sont  posés  devant  moi;  qu'ils  se 
sont  dremés  comme  des  fimtâmes  devant  mon  Imagination  troublée, 
et  ont  défloré  de  leur  amin  glaciale  les  courtes  journées  de  mai,  que 
d'antfeaeonsacrentauplaiair.  Et  si  j'ai  réussi  k  écarter  cessombres 
penaéea,  elles  smit  refenuea  m'obaéder  par  intemittence ,  comme 
«es  aeeàs  de  flèvrs,  que  l'art  parvient  à  arrêter  ou  à  endormir,  et 
4prf  envahissent  de  nouveau  l'organisme  trouUé. 

Il  y  a  trois  ans ,  je  roulab  par  une  belle  journée  de  prinienq»  sur 
le  chemin  de  i^badois,  lorsque,  pendant  le  temps  d'arrêt  à  l'unedes 
stations  intermédiaires  entre  Garisruhe  et  Mannfaeim ,  je  fus  frappé  par 
'  la  vue  d^ine  rangée  de  chariots,  d'où  descendaient  péle-méle  des 
femmes  éplorées,  des  enfimts  ébahis,  des  vieillards  et  des  hommes 
silencieusement  pensilis.  Cétaient  des  paysans  du  voisinage  qui  émi* 
graient;  on  le  voyait  du  resté  è  la  multiplicité  baroque  de  leurs  ba- 
gages, et  surtout  è  leur  mine  attristée.  Pendant  qu'on  chargeait  à  la 
héte  les  malles  et  la  literie  dans  les  tbuigons,  lee  partante,  envelop- 
pés par  un  groupe  d'amis  qui  les  avaient  accompagnés  è  la  station, 
donnaient  et'  recevaient  des  serrement*  de  main  et  des  embrassements 
qu'hiterrompaient  les  sanglots  des  femmes,  les  pleurs  des  enfints , 
et  que  dominait  la  voix  rauque  du  chef  du  convoi.  —  c  FinisBes  !  finis- 
ses !  de  l'antre  côté  de  l'eau  le  soleil  de  Dieu  reluit  aussi  !  >  —  Par  ces 
mots  de  gronderie  et  de  consolation ,  il  coupa  court  à  ces  déchirantes 
scènes  d'adieu ,  et  fit  monter  les  émigranu  dans  les  waggeos  décou- 
verts. En  un  din  d'œil  les  soupirs  saccadés  de  la  vapeur  couvrirent 
les  pleurs  des  femmes,  et  le  convoi,  lancé  à  tonte  vitesse,  sépara 
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ceux  qpii  quittaient  h  jamais  leur  patrie ,  et  ceux  qui  suivaient  des 
yeux  la  colonne  de  fumée  de  la  locomotive.  J'eus  l'âme  navrée;  cet 
incident  d'une  minute  avait  suffi  pour  assombrir  à  mes  yeux  le  riant 
paysage  du  Neckar  ;  seulement ,  je  me  répétai  à  moi-même  les  paroles 
du  modeste  employé ,  qui  portait  envie  peut>étre  aux  émigrants.  Oui , 
le  soleil  de  Dieu  brille  aussi  de  l'autre  côté  de  l'Océan ,  et  il  y  mûrit 
des  moissons  plus  abondantes  que  sur  notre  sol  qui  s'épuise  ;  l'impôt 
n'y  suce  point  la  moelle  de  la  terre,  et  la  famille  s'y  développe,  s'y 
multiplie,  libre  et  féconde  comme  les  arbres  de  la  forêt.  Pariez, 
pauvres  laboureurs,  partez,  et  que  le  sourire  de  vos  peiits-lils  com- 
pense un  jour  les  aagoiascs  cruelles  de  cette  heure  de  sëparaiiou  où 
du  haut  de  votre  waggon  vous  avez  pour  la  dernière  fois  salué  le 
clocher  de  voire  village,  et  le  mur  du  dmeiière,  où  donnent  vos 
pareats. 

Il*,  ggart. 
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k  mm  N  vim  h  mn  (mm), 


n  n*e8t  i>as  Unilile  ai^onnThui  de  se  reporter  an  tempe  oè  les  premien 
mwniewn  de  cet  ingénieux  et  inconipris  moyen-âge  allaient,  ùàsM  de  lamen- 
tables  homélies  sur  tout  monament ,  proCsme  ou  sacré,  marqué  néceesairanent 
des  traces  de  notre  action  dans  les  siècles^  L'esprit  AunlOer  d'une  période 
ImpoMante  de  la  aœléié  occidentale  lenr  était  appom,  réchauffait  les  sonve- 
nirs,  gahamisant  les  pierres,  ressnscitant  les  morts  et  vouant  aox  dleox  In- 
Inmaux  les  Grecs  et  les  BoniainB.  A  celte  ématfon ,  nne  génération  jenne 
et  tourmentée  de  Finconna  proclama  résolument  la  croisade.  Qui  n'a  pas  vu 
On  partagé  Fardenr  qui  Ait  dépensée  à  d^uiller  le  précieux  inventaire  de 
notre  art  iMienai  gisant  dans  la  poussière,  qui  n'a  pas  fidt  la  naive  décoo- 
verte  du  clocher  natal ,  en  envoyant  force  brocards  à  l'adresse  de  Mansard, 
de  Michel-Ange  on  de  quehpi'attire  de  cette  espèce ,  ne  peut  espérer  de  corn- 
prendre  re  monvement, 

La  lichc  <'lait  dure ,  mais  il  y  avait  là  une  mine  rir lie  remplie  d'cnsei- 
pnemr'nls.  T.a  foi  vive,  le  mvsiieisme  <;enb<itiqiio .  l'ospril  de  la  renaissanee 
avec  la  n'-forme .  l'empreinte  firre  du  jn'and  n>i  .  los  mignardises  et  les 
pastorales  qui  l'ont  suivi,  romposaieni  ee  tn-sor  ;  mais  .ivanl  d'y  arriver, 
une  épaisse  et  puissante  couche  de  débris ,  formée  tout  récemment  par  la 
chûte  du  vieil  édifice ,  était  k  déblayer.  —  Ruine  gigantesque ,  d'où  sort  le 
nouvel  ordre.  —  Je  suis  porté  k  croire  que ,  dans  les  Masphémes  adressés 
aux  évolutions  sociales,  grandes  dans  le  passé ,  plus  grandes  pour  revenir, 
il  entre  pour  beaucoup  de  la  mauvaise  humeur  ressentie  par  nos  besogneux 
antiquaires.  On  se  prend  votontiers  k  s'attendrir  sur  des  dioses  réellement 
■dignes  d*admiration ,  et  il  y  a  par  le  monde  de  très  -  amusants  maniaques, 
taillés  à  hi  manière  de  Walter  Scott,  qui,  inst^dlés  dans  le  siècle  de  leur 
choix,  gonrmandcnt  fort  les  gens  qui  ont  la  Uonhomie  de  vivre  en  lenr  temps. 
C'est  parmi  ces  sinpiilarités  qu'il  convient  de  ranjï<T.  par  exemple,  les  fantai- 
sies <le  donjons  à  m'iieaux  .  ('■rhauj;uettes .  poiil-levis,  etc.,  qui  se  dressent 
par  ci .  par  l;i ,  sur  le  peiuliaut  d'une  coquclle  colline;  dispendieux  dt'cors , 
d'un  Ion  Ikui  elTel ,  et  qui  ne  blessent  plus  (pi'une  chose ,  le  sens  commun. 
Bien  d'autres  amusements  historiques  se  peuvent  rencontrer  encore ,  mais 
ce  n'est  pas  Ut  notre  alEùre ,  et  nous  en  avons  d'ailleurs  bien  soud  ! 

Comme  on  te  voK  de  reste ,  de  la  découverte  et  des  ébahissemenis  à  la 
restauration ,  hi  liaison  est  naturelte  :  la  cathédrate  retrouvée  .  vite  on  devait 
concevoir  une  parure  digne  et  harmonieuse,  selon  les  âges,  la  vraie  orne- 
mentation restituée  s'il  était  possible.  C'était  là  te  rêve. 
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Les  motUlei  et  avilieoiiques  ne  niMMiiiaiflBi  «eM  .pas.  £d  .pse- 
mière  ligne,  il  faut  to^joun  oilei: la  Saillie- Cbapella,  lo  dtef-^'ieuvre  du 
siècle  de  Saint- Louis,  jvcc  sa  merveilleuse  élégance,  son  style  put  et  irré- 
prochable; puis  Notre-Dame  de  Paris,  de  Reims,  les  prodigieuses  églises 
de  Chartres,  de  StraslwurK ,  que  la  fervente  piét»- seule  a  pu  enfanter  (').  tant 
d'auires  };rantle.s  n'uvres  qui  ioî>pironl  b  pensée  secrète  des  loges,  de  ces 
niiiiiii-s  qui  scn)l)lenl  avoir  voulu  cacher  jus(|u'à  leur  nom.  Mais  autant  il 
ëUiit  l;icilc  d'analyser  et  d'admirer,  aul^uil  élaicut  incvilabies  Terreur  et  les 
Illusions.  Poumit-en  compter  les  systèmes  qnl  sont  nés  de  la^iliBpleiOOiir 
dusloa  d«  particnlisr  au  générait  Esinn  eo  étal  de  véaumcr,  je  m  dirai 
pas  les  idées  aivèiées»  comnie  eo  dit,  —  il  y  co  a  trop!  —  iMieedles  seu- 
lement qui  approchent  le  plus  de  b  vérité?  Tm  doute  ipunt  k  préaent. 

Cette inc^tnde,  ces  contradictions  n'ont paiCtft obstacle,  etcepèle-mte 
a  produit  une  science  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  dLeurchéohgie  chrétienne, 
sans  douie  pour  signifier:  Disputes  sur  les  antiquités  chrétiennei.  Il  fallail 
bien  réaliser  ce  que  l'on  concevuit  si  hien ,  et  bientôt  ont  cximmencé  ces  res- 
taurations qui  ont  mis  eu  évidence ,  héla.s  !  trop  palpable,  et  l'inanité  des 
théories,  et  la  parfaite  inintellifieucedes  époques  pour  lescpiellcs  l'école  s'épre- 
nait subitement  d'un  saint  ;unour,  après  les  avoir  méprisées  au-delà  du  toute  ex- 
pression, elofliciellemeut,  pendant  trois  sièdes.  Slfligulier  retour  et  piystérieux 
changements  aaïquds  chacun  travaille  sous  Taide  de  Bleu  et  des  hearaiesl 

^OnsemitdoncàniBtaurer:  téaioinlahasDiqiM.oùieposelaloogiie  série 
des  rois  de  France,  Saint-Denis.  Je  le  demande,  «pi*»  Ihit  de  la  belle  église 
de  Snger ,  qui  était  comnie  un  magnifique  abrégé  dironolo|^que  tout  émaiUé 
des  merveilles  de  l'art  français,  qu'en  a  lait  la  restauration  que  tout  le  monde 
sait  par  r<rur,  et  qui  rommenco,  die  aussi,  à  vieillir"?  Un  dé*,'uisemenl  géné- 
ral d'après  une  »erlaiue  formule  de  couleur  lot  aie.  procédant  par  amincisse- 
nu-nl  et  reprodui  tiiuis  d'aleliei-s  nou  préparés ,  sans  esprit  et  surtout  sms 
respect  pour  la  \énérable  teinte  des  ans.  Ab!  je  reconnais  bien  là  une  res- 
t^iuration ,  et  les  voilà  toutes  résumées. 

Quel  progrès  a-t-on  &it  depuis  .et  réussh^n  mieui  aHiourd'bui  que  sur 
tonte  la  surfiice  de  la  France  les  architectes  sont  h  Feeuvre,  ravivant  aux 
quatre  points  cardinaux  tousjMS  monuments goi]iiques,ou  dasslques  même, 
avec  le  tèle  lé  plus  inooiileslable?  On  y  a  gagné  une  aeule  chose  pent-élre: 
une  ^ns  grande  habileté  dans  la  manœuvre,  tme  témérité  plus  confiante, 
maintenant  qu'il  est  i>ermis  de  taiUer  dans  le  gr.uid  et  que  les  millions  plcu- 
vent.  Voyez  la  cathédrale  «le  Paris,  rev«Huc  d'un  liais  tout  neuf  de  la  téte 
aux  pieds ,  mais  par  conli  e  dépouillée  de  <  e  wns  vif  et  spirituel  du  ciseau 
du  moycn-àge,  qui  faisait  de  ce  vaisse^iu  un  type  d'unité  de  la  plus  rare 
beauté;  je  pasiic  sous  silence  les  nobles  cic;itrices  du  temps,  témoins  des 

(*)  On  eouBsIt  Tintéressante  lettre  de  Tdbbé  de  Saint  •Pierre-sur-Dive,  sur  la 
fondation  de  Nolre-Dane  de  Chartres;  le  même  enthouahMoie  religieux  hisugura 
la  haaillqne  romane  de  l'évèque  Wemer. 
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dmdemd  de  it  Joie  des  anciens  que  noasattteM  interroger  dans  le  recuett- 
temeni  ei  la  méditation.  L'édeetianie  aeepliqne  qui  court  le  monde  ponmi 
Men  faiier  encore  en  iMttli,  anii il  oTeai  pas  poiailiie  d*a^ 
négation. 

Ôu*on  ne  croie  pas  toutefois  que  le  sentiment  des  œuvres  de  nos  vieux 
ateliers ,  que  la  aaiiitaire  défiance  de  soi-même  qui  est  le  signe  d'une  dis- 
crète intelligence,  du  vrai  savoir,  aicut  disparu  tout-à-fail.  Dieu  soit  loué  ! 
il  sera  pcriiiis  emorc  aux  amis  du  heati  et  <lii  bon,  de  voir  et  de  toucher  cet 
artanum  maguterium ,  si  rebelle  à  tous  les  efforts  et  dont  rimitiUion  ne  so 
fera  jamais  que  dans  la  proportion  du  temple  de  la  Madelaine  au  Parlbénon. 
Il  suffit  de  nommer  Strasbourg.  Cette  exception ,  cette  rareté  qui  a  sa  raison 
d'éttv  le MàÊiiir,  ojktont  ataaelen  va  en  pèlerinage,  y  ooodoiaant  aon 
enlmt  pour  hd  ajppraudr»  dPnn  aeid  coup  à  dlro  les  plwclien  noma  el  à 
ainwr  la  èeUo  matoon  du  kon  Dien  qu*U  n'onbUeia  pins  de  sa  ^  et  dont  fl 
aoni  6er  à  ton  loor.  Là  «'cet  gardé  le  culte  du  cheNTeBuvro  qui  a  été  pen- 
dant longinnpB  la  métropole  des  aria  en  Allemagne.  La  logo  dTauvre  qui 
commandait  aux  autres  a  toi^onra  eu  un  fidèle  gardien ,  qui,  s'il  a  perdu 
l'impénétrable  secret  des  temps ,  est  resté  fidèle  à  sa  chère  Steinhùtte. 

StrasiKïurfî  a  bien  compris  on  était  sa  gloire  ;  après  Dieu  et  la  libertt;  ce 
qu'il  a  toujours  le  plus  aimé  c'est  son  Minuter,  et  voilà  l'explication  de  cette 
jalouse  et  légitime  inquiétude  a  ue  laisser  jiénétrer  dans  U;  sanctuaire  que 
celui  qui  est  jugé  digne,  à  se  défier  surtout  de  ce  qu'on  ap|>elle  une  restau- 
ration. Ccil  assurément  de  cette  ville  qu'on  peut  dire  ce  que  le  prince  des 
orateun  disaH  du  culte  des  tombeaux:  t  Cum  mot  à  tMjorihiu  fradtlw 
<  ftt»  itf  mommmtUi  mtfjomm  Ua  anomm  quitqui  étfmêat,  ut  mue 
c  omoH  gHidMs  fiomiM  éUmo  «iMtf  (*).  •  Un  jour  quelques  timides  essais 
poifekromlqnes  sont  tentés  aux  defe  de  voûte  des  nef»;  un  débat  vif  s'en- 
gage et  l'intempestive  restauration  est  arrêtée  tout  court  devant  l'opinion. 
Plus  tard ,  el  cette  fois  c'est  plus  sérieux ,  on  agita  la  grave  question  du  chœur , 
où  s'étalait  depuis  près  de  «  eut  (  iuquanle  ans  la  menuiserie  dorée  et  frelatée 
du  Le  Pauirc  du  lieu  ;  il  s'agissait  aussi  du  nettoyage  intérieur  de  tout  lo 
\:isie  vaisseau  de  la  cathédrale.  —  Il  en  avait  besoin  !  —  Les  inspirations 
étrangères  ne  se  lircut  pas  attendre ,  et  le  congrès  scieuùliquc  qui  vint  tenir 
ses  iBsIses  à  Strasbourg,  fut  invité  i  prononcer  un  docte aifdt.  Aventuro qui 
fiiiiHt  oonduirs  a  de  terribles  mécomptes:  il  y  cot  un  instant  une  plaisante 
oonAision  de  byzantin  et  de  roman  qiri  beureusement  ne  tirera  pas  à  consé- 
quence, et  11  est  décidé  conuno  de  raison  que  le  chœur  rhénan  reeem  la 
décoratioii  qui  appartient  à  Qptre  idne  architecturale. 

Ces  petits  nuages  oubliés ,  allez  voir  avec  confiance  ce  qui  a  été  exé('uté 
si  par  hasard  vous  l'aviez  néglige ,  et  dites  si  ce  n'est  pas  là  le  plus  auguste 
speclucle  que  puisse  offrir  le  génie  des  m  is  ;  ronvenez  ensuite  que  celte  res- 
tauration en  vaut  bien  une  autre.  C'est-à-dire  que  c'est  tout  simplement 
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rœmve  originale  râiabiUiée  après  le  trop  loog  dtilMMmeiir  des  badigeons, 
et  Kndne  è  qnl  elle  apparlleiit;  nwh  rien  de  pins,  let  polnl  de  hardiesses 
inédites,  point  de  rénovaHoBS  irrespectnenses  qiii  trompent  pins  le  passé 
4|Qe  le  présent;  et  an  contraire,  voilà  ce  (jne  j'appelle  une  conservation  con- 
fenable  et  piense ,  correcte  et  désintéressée  font  :i  h  fois,  hommage  rendu 
par  des  artistes  sincères  h  leurs  devnnriers.  L'influence  de  ce  beau  travail 
rayonnera  an  loin;  avant  très  peu  d'ann('Os  toute  ville  de  la  vallée  du  Rhin  , 
assez  honrense  pour  posséder  une  église  ou  tout  .lutre  édifiro  marqué  d'un 
coin  authentique,  aura  appliqué  reltc  m.igistnilo  o\  s;ihitaii<'  Ie<on.  Ainsi 
aura  été  resnisie  pnr  le  Miinxtrr  une  dircclion  procédant  de  son  ancienne 
autorité  qu'elle  continue ,  celle  du  hou  goût. 

Déjà  comme  remarquable  imitation ,  il  est  juste  de  signaler  la  ville  de  Souli/, 
qui  vientde  conquérir  le  premier  rang,  firàces  à  une  administration  muniripalo 
éclairée  et  digne  des  plus  grands  éloges ,  les  arts  ci  l'Alsaco  ont  retrouve  un 
moDumeut  iutéressiuil  de  plus.  Aussi  bien  c'est  le  lieu  «le  faire  connaître  ici 
le  travail  entrepris  par  cette  ville  intelligente  et  de  décrire  en  même  temps 
nne  église  d'un  mérite  inoonlestable ,  qui  était  lesiée  ensévelte  jusqu'à  ee 
jour  sons  une  épaiisecrodte  de  badigeon,  et  que  dégradait  une  superliîinte 
dTamenbleoient,  sans  valeor  et  sans  nom. 

Les  foodements  de  oene  église ,  placée  sons  le  vocsUe  de  fieini-Manrice , 
semblent  avoir  été  jetés  wrs  le  temps  oà  6oiilis,  rnne  des  trais  prévfttésdn 
Mnndat  de  Roulbeb ,  appartenant  à  révéqne  de  8lrart>onrf,  prenait  défini- 
tivement rang  de  cité,  je  Tem  dire  i  h  fin  d«  un*  siècle.  Tont  dftns  tes 
eanctèr»,  etdu  plan ,  et  des  pins  snciens  éléments  atcMleeloniqnes,  attesie 
encofe  la  noMe  simplicité  qui  distinguait  l'époque  ogivale  primitive.  Chose 
digne  de  remarque ,  la  même  année  —  1277  —  oà  l'évèque  Conrad  de  Lieh- 
temberg  bénissait  la  première  pierre  du  magnifique  portail  d'Erwin,  les 
annales  des  Dominicains  de  Cobnar  nous  révèlent  l' accroissement  de  la  com- 
numc  de  Soultz  ;  et  en  1505  le  même  évêque  abandonne  au  Schullheiss  et  à 
deux  bourgeois  de  la  ville  de  certains  impôts  ,  t  ?»  oppido  nostro  rt  errirsir 
*  twKtre  Sulize.  »  C'est  l'époque  à  laquelle  ont  peut  reporter  avec  quelque 
certitude  la  conception  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Maurice.  Belle  époque 
a  graver  dans  la  mémoire  des  habitants  de  la  vieille  eité ,  que  celle  où  bril- 
lait de  tout  son  éclat  le  maître  illnsiie  de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  et  oè 
commencent  aussi  les  origines  de  la  commune  liée  à  la  même  destinée!  Mtd 
doute  que  la  loge  de  Strasbourg  n*ait  présidé  k  l'œuvre  de  Saint-Hainrioe; 
ranalogie  historique,  Taspect  de  l'édifice  et  tm  cachet  bien  caradÀisé accu- 
sent incontestablement  cette  direction. 

La  riche  efllorescence ,  les  formes  svettes  et  âsnoées  du  xrv*  siècle  pen- 
dant lequel  ont  été  élevées  les  parties  notables  svoitinanl  le  duenr  fsi 

se  confond  avec  elles ,  se  retrouvent  ici  en  proportion  qui  pour  éire  mo- 
df^sles,  n'en  sont  pas  moins  à  rcuian|uer.  Mais  les  choses  n'allaient  pas 
vile  dans  ces  temps  du  lutte:  il  y  cul  une  interruption,  et  ce  n'est  que 


Digitized  by  Google 


BB  Là  USTAinUTIOll  OBS  ÉUTICES  HISTORIQUES.  479 

beaucoup  plus  tard  que  la  coQ&truclion  parait  avoir  été  reprise.  Peut-être 
est-il  pos&ible  d'eu  trouver  TexpUcaiiou  dans  i'hiâUûre.  de  la  province.  Les 
lenibteft  inupcknis  des  iwtien  qui  à  dis  ani  d'iotamlle  ont  aecmnlé  nr 
oolie  Alsace  on  nMMw  de  niBM,  ataifli»  6il  d^ 
wUler  sitné  dsDS  le  voliiiMge  de  Soolls.  AcslpnMlefiriiiiecliapefle,  au 
and  de  b  voie,  et  dédiée  à  Saiofr-Oeorgas,  dooi  le  colle  s'eil  cooserré  id , 
rappelait  Tantique  église  d'Àlswiller  à  laquelle  celle  de  Soultz  rattachait  sa 
fiUalioo.  La  population  du  village  détruit  se  réfugia  dans  la  ville  et  c'est  sans 
doute  peu  de  temps  après  que  furent  élevées  les  parties  de  Saint-Maurice  qui 
respirent  si  couiplètement  la  dégénérescence  du  xv  siècle.  A  cette  troisième 
épo<iue  appartiennent  deux  chapelles  et  une  lurl  reniar(|ual)le  sacristie.  En- 
fin ,  et  c'est  par  là  que  le  monument  fut  clos,  on  ajouta  en  1  iS!) ,  une  travée 
dans  toute  la  lar^jeur,  avec  le  porche  du  portail  principal,  qui  par  un  travail 
atauBMqoé  ei  sans  importance ,  pariaiieiiient  eeniiniie  à  eetie  période  flnale 
de  l*ogive,  eomnste  péniMeoMot  avec  ce  que  promeliatent  las  frenlèreB 
finieB  de  rédilee.  AjealeDB  pov  tenniiier  celle  npide  analyse  de  dates, 
qae  le  clocher  placé  sur  la  partie  centrale  de  la  émisée,  d'une  ftficn  très 
hiidie,  csttttarinée  en  Mieoclofonsleffodaissntiu  sises  te 
send)le,  malpé  qnelqMS  délsib  des  bss-tenips. 

L'elstqns  présenlsitnysqiielqiiesnioisréiHseqdténieignai  des 
pfOi^  de  la  cooMMne  de  Soultz  éuril  déplorable.  A  rintérieur  de  beaux 
lîilsoeanxde  colonnettes  filant  joiqa'aux  voûtes ,  des  chApilavt  refouillés  dé- 
licatement, les  arêtiers,  les  nervures ,  les  clefs  étaient  recouverts  d'un  qua- 
druple linceul  de  lait  de  chaux,  qui  grimaçait  je  ne  sais  quelle  couleur  rose 
et  anéantissait  la  plus  ch;iude  et  la  mieux  colorée  dos  pierres.  Sur  ce  fond 
lâche  et  sans  vie  im  voyait  se  découper  des  prolils  inipossibles  de  rétables 
et  de  lambris  en  tout  genre ,  sans  compter  des  t;d)leau\  d'encounigcment  da 
bodgrt  minislérieL  Pour  être  juste  il  faut  convenir  que  rien  n'était  plus  laid 
et  moins  digne  de  la  aelennilé  do  Staeinfiv. 

Euliu,  raclivité,  l'émulation  furent  telles  t[u'ca  quelques  semaines,  et  pour  le 
22  septembre  dernier,  jour  de  Saint-Maurice,  auquel  il  était  juste  de  faire 
les  tacHiBeurs  de  l'église  rajeunie,  la  majeur  partie  de  ces  laideurs,  ce  que 
j'en  appellerai  le  fond,  avait  disparu.  Voilà  nne  dàte  qu'il  Guidn  graver 
dans  le  vif  dn  monoment  —  Un  lavage  £iit  avec  besocoop  de  soin  et  d'intel- 
ligence a  rappelé  à  la  vie  le  beau  grès  des  Vosges  qui  dessine  les  comoiDS 
de  r^iUae;  on  Ion  cabne  et  doux  recouvre  les  sorbces  intermédiaires,  et 
les  lèUe  convenaUement  ans  encadrements.  Si  Panden  ameublement  n'a  pu 
disparaître  encore,  ce  sacrifice  est  impesé  par  la  cruelle  nécessité  des  res- 
sources ;  mais  il  n'egt  pour  ainsi  dire  pas  un  habitant  de  la  ville  de  Soultz 
qui  n'appelle  de  ses  vœux ,  à  l'henre  qu'il  «'st ,  le  protnpl  .ichèvenient  de  son 
église.  Ueaux-arts  obligent  aussi ,  et  on  n'est  pas  le  maître  de  s'arrêter  en  aussi 
bon  chemin.  —  Déjà  l'habile  artiste  auquel  est  confié  la  rcstimralion  des 
verrières  de  la  catbcdtalc  de  Strasbourg,  M.  l^aptisilc  Pctit-Oirard ,  a  été 
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appéM  foor  roécation  de  rkte  vilniix  k  plieer  dlM  IM  trois  lanceltes  du 
dMBV  ;  —  ce  qui  reodr»  à  celte  partie  importânte  son  \Tai  canelère  qui 
atait  été  détruit ,  d'une  part  par  la  fermeture  complète  de  la  croisée  du  cAté 
de  l'évangile,  de  l'autre  par  l'application  de  cet  arrangement  de  mauvais 
goût,  si  en  crédit  dans  nos  campagnes,  qui  consiste  à  ne  laisser  apercevoir 
qu'un  transparent  de  fond ,  décoré  du  nom  d'œil  de  la  providence. 

La  verrière  de  face  présentera  les  saints  honorés  dans  la  paroiœ.  Ccox-ci 
seroot  acoomptgnés  de  Hgune  biMoriqiieB  enrappatt.  Dmt  toilnisrom  du 
hantsenoi  plMéet  des  moirieBnpvïbiiiriBdMdBà^  de  la  villeàlraven 
Ifltâgee.  Eo  premièro  ligne  Agonra  soDécnMooqiiipoiteBidiibHaMeiiMmb 
croix  empruntée  an  boncUer  de  Saim-Maiiriee,  patron  de  la  8avoie(*)t  dent 
le  odte  est  ai  répandu  dans  non  réfions.  Utile  rapprochement  à  hWc  :  les 
araes  de  Soolla  aent  les  mêmes  que  celles  de  Saroie  (  de  gveuie*  à  la  rroùr 
4*argent)  ,  avec  cette  seule  différence  que  la  croix  est  cantonnée  d'une  sorte 
de  brisure  (quatre  merle fl(.<  de  mhlf).  Les  niartyr-s  de  la  légion  thébaine  ont 
établi  de  nombreux  liens  de  parenic  entre  les  églises  de  la  Suisse  et  celles 
de  l'Alsace  ;  on  citera  seulement  pour  exemple  l'église  de  Saint-Félix  et 
Sainte  -  Régule  de  Kienlzheiro  qui  dépendait  originairement  de  la  collégiale 
•de  ee  nom  à  Znrieli. 

N'ooblioDB  pas  de  mentioaner  les  Mas  orgues  de  notre  église,  «mage 
considérable,  antiientiqne  et  intact  dn  oélèbroSilberBawi;  te  liuM 
travail  qui  ne  manque  paa  d'éléganoe  et  l*on  pouna  fliiro  en  aa  bveur  »e 
eicepiion  qui  ne  measiénit  pas,  surtout  si  l'on  réduit  aa^aimplea  propor- 
tions de  la  nef  centrale  la  tribune  qui  la  supporte. 

Maintenant  rendons  hommage ,  sans  réserve ,  à  l'habile  architecte ,  M.  Boltz , 
qui  a  dirigé  les  travaux  de  restitution  de  Saint-Maurice,  et  faisons  des  vœux 
pour  qu'on  le  motte  à  niêinc  de  compléter  bientôt  son  projet.  l/égUse  d'All- 
kirrli  qui  a  révélé  à  un  si  li;int  degré  la  perfection  de  son  talent  et  sa  connais- 
sauce  étendue  de  la  symboli(iue  chrétienne ,  est  une  garantie  pour  le  digne 
dergé  de  b  paroisse  de  Souliz,  qui  seconde  si  bien  l'œurn  de  transforma- 
tion commencée.  —  Peut-être  que  Saintr-Manrioe  est  destiné  &  servir 
d'exempte.  Ce  sera  l'honneur  de  celte  église  d'avoir  rapproché  te  tempa  oâ 
Fon  verra  rentier  dans  te  temple  oea  fanages  sahitea  et  pures  du  dogme  chré- 
tien, plus  nécessaires  à  te  nourrituro  de  rime  qu'on  ne  te  pense  communé- 
ment. Quant  à  moi ,  je  proposerais  volontiers  de  placer  à  l'enti'ée  de  chaque 
oraioiro  celte  définition  tirée  d'un  grand  Utuigiste  qui  fait  aukHrité,  et  qui 
est  restée  trop  longtemps  oubliée  : 

«  Fie<Mr««(  OTMMMnfa  iti  Bceiêtia,  smU  klkonmUuimutHseriplmm^  (^) 


(')  Le  saint  est  représenté  armé  de  toutes  pièces,  en  cfacTalicr  du  xiv  siède,  mr 
le  tympan  de  la  porte  Uiléralc  du  Sud,  qui  représente  aussi  l'aduratioii  desIMges. 
(')  GiiL.  Uuiuyo,  £v.  de  Mcndc.  ÂatimaU  divmorum  offimrum. 
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GODP-D'ŒIL  sua  L'HISTOIRE 

DES  HOPITAUX/DE  LA  MÉDECINE  ET  DE  LA 

cmuRGu;, 

DUS  LE  CmOI  DE  BELFOBT. 


Du  temps  que  Dotre  pays  était  sous  la  dominatioii  romafaie ,  le 
sciencei  médicale  y  fut  cultivée  avec  succès  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Empire.  Ma»  lorsque  vint  la  grande  invasion  de  406 ,  cette  science 
s'anéantit  et  disparut  iw  la  puissance  romaine.  Il  n'y  eut  i^os  alors 
ni  médeoins»  ni  diimrgiens»  pour  soigner  les  soldats  malades  ou 
pour  panser  les  Uessés.  Les  uns  et  les  autres  forent  abandonnés  k 
des  charlatans  avides  qui  suivaient  les  armées  pour  y  fiiire  fortune. 

Plus  tard ,  à  l'époque  de  la  féodalité ,  les  cbevaliers  se  prodiguaient 
des  secours  mutuels;  leurs  écuyers  étaient  en  possession  des  moyens 
de  panser  et  de  recoudre  les  plaies  de  leurs  maîtres.  Mais  la  plupart 
de  ces  braves  et  ignorants  guerriers  avaient  recours  à  des  paroles 
magiques  ou  à  des  remèdes  enchantés»  auxquels  on  attrihuait  la  pro- 
priété miraculeuse  de  gu^  les  blessures  les  plus  graves.  Les  dames 
n'étaient  pas  étrangères,  alors,  aux  connaissances  chirurgicales: 
l'amour  était  leur  premier  maître  ;  elles  prodiguaient  leurs  sonis  aux 
chevallers'quf  portaient  leurs  couleurs ,  et  ces  soins,  si  doux ,  si  oon* 
soISDts,  recevaient  le  plus  souvent  tonte  leur  efficadlé  du  sentimenf 
auquel  ils  étaient  dus. 
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Pendant  tonte  la  durée  du  moyen-âge ,  le  peuple  se  livra  à  des  su* 
perstitions  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres.  La  médecine  et  la 
cbirurgie,  alors  dans  le  plus  grand  abandon,  étaient  aux  mains  de 
quelques  hommes  qu'on  appelait  phynâens  et  atehbmsies  et  qui ,  la 
plupart  du  temps,  passaient  pour  sorciers.  En  Alsace,  c'étaient  sur- 
tout les  juifs;  ils  semblaient  se  rapprocher  en  cela  des  Arabes.  Les 
vieilles  femmes  connaissaient  presque  toujours  les  vertus  des  heii>es 
et  c^étaient  elles  qu'on  allait  ordinairement  consulter  en  cas  de  maladie. 
On  attribuait  aussi  des  propriétés  très-eflicaces  aux  eaux  de  certaines 
fontahies.  L'enfent  débile  et  maladif  était  baigné  dans  la  fontaine  de 
Sami'Thiibaïue,  àDanjoutin.  La  fontaine  de  Saint-Genes,  près  de 
Ghévremont,  était  toute-puissante  pour  les  maux  d'yeux  et  les  eonpi 
d'air.  Celui  qui  était  atteint  d'aliénation  mentale  n'avait  qu'à  passer 
sous  la  pierre  tumulaire  de  Saint-Dizier  et  à  se  laver  dans  la  fontaine 
qui  est  dans  le  val ,  au  bas  du  village;  de  plus,  on  disait  une  messe 
pour  lui  pendant  neuf  jours,  on  l'enfermait  dans  une  espèce  de  ca- 
veau sombre  et  humide,  placé  à  gauche  de  l'église  et  attenant  au 
chœur,  on  le  mettait  au  pain  et  à  l'eau  pendant  un  certain  temps, 
le  tout  accompagné  de  force  signes  de  croix  et  aspersions  d'eau  bénite. 
Si  après  tout  cela ,  le  fou  ne  devenait  pas  sage ,  il  ne  feltait  s'en  pren- 
dre à  personne,  pas  plus  au  curé  de  l'église  qu'à  Saint-Dizier,  car  en 
résumé  le  samt  avait  peut-être  ses  raisons  pour  ne  pas  accorder  In 
guérison  qu'on  lui  demandait. 

Mais  malheureusement  tout  cela  n'était  pas  de  la  science ,  et  mal- 
gré les  prières,  les  signes  de  croix  et  les  flots  d'eau  bénite,  ces 
pauvres  gens,  si  simples  et  si  crédules,  n'en  mourraient  pas  moins , 
et  souvent  plus  vite  que  si  l'on  eût  laissé  agir  la  nature  seule. 

Cependant  on  sentit  le  besoin  des  hôpitaux ,  et  le  premier  qui  fut 
fondé  à  Belfort  prouve  qu'à  défaut  de  science ,  on  cherchait  au  moins 
à  adoucir  le  mal  et  à  le  rendre  plus  supportable  en  prodiguant  des  soins 
à  ceux  qui  en  étaient  atteinu .  Ce  fut  la  comtesse  Jeanne  de  Montbéliard, 
dame  de  Belfort,  qui  fonda  le  premier  hôpital  en  faveur  de  dix  pauvres. 
L'acte  de  fondation  est  du  3  mai  1349.  C'est  aussi  de  cette  époque  que 
datent  les  étuves,  établissements  bien  utiles  destinésau  soulagement  des 
maladies  de  toute  espèce.  L'hôpital  de  la  comtesse  Jeanne  n'en  était  pas 
éloigné,  et  ce  ne  serait  peut-être  pas  coi^ecturer  à  feux  que  d'attribuer 
ce  Bouvean  secours  pour  l'humanité  souflrante  au  médecin  qui  don- 
nait ses  soins  à  cet  hôpiul.  L'étuve  ne  subsisu  pas  longtemps.  Son 
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propriétaire,  le  chevalier  Jean  de  Morimoat ,  la  vendit  en  4435  aux 
magistrats  deBelfon  ipii  la  transfonnireat  en  Maison-de-Ville  :  •  On  y 
plaça  les  archives  de  la  commune ,  et  les  choses  dégénérèrent  au 
point  qoe,  Tétuve  supprimée,  on  placaà  côté  nneglad^,  aussi  insa- 
lubre en  médecine  que  l'étuve  peut-être  utile.  > 

Il  y  avait  encore  un  antre  établissement  qui  lient  à  l'histoire  de  la 
médecine  en  nos  contrées  :  c'était  la  maladrerie  du  Champ -des- 
Lèpreux.  On  sait  qu'après  les  premières  croisades ,  par  suite  des  rela- 
tions qui  s'établirent  alors  entre  l'Occident  ei  rOrient,  la  lèpre  se 
multiplia  tellement  en  Europe  ,  qu'oa  fut  obligé  d'établir  partout  des 
maisons  pour  séquestrer  les  individus  alfectés  de  cette  horrible  maki- 
die  et  leur  bhv  subir  un  traitement  convenable. 

Chaque  ville  eut  sa  léproserie  on  samoiadrvric,  comme  on  la  nom- 
mait en  certains  endroits. 

A  Belfort ,  la  maladrerie  était  située  sur  la  rive  droite  de  la  Savou- 
reuse, an  couchant  de  la  ville.  Peu*à-pcu  la  lèpre  diminua  et  la  durée 
des  ravages  causés  par  cette  maladie  en  Europe  ne  s'étendit  guère 
au-delà  du  xv  siècle,  Ou,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude,  la  ma- 
ladie s'adoucit  tellement  vers  cette  époque,  que  la  plus  redoutable 
doses  variétés,  Téléphantiasis,  était  alors  devenue  d'une  eilréme 
rareté. 

Pourtant  en  Alsace ,  elle  se  montrait  encore  assez  fréquemment 
\en  1471 ,  puisque  nous  voyons  ù  cette  époque  les  magistrats  de 
Belfort  recommander  à  maître  Pâques  la  miiation  de»  hidres.  La  lèpre 
se  montrait  encore  dans  nos  pays  du  temps  de  Paracelse,  mais  elle 
tirait  à  sa  fin  et  bientôt  après ,  elle  diminua  tellement  que  les  lépro- 
series ,  devenues  inutiles,  furent  détruites  ou  aiïectées  à  d'autres 
emplois.  Celle  de  Belfort  resta  debout ,  mais  on  négligea  son  entre- 
tien. Elle  était  en  si  mauvais  état  t^n  1010  qu'on  ne  l'appelait  plus  que 
le  pré  oax  lèprei  et  que  l'aiHibiduc  Léopolil  d'Auiricbe  ne  crut  pas 
pouvoir  en  faire  un  meilleur  emploi  que  de  la  donner  aux  capucins 
de  la  pronnce  di;  Huurp^ogne  pour  y  élovor  un  couvent.  Ce  couvent 
subsista  jusqu'à  la  révolution,  époque  à  laquelle  ou  le  transforma  eu 
hôpital  militaire,  lui  rendant  presque  de  celte  manière  son  ancien 
usage. 

II. 

Il  y  avait  très*probahIemcnt  dnns  la  ville  ou  dans  les  environs  des 
hommes  assez  versés  déjà  dans  la  science  de  la  médecine  pour  en 
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dire  profession.  Le  premier  que  les  archives  de  Beifort  vont  nous 
faire  connaître  est  un  homme  très  expert  dans  la  science  d'Esculape, 
médedn  et  maître  approuvé  en  diirorgie.  n  se  nommait  maître  Pâ- 
ques et  vivait  en  1471.  Les  neuf  bourgeois  qui  gouvernaient  alors 
notre  ville ,  ayant  été  informés  de  la  science ,  de  la  prud'bomie  et  de 
la  bonne  renommée  de  cet  homme ,  résolurent  de  le  recevoir  en  leur 
cobourgeoisie;  et  en  effet  »  le  mardi  avant  la  Saint-Laurent  de  l'an- 
née 1471,  maître  Pâques,  par  grande  délibération  du  conseil  des 
neuf,  fut  aflhmchi,  sa  vie  durant,  c  tant  teukmeta  de  unut  temm, 
gmf^  garde-de-foru  et  deUm  ouUm  getU,  impôt  ou  gubiidet  fuefeon- 
911e  qu'iU  ioyau,  taulf  et  rieenêt  let  gem  qm  MeroteMpour  îa  répara- 
tion de  tèglm  ou  pour  ta  eonteimn  de  reniée  potwla^égRte,  eifiwte 
fedîl  moiifre  Paeque  ett  eontrUmoMe.  • 

Maître  Pâques,  en  devenanl  bourgeois  de  Delfort,  s'engageait  à 
donner  ses  soins  à  loules  les  personnes  qui  pourraient  avoir  «  besoing 
de  son  mesliei ,  tant  ecuLv  quilz  sont  en  la  forteresse  dHcy  cornent  les 
manans  et  habitans  en  la  ville,  tant  de  rompwe,  de  brisure  et  blessure 
cornent  de  Visitation  de  laidrc.  * 

Cette  délibération  du  conseil  des  neuf,  extraite  du  registrium  vMe 
BeUifortu,  est  un  monument  curieux  pour  l'iiistoire  de  la  médecine 
dans  notre  pays.  Elle  montre  quel  cas  on  faisait  alors  de  rhomme 
habile  dans  l'art  de  guérir,  quel  lèle  animait  nos  magistrats  pour 
cette  scienoe  si  importante. 

La  chirurgie  avait  déjà  fiiit  à  cette  époque  des  progrès  marquants; 
car  il  parait  résulter  de  la  délibération  de  1471 ,  que  maître  Mques, 
maître  en  chirurgie,  était  expert  dans  cette  partie  de  la  thérapeuti- 
que et  fidsait  avec  adresse  et  habileté  certaines  opérations  chirurgi- 
cales. Dans  notre  pays,  la  chirurgie  n'était  pas  encore  isolée  de  la 
médedne,  car  on  voit  que  maître  Pâques  était  en  même  temps  chi- 
rurgien et  médecin.  Notre  contrée  faisait  alors  partie  des  domaines  de 
la  maison  d'Autriche  et  suivait  pour  les  aru  et  les  sciences  les  usages 
germaniques.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  France  o&,  depuis  1165, 
la  médecine  s'était  séparée  de  la  chirurgie.  Cette  année-là,  le  con- 
cile de  Tours  avait  défendu  aux  écdésiastiques,  qui  partageaient  avec 
les  Joib  l'exercice  de  la  médecine ,  toute  opération  sanglante.  La 
chirurgie  Ait  ainsi  r^etée  du  sein  des  Universités  de  par  cette  maxime  : 
erdesia  ahhwret  a  eangwane. 
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La  chîrurpe  fut  abandonn<^ft  aux  laïcs ,  presque  tous  illétrés  dans 
ces  siècles  de  barbarie.  Elle  fut  reg:ard«»e  comme  inférieure,  et  tan- 
dis que  la  médecine,  honorée,  jouissait  avec  orp^ueil  du  privilège  des 
Universités,  la  cbirurj^ie,  ropoussée  de  leur  sein  et  dépouillée  de  sa 
dignité  primilive,  marchait  humblement  confondue  avec  les  profes- 
sions mécaniques. 

Ici ,  les  choses  se  passaient  tout  autrement  ;  il  n'y  avait  pas  besoin 
d'être  ecclésiastique  pour  être  médecin.  Les  laïcs  avaient  tout  aussi 
bien  qu'eux  le  droit  de  se  livrer  aux  sciences  médicales,  et  l'on  ne 
rougissait  pas  d'associer  à  son  titre  de  médecin  celui  de  chirurgien. 

La  délibération  de  1471  nous  apprend  qu'alors  on  voyait  encore 
dans  nos  pays  des  malheureux  atteints  de  la  lèpre.  Hais  cette  maladie 
avait  considérablement  diminué  depuis  quelques  années.  Au  reste» 
on  voit  combien  les  magistrats  de  notre  ville  mettaient  de  soin  pour 
que  la  séquestration  des  individus  affectés  fût  exacte  puisqu'ils  re- 
commandent instamment  aux  méderms  de  visiter  soigneosement  les 
kùirei* 

n  y  avait  une  antre  maladie  qu'on  anralt  eu  à  redouter  ft  Belfort 
sans  les  précautions  de  propreté  que  Ton  prenait.  Je  veux  parler  de 
la  pmttuU  nuUUfne  qaà ,  comme  on  le  sait ,  affiocte  principalement  les 
tanneurs  et  en  général  tous  ceux  qui  s'occupent ,  par  état ,  de  l'édu- 
cation des  animaux  ou  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  ce  qui  peut 
provenir  de  leurs  dépouilles ,  comme  les  bergers,  les  mégissiers ,  tes 
bouchers,  les  maréchaux ,  etc.  Or  ,on  avait  le  talent  à  Belfort  de  bien 
préparer  les  différentes  espèces  de  peaux ,  et  les  plus  andennps  fa- 
milles de  notre  cité  exerçaient  la  profession  de  tanneurs  hors  de  la 
ville,  le  long  de  la  Savoureuse  qui  en  baigne  les  mura.  En  Lorraine, 
en  Bourgogne,  en  Franche- Comté,  la  pustule  maligne  Ihisait  de 
grands  ravages:  Belfort  paraissait  seul  en  être  préservé.  Le  site  élevé 
de  cette  ville ,  l'air  pur  qu'on  y  respire,  la  limpidité  de  la  Savoureuse 
et  la  rapidité  de  son  cours,  les  sages  règlements  de  police  des  magi- 
strats pour  la  propreté  de  la  rivière  qui  devait  couvrir  les  prahies  et 
assainir  l'atmosphère ,  avaient  sans  doute  contribué  k  écarter  des 
tanneries  de  Belfort  les  dangers  des  maladies  qu'on  craignait  cbeales 
Allemands  et  que  hi  Bourgogne  éprouvait,  peut-être  sans  en  con- 
naître la  cause. 

Mais  il  Ihut  le  dire  à  la  louange  de  nos  pères,  les  magistrats  de 
Belfort  se  firent  toi^ours  remarquer  par  leurs  sages  réglementa  de 
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police  pour  la  propreté  des  rues  et  des  funtaines*  Une  ordonnance 
(le  l'année  1471  défend  expressément  de  faire  f  aucune  ordure  ou  ehote$ 
dethonnestes  ès  fontaines  et  celui  ou  celle  qui  le  ferait  sertàt  pour  v  JoCf, 
Ml  dcnien  pour  let  commit  et  iv  ioU  à  proffu  de  la  ville.» 

Avant  cette  époque,  les  fumiers  encombraient  les  rues  et  restaient 
exposés  devant  les  portes  des  maisons  pendant  des  temps  infinis.  Des 
mares  d'une  eau  noirâtre  et  sâfe  croupissaient  au  tour,  exhalaient 
des  miasmes  putrides ,  dangereux  à  la  santé ,  et  viciaient  l'air  pur  et 
vif  qu'on  aurait  dû  respirer.  Le  magistrat  y  mit  bon  ordre ,  car  par 
la  même  ordonnance  de  1 471 ,  il  ordonna  «  que  Ion  ne  dmt  tenir  fumier 
dans  la  viUc  de  Be^ort  feur  que  ung  mois,  ci  incontinant  fue  dans  le 
mois  soit  trois  on  quatre  jour  devant  la  fin  dudil  moist  les  commis  signif- 
fitoM  à  ceulx  fBÎ  OTonl  les  fumiers  qu'ils  les  megnent  hors  de  la  ville, 
OK  autrement  y  seront  pour  v  sols,  XII  deniers  pour  Us  comms  et  iv sols 
à  vrofRt  de  la  v'dle,  > 

III. 

■  Cepeiidant  l'hôpital  des  Poules  subsistait  à  Delfort  au  grand  profil 
des  malades  et  de  la  médecine.  Fondé  en  1 549  par  la  comtesse  Jeanne 
de  Monlbéliard,  cet  établissement  médical  avait  été  enrichi,  en 
1415,  par  Catherine  de  lk)urgog:nc' ,  archiduchesse  d'Autriche.  L'hô- 
pital demeura  jusqu'en  1440,  seul  bénéficiaire  de  la  fortune  qui  lui 
était  affectée;  mais  à  celle  époque,  Hugues  Briotqui  en  était  le  cha- 
pelain et  qui  était  en  même  temps  chanoine  de  la  collégiale  de  Bel- 
fort,  se  rendit  aux  sollicilatious  do  son  chapitre  auquel  il  céda  le 
moulin  de  Danjoutin  avec  toutes  les  censés,  les  dinies  de  Meroux  et 
autres  renies  dues  à  la  chapelle  et  qui  lui  ;ippaiicnaicni  en  vertu  des 
fondation  et  donations.  Hugues  Driot  ne  fil  pas  tout  cela  gratis:  on 
lui  stipula  une  rente  viagère  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'il  tou- 
chait comme  chapelain. 

Le  chapitre  ne  s'en  tint  pas  à  vo  premier  empiétement.  Possesseur 
de  la  chapellenie ,  il  disposait  bit'u  de  tous  les  revenus  de  l'hôpital 
qui  avaient  jusque-lù  conservé  leur  afl'ectaiiou  spéciale.  Or,  c'est  ici 
que  commence  Tusiirpalion ,  car  le  cha;  ilie  trouva  commode  d'éta- 
blir un  chantre ,  un  maître  d'école  et  quatre  enfants  de  chœur;  mais 
de  les  salarier  à  ses  dépens ,  cchi  ne  fut  pas  capiiulairemenl  déter- 
miné. L'expédient  auquel  il  «  in  recours  fut  de  fain'  supprimer  quatre 
prébendes  des  douze  qui  avaient  dé  fondées  pour  l'hupital.  L'on  u'cut 
garde  de  se  pourvoir  daus  les  règles  i  ou  se  doutait  bien  que  si  l'Ûrdi- 
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naire  en  avait  conDaissance,  cela  ne  passerait  pas,  mais  comme  tôt 
ou  tard  la  cession  de  1440  de  la  chapellenie  et  de  ses  revenus  serait 
mise  au  jour ,  les  chanoines  s'adressèrent  ft  Guillaume  de  Hochenberf , 
grand-bailli  du  comté  de  Ferrette»  juge,  qui  quoique  incompétent, 
ne  laissa  pas  de  donner  dans  leur  projet;  et  en  effet ,  par  un  acte  qu'il 
expédia  le  12  juillet  14S9,  il  supprima  quatre  prébendes  des  douse , 
en  faveur  de  l'établissement  de  sii  nouvelles  vobt  dans  la  collégiale, 
mais  au  détriment  des  pauvres  malades. 

L'on  sentait  bien  le  vice  de  cette  suppression ,  «n  en  murmurait 
dans  ta  ville;  mais  pour  y  donner  une  légitimité  apparente ,  l'on  sur- 
prit de  rarchiduc  Albert  une  espèce  de  confirmation  de  cet  acte  du 
grand-bailli.  Dans  l'énoncé  de  cette  prétendue  confirmation ,  Il  n'est 
point  dit  que  l'acte  de  Guillaume  de  Hocbenbefg  ait  été  représenté: 
on  allègue,  au  contraire,  que  le  bailli  ayant  ordonné  que  quatre  pauvres 
écoliers  seraient  désormais  nourris  dans  l'hôpital,  l'arcbidoc y  con- 
sentait et  approuvait  tout  ce  qui  était  porté  dans  la  lettre  du  grand- 
bailli.  Cette  confirmation  est  du  mercredi  avant  bi  Féte-DIeu  de  t'an« 
née  1461. 

Voilà  donc  le  chapitre  maître  de  tout  :  il  avait  la  chapeUenie  et  l'ad- 
ministration des  revenus  de  l'hôpital  par  la  cession  de  1440;  il  restait 
encore  huit  prébendes  que  petit  à  petit  on  méditait  d'éteindre.  Un 
obstacle  à  la  suppression  de  ce  reste  était  la  maison  qui  servait  d'hô- 
pital; cette  maison  était  un  témoin  permanent  de  la  fondation  et  ee 
seul  vestige  suffisait  pour  troubler  la  tranquillité  du  chapitre.  Il  se 
détmina  prudemment  à  foire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  rappe- 
ler l'idée  de  l'hôpital  et  il  crut  que  rien  n'était  plus  fiivorable  k  cette 
pensée  que  de  fiiire  passer  la  maison  entre  les  mains  d'un  parti- 
culier. 

A  cet  effet ,  en  1600,  les  chanoines  se  présentèrent  au  duc  de  Maïa- 
rin ,  patron  de  l'hôpital  et  lui  exposèrent  dans  une  réquéte  (i) ,  que 
la  maison  des  pauvres  était  dans  une  extrême  ruine;  que  tant  par 
négligence  des  anciens  administrateurs  que  par  les  travaux  que  le  roi 
foisaitfaireèBelfort,  cette  maison  était  inhabitée  et,  partant,  inutile; 


(')  Cette  supplique  était  Ibodée  sor  deox  nolib:  Le  !•*  sur  la  ntioe  totale  de  ce 
Ulimcnt;  le  ^  Mr  ee  que  le  roi  ayaot  lait  fortifier  la  ville  de  BelfoiC,  les  eitie-  . 
prenevra  atiient  fait  ooinbU  r  U  s  \it'u\  fossés  qui  joignaient  cette  maison,  en  sorte 
qoe  Im  ean  rendaient  les  diaaibres  des  paavres  inliabiiables. 
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que  les  revenus  de  l'hôpital  étant  faibles  et  insuffisants ,  il  convenait 
de  vendre  cette  maison  et  d'en  employer  le  prix  au  profil  des  pauvres. 
Le  duc  de  Mazarin  crut  l'exposé  véritable  ;  il  y  conseniii  ù  condition 
que  le  prix  serait  employé  en  œuvres  pies,  suivant  que  l'archevêque 
de  Besançon  le  trouverait  ù  propos.  Ce  consentement  suggéra  aux 
chanoines  une  autre  idée  :  comme  le  prix  était  destiné  à  des  œuvres 
pies,  ils  se  présentèrent  à  l'Ordinaire  auquel  ils  indiquèrent  l'usage 
qu'ils  souhaitaient  faii  e  du  prix  de  la  maison  ;  ils  proposèrent  l'établis- 
sement d'un  nouveau  chantre  et  de  deux  nouveaux  enfants  de  chœur 
auxquels  on  fournirait  le  logement  et  les  Irais  d'entretien.  «  Bien  en- 
c  tendu ,  ajoutèrent  les  chanoines ,  que  quand  il  n'y  aurait  pas  ù'eu- 
c  fants  de  chœur,  le  chantre  aurait  moins.  » 

Cela  n'était  pas  du  loui  maladroit  de  la  part  des  chanoines ,  car  il 
aurait  dépendu  d'eux  d'instituer  ou  de  ne  pas  instituer  d'enfants  do 
chœur  et,  par  conséquent,  de  donner  au  chantre  la  plus  petite  por- 
tion, gardant  ainsi  pour  eux  ce  qui  était  destiné  aux  deux  enfants. 
Ils  proposèrent  de  plus  qu'il  leur  fût  permis  de  faire  la  distribution 
des  revenus  aux  pauvres ,  et  comme  d'eux-même  ils  s'étaient  déchar- 
gés de  trois  messes  et  qu'ils  n'en  disaient  plus  qu'une  par  semaine  , 
ils  demandèrent  de  transférer  cette  messe  à  la  collégiale.  L'Ordinaire 
conçut  bien  le  but  des  propositions  et  les  évita  par  son  décrèt  du 
38  juin  1690.  Il  permit  la  vente  de  la  maison,  mais  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur;  il  ordonna  que  le  prix  serait  employé  en  achat 
de  fonds  ou  rente  solide  et  que  le  revenu  servirait  à  l'entretien  des 
pauvres.  Quant  à  la  messe,  il  consentit  à  sa  translation  à  la  rollégiale. 

On  avait  hâte  de  terminer  cette  affaire,  aussi  l'on  passa  sur  les  for- 
malités ;  on  ne  lit  point  de  publication  et  quatre  joui*s  après  la  déci- 
sion de  l'Ordinaire,  la  maison  fut  vendue  î\  un  sieur  Dufaux  pour  2000 
livres  qu'on  laissa  eu  constitution  à  l'acquéreur  pour  en  payer  100  liv. 
annuellement.  Comme  c'était  le  bien  des  pauvres  qu'on  avait  vendu, 
le  contrat  aurait  dû  être  passé  sous  le  nom  de  l'hôpital  ;  mais  le  cha- 
pitre eut  la  prudence  de  le  fairtï  passer  sous  son  nom ,  de  sorte  que 
cette  maison  fut  confondue  parmi  les  biens  du  chapitre  avec  les  autres 
revenus  de  l'hôpital ,  comme  les  dîmes  de  Meroux  qui  ont  été  incor- 
porées avec  les  biens  du  chapitre  el  mises  dans  la  même  catégorie 
qu'eux.  Il  n'y  avait  plus  de  débris  de  l'hôpital  des  Poules  que  quel- 
qucs'pauvres  malades  qui  furent  obligés  d'aller  demander  asile  dans 
l'bùpital  des  Bourgeois. 
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Vf. 

L'bôpital  des  bourgeois,  qu'on  appelait  encore  hôpital  SainiC" 
Barbe,  existait  depuis  nombre  d'années.  11  avait  ôit'  ôr\çi;é  en  l'hon- 
neur de  Sainte  -  Barbe  par  des  marchands  do  Belforl  qui  avaient 
établi  entre  eux  une  confrérie  sous  l'invocation  de  cette  sainte.  C'était 
vers  1558  que  cette  confnVie ,  voyant  ses  revenus  augmenter,  fonda 
l'hôpital  auquel  elle  donna  le  nom  de  sa  patronne.  Cet  établissement, 
nouvelle  preuve  du  soin  que  l'on  prenait  des  pauvres  et  du  cas  que 
l'on  faisait  de  la  médecine,  n'eût  d'abord  que  des  revenus  bien  min* 
ces ,  puisqu'en  1566  soo  fond  se  montait  en  tout  à  la  somme  de  423  liv. , 
15  SOUSt  10  deniers.  Biais  on  vit  bientôt  tout  le  bien  qu'on  pourrait 
«n  retirer  et  des  legs  particuliers  vinrent  en  peu  de  temps  augmenter 
ses  revenus.  En  1577,  un  bourgeois  de  Belfort,  nommé  Nicolas  Gros- 
renaud,  lui  fit  une  rente  annuelle  de  5  livres  bâloises  afin  d'acheter 
du  pain  aux  pauvres  malades.  Le  17  octobre  1586 ,  Pierre  BessnçoOt 
de  Belfort ,  et  Elisabeth ,  sa  femme ,  lui  firent  aussi  une  rente  an« 
nnelle  de  30  sous.  Huguenin,  bourgeois  de  Belfort  et  Jeannette  Fai* 
vre ,  sa  femme  «parleur  testament  du  novembre  de  la  même  année* 
lai  donnèrent  en  rente  2  livres  bâloises.  Nicolas  Ferré  et  sa  femme 
letnnette,  par  leurs  dernières  volontés  du  26  septembre  1606,  lui 
donnèrent  la  somme  de  300  livres  en  principal  afin  d'en  recevoir  la 
rente  annuelle  de  16  livres  10  sous  pour  les  distribuer  aux  pauvres. 

C'est  ainsi  que  s'augmenta  le  revenu  de  l'hôpital  Sainte-Barbe;  en 
1718  il  était  déjà  de  la  somme  de  "50  livres  tonrnois.  Ce  revenu  était 
employé,  suivant  l'intention  des  bienfaiteurs,  à  faire  des  aumônes, 
tant  en  pain  qu'en  argent,  ans  pauvres  de  la  ville  et  auxTétrangers, 
mais  principalement  au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres  voya- 
geurs. A  cet  effet,  il  y  avait  dans  l'hôpital  quelques  lits  et  ordinaire- 
ment une  gouvernante  pour  les  servir.  En  1718,  il  y  avait  11  lits  qui 
étaient  presque  tom'ours  occupés  par  les  soldats  malades.  Une  partie 
des  revenus  étnit  aussi  employée  à  faire  des  achats  de  linge ,  à  répa- 
rer l'hôpital  et  sa  chapelle  et  à  chauffer  l'établissement.  De  plus ,  on 
foisait  un  petit  traitement  au  chapelain  et  l'on  donnait  26  livres  par 
an  aux  chanoines  et  aux  P.  P.  capucins  pour  célébrer  dans  la  chapelle 
quelques  messes. 

Les  biens  de  l'hôpital  Sainte-Barbe  étaient  administrés  par  des  di- 
recteurs, bourgeois  notables  de  Belfort.  Ces  directeurs  firent  assigner 
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en  ni 8  au  Conseil  Souverain  d'Alsace  le  chapitre  de  Belfort  pour  te 
'  Yoir  condamner  à  pnypr  et  ù  fournir  à  l'avenir  les  prébendes  men- 
tionnées dans  la  fondaiion  de  1349,  sur  le  pied  et  conformément  à 
ce  titre ,  et  en6n  à  la  restitution  des  fruits ,  reTenos  depuis  1680  et 
aux  dépens. 

Le  magistrat  intei  vint  dans  la  cause  et  conclut  à  ce  qu'à  l'avenir , 
1c  chapitre  eut  à  fournir  à  douze  pauvres  de  la  ville  les  prébendes 
fixées  par  le  litre  de  fondation.  Les  chanoines  répondirent  qu'ils 
avaient  toiyours  distribué  aux  pauvres  l'argent  et  les  grains  provenant 
des  revenus  et  de  la  dîme ,  et  que  suivant  la  fondation ,  le  seigneur 
devait  suppléer  pour  fournir  les  prébendes;  ils  firent  même  assigner  le 
duc  de  Mazarin,  seigneur  de  l'endroit,  pour  foire  prononcer  con- 
tre lui. 

Le  i7  avril  4720 ,  le  Conseil  Sonveraio  rendit  un  arrêt  par  lequel , 
c  faisant  droit  sur  l'ûiMaiee,  a  reçu  et  reçok  les  prevot  et  magistrat  de 
Belfort  parliee  intervenantes  et  en  conséquence  ions  s'anêier  à  la  de" 
mande  en  sommation  formée  par  le  chapitre  contre  le  duc  de  âtaxarm , 
quant  à  présent,  faisant  droit  tant  sur  la  demande  principale  que  sur 
celle  en  intervention,  a  ordonné  et  ordonne  que  la  fondiuion  du  2  nuit 
1S49  eera  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur;  ce  faisant ,  a  condamné  et 
wndnmne  lex  deffendeurs  de  payer  et  fournir  à  Vavenir  les  huit  prébendes 
feetantes  de  la  dite  fondtUiont  conformément  à  icelle,  si  mieux  n*ahnenl 
déguerpir  de»  Inene  y  mentionnés ,  à  la  restitution  des  fruits  et  revenus 
qu'il  en  a  perçu  du  jour  de  la  demande  jusqu'à  présent  suivant  la  liqui» 
dation  qui  en  sera  faite  ;  sur  lesquels  seront  précompté»  U»  di«lri6ufioiil 
que  les  défendeurs  just  ifieront  avoir  fait  nux  pauvre»  tant  en  graine» 
qu'en  argent  depuis  1717;  etcoiultwne  les  déffendeur»  mméèpem,  » 

I/hôpital  Sainte-Barbe  ayant ,  dans  cette  affaire,  augmenté  consi- 
dérablement ses  revenus,  put  dès -lors  venir  plus  grandement  au 
secours  des  malades  et  remplacer  l'hôpital  des  Poules,  ruiné  par  ceux 
mêmes  qui  auraient  dû  en  être  les  bien£uteurs. 

V. 

C'est  grand  domm;i.?»'  de  ne  rencontrer  dans  les  archives  de  ce 
pays  aucun  document  sérieux  sur  la  manirre  dont  les  secours  de  la 
ini.'dccine  étaient  alors  administrés.  La  prali(iiic  de  la  cliiriirgie  et  la 
s  Mcnce  de  la  médecine  t  iaieni  encore  dans  une  enfance  complète. 
Pourtant,  vers  15*27,  un  illustre  suvaut  eoseigoait  a  Dùle,  uon  loin 
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de  noire  ville,  l'n  grand  nombre  d'audileurs  renlouraienl,  et  parmi 
ces  éiudiants  si  avides  de  science  se  trouvaient  quelques  belfortains 
qui  revinrent  ensuite  dans  leur  ville  natale  mettre  à  profil  les  leçons 
«lu  maître.  Ce  docteur,  était  Paracelse ,  homme  supérieur,  alchi- 
miste profond ,  qui  fit  faire  de  jjrands  |)as  à  la  métallurgie ,  à  la  chi- 
mie ,  à  lu  docimasie  et  que  la  médecine  peut  regarder  comme  uo  do 
ses  plus  célèbres  praticiens. 

Près  d'un  siècle  aprt  s  ce  savant  docteur  qui ,  maintes  fois,  étaît 
venu  herboriser  jusque  dans  nos  montagnes  et  nos  vallées ,  d'autres 
hommes  remplirent  notre  pays  de  connaissances  plus  solides ,  en  al- 
liant à  l'art  de  guérir  l'anatomie  et  la  botani(|ue.  Ces  hommes  étaient 
les  deux  frères  Jean  et  Gaspard  Bauhin ,  médecins  des  princes  de  Monl- 
béliard,  et  J.-J.  Chifflet,  de  Besançon  ,  qui  peut  être  regardé  comme 
de  Belfort  par  les  fréquents  voyages  qu'il  y  fit. 

Les  XVI  et  xvn  siècles  furent,  pour  ce  pays,  des  époques  désas- 
treuses. Aux  guerres  presque  continuelles  se  joignirent  des  pestes , 
des  maladies  contagieuses  contre  lesquelles  l'art  était  encore  impuis- 
sant. La  peste  qui  désola  le  Sundgau  et  la  Haute-Alsace  en  1504,  fut 
des  plus  cruelles.  Celles  de  1318,  de  1350  à  1390 ,  et  de  iri"2r>  ne  fu- 
rent en  comparaison  que  des  épidémies  ordinaires,  l'ne  épitaphe  de 
cette  époque  gravée  sur  une  pierre  tumulaire  du  ch(pur  de  l'église 
de  Brasse  fait  meoiion  de  la  coniagion  de  1504  en  disant  que  l'air  en 
était  obscurci. 

En  1445,  une  maladie  terrible  avait  aussi  frappé  nos  contrées. 
Cette  annt  t>-!;i,  après  des  temps  froids  et  humides,  presque  toutes 
les  personnes  ressentirent  des  coliques  extrêmement  violentes ,  avec 
constipation  opiniâtre  el  vomissement  des  matières  contenues  dans 
le  canal  digeslif.  La  plupar  t  étaient  eu  proie  à  des  souffrances  hor- 
ribles. Leur  soif  était  brûlante,  elles  éprouvaient  une  vive  sensation 
de  froid  ;  d'autres  symptômes  survenaient ,  puis  l'insomnie  ,  les  con- 
vulsions ,  le  délire,  des  lipothymies,  le  liocquel,  el  les  malades  suc- 
combaient en  [leu  de  temps  à  la  violence  de  leurs  souffrances.  Ce  mal 
cruel  était  nommé  par  le  vulj^aire  le  trousse-galant  ;  la  science  lui  a 
depuis  donné  celui  d'i/rti5,  parce  que  l'intestin  grêle  est  le  siège  ordi- 
naire  de  cette  maladie. 

Plus  lard  vinrent  de  nouvelles  épidémies,  en  KHO,  en  1»)24  du 
mois  d'août  jus(|n'au  mnjs  de  novembre.  En  I02,  les  Suédois  se  je- 
tèrent sur  le  buudgau  et  ravagèrent  toutes  les  campagnes.  La  famine 
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se  fit  affreusement  sentir  et  amena  la  peste.  Cette  borriUa  contiigioa 
se  répandit  des  villes  sur  la  campaj^e.  C'est  sans  doute  à  oe  temps 
de  calamité  que  Tod  doit  la  fondation  d*uiie  prière  à  l'église  parois- 
siale de  Beirort,  pour  être  préservé  de  la  peste.  Mais  il  sembla^  que 
Dieu  avait  pris  à  tâcbe  le  malheur  de  notre  pays.  Après  rëpidémiede 
4633  vinrent  celles  de  4636  et  années  suivantes;  de  4683,  4666, 
4739  ,  4764  et  4775. 

Durant  cette  longue  guerre  des  Suédois,  ladiimrgie  militaire  était 
à  peine  organisée.  Il  n'y  avait  pas  d'ambulances  à  la  suite  de  leurs 
armées  et  les  blessés  restaient  abandonnés  sor  les  champs  de  bataille 
è  la  merci  des  bétes  fiiuves  et  des  oiseaux  de  proie.  Ponrlant  des 
fouilles  Mtes  dans  les  environs  du  village  de  Bourogne ,  il  y  a  quelques 
amées  déjà,  amenèrent,  dit-on,  au  milieu  de  dUTérents  objets  qui 
ne  pouvaient  être  que  de  Tépoquede  la  guerre  de  80  ans,  desinstm* 
ments  de  cUini^;  ce  qui  ferait  penser  que,  quoiqu'il  n'y  eAt  pas 
d'ambulances  organisées ,  il  y  avait  néanmoins  quelques  diinirgiens 
à  la  suite  des  armées.  La  ébimi^  militaire  commençait  à  s'organiser 
en  France,  car  l'armée  du  duc  de  Lorraine,  Gbaries  nr,  lors  de  smi 
passage  en  nos  contrées,  en  4635,  avait  avec  elle  plusieurs  diirur- 
giens  et  médecins ,  parmi  lesqueb  nous  pouvons  citer  Forget,  mé- 
decin du  duc  Charles,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires  fort  curieux 
sur  les  événements  de  son  temps. 

Après  le  combat  de  Cemay ,  livré  le  46  octobre  4635  entre  l'armée 
de Lorrabe  et  celle  de  Weymar,  un  soldat  lorrain,  passant  sur  le 
champ  de  bataille ,  y  trouva  un  fantassin  de  l'armée  de  Charles ,  qui 
avait  eu  la  moitié  de  la  jambe  emportée  par  un  coup  de  canon.  Il  était 
encore  en  vie  et  pria  ce  soldat  de  le  mener  dans  un  lieu  oik  il  pût  re> 
cevoir  quelque  assistance,  car  depuis  la  bataille,  et  H  y  avait  neuf 
jours,  9  était  demeuré  sans  secours  aucun.  On  le  ramena  è  Thami  et 
Forget,  qui  raconte  oe  foit,  lui  lit  amputer  la  jambe  au-dessous  du 
genou  et  le  guérft  parlMtement. 

Cest  qu'à  cette  époque ,  la  science  médicale  et  chirurgicale  avrit  fiiit 
de  grands  progrès  :  grâce  au  flambeau  de  l'anaiomie,  les  opérations 
les  plus  difficiles  réussissaient  souvent.  L'amputation  à  toujours  été 
regardée  comme  une  ressource  extrême  de  la  chirurgie;  dans  ce 
temps-là  surtout,  c'était  l'opération  qui  nécessitait,  non  seulement 
le  plus  d'adresse ,  mais  le  plus  de  tact ,  le  plus  de  oonnaissanoes.  Les 
procédés  d'Ambroise  Paré,  dont  les  œuvres  commençaient  à  se  ré- 
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paodre  partout ,  étaient  pour  ainsi  dire  les  seuls  qui  fussent  suivis 
alors  pour  pratiquer  les  différents  genres  d'amputation. 

VI. 

C'est  depuis  1648,  lorsque  le  traité  de  Westphalie  eût  donné  l'Al- 
sace à  la  France ,  que  la  médecine  et  la  chirurgie  commencèrent  à 
être  réellemeni  pratiquées  dans  notre  pays;  Belfort,  comme  toutes 
les  autres  villes  de  la  province,  eût  dès-lors  des  médecins  payés  par 
la  commune  afin  de  pouvoir  donner  gratuitement  aux  pauvres  tous 
les  secours  de  l'art.  La  Chirurj^ie  alors  n'était  pas  de  beaucoup  au- 
dessus  des  arts  mécaniques.  Confondus  avec  les  barbiers ,  les  chirur- 
giens n'avaient  guère  le  titre  de  docteur;  ils  s'intitulaient  simplement 
niailre-chirurgien  ou  maître  en  chirurfiic.  Ils  ne  connaissaient  proba- 
blement pas  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière  médicale, 
cependant  tout  Hiît  croire  (jue  si,  parmi  les  modernes,  ils  n'avaient 
pas  lu  6r ui/  de  Cliauimc ,  Ambroise  Paré  ne  leur  était  du  moins  pas 
étranger.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition  in-folio  des  œuvres  de 
ce  grand  chirurgien  qui  date  de  la  tin  du  xvn*^  siècle  et  qui,  par  les 
inscriptions  qui  couvrent  sa  couverture,  prouve  que  cet  auteur  n'était 
pas  lout-à-fait  inconnu  à  Belfort.  Mais  sans  connaissances  suffisantes 
d'anatomie,  dépourvus  de  bons  instruments,  les  maîtres  d'alors  en 
comprenaient-ils  bien  tous  les  principes? 

En  \i\\K) ,  un  bourgeois  de  Belfort,  David  Hugonin,  exerçait  dans 
notre  ville  la  profession  de  maître  en  cliiiurgie.  Pour  donner  une 
faible  idée  de  l  éiat  de  cet  art  à  cette  époque,  des  connaissances  des 
maîtres  et  de  leurs  expressions  ,  nous  allons  transcrire  ici  un  procès- 
verbal  de  visite  pris  au  hasard  parmi  de  vieilles  pièces  de  procédure 
déposées  au  greffe  du  tribunal  civil  de  Belfort. 

€  Nous  David  Hugonin ,  maître-cliir  urgien  et  bourgeois  dudit  Bel- 
fort  certifions  que  par  ordonnance  à  nous  signifiée  pour  visiter  le 

sieur  Jacques  Chevalier,  bourgeois  et  maître  chapollier  ,  nous  estant 
transportés  chez  lui,  l'avons  trouvé  dans  son  lit  et  l'ayant  visité  luy 
avons  trouvé  plusieui-^  contusions  par  toute  la  teste  et  sur  legigomas 
du  coté  senestre  une  jirande  contusion  avec  scoriation  et  du  coté 
destre  sur  le  bras  sur  l'os  humérus  une  contusion  de  quatre  pouces 
de  grandeur,  et  sur  la  jambe  du  destre  sur  les  os  tébia  et  péroné  une 
grande  contusion  qui  lui  tient  la  moitié  de  la  jambe  et  l'ayant  exacte- 
ment visité  n'avons  trouvé  autre  chose  sur  son  corps. 
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c  Enfuy  de  quoy  avon&  faii  le  présent  rapport ,  fait  audit  Belfori  le 
3*  aoust  1695. 

<  A.  HUGONIN.  > 

Dans  ce  temps-là,  on  commençait  réellement  ;\  suivre  à  la  leHre 
ce  vei'set  de  la  Bible:  Honora  medicum ,  eienim  illum  crt  ai  it  Altiisi" 
mut.  Cependant  malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  prenait  pour 
la  science  de  la  médecine ,  malgré  tout  le  zèle  de  nos  magistrats  pour 
le  choix  d'hommes  consciencieux  et  sûrs  de  leur  savoir,  il  y  avait 
toujours  quelques  abus  dans  ce  qui  refjardait  l'art  médical  et  surtout 
les  accouchements.  C'est  dans  le  but  de  mettre  fin  au\  plaintes  qui 
s'élevaient  sous  ce  rapport  de  tous  les  points  de  la  contrée  que  l'in- 
tendant d'Alsace,  M.  de  Lafond  ,  in<;lilua  un  médecin-inspecteur  chargé 
de  visiter  la  province  et  de  voir  p:ir  iui-ménic  si  la  mt-decine  et  la  chi- 
rurgie s'exerçaient  consciencieusement.  Voici  la  lettre  que  rintendanl 
écrivait  à  ce  siyei  aux  magistrats  de  Kelfort  : 

«1  A  Strasbourg,  le  l'i  juillet  Iti!)!).  • 
«  Les  pleinics  qui  m'ont  été  faites  plusieurs  fois,  messieurs,  di' 
quelques  abus  qui  se  glissent  en  Alsace  dans  ce  qui  regarde  la  métie- 
cine,  chirurgie,  pharmacie  et  sages-femmes,  m'ont  obligé  d'y  pour- 
voir pour  l'interest  du  public ,  et  le  soulagement  des  malades,  en  coni- 
nietant  le  sieur  Maugue ,  médecin  de  l'hôpital  du  Roy  à  Strasbourg  , 
dont  la  capacité  m'est  connije ,  à  qui  j'ay  donné  vne  inspection  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  médecine  en  cette  prouince ,  comme  il  est  plus 
amplement  porté  par  la  dite  commission  qui  le  charge  d'y  faire  inces- 
s.1uient ,  et  de  lems  eu  tems  des  tournées  pour  y  établir  un  ordre  utile 
au  public,  et  pour  donner  gratis  des  ordonnances,  comme  aussi  en 
eouoyer  gratis  à  ceux  qui  éloignés  des  lieux  ou  il  est  luy  en  deman- 
deront par  lètres.  Et  comme  tous  ces  voyages  et  les  lètres  qu'il  re- 
oeuTra,  rengageront  a  des  peines  et  a  des  frais  considérables,  il  n'est 
pas  juste  qu'il  les  fasse  à  ses  dépens  en  vous  rendant  des  seniices 
aussi  essentiels ,  ainsi  il  est  à  propos  que  vous  luy  fassiez  faire  par 
votre  ville  de  Belfort  tme  bonneste  reconnoissance  annuelle ,  propor^ 
tionnée  à  ses  travaux  et  à  ses  dépenses  je  vous  en  informe  afin  que 
vous  y  trauaniiei  et  que  vous  ayei  à  vous  conformer  à  la  comlsiion 
que  je  luy  ay  donnée  à  cet  effet  dont  U  est  porteur  à  laquelle  je  vous 
prie  de  tenir  la  main  Ponr  son  exécotion. 
c  le  sais  messieurs  votre  très  humble  et  très  affectionné  seruiteur. 
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vu. 

Ce  fut  seulement  sous  le  règiu;  de  Louis  xiv  que  la  chirurgie  mili- 
loire  commeuça  à  briller  dans  tout  son  l'clat.  Il  y  eut  alors  dans  toutes 
les  places  de  guerre  des  chirurgiens  et  des  médecins  attachés  par  le 
roi  aux  hôpitaux  militaires.  En  I(i88,  Louis-le-Giand  ili  agrandir  et 
fortifier  Belfort ,  conforracment  au  projet  de  Vauban.  I/hùpilal  niili- 
taire  avait  sa  place  manjuée  dans  le  plan  d'agrandissement ,  mais  en 
attendant  la  construction  dcce  bâtiment  on  transportait  les  malades  à 
Danjouiin  où  l'on  avait  établi  des  ambulances. 

Ces  ambulances  subsistèrent  jusqu'en  1708.  Celte  année-la  ,  un  édit 
du  roi,  du  mois  de  janvier,  établit  définitivement  l'hôpital  royal  mili- 
taire de  Belfort  sur  le  pied  des  h<')pitaux  de  Strasbourg  et  des  antres 
places  de  la  province.  Le  premier  chirurgien-major  du  nouvel  hôpital 
fut  nommé  le  27  août  1709;  il  se  nommait  de  Billaud.  Joseph  Ver- 
nler ,  docteur  en  médecine ,  nommé  le  1 5  mars  1710,  en  fut  le  premier 
médecin.  Vernier  était  né  à  Belfort  le  0  février  1679.  Il  se  distingua 
dans  son  art ,  comme  praticien  heureux,  botaniste  instruit  et  habile 
aoatomiste.  Sept  ans  de  bonnes  études  à  l'Université  de  Montpellier 
le  mirent  en  état  de  rendre  de  grands  services  ù  sa  patrie  ci  aux  mili> 
taires  confiés  à  sa  garde.  Outre  sa  place  à  l'hôpital  militaire,  le  doc- 
teur Vernier  remplissait  encore  les  pénibles  fonctions  de  médecin  de 
la  ville. 

Le  chirurgien  de  Billaud  et  le  médecin  Vernier  furent  installés  i\ 
l'hôpital  militaire  le  18  juillet  1710  et  eu  prirent  immédiatement  le 
service. 

Malheureusement  cet  hôpital  était  toujours  établi  à  Danjoutin , 
et  le  transport  des  militaires  de  la  garnison  de  Belfort  à  ce  village , 
distant  d'une  bonne  demi-lieue  de  la  ville,  était  sujet  à  de  graves  in- 
oonvénients,  surtout  pour  les  malades  sérieusement  atteints.  Cela 
détermina,  en  1720,  à  construire  un  hôpital  dans  l'enceinte  mênie  de 
la  place;  on  appropna  à  cet  usage  une  partie  du  corps  de  caserne 
situé  à  la  droite  du  canal  à  sa  sortie  de  la  ville.  L'adjudication  des 
réparations  nécessaires  à  ce  bâtiment  est  du  12  août  1720.  Elles  furent 
terminées  Tannée  suivante. 

Le  docteur  Vernier  mourut  à  Belfort  en  janvier  1748  âgé  de  G9  ans. 
Son  neveu ,  Melcbior  Cbardouillet ,  lui  succéda  comme  médecin  de 
rbôpital  militaire  ;  nuûs  il  ne  remplit  que  peu  de  temps  ces  fouciions. 
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Kn  175511  donna  sa  démission  de  médecin  du  roi.  Le  20  septembre  de 
la  même  année  il  fut  remplacé  à  l'hôpital  militaire  par  le  docteur 
Garlhan  qui  exerçait  à  Belfort  la  profession  de  pharmacien ,  arec  la 
réserve  qu'en  cas  de  prédécès  du  sieur  Carlhan»  sa  majesté  accorderait 
la  survivance  au  démissionnaire.  Le  i  A  octobre  suivant»  peu  de  temps 
après  la  nomination  de  Carlhan ,  Melchior  Chardouillet  se  présenta  de- 
vant Ips  magistrats  de  Belfort  et  donna  sa  démission  de  médecin  de  la 
ville ,  disant  qu'il  ne  ponvait  plus  en  faire  les  fonctions.  Ce  poste  qui  lui 
avait  été  confié  par  la  commune  le  âO  février  i  748 ,  un  mois  après  la 
mort  de  son  oocle ,  Ait  remis  entre  les  mains  du  docteur  Garlhan. 

M.  deBilland,  après  avoir  rempli  pendant  88  ans  les  fonctions  de 
chimiigien-m^or  de  l'hôpital  mllitafa«  de  Belfort ,  mourut  dans  celle 
ville  en  4761 .  Le  13  juU  de  cette  même  année ,  une  ordonnanoe  royale 
lui  donnait  pour  successeur  M.  de  Bassigny. 

Le  docteur  Carltian  mourut  le  2  juillet  1776.  11  fut  remplacé  dans 
ses  fonctions  de  médecin  de  la  ville  par  le  docteur  Touvel  et  dans 
celles  de  médecin  de  rhôpital-royal-raililaire  par  le  docteur  Feltin. 
Ce  dernier  était  encore  médecin  militaire  à  la  fin  de  1792.  Mais  vers 
1789,  M.  de  Bassigny,  chirurgien-major,  avait  été  destitue  et  rem- 
placé par  un  bourgeois  de  Belfort,  Balihazard  Viguier.  «  Le  docteur 
Viguier  se  distingua  par  ses  talents ,  des  opérations  heureuses,  et  une 
grande  connaissance  de  la  bolauic^jue  de  nos  montagnes ,  où  il  allait 
herboriser  de  temps  en  temps.  »  Il  était  très-aimé  par  les  habitants 
de  notre  ville  qui  le  nommèrent  en  1779  membre  du  conseil  des  neuf. 
Depuis-lors,  il  partagea  tous  les  travaux  de  ce  conseil.  Au  commen- 
cement de  la  révolution ,  il  fut  un  des  cinq  magistrats  qui,  le  22  sep- 
tember  1789,  demandèreni  à  l'intendant  d'Alsace ,  le  rapport  de  l'or- 
'  donnance  du  12  septembre  en  faveur  de  la  municipalité  révolution- 
naire qui  venait  de  se  constituer  ù  Belfort ,  et  la  continuation  du  régime 
municipal  sur  l'ancieu  pied.  Le  15 octobre  suivant,  le docieur Viguier 
fut  délégué  avec  M.  Beurrier  par  le  conseil  des  neuf  auprès  du  maitre- 
bourgeois  Delaportc  aiin  de  savoir  de  lui  pourquoi  il  s'abstenait  depuis 
si  longtemps  des  assemblées  municipales  et  s'il  prétendait  quitter  sa 
place  de  maître-bourgeois  et  de  magistrat. 

Lorsque  le  conseil  des  neuf  eut  succombé  sons  l'orage  révolution- 
naire ,  le  docteur  Viguier  ne  se  trouva  plus  guère  mêlé  aux  événements 
politiques  de  notre  ville.  Il  demeura  tranquillement  à  l'hôpital  mili* 


Digitized  by  Google 


O0O?*l»'QBIL  SDR  L'HISTOIRE  DB  LA  MÉDECINE  ET  DE  LA  CBIRURGIE.  497 

taire  qui  était  devenu',  depuis  1793 ,  liôpita]  national ,  et  y  eierça  les 
fonctions  de  diinirgienHni({or. 

Voici  quel  était  en  décembre  1793  le  personnel  de  cet  établissement  : 
Feltin,  médecin;  Viguier,  difarnrgien-n^Jor;  Girard,  atde-mi^; 
Récfaoux,  FUiastre,  Le  Blanc,  Hosson,  Pessard,  LoUier,  Bessine, 
Sullerot,  élèves  en  chirurgie;  Antoine,  aide-m^jor  en  pbarmade; 
Lliesie,  Antoine  neveu,  élèves-pbarmadens  ;  Bailleur,  directeur; 
Neiier,  commis  aux  écritures;  Petit,  garde-magasin;  Biéiry,  aumô- 
nier. ' 

A  cette  époque,  rhôpital  militaire  de  Béifort  fiûsait  partie  de  la 
5*  division  militaire  et  de  l'armée  du  Rbin. 

Hais  arrêtons  un  instant  Tbistoire  de  cet  hôpital  et  disons  un  mot 
de  l'école  d'analomie  de  Belfori. 

M.  Wmrûj, 


(La  Ihià  une  proehtttne  Umrainm*) 
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DE  LAGRICOLTURE 

DANS  SES  CONDITIONS  ACTUELLES. 


(SUITE  ET  m  hi  ikuim  bi  immï  dl  m.  alu  siU£âii(i). 


VOIES  DE  GOimumCAIION. 

La  productloD  se  développe  ordiaaireinent  en  raison  directe  de 
récoulement  favoralile  des  produits.  Cest  uoe  maxime  d'économie 
politique  tout-i-fait  élémentaire,  maisdont  l'application ,  en  IkTeur  de 
l'agriculture,  laisse  fortement  à  désirer. 

On  orne  nos  capitales,  nos  grandes  villes  de  palais,  d'établisse- 
ments de  luxe,  d'agrément,  de  plaisir;  on  fait  des  dépenses  énormes 
pour  les  embellir,  ce  qui,  naturellement,  y  attire  une  population 
nombreuse*  La  civilisation  s'y  est  développée  d'un  pas  rapide  et  avec 
une  prépondérance  marquée  sur  les  contrées  agricoles,  qui  se  sont 
dépeuplées,  à  mesure  que  ces  grands  centres  regorgent  d'une  popu- 
btioo  toujours  croissante.  En  elTet,  cet  immense  développement  des 
cités  ne  peut  se  faire  qu'au  détriment  des  campagnes,  et  comme  le 
manque  de  bras  ne  leur  permet  pas  de  produire  au-delà  de  leurs 
propres  besoins ,  il  doit  arriver  nécessairement  tels  événements ,  telles 
droonstaooes  qui  mettent  ces  superbes  cités  sans  pain  et  sans  moyens 
de  pourvoir  à  leur  subsistance. 


n  Voir  les  munéros  d'avril  al  de  Juillet ,  p.  175  el  326  da  1"  TOlonie  de  la  Amie, 
et  le  anoiéra  dMt,  page  570  du  2*  volume. 
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L'absence  de  voies  de  oommimicetion  belles  ei  économiques , 
aggrave  la  position  des  dtës  et  influe ,  en  général ,  d'une  manière  pré- 
judiciable sur  la  répartition  des  snbstanoes  àlioientaires.  Des  fois, 
une  contrée  est  snrcbargce  de  produiis ,  par  suite  d'une  récolte  abon- 
dante et  la  contrée  voisine  en  est  privée  pour  des  causes  contraires  • 
sans  qu'il  soit  possible  à  la  première  de  fournir  un  secours  efficace  à 
l'autre  et  de  rétablir  l'équilibre  rompu. 

Ce  mai  qui  a  une  importance  sérieuse  quaiid  il  ne  s'applique  qu'ù 
cei laines  contrées  du  centre,  prend  le  caractère  de  calamité  publi- 
que quand  il  y  a  pénin  ic  j^'cnérale  et  quand  il  faut  clierclier  au  loin  et 
chez  l'étranger  rapprovisionneineni  des  substances  alimentaires.  L'in- 
suffisance de  nos  moyens  de  ii'uusporl  nous  eu  a  fait  faire  la  irisle 
épreuve  en  1847. 

Le  dépeuplemeni  des  campagnes ,  la  détresse  dans  laquelle  on  les 
laisse  languir,  la  pauvreté  de  leurs  habitants,  in (luent  par  contre- 
coup, sur  les  produits  industriels  de  nos  cités:  les  dites  causes  em- 
pêchent ces  produits  de  trouver  des  débouchés  suffisants  dans  Tinté* 
rieur  du  pays,  il  leur  faut  prendre  le  chemin  de  l'exportation.  Le 
commerce  extérieur,  si  peu  lucratif,  souvent  ruineux ,  devient  ainsi 
une  nécessité ,  parce  que  l'intérieur  ne  présente  pas  de  débouché 
suffisant. 

Ces  considérations  d'une  haute  portée,  et  celle  non  moins  impor* 
tante  de  repeupler  les  communes  rurales,  de  faire  aimer  è  leurs  ha- 
bitants leurs  maisons,  leurs  chaumières,  et  de  leur  en  rendre  le  séjour 
plus  commode,  plus  agréable,  nous  paraissent  d'une  telle  importance , 
que  le  gouvernement  devrait  prendre ,  sans  retard ,  des  mesures 
sérieuses  pour  l'amélioration  des  voies  de  communication,  en  faisant 
aboutir  au  chemin  de  la  commune  une  voie  vicinale  qui  l'unirait  à  une 
grande  route  et  qui  atteindrait ,  par  continuité  d'embranchement ,  une 
ligne  de  fer.  Il  serait  juste  que  toutes  ces  routes  et  voies  fussent  entre- 
tenues aux  frais  de  l'Eiat  et  des  départements;  car  à  quoi  bon  ce  luxe 
de  cantonniers  sur  les  grandes  routes,  quand  les  plus  forts  attelage 
peuvent  à  peine  arracher  aux  fondrières  des  chemins  ruraux ,  souvent 
impraticables,  la  charrette  du  cultivateur,  qu'un  seul  cheval  empor- 
terait sans  peine  sur  la  grande  route. 

Les  communes  rurales  contribuent  pour  une  part  assez  forte  dans 
le  budget  de  l'Etat,  à  la  confection  des  grandes  routes ,  des  voies  de 
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fer  et  des  canaux,  et,  dans  le  budget  du  département  à  la  confection 
des  routes  départementales ,  pour  qu'elles  puissent  prétendre  avèc 
justice ,  que  l'administratioo  des  ponts  et  chaussés  étende  sa  surveil- 
lance H  dirige  les  travaux  de  toutes  les  voies  de  comuiunication ,  du 
chemin  communal  tout  aussi  bien  que  de  la  grande  route. 

Cette  réforme ,  que  réclament  impérieusement  les  besoins  de  l'agri- 
culture et  qui  influerait  considérablement  sur  le  bien-être  général , 
n'exigerait  aucune  aggravation  de  charges ,  puisqu'il  suffirait  de  régler 
d'une  manière  plus  rationnelle ,  l'ii^pôt  des  prestations ,  en  rempla- 
çant par  une  contribution  en  argent ,  les  presutions  en  nature ,  qui 
faute  d'autorité,  de  sorveillance,  de  direction,  se  font  mal,  ou  ne  se 
font  pas  du  tout. 

DU  COMMERCE. 

Nous  venons  de  voir,  qu'on  a  créé  les  voies  de  communication  en 
vue  des  cités ,  sans  consulter  en  même  temps  les  besoins  des  contrées 
agricoles.  Cette  direction  a  fatalement  excité  les  grandes  aggloméra- 
tions, et  le  dépeuplement  des  campagnes  ;  état  de  chose  qui  s'aggrave 
de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  que  les  grandes  lignes  des  che- 
mins de  fer  s'achèvent  et  se  multiplient. 

Ces  agglomérations ,  toujours  croissantes ,  amèneni  une  consomma- 
tion exorbitante  sur  quelques  points  et  un  prix  très  élevé  de  ^vres, 
occasionné  par  la  difficulté  des  approvisionnements  et  la  chereté  des 
transports,  tandis  que  snr  les  points  de  la  production  les  denrées 
agricoles  sont  sans  valeur. 

Les  effets  eussent  été  tout  autres,  si  d'abord  les  voies  de  commu- 
nicaliou  eussent  été  faites  dans  riiiicréi  de  l'agriculture,  l'on  eût 
ainsi  excité  à  produire  davantage  ,  en  assurant  au  cultivateur  l'écou- 
lement de  SCS  produits,  en  lui  facilitant  les  moyens  d'approvisionner 
tous  les  points  de  la  France. 

11  en  serait  résulté  un  système  d'échange  des  ciics  aux  campagnes, 
réciproquement  avantageux ,  à  l'industrie  proprement  dite  comme  à 
l'industrie  agricole,  et  le  travail  en  général  aurait  doublé  d'activité, 
aurait  été  prospère  pour  tous.  C'est  ainsi  que  des  causes  insigniliantes, 
en  apparence,  peuvent  produire  des  elleis  d'une  haute  imporlauce. 

Le  travail  est  la  condition  de  l'humanité  et  la  seule  ressource  avouée 
qui  puisse  procurer  à  chacun  de  nous  les  moyens  de  gagner  sa  subsi- 
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stancc ,  do  subvenir  uiix  besoins  que  nous  nous  créons  el  aux  goûts 

qui  nous  sont  inspirés. 

Sans  échange  point  de  commerce  ,  el  sans  commerce  point  d6  tra- 
vail pour  tous ,  el  nous  pn-tcndons  que  la  société  n'est  organisée 
sur  de  bnnnes  bases ,  que  si  (l'almrd  ,  tous  les  membres  qui  la  com- 
posent sont  certains  de  trouver  du  travail ,  et  si  ensuite  ce  travail 
réunit  les  conditions  de  régidarité ,  de  continuité ,  de  bénéfice  ou 
salaires  sulTisanls,  qu'exifreni  l'eiilretien  personnel  et  celui  de  la 
fkmille.  Il  faut  ensuite  que,  par  l'eiïet  des  échan^jes ,  les  travailleurs 
ne  se  fassent  pas  une  concurrence  dangereuse,  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorsque  l'équilibre  est  rompu  entre  la  production  el  la  consom- 
mation, lorsque  la  campagne  languit  el  que  les  cités  regorgent  de 
leurs  produits  industri»'ls  invendus. 

Les  doctrines  du  libre-échange ,  appuyées  par  le  commerce  mari- 
lime  et  extérieur ,  abouliraienl  à  confier  au  commerce  extérieur  l'ap- 
provisionnement de  la  France,  el  à  faire  d'elle,  une  puissance  prio- 
cipalement  commerçante  et  maritime. 

C'est  celle  tendance  que  les  agriculteurs  doivent  surtout  combattre; 
îî  ne  faut  pas  achever  de  faire  perdre  à  notre  pays  son  caractère 
essentiellemr  nt  agricole,  ni  songer  h  modifier  sa  politique  tradition- 
nelle ,  qui  en  fait  une  puissance  principalement  continentale. 

La  liberté  des  échanges,  qui  serait  «  (  rtainemcnl  mortelle  pour 
notre  industrie  manufacturière ,  dont  tons  les  produits  sont  protégés 
par  les  tarifs  de  la  douane,  n'exeicerait  directement  aucune  influence 
favorable  sur  l'industrie  agricole  dont  les  produits  ne  se  ressentent 
guère  de  la  protection  douanière.  Mais  ,  par  suite  de  la  solidarité  de 
tous  les  intérêts  sociaux  entre  e»i\  ,  la  crise  produite  sur  l'industrie 
réagirait  d'une  manière  funeste  sur  l'intérêt  agricole ,  en  appauvrissant 
les  consommateni^,  en  les  mettant  dans  l'impossibilité  de  payer  au 
cultivateur  ses  produits. 

Et  nos  commerçants?  où  donc  espèrent-ils  trouver  un  marché  [)lus 
vaste,  plus  libre,  plus  productif,  que  celui  de  la  France?  Trente-six 
millions  de  consommateurs  répartis  sur  un  sol  fertile;  c'est  un  vaste 
champ  d'exploitaiion  pour  nos  manufactures. 

Donnons  donc  (le  l'activité,  de  la  vie  à  l'industrie  agricole;  ver- 
sons, par  une  sage  organisation,  l'aisance  [>arrni  la  nombreuse  popu- 
lation des  cainpagnf  s,  cf  nous  aurons  jeté  les  fondements  inébran- 
lables du  bien-être]^ général. 
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tas  la  pariie  précédente  de  notre  aaalifse ,  nous  afons  dierché  k 
déterminer  les  sortes  de  stimulants  indispensables  à  ragriculture , 
pour  lui  donner  plus  d'activité ,  plus  de  vigueur  et ,  par  conséquent , 
la  prospérité  qui  lui  manque. 

Il  lui  but  rinstruction,  les  lumières,  la  science,  c*est  -  à  -  dire ,  la 
propagation  permanente  de  tentes  les  connaissances  qui  peuvent  con- 
tribuer à  son  progrès  ;  il  lui  but  des  capiteux  qui ,  au  fond ,  ne  man- 
quent pas  en  France ,  et  se  dirigeraient  certainement  vers  le  sol ,  si 
une  culture  plus  savante  leur  assurait  un  emploi  plus  fructueux.  Il 
lui  faut,  en6n ,  un  système  complet  de  voie  de  communication  qui 
rende  moins  coûteux  le  transport  des  denrées  et  des  substenoes  fer* 
tilisantes ,  afin  d'accroître  la  richesse  productive  des  terres  pauvres , 
et  de  mettre  les  producteurs  à  même  d'approvisionner  à  moins  de 
frais  les  grands  centres  de  consommation. 

L'association  des  capiteux  et  des  capacités  a  rendu  possible  et  pros- 
père les  grandes  entreprises  manufacturières  et  mercantiles  ;  l'isole- 
ment, dans  lequel  végètent  la  plupart  des  cultivateurs ,  fiiit  leur  Dû- 
Messe.  L'accord  entre  le  travail  et  le  capital  constitue  le  crédit,  le 
retour  de  la  con6ance  et  l'association  fournit  les  moyens  d'exécuter 
les  entreprises  d'utilité  publique,  qui  seraient  bien  an -dessus  des 
forces  de  l'homme  isolé. 

RÉGIME  DOUANIER. 

Le  terif  des  douanes  exige  également  des  réformes  utiles  i  l'agri- 
culture. La  dasslilcation  des  diverses  espèces  de  produits  n'a  pu  se 
faire  dans  l'origine ,  suivant  leur  importance ,  eu  égard  è  l'intérêt 
général. 

Le  développement  lent  et  successif  des  diverses  industries  qui  sont 
venues  successivement  réclamer  des  mesures  protectrices,  a  eu  pour 
résultet  un  fractionnement  et  une  incohérence  de  mesures  dont  Tin- 
flaence,  tent  relative  que  générale,  est  d'une  appréciation  diflBdle. 
H  estcertein,  toutefois,  que  notre  tarif  douanier  met  obstacle  aux 
débouchés  des  produits  du  sol  et  appauvrit  les  campagnes  ;  résultet 
doublement  fâcheux .  en  ce  que  d'une  part  il  ne  favorise  pas  la  con- 
sommation dans  l'intérieur  des  produits  manufacturés  trop  abondants, 
et  laisse  d'autre  part  l'agriculture  végéter  et  ne  pas  fournir  assez  de 
produits  alimenteires,  de  quoi  faire  face  aux  besoins  de  la  consom- 
mation ,  même  dans  les  années  les  plus  favorables  ;  et,  pendant  que 
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les  villes  sont  forcées  d'élargir  leurs  encciiites  incapahlf^s  de  contenir 
raflfiuence  toujours  croissanle,  les  campagnes  se  dépeuplent. 

Nous  ne  demandons  pas  la  suppression  des  douanes  ;  car,  dans  l'étal 
actuel  des  choses,  le  système  du  libre  échange  serait  tout  aussi  per- 
nicieux pour  l'agriculltire  que  pour  l'industrie  ;  mais  nous  croyons 
que  la  révision  du  tarif  des  douanes  est  chose  né'cessaire ,  pour  par- 
venir h  ujie  classification  rationnelle.  La  France  ne  doit  pas  perdre 
son  caractère  essenliellement  agricole,  l'agriculture  est  son  plus  f(»rl 
soutien ,  et  sur  elle  reposent  les  fondements  de  sa  prospérité ,  de  sa 
durée  et  de  sa  force. 

Où  donc,  nos  manufactures  peuvent  -  elles  espéicr  de  trouver  un 
marche  plus  lucratif  et  en  nu'me  temps  plus  assuré  pour  le  débit  d(î 
leurs  produits,  que  parmi  les  trente-six  millions  d'habitants  de  la 
France.  Il  ne  s'aijit  (pie  de  fournir  les  moyens  d'acheter  à  celte  nom- 
breuse population  ,  en  lui  procurant  l'aisance  que  donne  inconlesla- 
blemenl  l'exiiloilaiion  du  sol,  lorsqu'elle  est  favorisée  par  l'inslruc- 
tion  ,  le  capital,  les  voies  de  communication  et  d'autres  améliorations 
sur  lesquelles  il  est  bon  d'appeler  l'aiteuiion  du  gouvernement. 

8T8TfeMR  I^ASSURAlfGE. 

La  civilisation  consiste  principalement,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas,  ù  faire  bénéficier  la  gi-nt-ralité  des  hommes  ,  réunis  en  société  , 
de  tous  les  avantages  moraux  et  mat<''riels  que  le  génie  individuel  peut 
enfanter;  c'est  l'extension  h  tous  des  ressources  individuelles,  l'ap- 
plication h  l'intérêt  commun  des  intérêts  isolés,  el  la  multiplication 
de  la  force  de  chaque  société  par  la  force  de  chacun  des  membres  qui 
la  composent 

Le  propre  de  la  c  ivilisation  est  donc  de  s'enrichir  tous  les  jours  des 
inventions  des  hommes  qui  vont  en  avançant  de  siècle  en  siècle  ,  et 
de  faire  tourner  au  profit  de  tous  les  mesures  reconnues  avantageuses 
aux  intérêts  privés  qui  les  avaient  p!  éalahlemenl  adoptées  et  en  avaient 
fait  l'expérience  à  leurs  risques  <  |  pci  ils. 

Parmi  l<'s  mesures  ([n'a  mi  fniclueusement  exploiter  l'intérêl  privé, 
est  celle  des  assurances  (pii  forme  l'objet  d'un  conlr-al  entre  particu- 
liers. Par  ce  contrat ,  l'un  s'engage  moyennant  un  prix  c  onvenu  ,  d'in- 
denuiiser  l'autre  des  ristpies ,  dommages  et  [teries  (pie  peut  éprou- 
ver une  chose  déterminée  dans  des  circonstances  déterminées  elles- 
mêmes. 
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LaiMQBs  MX  compagnies  le  soin  d'iusorer  nos  babititioiis  »  nos 
meubles  oontre  les  risques  du  feu  ;  pourm  que  t'ioterfentioo  du  gou- 
veraement  procure  ans  cultifiteurs  fraaçiis  ime  assnmnce  générale, 
qui  embrasse  &  !•  fois  les  risques  de  le  grèle^  de  la  gelée,  des  Inon- 
dations et  des  épizooUes.  Un  tel  système  d'assnimoe  contré  des 
sinistres  qui  frappent  ordinairement  des  contrées  entières ,  ne  peui 
être  entrepris  qu'autant  que  tout  le  pays  y  prenne  part  »  qu'on  léger 
sacrMce ,  imposé  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  à  souflKr  de  ces  calamités, 
aide  à  réparer  le  dommage. 

On  conçoit  que  les  coltivaleun  qui  seraient  assurét  contre  les  sinî- 
siies  de  cette  espèce ,  oftMeat  aux  capitaux  une  garantie  qui  ne 
pourrait  que  ftcQiter  les  institutions  de  crédit  agricole. 

n  en  résvitenil  un  second  avantage ,  un  véritable  bimifiiit  pour 
l'humanité.  Ce  serait  l'obligation  qn*il  imposerait»  dans  son  propre 
intérêt ,  à  TadminlBlraiion  de  l'assufanee ,  de  remédier  à  l'insalubrité 
des  contrées  humides  et  marécageuses  ;  de  veiiler  à  l'assainissemeDt 
des  maisons  et  des  étables  ;  de  fiivoriser  le  reboisement,  puisqu'il  est 
reconnu  que  la  situation  forestière  dn  pays  exerce  une  poissante  in- 
fluence sur  les  phénomènes  atmosphériques ,  la  température  dn  pays, 
la  répartition  des  pluies ,  les  inondations  et  les  ravages  de  la  grtié  et  de 
la  gelée. 

ENOOUIUGBIIBNTS. 

n  serait  indispensable  d'augmenter  le  cbifflre  des  récompenses  que 
le  gouvernement  consacre  pour  l'amélioration  du  sol ,  pour  les  désè- 
chements,  pour  les  amendemenu,  pour  l'introdoction  de  bonnes  ro- 
tations de  culture,  pour  l'amélioration  des  faces  d*aninianx  domesti- 
ques, l'adoption  des  instruments  aratoires  perfectionnés  et  peu  connus. 

Les  primes  d'encouragement  mises  à  la  disposition  des  comices  et 
des  sociétés  d'agriculture ,  sont  trop  peu  importantes  pour  Indenmi- 
ser  les  agronomes  des  frais  d'expériences  souvent  coûteuses  el  pour 
les  encourager  à  les  poursuivre;  il  serait  plus  rationnel  de  feire  oMiins 
de  parts  et  de  les  faire  plus  considérables  :  c'est  ainsi  qu'on  procède 
en  Angleterre.  ' 

Cest  l'amélioration  de  race  de  nos  animaux  domestiques,  que  le 
gouvernement  devrait,  surtout,  mieux  enoonrager,  vû,  que  de  la 
bonté  des  animaux  de  rente  et  de  service ,  dépend  principalement  la 
prospérité  du  fermier.  Une  bonne  vache  laitière ,  des  moulons  à  laine 
fine,  un  cheval  de  race,  un  porc  facile  &  engraiiser,  ne  content  pas 
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plus  de  frais  d'éducation  et  d'entretien ,  que  des  b^tcs  sans  qualités , 
sans  rendement.  Les  premières  paient  leur  éducation  avec  usure , 
tandis  que  les  seconde»  ne  valent  souvent  pas  la  nourritore  qu'elles 
oonsonmient. 

I>es  races  bovines  et  ofhies ,  commencent  à  s'améliorer  dans  les 
départements  qui  avoisinent  la  capitale  ;  mais  dans  nos  contrées  éloU 
gnées  nous  sommes  encore  bien  arriérés  à  cet  ép^ard.  Nos  chevaux 
sont  sans  qualités ,  nos  vaches  d'un  trop  faible  rendement ,  et  nos 
■mutons  fournissent  peu  de  laine,  peu  de  viande  et  de  la  laine  de 
mauvaise  qualité.  Le  gouvernement  réserve  ses  principales  faveurs 
au  concours  de  Poissy ,  ou  un  des  heureux  concourrents  a  touché  cette 
année  pour  &iOO  fr.  de  primes  ;  tandis  que  dans  nos  concours  dépar- 
tementaux les  plus  fortes  primes  pour  les  bestiaux  ne  dépassent  pas 
150  francs. 

En  additionnant  les  diverses  manières  dont  elles  sont  atteintes,  on 
trouve  qn*en  France  les  richesses  agricoles  sont  firappées  dans  la  pro- 
portion de  plus  de  40  pour  400  de  leur  valeur.  En  Allemagne ,  en 
Suisse,  en  Amérique ,  l'impôt  foncier  est  presque  nul  ;  en  Angleterre 
la  plus  fiilMe  partie  du  budget  de  FEtat  est  couverte  par  les  impôts 
directs,  et  l'impOt  foncier  y  est  quatre  fois  moins  considérable  que 
cbex  nous. 

il  est  incontestable  que  notre  propriété  foncière  supporte  des 
charges  trop  lourdes  et  que  dans  l'intérêt  général ,  le  gouvernement 
doit  s'occuper  sérieusement  à  fUre  étudier  avec  soin  cette  question 
importante.  Nous  appuyons  moins  sur  une  réduction ,  dans  les  dé- 
penses de  l'Etat,  que  sur  uiie  répartition  mieux  proportionnée  des 
charges  publiques. 

SYSTÈME  HTPOTBÉCAIRB. 

L'agriculture  attend  avec  confiance  le  vote  de  la  loi  sur  la  réforme 
hypothécaire,  que  le  gouvernement  vient  de  soumettre  à  l'examen 
de  rassemblée  législative (*)  :  la  nécessité  de  cette  réforme  est  générale- 
ment comprise.  Il  serait  à  déshw  que  le  gonvempment  songeât  éga- 
lement à  simplifier  la  procédure  civile  ;  car ,  les  procès  sont  bien  coà  - 


(')  Le  leclenr  remaïqaen  que  le  travail  de  noire  coUaboraleor  date  de  1850, 
c*eitFè4ire  qvll  e»t  antérieur  au  vole  qni  eal  Inlervenu  sor  la  réfonne  hypothé- 
caire. (N.  de  la  D.) 
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teux  on  fr'^ni'rnl  of  snrlont  |)onr  les  Inihitnnts  des  rnmpaf^nes.  Qi\o 
d'argent  il  leur  faut  pour  dèfeiidre  leurs  droits  devaot  la  justice,  que 
de  lenjps  perdu! 

Une  niesurt'  (\u\  n'est  p;is  moins  importante  et  qui  est  vivement 
rérlanire  p.ir  1rs  (Tonomisles  et  les  a'^riculteui'S ,  dans  le  Init  d'atté- 
nuer ,  autant  que  possible ,  les  eiïei s  des  crises  en  niaiièrc  de  sub- 
sistances, consiste  dans  rétablissement  d'une  statistique  agricole. 

statistique  que  nous  demandons ,  doit  être  l'inventaire  exact 
des  existences  alinieiilaii es  et  de  tons  les  produits  du  sol  (]ui  com- 
posent la  licliesse  de  la  France;  c'est  le  bilan  de  l'agriculture,  son 
<  tat  de  situation  dressé  périodiquemeoi ,  d'une  manière  sérieuse»  vé- 
ritable et  conqilrle. 

Ce  travail  utile  devrait  se  faire,  non  comme  il  se  fait  aujourd'hui: 
mais  par  les  chambres  consallaiives ,  qu'on  a  le  projet  d'instituer  dan"> 
chaque  département.  Elles  dresseraient  chaque  année  la  statistique 
des  ressources  alimentaires  du  département,  elles  donneraient  leur 
avis  sur  sa  situation  é<'ononil(iue ,  et  émettraient  des  vœux  sur  les 
mesures  qui  leur  paraliraieni  de  nature  ù  accroître  la  prospérité  agri< 
cote  du  pays. 

Une  telle  organisation  réunirait  deux  avantages;  l'établissement 
d'une  statistique  agricole  sérieuse  sur  laquelle  le  gouvernement  pour* 
rait  se  baser,  et  la  création  du  vaste  réseau  continu  depuis  le  ministre , 
jusqu'au  plus  pauvre  cultivateur ,  indispensable  k  la  vulgarisation  des 
procédés  perfectionnés  de  Van  de  cultiver. 

VARIE  PATURE ,  HORCBLLEMENT,  OOMS  RURAL. 

On  a  accordé  peut-être  j  liis  d'importance  à  ces  trois  questions 
qu'elles  ne  uierîtenl  réellenient  ,  chacune  considérée  isolément.  Elles 
ont,  sans  aucun  dome ,  leiu-  influence;  (d!es  jouent  un  rôle  quel- 
conque dans  l'ordre  économique.  Mais  la  guéi  ison  radicale  du  mal- 
aise de  l'agriculture,  ne  dépend  ni  de  l'une  ni  de  l'aiiire  de  ces  trois 
questions.  Cependant  chacune  des  (|ucstions  que  nous  avons  analysée 
jusqu'ici ,  joue  son  rôle  dans  le  grand  reniède  nécessaire  pour  ra- 
m<Mu>r  l'agriculture  ù  l'étal  de  prospérité,  dont  nous  voudrions  la 
voir  jouir. 

Vu'^  loi,  qui  supprimerait  le  parcoui^s  et  la  vaine-pâture  sci  ait  sans 
doute  irùs-ulile,  dans  bien  des  cas;  mais  uous  n'y  attachons  pas  une 
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trop  grande  imporlam  c ,  parce  que  le  cultivateur  a  toujours  les  moyeus 
de  se  garantir  de  cette  servitude  eu  clùluranl  ses  propriétés. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  avantages  moraux  qu'ont  produits,  en 
France,  sur  les  (  ultivau  nis ,  la  législation  qui  met  la  propriété  du 
sol  à  leur  portée  et  leur  permet  à  tous»  d'eu  posséder  au  moins  une 
parcelle. 

Sans  doute,  le  uiorcellemenl  exagéré  du  sol  produit  des  inconvé- 
nients ,  comme  toutes  choses,  même  les  nieillciircs ,  quand  elles  don- 
nent dans  ICxcrs;  mais  Tobservatioii  des  faits  (N  iiinnlrc  ,  que,  tous 
les  jours  ,  ces  inconvénients  tendent  à  disparaître  ;  que  le  morcelle- 
ment excessif  se  cerriiie  par  lui  même;  que  la  petite  propriété  s'ar- 
rondit, et  que  les  parcelles  lro[)  petites  ,  n'étant  plus  convoitées  par 
personne,  se  fondent  les  un^  dans  les  autres ,  ou  dans  celles  plus 
étendues  qui  les  a  voisinent. 

Il  est  constaté  qu'il  nous  faut  en  France  la  petite  comme  la  grande 
culture;  les  plantes  légumineuses  et  sarclées  se  produisent  à  meilleur 
marche  dans  la  première ,  les  céréales  dans  la  grande  culture.  Il  faut 
donc  se  garder  de  toucher  à  cet  état  de  choses;  ce  n'est  pas  dans  la 
question  du  morcellement,  que  l'on  trouvera  la  solution  du  problème 
qui  nous  occupe. 

Aux  yeux  d'un  grand  nombic  de  pei'sonnes,  l'une  des  causes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  tenii-  l'aiji  iculture  fi  ançaise  dans  un  état  ar- 
riéré ,  consiste  dans  l'absence  d'un  code  rural.  Suivant  eux,  par  con- 
séquent ,  la  confection  d'un  code  rural  est  la  chose  la  plus  essentielle, 
la  plus  urgente. 

Sans  doute,  l'éparpillemeni  des  matériaux  qui  constituent  la  légis- 
lation rurale,  leur  lépartition  irrégulière  dans  une  foule  de  lois, 
décrets,  arrêtés,  ordonnances,  etc. ,  les  contradictions  qu'ils  offrent 
souvent  entre  eux ,  et  l'état  d'incertitude  à  leur  sujet  ;  leur  insullisance 
dans  beaucoup  de  cas  et  leurs  inconvénients  économiques  dans  la 
plupart  des  circonstances,  tout  cela  est  à  réfjidariser.  Mais  il  faut 
tenir  compte  des  difficultés  sans  nombre  qui  se  présentent  ;  car  ,  les 
usages  ruraux  vai'ieni  tellement  de  province  à  province ,  de  localité 
à  localité,  qu'il  sera  impossil)lc  de  faire  un  code  rural  qui  satisfasse 
toutes  les  exigences,  tous  les  besoins;  qui  concilie  tous  ces  intérêts 
divers,  tous  ces  usages  établis  de  temps  immémorial  :  aussi ,  ce  sont 
toutes  ces  causes  qui  ont  arrêté  les  législateurs  daus  l'exécution  de 
l'utile  projet,  de  doter  la  France  d'un  code  rural. 
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Il  est  constaté  que  sans  avoir  recours  aux  défrichements  des  terres 
encore  incultes ,  et  par  le  seul  moyen  des  entrais ,  la  production 
des  substances  alimentaires  pourrait  être  augmentée  d'un  dixième  en 
France. 

Le  déficit  annuel  n'étant  en  moyenne  que  de  dou/e  cent  mille  hec- 
tolitres de  blé  et  le  produit  moyen ,  bon  an  mal  an ,  de  cent  quatre- 
vinp^t  millions  hectolitres,  l'augmenlafioti  d'un  dixième  nous  donne- 
rait dix -huit  millions  d'hectolitres  de  céréales  de  plus,  année  com- 
mune ;  résultat  qui  parerait  pour  longtemps  ù  l'augmentation  conli* 
nuelle  de  la  population. 

Il  est,  d'une  part ,  admis  en  prinripr  (jue  la  production  des  récoltes 
est  proportionnelle ,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  la  quantité  des  engrais 
qui  sont  appliqués  au  sol.  Il  est  établi  par  des  calculs  ,  d'une  autre 
part ,  qu'il  se  perd  en  France  environ  la  moitié  de  matières  fertili- 
santes, soit  d'une  manière  ,  soit  de  l'autre. 

Notre  î»roupe  ,  destiné  à  la  culture  des  céréales  ,  est  selon  les  don- 
nées de  M.  de  Gasparin  ,  de  I3,000,2G2  hectares,  qui  rendent  une 
moyenne  de  10  \!.^  heeiolitres  de  blé  par  hectare;  soit  cent  quatre- 
vingt-trois  millions  d'hectolitres,  tels  que  nous  venons  de  le  dire.  Si 
donc  toutes  les  mal ières  fertilisantes  ;i  iioiif  disposition  ,  étaient  utile- 
ment employées,  il  en  résulteniit  une  si  rie  de  progrès  si  considé- 
rables,  que  dans  six  ans ,  nos  récoltes  de  céréales  pourraient  être  por- 
tées de  10  à  20  hectolitres  par  hectare. 

Fne  des  premières  conséquences  de  cette  progression  rapide,  serait 
le  bon  marché  constant  de  celte  denrée  de  première  nécessite;  la 
possibilité  de  bien  nourrir  la  population  entière  de  la  France  et  la  fa- 
cilité pour  le  cultivateur  de  pouvoir  consacrer  une  partie  de  ses  terres 
h  l'accroissement  des  cultures  industrielles,  qui  sont  aussi  les  plus 
prolliables.  Kt,  enfin,  de  faire  cesser  l'inquiétude  des  économistes,  de 
pouvoir  alimenter  suffisamment  la  population  toujours  croissante. 

Si  donc,  par  des  soins  et  une  prévoyance  administrative  qui  n'a 
rien  d*impossil)le ,  on  parvenait  à  angnienier  la  masse  et  la  qualité 
des  engrais  senlcrneni  d  un  cinquième,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
produits  s'a(  (  r((iiraicnt  au  moins  d'un  dixiènx'.  Si  l'on  joignait  ù  celle 
mesure  les  bons  assolements,  les  instruments  perfectionnés,  les  pro- 
cédés moUerues  de  culture ,  il  est  po&sitif  que  sans  faire  des  calculs 
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qui  eonduiraienl  à  des  résultatt  oomparaiivemenl  excessîiSi  »  l'on  de- 
meare  intimement  oonvainca  que  les  ressources  sont,  à  cet  égard, 
plus  que  sofllsantes  pour  rassurer  sur  un  long  avenir,  et  que  le  Uen- 
étre  de  la  France ,  la  certitude  de  pouvoir  nourrir  sa  nombreuse  po- 
pulation, siège  dans  ces  conditions  fondamentales;  ne  perdes  pu 
d'engrais ,  donnes  un  enseignement  moral  et  pratique,  régularises 
l'impôt ,  établissea  des  assurances  contré  les  risques  agricoles ,  fidtes 
les  améliorations  que  nous  venons  d'indiquer  et  vous  ramèneres  à 
l'agriculture  les  capitaux ,  les  débouchés  ;  vous  aures  assuré  la  pros- 
périté générale,  et  pour  de  longues  années,  de  notre  dière  patrie. 

Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  sont  de  tous  les  temps  ; 
ils  n'ont  rien  de  transitoire,  ils  sont  applicables  à  tous  les  régimes  et 
Ils  sont  fondamentaux,  tant  pour  arriver  an  but  que  pour  s'y  mainte- 
nir. La  richesse  de  notre  pays  est  tout  entière  dans  les  produits  du 
sol,  et  cette  source  est  inépuisable,  si  des  mains  habiles  la  dirigent 
vers  l'intérêt  agricole. 

Le  commerce  et  l'industrie ,  dit-on ,  peuvent  seuls  assurer  la  gloire 
et  la  prospérité  des  nations  t 

Que  sont  devenus  la  Phénicie ,  Tyr,  Ninivc ,  Carthage ,  Venise,  etc.? 
Après  avoir  brillé  un  moment  comme  un  météore ,  elles  ont  disparu 
sans  laisser  de  traces  de  leur  passage  ailleurs  que  dans  l'histoire  ; 
tandis  que  l'agricoltare  soutient  les  Btau,  leur  foit  supporter,  et  leur 
permet  de  réparer  promptement  les  plus  terribles  secousses.  L'exem- 
ple de  la  France  constate  cette  vérité. 


HaSIkâou  MsNBler,  père* 
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umE  UHt,  U  COUUl, 

fmm  DE  cLocHis  w  m*  sitcu. 

ET 

LES  DEUX  VIEILLES  aOCHES  DE  MVTZIG. 


n  Si  l'on  donnait  un  témoignage  àc  regrot  à 
«  loul  ce  qui  tombe,  il  faudrait  trop  pleurer.  « 

La  pensée  que  Ghileaiibriaiid  a  si  Irien  el  si  simpleiueiit  exprimée 
dans  le  passage  de  ses  mémoires  que  je  viens  de  transcrire  dans  Té- 
i  i^^raphe  d-dessus,  est  une  de  celles  qui  retiennent  sans  cesse,  et  à 
tout  moment,  à  l'esprit  de  l'bomote  sérieux  et  réfléchi.  Cest  une  de 
celles  qui  menacent  même  de  nous  dominer,  quand  one  fois  nous 
sommes  arrivés  à  approfondir  toute  la  misère  et  toute  la  vanité  de  la 
vie  humaine. 

Cette  pensée  se  présenta  à  moi ,  il  y  a  près  d'un  an ,  quand  je  vis , 
dans  Tatelier  de  M.  Eklel ,  fondeur  de  cloches  à  Strasbourg ,  deux 
cloches  du  quatorzième  siècle  provenant  de  la  petite  ville  de  Mutzig 
et  qui  allaient  être  mises  en  pièces  pour  être  refondues. 

Involontairement  un  sentiment  de  tristesse  s'empara  de  mon  imc, 
à  la  vue  de  ces  deux  bonnes  vieilles  et  vénérables  cloches.  Combien 
de  fois,  medis-jo,  depuis  au-delà  de  cinq  siècles,  n'ont  -  elles  pas 
été  mises  en  branle  par  des  mains  qui ,  depuis  longtemps ,  sont  tom- 
bées en  poussière!  Combien  de  générations ,  sur  lesquelles  la  tombe 
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s'est  fermée  depub  des  siècles ,  n'ont-elles  pas  appelées  à  TégUae  et 
k  la  prière!  Combien  de  fois,  depuis  plus  de  cinq  siècles»  le  son  de 
cet  airain  n'a  «t*  il  pas  fait  bondir  de  joie  et  de  bonbeor  le  cœnr 
d'bommes  dont  le  souvenir  s'est  efbcé  pour  Jamais!  Combien  de  fols 
leur  glas  fiinèbre  n'aH-il  pas  foit  tressaillir  le  cœur  brisé  de  milliers 
d'infortunés  !  Combien  de  fois ,  dans  des  Journées  de  féte,  leur  sonne- 
rie i  pleines  et  joyeuses  volées  n'a-t-elle  pas  annoncé  au  loin  la  gaieté 
et  l'allégresse!  Et,  combien  de  fois  aussi,  dans  des  Journées  néfastes 
et  lugubres,  leur  tintement  solennel  et  monotone  n'aH»il  point  porté 
la  consolation ,  ramené  le  calme  et  la  sérénité  dans  l'âme  abattue  des 
affligés  I  

Et ,  elles  étaient  là ,  ces  cloches  vénérables ,  pour  recevoir  le  coup 
de  grâce ,  par  ordre  de  ceux-là  mémo  qui  descendent  de  pes  nom- 
breuses générations  auxquelles  elles  avaient  si  fidèlement  servi  depuis 
des  sièdes !  Encore  quelques  heures,  et  elles  allaient  être  livrées  au 
marteau  destructeur,  sans  pitié  ni  miséricorde!  A  cette  pensée,  il 
me  semblait  qu'il  y  avait  là  comme  de  l'ingratitude ,  de  l'ingratitude 
noira  et  flagrante  ;  ei ,  eu  >  songeant ,  je  me  sentais  pris  comme  d'un 
serrement  de  cœur....  Et  cependant,  semUables  an  Phénfat  de  la 
fable,  ces  vieilles  docbes ,  si  ternes  et  si  tristes ,  devaient  sortir  des 
flammes,  ravivées  et  lajouuies,  sons  une  forme  nonvellu,  pour  sonner 
ensuite,  de  nouveau,  comme  d'une  voix  plus  juvénile  et  plus  sonore, 
aux  enfonts  de  ceux  qui  les  avaient  fitit  fondre  il  y  a  plus  de  cinq 
siècles!  — 

Aussi ,  est-ce  pour  moi ,  comme  si  je  remplissais  un  devoir  de  piété 
en  essayant  de  conserver,  par  ce  peu  de  lignes,  le  souvenir  de  ces 
bonnes  vieilles  docbes...  Au  moment  oà  fécaris ,  dles  ont  r^ris  leur 
place  dans  l'ancien  clocher  de  Mutzig ,  modernisées  par  la  main  de 
l'habile  fondeur  strasbonrgeois ,  digne  rejeton  de  toute  une  ftimille 
de  fondeurs  renommée  depuis  plus  de  deux  siècles.  Peut-être  réussi- 
rai-je ,  en  même  temps,  à  sauver  de  l'oubli  le  nom  d'un  fondeur  al- 
sacien du  quatorzième  siècle  qui  était  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

Les  deux  cloches  de  Mui/ig  (  taient  Inégales  en  grandeur.  Toutes 
deux  avaient  des  dimensions  considci'abies  ;  toutes  deux  comptaient 
au  nombre  des  grandes  cloches.  La  plus  grande  pesait  1559  kilcN 
gnimmes  ;  la  moins  grande  en  pesait  795  Vi»  Elles  étaient  d'un  dessin 
fort  simple.  Chacune  d'elle  n'avait  d'autre  ornement  que  l'inscription 
qui  régnait ,  dans  le  haut ,  dans  tout  leur  pourtour. 
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Bien  certainement  les  deux  cloches  étaient  l'œuvre  du  même  fon- 
deur et  de  la  même  époque,  sans  draiedelt  même  année:  on  le 
reconnaissait  et  on  s'en  persuadait  au  premier  regard.  Elles  présen- 
taient absolument  la  même  forme  d'ensemble ,  la  même  silhouette  ; 
et ,  sur  toutes  deux ,  le  caractère  des  letiros,  identiquement  le  même  , 
aocosalt  hautement  une  origine  oommone  et  contemporaine.  Dès  le 
premier  aspect ,  on  était  frappé  par  un  certain  air  de  famille ,  qui  était 
par  trop  patent  pour  qu'il  eût  pù  ne  pas  être  saisi,  même  par  I'obîI  le 
moins  eieroé. 

L'inscription  de  la  plus  grande  de  ces  rlorhcs  contenait  l'indication 
du  nom  de  l'artiste  et  la  date  de  la  fonte.  Tout  cela  s'appliquait  donc 
aussi  à  la  seconde.  Bien  certainement,  maître  André  de  Goimarles 
avait  fondues  toutes  deux,  m  Tannée  da  Seigneur  1349. 

La  grande  cloche  était  ooosicrée  en  l'honneor  de  Saint-Manrioe  » 
patron  de  Muizig.  Elle  servait,  sans  nul  doute,  aux  flNes  et  ans 
grandes  solennités. 

La  moindre  cloche  était  bénie  sous  l'invocation  et  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  La  salutation  angélique  qui  en  terminait  l'inscription 
l'indiquait  suffisamment.  Elle  était  sonnée  pour  appeler  les  fidèles  à 
la  messe.  L'inscription  en  faisait  foi. 

Les  deux  inscriptions  étaient  rédigées  en  allemand.  Le  caractère 
des  lettres  était  encore  le  beau  type  des  minuscules  gothiques,  tel 
qu'il  s'était  fixé  au  douzième  siècle,  et  tel  qu'il  était  resté  en  usage, 
chez  nous,  durant  une  bonne  partie  du  quatorzième  siècle.  Dans  les 
deux  inscriptions,  les  mots  étaient  séparés  par  des  petites  rosettes. 
Dans  celle  de  la  grande  cloche ,  la  date  était  reportée  sur  une  seconde 
ligne,  le  pourtour  de  hi  cloche  n'ayant  pas  sulB  pour  tout  le  texte  de 
rinscriptioD. 

Cette  dernière  était  conçue  en  ces  termes  : 

+  IN  *  SANTE  •  MAVRIGIEN  *  ERE  *  SO  •  LvT£  *  ICH  •  OAR  •  SERE  • 
MEISTBR  •  ANDRES  *  VON  •  KOLH AR  •  HATHE  •  BUCR  •  ANNO  •  ffiT- 

M-c6c-iL  («)-AMEN- 

(  En  l'honneur  de  Saint- Maurice ,  je  sonne  fort.  Maitre  André  de  Col- 
mar  me  jil  en  l'année  du  Seigneur  1349,  AmenJ, 


(')  13»0  nwliu  UD,  donc  1540. 
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L'inscription  de  la  cloche  de  moindre  dimension  portait  : 

+  GONT  •  HAR  •  IN  •  ZE  •  MESSE  •  DAS  •  (iOT  •  WEIl  (»)  •  NIEMER  • 
FiR  •  GESSE    •  AMEN  '  AYË  •  MARIA  • 

(Entre» màUL mmê,  afin  fue  Dieu  me wm  enAUe jemaà,  Jmeii. 
AviMabu). 

Ainsi  qoe  je  Fai  dit ,  le  nom  du  fondeur,  maître  André  de  Golmar , 
était  resté  eomplétefflient  inconnu  Jusqu'à  ce  jour. 

Disons  encore  que  les  deux  clodies  de  Mutilg  ont  été  refondues  par 
M.  L.  Edel»  le  3  août  1880 ,  et  remplacées  par  trois  cloches  neuves, 
'dont  la  phis  grande  pèse  9075  Vs  lôlogr.,  la  moyenne  4041  kilogr. 
et  la  petite  085  kOogr.  Elles  forent  bénies  à  Mutag  le  13  août.  Toutes 
trois  sont  ornées  d'inscriptions  qui  relatent  la  date  de  la  bénédiction , 
le  nom  du  curédeMutzig ,  celui  du  patron  ou  de  la  patronne  en  rhon- 
neur  desquels  elles  forent  consacrées  et  ceux  des  parrains  el  des  ma- 
raines.  Enfin  une  inscription  commune  aux  trois  docbes  contient  les 
noms  du  maire,  de  ses  deux  aiQoints,  et  des  seize  membres  du  con- 
seil municipal  de  Mutzig,  sous  l'administration  desquels  eut  lieu  la 
fonte,  l'année  de  cette  dernière  et  le  nom  du  fondeur  0. 


(')  WER  pour  yVBR  (moer);  ta  allemuid  moderne  «mt. 

O  nit .  GESSE . ,  CDvpé  en  deux,  poor  FiBGSSSB  (VSKGSSSB). 

(')  L'iBMriplioii  de  le  grande  dodic ,  qui  eonUent  ontie  le  nom  dv  ciré  «étal 
de  tee  dens  viceins,  cet  atael  oonfoe  : 

>  Con/lefa  nmi  Ar$uUmm,  hmtedieta  in  Mutsig  dU  13*  ÀugtuHûimoiSlKI, 
m  Panekiam  Qdmbtiitraniê  ËSHmm  flewelmaim ,  odjiaorihuvicariU  Sêkutkmo 

ir  Erb  et  Josepho  Sattler.  Haricp  titulo  gêotior  per  Franciscum  Mariam  Josephum 
«  Kimtz  et  Juliam  Claram  Amiet  sponsam  Pétri  Alextmdri  Siittgrlin,  CaroUtm 
"  Franciscum  Fiirtt  et  Octaviam  Marquaire.  » 
L'inscription  do  la  cloche  moyenne  porle  : 

«  Conflata  tum  Argentine,  benedicta  in  Mutzig  die  \7i*  Augtuti  anno  IKM). 
•r  AHwdUmi  oMnif franfe  XlHono  Haseelmatm.  MauriiH  tOttlo  glorior  per 
«  AntanSum  WaUtr  «r  JfaHàm  IVomtem  Mèrtk,  Joêe^nmn  Jfarjom  IKavM»- 
«  ralNm  AtUMl  «r  HofdainMMi  fFegmr»» 

Vold  matalenant  rinaeriirtkNi  de  la  petite  doebe  : 

"  Conflata  sum  àrgentinte,  benedicta  in  Mutzig  die  \Ty*  Àugusti  Anno  ifi^O. 
n  Parochiam  administrante  Kilidiid  Ifnnsehnnnti .  Sebastiani  titulo  ^florinr  per 
n  Joxephum  Mardsxtim  Mcyer  et  }fnri(ini  llelenmn  Sophiam  (i'sell  sjmnsam  Lu- 
>•  dovici  Theobaldi  Benjumini  Schneider,  Georgium  Steck  et  MagdaUnam  Sclmei- 
«  tler,  » 
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La  gr;imle  cloclie  est  coiisacirc  en  rhonncur  do  la  sainte  Vierge , 
la  moyenne  en  riionueur  de  Saiot-Maunce  ei  la  petite  en  l'bouaeur 
de  Saiot-Sébasiieu. 


Enfin  rinseription  commune  à  toutes  les  tn^s  cloches  est  conçue  dans  cet 
IcrmeS  :  «  Eu  1 8.*»0 ,  sous  l'administration  de  M.  Kimtz  ,  maire  ;  Salomon , 
«  Schneider ,  adjoints  ;  yValler ,  Antoine  ;  Deninger  ,  Joseph  ;  Lien,  Sébastien; 
«  Schneider,  Théodore;  C'sell ,  Julien;  huntz ,  Ignace;  S  teck,  Georges;  Arnold  ^ 
«  Henri;  Marquairc ,  François;  Merckel,  Pierre;  Siitterlin,  Alejcatuire  ;  Sidel , 
n  Jo»eph;  Rub^  Ignace;  Forst,  Jean;  JUeyer,  SibaiHen;  MUeylé,  SftMftai; 
m  men^ree  du  eonteil  municipal ,  nUêth^aétiamléeparLimitBM,  fbminw 
«  à  SMuiourg,  » 

Tont  léoemment  —  e*€tt  un  fait  qui  mérite  d*ètie  oonsigoé  —  M.  L.  Edel  ei* 

pi'-dia  doux  cloches ,  Tune  de  00;  kilogr.  et  la  seconde  de  39|  nu  loi  Vhjô ,  prince 
ûe  Tigraï  en  Ahyssinie.  La  commando  lui  Tiil  Taitc  par  notre  compatriote  M.  Guil- 
laume Schimpcr,  naturaliste,  gouverneur  à  AiitiLscho,  jirovincc  de  Trigriïfu 
Abyssuiif.  I.a  Ictln-  du  roi  qui  eu  chargea  M.  Schiuipcr,  l'Sl  datée  du  c;iiii|(  de 
lianesi'ii  Icsixieiiic  jour  du  uiuis  niascarraui  lKir>  de  la  chruDolu^ie  abyssine  ;  date 
qui  coiTespund  au  15  septembre  1850  de  noire  ère. 
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mi  luiiAUS  u  \m,  mmm,  tm  ii  HiUmsiuiiioUi, 

Ptr  Bbauueu,  I  fol.  ia^. 


M.  Bnulieii ,  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  société  des  anti- 
quaires de  France;  investigateur  ardeni  à  la  fois  el  persévérant  de 
tous  les  restes  d'antiquités  que  des  pérégrinations  étendues  et  répi'- 
lées  peuvent  offrir  ù  son  zèle  ;  autciw  de  plusieurs  ouvrages  es!iiU'''S , 
nous  donne  lù,  non  pas  un  travail,  niais  une  strie  de  travaux  rju'ou 
aime  signaler  h  la  fois  aux  gens  du  monde  et  aux  amis  de  l  urchéu- 
logie  nationale. 

En  effet  Vichy,  Plombières,  Bains  el Niederbronn  ,  (juatrc  localités 
célèbres  ,  étaient  toutes  quatre  [ilus  célèbres  autrefois  el  seront  plus 
importantes  dans  l'avenir  (lu'aujourd'hui,  et  trois  d'entre  elles ,  si 
non  toutes  (juatre,  étudiées,  illustrées  comme  elles  le  sont  ici ,  ac- 
quièrent non  seulement  en  elles-mêmes  un  nouveau  degré  d'intérêt , 
mais  prenneui  une  place  nouvelle  dans  l'histoire  des  temps  anciens. 
Sous  les  Homains,  les  Gaulois,  les  Germains  l'alTIuencedes  baigneurs 
parait  y  avoir  été  grande,  et  de  beaux  édifices  de  l'art  gréco-romain 
s<>mblent  y  avoir  rivalisé  avec  les  bienfaits  de  la  nature  pour  y  attirer 
les  h(\tes  de  près  et  de  loin.  De  ces  édifices,  dit  l'auteur  qui  a  vu  les 
fondements  et  les  restes  de  cette  splendeiu'  antique,  les  siècles 
d'invasion  el  de  barbarie  n'ont  laissé  que  <  quelques  substruclions  , 
cà  cl  là  des  sculptures  mutilées,  des  inscriptions,  des  monnaies,  dos 
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tonibeainL  ■  Selon  loi ,  e'est  peo  de  ctaote  quand  tt  s'agit  de  c  tant 
de  magnificenoes  d'autrefois,  mais  cela  suffit  cependant  pour  donner 
nne  Mëe  de  ce  qu'étaient  ces  thermes  au  temps  o&  la  domination  ro- 
maine était  reconnue  dans  les  Gaules.  » 

Dans  tous  les  cas  cela  était  peu  connu  avant  les  travaux  de  M.  Beau- 
lieu.  A  la  vérité  D.  Cahnet  avait  écrit  une  notice  sur  Plombières. 
Schœpffin  av^it  réuni  dans  son  Altatia  iUMUrata  ce  qu'on  pouvait  sa- 
voir sur  Niederbronn  ;  mais  depuis  eux  le  sol  a  rendu  au  jour  Uen  des 
trésors  qu'il  cachait  à  l'époque  de  ces  émdits,  et  les  deux  autres 
localités  n'étaient  que  mal  décrites  sous  le  point  de  vue  ardiéologique. 
Or  Vichy  surtout  méritait  de  l'être  bien  et  avec  soin.  «  Que  Ton  y 
creuse  quelque  peu,  dit  M.  BeauHeu  qui  a  Ait  creuser  lui-même ,  et 
aussitôt  apparaissent  les  substructions  d'anciens  édifices,  an  milieu 
desquelles  on  trouve  des  flragmeuts  de  vases,  des  statuettes»  des  mé- 
dailles ou  des'tombeaux,  restes  d'une  civilisation  que,  sous  beaucoup 
de  rapports ,  nous  avons  peine  à  égaler.  >  Vae  localité  pareiOe  méri- 
tait les  prédilections  de  l'auteur.  H  en  a  étudié  avec  habileté  et  nous 
décrit  avec  amour  lesdiveises  périodes,  oelto-gauloise  et  gallo-romaine, 
ainsi  que  le  moyen-âge ,  assignant  à  chacune  de  ces  époques  les  mo- 
numents qui  y  appartiennent ,  et  y  rattachant  les  traditions,  souvent 
très-poétiques,  les  coutumes  toi^ours éloquentes,  et  les  superstitions 
parfois  curieuses  qui  se  transmettent ,  quoique  un  peu  aflhillles ,  à  tra- 
vers les  générations  groupées  succeisivement  autonr  des  thermes  de 
Vichy. 

M.  Beaulieu  est  naturellement  phis  bref  dans  la  description  de  eelles 
des  quatre  localités  qui  ont  fourni  mofais  de  matériaux  à  ses  investiga- 
tions et  aux  fouilles  payées  de  ses  deniers.  Bains,  lui  oflhût  )[»eu  de 
restes  d'antiquités.  Ibis  sa  notice  sur  Plombières  joint  à  toutes  qu'on 
peut  savoir  dans  le  moment  actuel ,  la  rélhtation  de  quelques  hypo- 
thèses bazardées  avant  lui  et  l'émission  de  quelques  unes  «le  ces  con- 
jectures qui,  sans  être  précisément  la  poésie  de  la  science  des  anti- 
quaires,  ont  cependant  un  grand  charme  à  leurs  yeux,  et  pour  ceux  qui 
viennent  après  eux,  l'avantege  de  les  mettre  dans  des  voies  fruc- 
tueuses, du  n'est  pas  plus  antiquaire,  quand  on  ne  sait  pas  lancer  la 
ooi^ecture ,  qu'on  n'est  philosophe ,  quand  on  ne  sait  pas  agiter  l'hy- 
pothèse et  brandir  le  syllogisme. 

Pour  Miederi^nn ,  qui  a  tant  d'avenir  et  qui  joint  à  des  eaux  très- 
eflleaces,  un  paysage  très-romantique,  relevé  par  des  traditiotts  qui 
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se  maintiennent  vives  au  milieu  tlos  mrrurs  si  simples  de  la  Basse- 
Alsace,  M.  Beaulieu  a  profité  des  indications  de  Schœpflin ,  des  com- 
munications de  M.  Kuhn ,  des  monuments  du  musée  de  Strasbourg , 
de  ceux  de  la  collection  de  M.  Schnœringer ,  à  Bnimath ,  de  ceux 
que  M.  de  Dietrich  a  réunis  ù  Niederbronn  et  de  tout  ce  que  lui  ont 
appris  les  fouilles  et  les  investigations  dirigées  par  lui-même.  Aussi 
cette  notice,  que  je  voudrais  plus  étendue,  tant  elle  est  de  bon  aloi , 
fait-elle  faire  un  pas  notable  à  la  science. 

En  généra)  tout  baigneur  et  tout  antiquaire  qui  visitera  désormais 
l'un  des  quatre  établissements  décrits  par  M.  Beaulieu ,  aura  dans  son 
volume ,  enrichi  de  nombreuses  lithographies ,  un  conducteur  excel- 
lent ,  plein  de  cette  instruction  à  la  fois  exacte  et  un  peu  décorée;  ' 
qu'on  aime  h  rencontrer  dans  ces  lieux  où  l'on  trouve  d'ordinaire  des 
loisirs  très-lourds ,  un  grand  désir  de  faire  des  excursions  et  des 
I  guides  fort  ignorants.  M.  Beaulieu  ne  se  borne  pas  h  vous  renseigner  ; 

il  vous  apprend  à  découvrir  et  vous  engage  à  collectionner,  traditions» 
chants  et  monuments.  M.  Beaulieu  s'est  fait  lui-même,  soit  en  France 
soit  à  l'étranger,  visitant,  fouillant  et  achetani,  nh  cabinet  d'anti- 
quités qui  a  les  tendances  de  toutes  les  collections,  celle  de  s'enrichir 
sans  cesse,  et  ses  relations  avec  les  académies  étrangères  qui  se  sont 
associé  notre  savant  confrère ,  ne  pouvant  que  favoriser  celte  ten- 
dance, nous  avons  la  perspective  que  des  éditions  ultérieures  ne  lais- 
seront pas  que  de  nous  familiariser  encore  davantage  avec  te  cabinet 
archéologique  qu'il  se  plait  à  enrichir. 

andett  inspecteur  générsl  de  lUnIveisilé. 
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LE  3IUSÉE  DES  LI^TEllLLNDEN. 


Les  invaux  entrepris  aux  Unterlindea  ont  été  poussés,  depuis 
qnebiiies  mois ,  avec  une  acUvité  sans  exemple  JusqQ'à  présent  ;  tout 
permet  d'espérer  que  le  musée  sera  ouvert  au  publie  au  mob  de 
février  ou  de  mars ,  an  plus  tard. 

Un  de  ses  ornements  les  plus  importants  sera  la  Mosaïque  de  Beig- 
heim,  que  l'on  devait  croire  perdue»  et  qui  est  aii^rd'liui  consoli- 
dée, mise  en  place,  et,  en  partie  d^i,  restaurée  par  les  soins  intd- 
ligens  de  H.  Pedraglio.  Un  pareil  résnltat  ne  saurait  être  apprécié 
convenablement  dans  quelques  lignes  ;  nous  rendrons  un  compte  plus 
détaillé  du  remarquable  travail  de  M.  Pedraglio. 

Contentons*nous  d'examiner  ici  les  travaux  d^à  Êills,  et  les  res- 
sources dont  on  a  pu  disposer  pour  les  accomplir. 

En  1848  et  1880,  le  cantelt  général  â»  Aouf- JIAIn  a  voté  deux 
sommes  dont  le  total  monte  à  5400  fr.  pour  le  transport  de  Beqjfbeim 
à  Cdimar  et  pour  la  restauration  de  la  Mosaïque. 

La  mile  de  Calmar  a  donné  le  local ,  qui  est  sa  propriété ,  à  savoir  : 
l'église  des  Unterlinden  et  une  travée  du  clottre,  contigue  à  l'église. 
Elle  s'est  engagée,  de  plus ,  à  fiiire  exécuter  à  ses  fhiis  les  travaux 
de  restauration  de  la  Mosaïque  qui  n'auraient  pas  été  covverts  par  le 
vote  du  conseil  général. 

Lbl  Sodêié  SehœngoMer  a  supporté  courageusement  le  plus  lourd  de 
cette  charge.  Outre  les  travaux  de  restauration  intérieure ,  travaux 
considérables,  quand  on  songe  qu'il  s'agit  d'une  vieille  église  qui , 
depuis  plus  de  quarante  ans,  servait  de  chantier,  —  die  a  garni  de 
verrières  les  nombreuses  fenêtres  de  l'édifice,  —  a  donné  on  lit  de 
béton  à  la  Mosaïque,     a  fermé  la  travée  du  clottre  concédée  au 
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musL'o,  —  a  ro.slauro,  à  l'iiilérieur,  lous  les  ornemenls  en  pion  c  de 
laille,  depuis  louglcmps  nmlilrs.  I.c  clit'vcl  de  l'église  el  son  mur 
méridional  élaienl  salpétrés;  elle  a  lail  revélir  loulcs  ces  pal  lies  d'un 
parement  en  briques  posées  de  cliamp  ,  isolé  du  mur  salpi'lré,  de 
manière  à  laisser  un  passa^^e  à  l'air,  et  à  garantir  de  toute  humidité 
les  objets  d'art  qui  seront  exposés  le  long  de  cette  paroi.  Enfin,  chose 
importante  pour  reiïet  général ,  le  cIinMir  de  l'église  vient  d'éire 
peint  entièrement.  M.  l'edraglio,  <  hargé  de  ce  travail,  a  fort  bien 
compris  qu'il  avait  à  décorer  un  musée;  et,  au  lieu  des  tons  riches 
el  éclatants  qui  conviendiaient  ù  une  église,  il  a  employé  dans  les 
Vdùtes  un  bleu  paie  très  transparent,  qui  semble  augmenter  l'éléva- 
lion  du  vaisseau,  et  fait  irès-heujcusemenl  ressortir  toute  sa  légèreté, 
l'oui  les  parois,  il  a  choisi  un  ton  ^ris  de  perle,  rehaussé  d'une  pointe 
de  violet ,  sur  lequel  se  UélacUerout  à  merveille  les  tableaux  el  les 
plâtres. 

I.a  Rente  d'AUnce ,  aussi ,  a  voulu  prendre  sa  pari  de  tous  ces 
louables  efforts.  Elle  a  fait  execiUer,  sur  le  Iracé  de  MM.  L.  M.  Holl/. 
et  Ch.  (ieiger,  et  par  les  presses  de  .M.  E.  Simon,  de  Strasbourg,  un 
beau  dessin  colorié  de  la  Mosaïque  ;  le  bénéfice  de  la  vente  de  ce  des- 
sin est  exclusivement  destiné  à  venir  en  aide  à  Tachèvement  de  notre 
futur  musée. 

Toute  entreprise  naissante  est  assiégée  par  d'inévitables  embarras. 
Dans  ces  moments  de  crise  où  loui  est  ;\  faire ,  et  où  les  ressources 
sont  toujoui's  au-dessous  de  la  volonté ,  deux  fois ,  la  générosité  de 
M.  F.  Hartmann,  de  Munster,  a  permis  de  continuer  les  travaux  de 
la  Mosaïque ,  qui  menaçaient  d'être  momentanément  interrompus. 
Un  amaleur  de  (^olinar,  M.  V.  Hobin  ,  a  également  fait  dorer  el  re- 
peindre, à  ses  frais,  les  clefs  de  voûte  et  les  pendentifs  du  chœur 
des  L'nterlinden. 

Enfin,  il  scraii  injuste  de  ne  pas  signaler  l'extrême  bienveillance 
avec  laquelle  M.  le  commandant  du  génie  et  .M.  le  sous-intendant 
militaire  se  sont  déssaisis  de  certaines  parties  de  l'ancien  couvent,  sans 
lesquelles  le  local  du  musée  u'eùl  pas  été  complet,  et  dont  ils  avaient 
incontestablement  le  droit  de  rester  encore  les  possesseurs. 

La  Revue  tiendra  ses  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  sera  fait 
d'imporlani  aux  I  nterlinden  ,  jusqu'au  moment  où  les  portes  du  mu* 
sée  seront  ouvertes  au  public. 

(Communiqué^J 
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Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  U  s  deux  déparlements  du 
nhiu ,  el  dont  il  sci  a  dépusc  deux  exemplaires  au  bureau ,  seroul  au* 
nonces  dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  (jue  le  coniilé  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial, 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compélenls,  analysés  et 
signalés  à  l'aUenliou  publique. 


UUtoire  el  «Uxtrine  de  la  secte  de»  Caihara  ou  AUrigeou»  par  C.  ScnmDT, 
professeur  è  la  F^lié  de  théologie  et  au  Sémiaam  prôtcttaiit  de  Stns- 

i»oiirK.  —  3  totnos  ou  vol.  in-8».  —  Paris  1849.— ChcxTreottèl  et  m^Orll, 

libraires  à  Slnisbourg.      Prix  :  12  fr. 

Histoire  des  Gertnains,  depuis  les  leiups  les  plus  reculés  jusqu'à  Charlenia- 
gue,  pour  servir  dMntrodnctIon  à  rHîstoire  de  l'Empire  gemumique ,  par 
Max*"  de  Rrsr, ,  tuembre  de  pliisicurs  sooiétt's  s;ivnntes ,  correspondaot 
du  ministère  de  l'inslruclion  publique  pour  les  sciences  historiques.  — 
Strasbourg  I8S0.  —  Imprimerie  d*Êa.  Huder.  —  I  vol.  io-S*.  —  Prii  : 
8  fr.  —  Cnes  rauteur  et  les  principaux  libraires  des  deux  départements. 

VÀhace  ancienne  et  moderne  on  Dirtionnaire  gi'Ographique,  hisloriquo  pI 
statistique  du  Haut-  et  du  Bas-lUiiu ,  par  Jacques  Uaquol.  —  i«  éditiou 
entièrement  refondue  et  enrichie  de  plus  de  cent  tableaux  statistiques.  — 
Strasbourg  1851.  —  Imprimerie  dcfl.  Silbcrmann.  —  I  n  fort  vol.  in-8". 
—  Prix,  avec  les  cartes  dérartemeutales,  11  fr. ,  sans  les  chutes  U  fr.  — 
Chei  Tautenr,  place  Saint-Pierre- le- Vieux ,  65,  à  Strasbourg  «  et  chez 
les  principaux  Ubrnin  s  <I(>s  deux  départements. 

L'Affonatitm  niivrirre  ,  induslridle  et  agria)le ,  par  H.  FeugOERAT.  —  Cliet 

les  principaux  libraires.  —  Prix  :  i  fr.  c. 

Annuaire  du  Bas-Rhin  pour  48iH.  —  1  vol.  iu-ii.*^  de  100  pages.  —  Cbez 
V*  Berger-Levrault  et  fils,  à  Strasbourg.  —  Prix  :  4  fr.  SO  c. 

Ampelographic  rhénane.  —  iO'  et  11*"  livraisons,  contenant  i  pbnrbes  el 
5  */«  leuillcs  de  texte.  —  Chez  Geng ,  à  GoUnar,  et  les  principaux  libraires 
des  deux  départements. 

AntiquitA  des  eauxmktéraleide  Fieftfr,  Plomirières,  BohuttSkderbfvnn^ 

parBEAi  LiEU,  de  la  société  des  auti«|uaires  de  France  ,  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  Turin ,  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres,  etc. 
Paris  1851.  —  Librairie  de  S*  Lenonnant,  rue  de  Seine,  10.  —  1  vol. 
in-8«,  avec  planches. 

Histoire  de  l'indu^trîr  dam  la  rnller  de  Lièpre  ( Ifauf-Jtfiiuj.  —  Exploita- 
tion des  mines,  par  D.  Hisleb.  —  Due  brochune  pelii-iu-tf«*  de  100 pages. 
Sahite-Marie-anx-lUnes  1848.  ~  Imprimerie  de  A.  Jardel. 
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GOUP  D'ŒIL  SUR  L'HISTOIRE 

ÛËS  HOPITAUX,  DË  U  MÉUËCU^Ë  Ëï  BË  U 

CHIRURGIE, 

MB  LE  GAITOI  DE  BELFORT. 


Vers  la  fin  du  mois  de  novembre  1754 ,  le  subdélégué  Noblat  com- 
muniquait aux  magistrats  de  Belfort  une  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  l'intendant  d'Alsace. 

Dans  cette  lettre ,  datée  de  Strasbourg ,  le  20  novembre  ,  l'intendant 
de  Luc  é  lui  annonçait  qu'il  venait  de  prendre  des  précautions  pour 
s'assurer  de  la  capacité  des  chirurgiens  de  la  province,  et  garantir  le 
public  des  accidents  causés  par  l'inipériiie  de  ceux  qui  exervaienl  la 
chirurgie.  11  annonçait,  en  outre,  qu'il  allait  établir  trois  amphithéâ- 
tres d'anatomie,  un  à  Belfort»  un  à  Colmar,  l'autre  ù  Wisserabourg , 
dans  lesquels  on  ferait  des  cours  sur  toutes  les  parties  de  la  chirurgie 
et  des  accouchements. 

<  Les  démonstrations,  ajoutait  la  lettre  de  M.  de  Lucé,  s'y  feront 
en  langue  allemande ,  puisque  c'est  celle  qui  est  la  plus  universelle- 
Hient  entendue  dans  la  province  ;  les  leçons  publiques  s'y  donneront 
gratis  dans  les  temps  qui  seront  indiques  par  les  affiches.  Je  ne  souf- 
frirai pas  qu'aucun  nouveau  chirurgien  exerce  qu'il  ne  rapporte  des 
certificats  de  fréquentation  des  écoles  pendant  le  temps  qui  lui  sera 
indiqué  par  l  ordonnance  que  je  rendrai  à  cet  égard.  Vous  sentez, 
Monsieur ,  que  pour  parvenir  à  cet  objet ,  il  est  nécessaire  que  dans 
chacune  des  villes  où  je  compte  former  cet  établissement ,  il  y  ait  une 
salie  destinée  à  cet  usage ,  dans  le  milieu  de  laquelle  on  fasse  mettre 

Voir  la  Uvffiiioo  de  novembre ,  p.  181. 


(nnn(i). 


IX. 


m 


ane  table  propre  aux  démonstrations,  avec  des  bancs  circulaires  dis- 
posés en  amphithéâtre  pour  y  placer  les  étudiants  «  avec  une  armoire 
pour  y  placer  les  sujets  desséchés  qui  serviront  aux  démonstrations... 
C'est  dans  ces  vues  que  je  vous  prie ,  au  reçu  de  ma  lettre ,  de  confé- 
rer avec  les  magistrats  sur  ces  objets ,  de  chercher  dans  la  ville  un 
emplacement  convenable  pour  la  salle  de  démonstration ,  et  de  me 
mander  à  quoi  le  ma^lrat  peut  fixer  le  logement  et  les  exemptions 
du  démonstrateur. 

€  Je  vous  crois ,  Monsieur,  assez  bon  citoyen ,  pour  n'avoir  pas  be- 
soin d'exciter  votre  zèle.  Je  suis  persuadé  que  vous  sentez  assez  l'avan- 
tage d'un  tel  établissement  pour  emplo)er  tous  vos  soins  à  aplanir 
les  difTicultcs  et  à  lever  les  obstacles  que  pourraient  y  apporter  les 
gens  qui  ne  seraient  pas  aussi  bien  intentionnés  que  vous,  ni  aussi 
pénétrés  des  motifs  de  l'utilité  publique  et  de  la  conservation  des  su- 
jets du  roi.  > 

Les  magistrats  de  itelfort  s'occupèrent  immédiatement  de  chercher 
une  salle  convenable,  et  d'y  faire  construire  l'amphithéâtre,  confor- 
mément au  plan  de  l'intendant. 

Tout  fut  bieiiioi  acbuvé ,  tables ,  himcs ,  armoires ,  caisses  des  sque- 
lettes ,  et  ù  la  fin  d'octobre  1755,  l'école  de  chirurgie  de  Belfort  put 
ouvrir  ses  cours. 

Le  premier  démonstrateur  d'anaiomie  fut  nommé  le  11  octobre  de 
celte  année  ;  il  s'appelait  Chantuiseau.  Au  bout  de  3  ans,  il  fut  rem- 
placé ù  l'amphiihéaire  par  Kolb,  nommé  le  29  septembre  1758. 

L'école  de  Belfort  compta  bientôt  des  sujets  distingués,  parmi  1^- 
quels  on  remar(juaii  au  premier  rang  un  jeune  homme,  bien  modeste 
alors ,  mais  qui  était  destiné  à  devenir  le  plus  célèbre  chirurgien  de 
son  siècle.  Il  s'appelait  Pierre  Joseph  Desault. 

Desaull  éiail  né  le  6  février  1744,  à  Magny-Vemois,  près  de  Lure. 
Vers  1759,  il  fut  envoyé  ù  Belfort,  pour  y  faire  ce  qu'on  appelait  à 
cette  époque  l'apprentissage  de  la  chirurgie.  Belfort,  siège  d'un  hôpi- 
tal militaire,  toujours  rempli  de  nombreux  malades,  lui  offrait  natu- 
rellement pour  l'enseignement  plus  de  ressources  que  Lure.  Des 
hommes  instruits  occupaient  les  places,  et  il  rencontra  dans  l'un 
d'eux ,  le  docteur  Viguier,  chirurgien  -  major  de  l'hôpital  royal ,  un 
ami  et  un  père  qui  le  soutint ,  l'aida  de  ses  conseils  et  voulut  même 
l'attacher  à  l'hôpital  militaire. 

En  1762,  l'amphithéâtre  d'anatomie  de  Belfort  fut  transféré  à  Alt- 
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kfaPdi.  DeHraTt  ne  qaftUi  pis  notre  ?nie.  Guidé  par  le  doeleiir  Viguier, 
il  suivit  les  panseroenls  de  l*hôpital  avec  une  exactitude  et  un  esprit 
otNervutenr/rares  à  son  âge.  t  Dans  ses  papiers,  dit  Bicbat,  en  par- 
laot  de  Démit ,  se  trouvent  quelques  observations  recueillies  et  rédi- 
gées par  lui  à  cette  époque.  Une  grande  précision  dans  les  détails  , 
on  style  rapide,  quoique  peu  élégant,  s'y  joignent  à  quelques  réflexions 
que  je  lui  ai  entendu  présenter  souvent  dans  ses  leçons  et  qu'on  croi- 
rait être  le  froH  d'une  longue  expérience,  t 

Cependmt  on  champ  plus  vaste  lui  était  devenu  nécessaire.  En 
4764,  il  vint  approfondir,  à  Paris ,  les  études  chirurgicales  qu'il  avait 
puisées  dans  ses  idiiles  à  l'hôpital  militaire  et  dans  les  cours  de  l'école 
de  Bdfort  II  ftat  Mentôt  Ton  des  plus  habiles  chirurgiens  de  l'Europe 
et  mourut  à  80  ans ,  le  l*'  juin  1795. 

X. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  le  procès  de  1718  à  4790  avait  considé- 
rablement  augmenté  les  tevenns  de  l'hôpital  bourgeois  de  S^Barbe. 
Cet  éiaMiasenient  devenait  chaque  jour  plus  florissant ,  grâce  aux  soins 
de  set  directeura  et  aux  InmlèreB  des  médedns  qui  y  bisaient  le  ser- 
vice. Gei  médecins,  pensionnée  par  la  ville ,  étaient  nommés  par  le 
magistrat.  On  les  appelait  midediu  de»  pauvret  ou  bien  encore  mMe- 
etnt-pftysicMnt. 

En  4790»  le  médecin  de  Fliôpiiat  bourgeob  Mê,  Joseph  Yemier  ; 
il  mourut  en  janvier  4748,  et  fnt  remptaeé  à  cet  hospice  par  Melchior 
Chardouillet,  son  neveu.  Hais  le  docteur  Ghardouillet  ne  put  remplir 
ces  fonctions  que  peu  d'années  ;  il  donna  sa  démission  le  44  octobre 
4755 ,  et  les  magistrats  élurent  ft  sa  place  le  docteur  Carihan.  c  Des- 
cendu du  sommet  des  Haotes-Âlpes ,  où  l'esprit  a  plus  de  vivacité,  le 
corps  plus  d'éuergie ,  l'âme  plus  de  sensibilité ,  il  était  venu  dévelop- 
per avec  succès  parmi  nous  toutes  ces  qualités  dans  la  science  de  gué- 
rir. >  Joseph  -  Antoine  Garihan  était  né  à  Briançon ,  en  Daupbiné.  Il 
vint  s'établir  I  Belfort,  où  il  exerça  la  profession  de  pharmacien ,  et 
où  il  se  flt  tellement  aimer  qu'on  ne  l'appelait  jamais  autrement  que 
le  père  det  pawwrm.  De  son  côlé,  H  s'attacha  aux  habitants  de  notre 
ville,  s'identifia  ai  bien  i  leur  caractère  et  i  leurs  habitudes  qu'il  vou- 
lut pour  toqloors  fixer  sa  résidence  an  milieu  d'eux  et  y  ûair  sa  car- 
rière; le  44  septembre  4739,  il  fht  reçu  bourgeois  de  Belfort. 

11  employa  ses  loisirs  à  esquisser  une  topographie  médicale  de  cette 
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ville  et  dn  voisinage  ;  malheureusement  pour  la  science ,  cet  écrit  s'est 
perdu.  Ouiie  la  pharmacologie,  il  s'occupait  avec  le  plus  grand  soin 
de  la  botanique  et  de  la  maiiore  médicale.  Il  parcourut  dans  tous  les 
sens  les  environs  de  Belfort  :  rochers  du  Château  et  de  laMiotte, 
prairies  et  ravins,  forêts  et  monlagncs  ,  tout  fut  exploré  par  lui  avec 
un  zèle  infatigable.  Il  contribua  à  naturaliser  dans  nos  jardins  des 
plantes  salutaires  et  des  arbres  fruitiers,  inconnus  auparavant. 

La  flore  de  Belfort  et  de  ses  environs  ,  très-remarquable  pourtant, 
avait  été ,  jusqu'alors ,  peu  étudiée.  Jean  Rauhin  ,  en  158(3,  Gaspard 
Bauhin  et  Jean-Jacques  Chifllet,  en  1050  ,  étaient  bien  venus  herbo- 
riser dans  nos  contrées  ;  ils  y  avaient  même  fait  des  découvertes  qu'ils 
ont  consigné  dans  leurs  ouvrages  ;  mais  il  restait  encore  beaucoup  de 
choses  î\  faire  pour  compléter  la  flore  belfortaine.  Le  docteur  Carlhan 
s'en  chargea,  et  il  remarqua  qu'un  assez  grand  nombre  de  plantes, 
qui  croissent  daos  ce  canion ,  étaient  étrangères  aux  autres  localités 
de  l'Alsace  (•)• 

En  eflet,  les  sommets  des  collines  et  quelques  côtes  sèches  ont  en- 
core conservé  la  flore  originaire  qui  est  particulière  et  souvent  sans 
analogie  avec  celles  des  montagnes  supérieures.  Ainsi ,  le  Galanthus 
nh'iilis  ne  croît  guère  que  sur  les  collines  calcaires  des  environs  de 
Belfort,  (le  mi'iDe  que  le  Crocus  venins  ;  VAsptcn'ntm  Halleri  n'a,  je 
crois  ,  été  trouvé  que  dans  les  rochers  de  la  citadelle.  L'Er'mus  alpi- 
nus ,  VAbissum  uiiniiauitm ,  la  Diubn  aioides  sont  des  plantes  juras- 
siques qui  ne  croissent  que  sur  les  collines  du  Sundgau  méridional. 
L'Jris  gcrmtmicii ,  V Ep'ipttclh  Idi'ifolhi  et  la  Stnchiis  ulpiua  sont  bien 
moins  rares;  la  preriiière  est  surtout  très -commune  à  Florimont. 
L'Anénioue  hépatique  se  trouve  dans  le  bois  de  la  .Miotle ,  la  lianoncu- 
lus  ncmorosus  sous  les  rochers  du  bois  de  Pérouse  ;  le  Natluriium 
offiàuak  se  fait  jour  entre  les  pierres  des  glacis  du  château  ;  le  Thlaspi 
pcrfiiliadiw  est  eommun  au  Salberl ,  près  du  Valdoie  et  l'^t^ietona 
viriilis  croit  aussi,  dit-on,  dans  les  environs  de  Belfort. 

A  l'époque  où  vivait  le  docteur  Carlhan  ,  la  médecine  faisait  usage 
d'une  foule  de  remèdes  qui ,  aujourd  luii ,  sont  lou)bès  en  désuétude, 
et  parmi  lesquels  la  vipère  tenait  le  premier  rang.  On  mettait  alors 
un  61  grand  prix  à  ce  remède ,  que  partout  on  cherchait  à  élever  des 

(')  Depuis  cette  époque,  qvelqoas  boUnSitM  ont  eiptori  ivec  Moote  dm  envi- 
rons. L'un  d*e«x,  M.  Ordinaire,  a  envoyé  «m  llMe  des  irtantee de  BeMtart à  la 
Méu  d'sgHadtBM  da  départenanl  de  la  Seine. 
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ootonles  de  vipères.  On  exagérait  tous  les  avantages  que  cet  animal 
pouvait  avoir  comme  médicament  ;  on  employait  sa  chair  ù  faire  force 
bouillons  estimés  dépuratifs,  alexipharmarques  et  cordiaux,  tandis 
que  sa  graisse  était  préconisée  comme  forliflante  et  nervine  dans  les 
maladies  des  articulations ,  les  douleurs  et  les  faiblesses  des  membres, 
et  que  son  foie  et  son  cœur,  scchés  au  soleil,  puis  pulvérisés,  servaient 
à  faire  le  bèzoard  animal ,  spécifique  unique  contre  les  venins,  la  ma* 
lignilé ,  etc.  Il  est  probable  pourtant  que  beaucoup  de  gens ,  fort  par- 
tisans de  ce  remède ,  n'avaient  pas  lu  le  livre  d'Abbatius  :  De  admirn- 
bUi  viperœ  nalurà ,  et  de  ntirificis  ejus  facuUntibus.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  malgré  sa  nature  admirable  et  en  dépit  de  ses  magnifiques 
propriétés,  la  vipère  ne  rendit  pas  de  grands  services  à  la  médecine, 
puisqu'aujourd'hui  elle  est  à  peu  près ,  sinon  tout-à-fait ,  abandonnée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  docteur  Carlhan ,  à  tort  ou  ù  raison ,  favorisait 
l'usage  des  vipères,  puisfiu'il  en  répandit,  ù  dilTiientes  fois  et  aux 
époques  les  plus  favorables  de  l'année ,  dans  les  rochers  de  la  cita- 
delle. Mais  le  climat  ne  leur  était  pas  du  tout  convenable  ;  toutes  pé- 
rirent sans  se  reproduire. 

Si  le  docteur  Carlhan  échoua  dans  le  projet  d'établir  dans  nos  ro- 
chers une  colonie  de  vipères,  il  rendit  en  revanche  à  notre  ville  un 
service  bien  plus  grand  ,  en  établissant  la  belle  pharmacie  de  l'hôpi- 
tal civil.  Ce  fut  aussi  par  les  sages  conseils  de  cet  homme  respeciable 
que  les  directeurs  de  cet  hospice  demandèrent ,  en  1752,  pour  don- 
ner des  soins  aux  malades,  des  religieuses  de  l'Institut  de  Sainte- 
Marthe.  M^'  de  Grammont,  archevêque  de  Besançon,  à  qui  la  de- 
mande fut  présentée ,  répondit,  le  20 septembre  1752,  aux  directeurs 
de  l'hôpiial  :  *  qu'il  n'avait  pas  assez  de  ces  sœurs  dans  son  diocèse, 
mais  qu'ils  n'avaient  rju'à  choisir  eux-mêmes  deux|demoiselies  propres 
à  cet  état,  et  à  les  envoyer  faire  leur  noviciat  h  l'hospice  de  Vesoul.» 
Ce  qui  s'exécuta.  Les  directeurs  firent  choix  de' Marie  -  Anne  Pierron 
et  de  Anne-Josèphe  Bévalet ,  qui  partirent  aussiiùi  pour  Vesoul  où  elles 
flrent  leur  épreuve,  furent  insiruiies  et  élevées  ù  servir  et  ù  soigner 
les  malades.  Mais  la  demois^ile  Pierron  n'ayani  pu  y  rester,  y  fut  rem- 
placée parMarie-Thérèse-Françoise-Siméon  Fournier,  do  Labarre,  fdle 
de  Joseph  Fournier,  seij^neur  de  Labarre  et  de  Vendelans,  en  Franche- 
Comté.  I^sdeux  reliij:ieuses  restèrent  h  Vesoul  pendant  deux  années, 
au  bout  desquelles  l'archevêque  de  Besançon  écrivit  aux,  directeurs 
de  l'hospice  civil  de  Belfort  la  ieiire  suivante  : 
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€AMM,kil>krtelgiinieniâpMkomffeoit. 

<Beflaiiçn,tel8jriBi7S4. 
«  J'ai  tout  arrangé ,  Messieurs,  selon  vos  dësin,  sur  oe  qui  ragarde 
les  deux  novices  hospitalières  de  foCre  ville,  qui  sont  actudlement 
à  Vesoul.  Elles  feront  la  retraite  prescrite  au  commeDcement  d'Oc- 
tobre; elles  retourneront  à  Belfort ,  le  15  da  même  mis ,  pour  y 
faire  la  cérémonie  de  leur  profession  dans  la  chapelle  de  wue  hôpi- 
tal. Sœur  Bliredendez ,  religieuse  -  professe  de  l'hôpital  de  Tesoid , 
les  accompagnera  et  restera  trois  mois  avec  elles.  Elle  a  tous  les 
talents  nécessaires  pour  les  bien  diriger  dans  ces  commencements. 
Ces  trois  mois  écoulés ,  vous  auras  soin  de  la  renVoyer  dans  sa  mak 
son.  Je  nomme  M.  Tournier ,  votre  cmré,  pour  fiiira  la  vMte  de  la 
chapelle  de  votre  hôpital.  S'il  la  trouve  en  état,  il  pourra  la  hénir; 
mais  si  par  hasard  elle  n'y  était  pas  encore»  Il  me  fera  part  de  ce 
qui  y  manque.  Je  ne  puis,  Messieurs,  trop  louer  votre  zèle  sur  ce 
nouvel  établissement.  Soyex  bien  persuadé  que  Je  le  aecoodend 
avec  empressement  par  tout  ce  qui  dépendra  de  moy. 
c  Je  suis  parfiiitement,  Messieurs,  votre  trèa-humMe  et  trè»<ibéis- 
■  sant  serviteur.  c  f  A.  P.  arch.  de  Besancon.  > 

I^s  deux  novices  n'arrivèrent  à  Belfort  que  le  90  octobre  accompa- 
gnées de  sœur  Jacques ,  supérieure  de  l'hôpital  de  Yesool,  et  de  sceur 
Miredendez.  Deux  jours  après,  on  célébra  dans  la  chapelle  de  Sainle- 
Barbe ,  d'après  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  du  procureur  général 
du  Conseil  souverain  d'Alsace,  la  cérémonie  de  la  profession  des  deux 
nouvelles  hospitalières.  Elles  furent  alors  instruhes  par  le  doctear 
Carlhan,  qui  leur  enseigna  la  médecine  diététique  et  la  manière  de 
suivre  les  diagnostics  et  les  différentes  crises  d'nne  maladie. 

Depuis  cette  époque ,  le  nombre  des  religieuses  s'est  migmenté  et 
le  service  des  malades  s'est  beaucoup  amélioré. 

c  Parmi  les  religieuses  instruites  par  le  docteur  Carihan ,  on  doit 
citer  hi  mère  Dandré ,  fille  d'un  riche  droguiste  de  Besançon ,  qui  se 
voua  à  cet  éut  où ,  avec  de  grands  exemples  de  douceur  et  de  patience 
envers  les  malades ,  elle  se  distingua  encore  par  de  raras  connais- 
sances en  pharmacie.  Plusieurs  de  ces  religieuses  sont  mortes  jeones 
de  l'excès  de  leurs  travaux.  Dans  le  nombre ,  on  remarque  tes  aoenit 
Couder,  d'Altkircb,  et  Marvilet,  de  la  paroisse  de  Saint-Albin«snr- 
Saône.  > 

U.  Burdy. 
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K  U  lAUËBE  FODCRABLE. 


Mm  K  u  MBBeffmi.  U  ilrie  d'tflielM  que  non  tfou  pil^ 
«t  kt  piiMlpit  coutimiits  ds  llliilfeit,  a  eainlné  notte  trast  eonabontew 
nir  m  tentlD  d  mte  qae  ton  tnrnil  t  dû  pmdre  oécessairenontlet  proportions 
d*nn  Um.  Homme  de  sdence ,  notre  ami ,  pour  répondre  aax  exigences  de  U 
Jlanie,  a  presque  toujours  été  contraint  de  rcssorrer  ses  éludes  dans  un  cadre 
trop  étroit,  de  les  dégager  de  démonstrations  nécessaires,  »  t  de  courir  le  risque 
de  n'être  quelquefois  pas  compris  ou  bien  de  l'être  imparfaitement  par  ceux  de 
nos  lecteurs  à  qui  les  sciences  naturelles  ne  aoot  pas  fiuniUères.  Dans  cette  liUio- 
tkm,  nous  avons  dft  MMor  d'imposer ,  pour  «itll  dira,  detODodflioitavHl  éÊtm 
à  nue  fnteUigencc  qui,  déhwtMiéo  do  nos  esinm,  t  pris  Mm  lOm  omor  ota, 
ott  ce  moment,  pra^rn  meiié  à  fin ,  apès  afoir  omplélé  oellea qao  le  imliUe coa- 
nait  d^à,  lea  élndea  eommencéea  dana  notre  lecnovil.  Déa^imaia,  giftoe  à  laifn^ 
pathia  Uanfaillanle  et  désintéressée  de  M.  Htm ,  les  leetears  de  la  itet^M  jouiront 
daa  pitaMua  «alrailaa  d*nn  Une  qui,  noua  l'esfiénma,  Tarn  Uenièt  le  Jour. 


I.  Ou  la  Matière  est  divisible  à  l'infini. 

II.  Ou  la  divisibilité  de  la  Matière  a  une  iiiniie  ol  il  existe  des  Atômes 
indivisibles,  doués  des  deux  attributs  primodiaux :  Impénétrabilité, 
Inertie. 

Entre  ces  deux  axiomes  extrêmes ,  il  n'y  a  point  de  moyen  terme 
poasible  ou  même  imaginable  :  si  l'un  est  juste ,  l'autre  est  faux. 
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Td  est  le  dilemne  qui  se  pose  deviot  nous  dès  qne  nous  tentons  de 
ooocevoir  la  structure  intime  des  Corps ,  ou  même  seulement  les  lois 
de  leurs  mouvements  internes. 

La  solution  de  ce  grand  problème  est  complètement  en  dehors  de 
l'action  de  nos  sens.  En  eflet  : 

La  division  mécanique  des  corps  peut  être  poussée  bien  au-delà 
des  limites  de  la  puissance  amplifiante  de  nos  plus  forts  microscopes. 

Un  seul  gramme  d'indigo,  dissout  dans  l'acide  sulfurique,  colore 
sensiblement  plus  d'un  milliard  de  grammes  d'eau  :  la  coloration  est 
homogène  et  mUe  part  le  microscope  ne  nous  montre  les  points  co- 
lorants distincts. 

Un  seul  centimètre  cube  d'or  métallique  suffit  pour  dorer  gâtvani- 
quement  plus  de  10  mètres  carrés  de  cuivre  ou  d'argent.  La  couche 
d'or  n'a  par  suite  pas  plus  d'un  dix-millième  de  millimètre  d'épaisseur 
et  cependant  elle  est  uniforme. 

Dans  un  seul  gramme  d'eau  corrompue,  le  microscope  solairt> 
montre  à  nos  yeux  étonnes  des  milliers  d'animaux  de  toutes  espèces. 
Dans  les  champs  de  ce  microscope  s'ouvre ,  je  le  sais ,  pour  bien  des 
personnes,  un  monde  nouveau:  là,  le  fil  de  l'analogie  leur  semble 
rompu;  ces  animaux  leur  apparaissent  comme  des  êtres  imparfaits, 
de  simples  tissus  organisés,  natfMttI  ipcntanément .  se  modifiant  spon- 
tanément par  la  puissance  créalrUe  ékt  forces  élémentaires ,  s'approchant 
en  quelque  sorte  de  l'Atôme  primitif  par  la  simplicité  de  leur  struc- 
ture. Mab  robswvation  rigoureuse  et  la  logique  serrée  de  la  science 
moderne  ont  mis  an  terme  à  ces  singulières  rêveries  et  les  ont  relé- 
guées au  rang  des  mythes  de  la  spéculation  pure.  Ces  êtres  si  petits 
ne  sont  petits  que  par  rapport  à  nous;  la  loi  qui  préside  à  leur  con- 
stitution organique  n'est  pas  autre  que  celle  qui  régit  les  autres  espèces 
d'êtres  vivants  »  et  leur  organisation  est  parfois  fort  compliquée  ;  leur 
naissance  spontanée,  leurs  tranaformaiions  spontanées,  nous  le  dé- 
montrerons  ailleurs,  seraient  toutanasi miniciileiifM  que  la  naissance 
spontanée  d'an  oiseau  dans  les  plaines  de  Tair  ou  que  sa  transforma- 
tion en  on  quadrupède.  Ces  animaux  mieroscopiques  ont  des  organes 
divers  :  eqx  et  leurs  organes  sont  done  ^visibles  et  divisés  de  fait  ; 
eux  et  tenu  organes  sont  donc  composés  d*«i  nombre  immense 
d'Attaies  premien ,  si  ceux-ci  existent  réeUoment. 

Je  le  répète,  la  solution  de  notre  problèaie  est  évidemasent  en  de- 
hors de  raction  de  nos  sens;  c  Noos  ne  pourrons  donc  y  parvenir  qne 
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<  par  voie  é'Induetion  et  d'Elimination ,  en  procédant  par  uoe  suite 
t  de  Négations  fondées  sur  des  faits  précis  (').  » 

Lorsqu'on  Ht  les  écrits  de  quelques  philosophes  éminents,  méruc 
modernes ,  la  question  semble  résolue  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute:  la  Matière  est  divisible  à  l'infini. 

Lorsqu'on  ouvre  au  hasard  un  traité  de  chimie  moderne ,  on  y  voit 
des  pages  entières  couvertes  de  chiffres  indiquant  rigoureusement  le 
nombre  relatif  d'Atômes  élémentaires  d'une  combinaison.  La  question 
semble  encore  résolue,  mais  dans  un  sens  bien  opposé  :  les  Corps  sont 
des  aggrégats  d'Atômes  indivisibles. 

D'où  proviennent  de  telles  contradictions?  L'une  ou  l'autre  de  nos 
solutions  étant  infailliblement  vraie ,  qu'elle  est  celle  qui  a  le  plus  de 
probabilités  pour  elle,  quelle  est  celle  pour  laquelle  se  prononce  l'en- 
semble de  la  science  moderne?  Quelles  sont  les  méthodes  à  bannir  ou 
à  employer  dans  la  recherche  de  la  vérité? 

Au  premier  abord ,  il  est  certes  bien  peu  de  mes  lecteurs  qui  ver- 
ront dans  notre  sujet  autre  chose  qu'une  source  de  stériles  discussions 
de  mots,  autre  chose  qu'une  simple  question  de  curiosité  scientiGque 
que  ne  pourra  jamais  résoudre  la  méthode  expérimentale  et  inductive. 
Il  ne  me  sera  pas  difficile  cependant  de  montrer  que  sur  la  divisibilité 
ou  la  non-divisibilité  illimitées  de  la  Matière  reposent  implicitement 
ou  explicitement  toutes  nos  classifications  des  Principes  constituants 
lie  l'Univers;  il  ne  me  sera  pas  diflicile  par  suite  de  montrer  qu'il 
s'agit  ici  d'asseoir  l'une  dus  bases  les  plus  fondamentales  de  nos  rai- 
sonnements sur  le  Monde  externe  à  nous,  l'un  des  points  de  départ 
premiers  d'une  foule  de  propositions  ,  les  unes  en  quelque  sorte  pra- 
tiques, concernant  nos  définitions  h^s  plus  vulgaires,  concernant  des 
expressions  que  l'usage  et  l'habitude  ont  consacrées  dans  notre  langue, 
les  autres  d  un  ordre  toui-à-fail  supérieur ,  concernant  nos  jugements 
sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  sur  notre  propre  mode  d'existence. 

Admettant  comme  Axiome  ce  grand  principe  que  tout  phénomène 
suppose  une  cause,  j'ai  fondé  l'exposition  méthodique ,  la  charpente 
de  mon  travail  sur  deux  vastes  subdivisions.  Sous  le  nom  d'uNivERs 
INANIMÉ ,  j'ai  compris  l'ensemble  des  êtres  rt  des  phénomènes  qui  sont 
ou  qui  semblent  commandés  par  une  Causalité  non  intelligente.  Sous 
le  nom  d'uravERS  animé  j'ai  compris  l'ensemble  des  êtres  et  des  phé- 

('}  Rmm  «Tril  IttN)»  page  1S5  et  swnntet. 
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BonèBM  comnaiidéi  ptr  ne  GiuiÉBlé  ImalligeDte,  oo  âmét  ét 
muiaê  d'uDe  sponianéilé  d*Mlioo  libre  en  réalité  o«  en  apparence. 
An  yeox  de  font  lumune  iené,  cette  snitdifîiion  eore  pem  logique 
et  fimdée;  dans  les  bornes  où  je  me  anb  tenu  jusqa'ici  j'ai  pu  perfti- 
tement  me  dispenser  de  la  notifer.  il  ne  sanrsit  en  eflèt  y  avoir  de 
dente  que  sur  les  limites  où  la  Gansalîté  non-intelligente  Mt  place  à 
la  Gan^lité  intelligente:  et  je  n*ai  bit  qn'ébancber  oes  Mtes,  saïf 
à  les  Hier  délnitivement  plus  tard.  Il  ne  saurait  y  avoir  dente  non 
plus  que  snr  la  natore  intime  des  Causalités  :  et  Je  ne  n'ensuis  nuUe- 
nient  préoccupé  jusqu'ici ,  me  réservant  ansri  de  les  seruter  en  temps 
et  lieu. 

Une  forme  de  division  en  quelque  sorte  arbitraire ,  quoique  nata- 
reUe.  une  forme  de  division  sans  délittitatlons  parfaitement  arrêtées 
ne  snIBt  plus ,  une  sévérité  beaucoup  plus  grande  dans  le  cMl  des 
termes  devient  nécessaire  dès  qu'on  tente  de  remonter  à  la  nature 
des  choses.  Aumî ,  dès  nos  premiers  pas  dans  Tétude  de  l'Univers 
inanimé  4|ni  nous  a  occupé  jusqu'ici ,  ai-je  cberebé  à  spéciler ,  à  mo- 
tiver scrupuleusement  toutes  les  distfaictions  que  j'ai  Introduites  dans 
les  éléments  eonstitoams  de  cet  Univers. 

J'ai  démontré  etpérimentalemeDt ,  par  la  seule  analyw  des  phéno- 
mènes observables,  l'eilstenoe  de  dons  classes  de  Principes  naturels 
parfoitement  distincts  par  leurs  propriétés  et  leurs  foncticms  ;  j'ai  flét 
ressortir  jusqu'à  révidenoe  <ine  lî  l'on  donne  aux  Priocipes  de  l'une 
de  oes  classes  le  nom  eoUeciif  de  Matière,  H  est  rignureiisement  hn» 
possible  de  conserver  le  méaM  nom  aux  Principes  de  l'antre  classe; 
j'ai  prouvé  que  la  Matière  ne  se  constitue  en  Corps ,  ne  se  meut,  ne 
se  manifeste  que  sous  l'empire  et  par  I1ntemiédiata«  d'agents  de  rela- 
tion qui  n'ont  aucune  similitude  avec  son  essence  même. 

Au  seul  point  de  vue  des  lUu,  cette  datsiication  et  toutes  les  dé- 
ductions qui  en  ont  découlé  sont  ûiconcestablement  justes  et  auront, 
je  l'espère,  paru  telles  è  mes  lecteurs:  si  étranges  qu'elles  aient  pu 
sembler  à  beaucoup  de  personnes,  on  n'aura  néanmoins,  j'en  suis 
persuadé,  éprouvé  aucune  dHlcnlté  sérieuse  à  les  saisir  et  à  les  no- 
cepier.  Elles  sortent  cependant  teBeoent  de  nos  Idées ,  de  nos  nothnis 
les  plus  habituelles  snr  la  nature  de  tout  ce  qui  nous  environne,  que 
je  me  flatterais  vainement  de  pouvoir,  sans  paraître  obscur,  m'oo- 
cuper  de  suite  et  sans  autre  préambule  de  l'une  ou  rentra  de  nos 
lamilles  de  Principes  naturels  en  elles-mêmes  exclusivement 
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Et  d'iMeiin  eonment  préleadrais-je  Mtt  nUr  k  diaon  rinpor- 
taaoe  qa'il  y  a  pour  nous  à  nfoir  •!  la  divliibaité  des  Corps  t  ine 
UaiitA  os  wm ,  si  Je  ne  oommençais  par  iodiquor  BoiteiiMiil  lea  lieiia 
qd  UeDt  cette  ooieeption  première  à  la  dttWcttion  dei  Priacipei 
de  niBhm,  les  liens  qni  lient  à  son  tour  cette  dassiication  avec 
nos  idées  les  plus  fiondanientales  aor  ranifers  tont  eniierf  Gomment 
préiendraia-Je  aobalitner  des  notions  justes  k  des  eneurs  invétérées, 
si  je  ne  signalaiaces  erreois ,  ainsi  que  leurs  sconses,  ainsi  que  leurs 
conséquences? 

Rien  n'a  un  sens  plus  net,  plus  préds  pour  la  plupart  des  lionunes 
que  rexpreasion  gâiérique  de  Halîère.  On  nomme  en  général  Uni- 
vers ou  Monde  matériel  renaemble  des  êtres  et  des  piiénomènes  qui 
semblent  régis  par  des  lois  précises ,  aveugles,  d*o&  est  Iwnnie  toute 
spontanéité  IUmps  et  indépendante.  Le  nom  de  Matière  s'étend  ainsi 
indistinctement  à  tous  les  Principes  naturels  qui  constituent  ces  êtres, 
qui  composent  ces  pliénomènes;  il  s'étend  à  la  Causalité  touteooune 
&rindividn  que  commande  cette  Causalité;  aux  Principes  aïoimrs 
comme  aux  Principes  mût.  Matière  et  Corps  sont  des  synonimes  ou 
du  moins  des  termes  qui  se  conibndent  sans  cesse  dans  tous  les  es- 
prits: Corps  diffère  tout  an  plus  de  Matière  en  ce  qu'il  désigne  une 
fcrase  définie  de  la  Matière.  Corps,  Matière,  c^est  en  quelque  sorte 
tont  ce  qui  occnpe  un  espace  et  à  plus  forte  raison  tout  ce  qui  frappe 
nos  sens,  formés  eux-mêmes  de  Matière  exclusivement,  dit  -on.  La 
Matière  est  l'Etre  dont  l'existence  et  même  la  modalité  d'existence 
ont  pour  nous  par  eicellence  le  plus  haut  caractère  de  réalité,  de 
certitude.  Noua  nous  croyons  non  seulement  aptes  à  comprendre  tous 
les  phénomènes  de  l'Univers  matériel ,  mais  encore  capables  de  con- 
cevoir le  mode  propre  d'existence  de  tout  ce  qui  le  compose;  et, 
comme  je  l'ai  fidt  observer  maintes  fois  déjà ,  lorsque  nous  sommes 
parvenus  è  traduire  un  phénomène  quelconque  en  une  image  maté- 
rielle, nous  croyons  avoir  attefait  un  degré  de  darté,  un  terme  an- 
delà  duquel  toute  interprétation  ultérieure  serait  un  double  emploi, 
un  pléonasme. 

Nos  opinions  cependant,  il  limt  l'avouer,  perdent  de  ce  caractère 
tranché  et  précis,  aussitêt  que  nous  passons  à  ce  Monde  que  tour  à 
tour  on  appelle  spirituel,  moral,  intellectuel,  iomiatériel:  le  vague 
qui,  pour  tous  les  honunes  presque ,  règne  soit  sur  les  limites  de  ce 
Monde»  soit  sur  le  but  et  les  fonctions  des  êtres  qui  le  composent  > 
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oe  vagve  aemble  aton  par  ooiiir»«oap  ^éimin  tmtà  jasqu'n  Monde 
OMléri^.  Rien  en  vérilé  n'eit  moim  défini,  rien  n*t  donné  Hen 4de 
pins  iMeminnblea  diacossioDs  que  la  décemination  des  Hndiaa  où 
oonnnence  à  ae  maoifnter  nne  Ganaallié  pemanle  on  intelligente , 
que  la  détemrinatkm  des  qualités,  des  Ibneliona  de  eelle  Caaaaliié  : 
heurenaes  encore  lea  sodéiés  oà  l'on  s'en  est  lenn  audiscnsslonsde 
■ots  !  Le  Panthéisle  toit  partout  nne  pénétration  d'un  Principe  actif, 
modifié,  traosfonné  simplenient  d'un  être  à  un  antre  ;  pour  lui,  les 
phénomènes  physiques  qui  naissent  dans  les  champs  de  la  nainre, 
tout  comnw  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  de  produire  onde  anspendre 
à  toua  instants,  ces  phénomènes  impliqueraient  la  présence  de  ce 
Principe  acUr,  au  moins  soos  forme  irirtuelle.  Le  Déisie  n'élemi  ta 
Causalité  intelligente  qu'à  l'ensemble  du  Monde  vivant ,  qu'an  Eliea 
organisés  qu'ette  vivifie  par  son  activité  apontanée*  Pour  le  spiritna- 
Hsle,  l'Esprit  cTest  le  contrat  de  ta  Matière,  c'est  quelque  chose  qui 
n'occupe  point  d'Espace ,  qui  n'est  pas  soumis  même  aux  oonditlons 
derEspace;  qui  a  ta  Matière  ponr  enoemle,  pourautagonisie;  l'Esprit 
n'a  été  accordé  qu'à  l'homme:  l'animal  te  pbn  hitelllgent  en  appa- 
rsnce  et ,  à  plus  forte  raison  tous  les  autres  étm  vivante,  n'auraient 
que  des  Ames  matérielles  et  périssables  (comme  si  un  Principe  natu- 
rel, conune  si  ce  qui  Est  pouvait  périr!)  ;  l'homme  seul  serait  fimné 
de  denx  Principes  difliérento  en  lutte  incessante  (privilège  singnlirr 
en  vérité  I) ,  de  deux  Pèles  antagonistes  tendant  à  se  réparer  et  sondés 
temporairement  ensemble.  Enfin  te  Hatériallsie  (il  en  est  encore, 
hélas!) ,  non  content  de  nier  la  Causalité  intelligente ,  exclut  mémo 
de  son  Monde  matériel  la  Causalité  aveugle ,  en  cherchant  è  expliquer 
toua  lea  phénomènes  possibles  par  de  simples  mouvements ,  de  Tori- 
ghie  desquels  d'ailleurs  il  n'y  aurait  pas  à  se  préoccuper  selon  lui  ou 
du  moins  sur  laquelle  il  évite  avec  raison  de  s'arrêter! 

Ces  divergences,  qui  depuis  si  tongtemps  régnent  entre  les  Pbito- 
sophes  on  ponr  mieux  dire  entre  tous  les  Penseurs ,  cesfaiceniiudes , 
qui  tourmentent  l'homme  depuis  son  origine ,  naissent  indubitablement 
des  nottens  erronnées  que  nous  aquérons  du  monde  externe  et  sen- 
sflUe,  en  ne  le  jugeant  que  par  nos  sens  ou  qu'a  priori,  Von  cêté  en 
eflbt  nous  croyons  voir  un  ordre  de  choses  oà  tout  est  palpable,  sai- 
simabto ,  visible ,  dont  il  nous  est  fanpossibiede  n'avoir  pas  nne  notion 
certatae,  d*o&  te  doute  ponr  nous  est  banni.  D'un  antre  edté,  an  con« 
traira ,  nous  vo|ons  un  ofdre  de  choses  doniles  causes»  dont  tes  lois. 
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doni  les  êtres  mêmes  échappent  k  nos  perceptions  et  ne  se  manitetMt 
que  ptr  des  effets  saissables  à  la  Térité ,  mais  d'une  nature  poar  tioii 
dire  en  harmonie  avec  les  sources  d'où  ils  découlent.  Tant  que  par 
une  suite  d'études  raisonnées  et  comparatives  de  tous  les  (Aéno* 
mènes,  études  reposant  par  suite  sur  les  progrès  simultanés  de  toutes 
les  branches  de  rintelligence  humaine  et  devenues  possibles  seulement 
par  ces  progrés ,  tant  que  nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  apercevoir 
un  passage  et  un  lien  entre  ces  deux  ordres  de  choses,  leurs  limites 
réciproques  nous  paraissent  nécessairement  fort  incertaines:  et  cette 
incertitude  se  reporte  pour  nous  sur  le  fond  même  des  choses.  Lors- 
que dans  le  premier  ordre  nous  arrivons  à  une  série  de  phénomèoot 
où  la  cause  cesse  d'être  palpable  et  saisissable ,  nous  cherchons  voloii- 
tiers  cette  cause  dans  le  second  ordre  où  tout  est  beaucoup  plus  arbi- 
trairement gouverné  selon  nous ,  où  par  conséquent  nous  sommes 
portés  à  chercher  toutes  les  causes  un  tant  soit  peu  difficiles  i  codo^ 
Toir  ;  qu'un  phénomène ,  par  exemple ,  nous  firappc  par  sa  difwaité, 
par  une  apparente  absence  de  fixité  dans  ses  lois ,  par  la  snblililé  de 
sa  Cause,  aussitôt  nous  l'attribuons  à  quelque  force  iritale  oocidte« 
qui ,  par  ce  fait  même  que  nous  ne  la  comprenons  pas ,  devient  très 
propre  à  rendre  compte  de  chaque  difficulté.  Lorsqu'au  contraire  nous 
passons  à  cet  ordre  de  choses  oà  tout  nous  parait  si  inoomprëbcn- 
sible,  si  insaisissable»  nous  dierdioi»  k  y  étendre  autant  qu'H  noiis 
est  possible  tes  lois  et  les  causes  de  l'antre  ordre  ;  dans  les  produits 
corporels  de  la  vie  organique  et  par  coetre-coiip  dans  ses  eréatibns 
noo  matérielles  doqs  dovs  efforçons  alors  de  reconaalire  le  |ea  de  ces 
Forces  que  nous  appelons  aveugles  on  mortes.  Oscillant  ainsi  d'an 
eitréme  è  l'antre»  nous  attribuons  altemaliveoieni  les  phénomènes 
purement  physiques  à  des  Puissanoes  vitales ,  et  les  produits  les  plus 
pors  de  la  pensée  humaine  à  des  nuNivemenls  maiérfeb  I  Les  linrites 
do  règne  des  Principes  pensants  ou  du  moins  vivifiants  n'étant  qu'ar- 
bitrairement fixées  et  ne  reposant  nullement  snr  l'observatkm  de  Ihits 
précis ,  il  est  natorel  .que  le  Panthéiste  étende  oea  Principes  partout , 
tandis  que  le  Matérialiste  se  les  refuse  à  lui-même;  les  propriétés  des 
Principes  réellement  matériels  n'étant  que  superficiellement  étudiées 
et  se  oonfondam  avec  celles  mêmes  des  Principes  moteurs ,  il  est 
naturel  que  le  matérialiate  ne  voie  que  de  la  Matière  tout  autour  de 
lui,  tandis  que  le  Panthéiste  eonfond  tout  en  une  même  Force  vitale. 
Et  comment  de  son  côté  le  Spiritualiate  n'irait-il  pas  jusqu'à  faire  de 


Digitized  by  Google 


83i 


Binm  D'ALSACB. 


son  Principe  pensant  une  sorte  d'abstraciion  aussi  incompréhensible 
pour  lui-même  que  pour  )e  Matérialiste ,  lorsque  dans  ce  Monde  phy- 
sique qu'il  méprise  il  ne  voit  que  de  grossiers  et  inertes  matériaux  , 
lorsqu'un  examen  approfondi  ne  lui  a  pas  fait  apercevoir  un  indispen- 
sable lien  de  transition  entre  ses  deux  Pôles  antagonistes  ! 

En  considérant  de  près  ce  Monde  qu'on  a  appelé  matériel ,  en  étu- 
diant en  eux-mêmes  les  agents  qui  le  composent  et  qu'on  a  tous  aussi 
appelés  Matière ,  on  est  assez  étonné  de  reconnaître  que  jamais  ex- 
pressions n'ont  été  employées  d'une  manière  aussi  souvent  vicieuse, 
que  jamais  de  mêmes  dénominations  n'ont  été  appliqués  à  des  Prin- 
cipes plus  évidemment  distincts.  Qu'on  veuille  ensuite  remonter  à  la 
conception  de  toutes  ces  Essences  qui  d'abord  nous  paraissaient  douées 
d'un  mode  d'existence  si  simple ,  qu'on  s'appuie  pour  cela  sur  les 
travaux  anciens  et  même  modernes  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet ,  et 
l'on  est  plus  étonné  encore  de  rencontrer  des  diflScultés  des  plus 
grandes  là  où  la  route  nous  semblait  frayée  depuis  longtemps  à 
l'avance:  nous  allons  bientôt  nous  en  convaincre  en  elTet,  les  propo- 
sitions par  lesquelles  beaucoup  de  philosophes  ont  prétendu  expliquer 
la  rmon-tVêire  de  ce  qu'ils  appellent ,  parfois  fort  improprement , 
Matière,  ces  propositions  en  vérité  sont  bien  propres  à  nous  faire  re- 
garder cet  Etre,  en  apparence  si  éminemment  palpable,  comme  une 
espèce  de  produit  de  nos  conceptious,  ou  comme  une  illusion  impo- 
sée primitivement  à  notre  intelligence.  Aujourd'hui  m(*me  que  la 
science  à  fait  tant  de  progrès  et  a  mis  entre  les  mains  de  cliacun  en 
quelque  sorte  les  pièces  du  procès ,  la  confusion  et  les  doutes  sont  loin 
d'être  dissipés  dans  les  idées  de  la  plupart  des  hommes  sur  la  nature 
des  Essences  qui  par  leur  ensemble  constituent  l'Univers. 

La  source  de  cette  confusion  ei  de  tontes  les  coaséqnenoes  qoi  en 
déopnlent  s'aperçoit  très  aisément. 

• 

SI  jusqu'à  an  certain  point  dncon  ai^rd*hai  adiMt  volontiers  que 
les  relations  externes  des  Corps  ne  se  font  pas  par  rintemédiaire  du 
Principe  corporel  hiWraéine,  que  le  Calorique ,  la  Lumière ,  l'Eleetri- 
cité,  les  Forces  attractives  on  répulsives,  externes  aux  Corps,  ne 
sont  point  des  Corps ,  il  n'en  est  plos  da  tout  ainsi  lorsque  par  la  pen- 
sée nous  pénétrons  dans  rintérieur  des  Corps  pour  eherdier  encore 
à  y  dbtinguer  ces  Principes ,  pour  ebereher  le  Uen  qu'Us  occopent , 
la  forme  qu'ils  affedeat:  nos  sens  ne  nous  montrant  nulle  part  leuri 
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points  de  soudure ,  nos  sens  nous  ayant  par  suite  habitués  ù  consi- 
dérer les  Corps  comme  homogènes  dans  leurs  plus  petites  dimensions, 
nous  éprouvons  alors  de  telles  difficultés  de  conception,  qu'après 
nous  être  donné  bien  des  peines  pour  distinguer  et  pour  classer 
chaque  Elément ,  nous  sommes  tentés  de  tout  confondre,  de  tout 
identifier;  nous  sommes  tentés  de  réunir  en  une  même  Essence ,  et 
la  Matière ,  et  les  Forces  qui  l'empêchent  de  se  dissoudre  dans  l'Es- 
pace ,  et  les  Agents  qui  établissent  les  relations  réciproques  des  Corps. 
De  lù  nail  nécessairement  une  singulière  incertitude  dans  nos  juge- 
ments sur  tout  ce  qui  nous  environne ,  sur  notre  propre  essence;  de 
là  naissent  indubitablement  la  plupart  de  nos  doutes  si  profonds  sur 
les  vérités  dont  pourtant  nous  voudrions  tant  ne  pas  douter.  En  eflet 
une  fois  qu'une  telle  confusion  a  acquis  dans  notre  esprit  un  caractère 
de  réalité ,  il  est  impossible  que  nous  ne  retendions  pas  beaucoup 
plus  loin  :  dans  notre  propre  corps ,  pas  plus  que  dans  les  corps  en- 
vironnants ,  il  ne  nous  est  possible  de  voir  les  points  de  soudure  des 
diverses  Essences  qui  y  sont  en  jeu  :  là  par  conséquent  aussi  nous 
sommes  tentés  de  confondre  non  seulement  l'Instrument  mû,  avec  la 
Force  inanimée  qui  le  meut ,  mais  encore  cette  Force  elle-même  avec 
le  Principe  intelligent  qui  la  commande.  Et  selon  les  aptitudes  parti- 
culières ù  chacun  de  nous ,  selon  la  direction  qu'a  donnée  à  notre 
esprit  une  éducation  première ,  selon  la  résistance  plus  ou  moins  éner- 
gique que  notre  bon  sens  oppose  à  cette  confusion  générale,  nous 
devenons  spirilualistes,  panthéistes  ou  matérialistes. 

Le  lecteur  d'abord  aura  été  étonné  peut-être  de  m'entendre  parler 
de  doctrines  purement  philosophiques  et  morales,  à  propos  d'une 
quesiion  purement  scientifique;  devoir  intervenir  le  spiritualisme, 
le  déisme ,  le  panthéisme  ,  le  matérialisme ,  dans  un  problème  sur  la 
constitution  intime  de  la  Matière  pondérable.  Si  j'ai  été  assez  heureux 
pour  m'exprimcr  clairement ,  l'étonnement  aura  bientôt  chez  chacun 
fait  place  ù  une  conviction  profonde,  c'est  qu'il  est  impossible  de  scin- 
der de  telles  questions  dans  un  travail  philosophique.  Leur  lien  en 
effet  est  si  intime  que  s'il  m'avait  échappé  ou  si  je  ne  l'avais  mis  for- 
tement en  relief,  on  m'aurait  à  bon  droit  accusé  de  ne  c(»mprendre 
ni  les  unes  ni  les  autres,  ou  tout  au  moins  d'avoir  sciemment  laissé 
dans  mon  œuvre  une  lacune  profonde.  Sans  quitter  un  seul  instant 
notre  siyet ,  ocus  allons  voir  ce  lien  ressortir  avec  plus  d'évidence 
encore. 
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En  attribuant  à  la  seule  faiblesse  de  nos  sens  le  peu  de  netteté  de 
nos  idées  sur  les  Essences  naturelles  de  l'Univers  ,  et  les  doutes  même 
que  nous  avons  sur  l'existence  de  quelques  unes  d'entre  elles ,  j'ai 
raisonné  comme  si  pour  moi  et  pour  mes  lecteurs  le  second  terme  de 
notre  dilemne  sur  la  divisibilité  des  Corps  avait  dcja  reçu  une  réponse 
afQrmalive  et  positive.  Si  nous  sommes  portés  à  regarder  les  Corps 
comme  des  Unités  homogènes  où  nous  identiGons  les  Forces  aux  Prin- 
cipes qui  leur  obéissent;  si  par  une  conséquence  naturelle  nous 
sommes  portés  ensuite  à  tout  identifier  dans  notre  propre  organisme , 
à  y  confondre  l'Instrument  avec  la  Cause  active,  c'est,  ai-j*îdit,  parce 
()ue  nos  sens  ne  sont  pas  assez  puissants  pour  apercevoir  ks  iùniies 
où  les  diverses  parties  consliiutives  ne  sont  plus  que  Juxta-posées. 
Or  admettre  de  telles  limites ,  c'est  admettre  implicitement  un  point , 
si  reculé  qu'on  voudra  d'ailleurs ,  où  le  l'rincipe  corporel ,  cessant 
d'élre  divisible ,  constitue  des  Unités  indivises  et  réelles ,  enveloppées 
par  les  Forces  qui  les  comuiaudeui;  c'est  admelire  en  un  mot  des 
Atomes  premiers  indivisibles.  / 

Supposons  cependani  que  de  telles  limites  n'existent  point;  sup- 
posons que  le  premier  terme  de  notre  grand  dilemne  ail  reçu  une 
réponse  affirmative  ;  supposons  que ,  semblables  à  la  Quantité  matbë- 
inuiique,  les  Corps  soient  subdivisîbles  à  l'inlini.  Pesons  bien  lescon- 
séquences  qui  découlent  de  là. 

Celle  divisibilité ,  d'après  la  définition  même ,  ne  porte  plus  main- 
tenant sur  lel  ou  tel  Principe  que  nous  concevons  dans  les  Corps:  elle 
porie  sur  tout  leur  ensemble.  Or  l'idée  de  divisibilité  indéfinie  exclut 
radicalement  celle  de  juxta-posiiion  :  si  daus  un  corps  il  exisiail  seu- 
lement deux  points  dislincls  de  uaïuie  el  juxta-posés ,  ce  Corps  ne  se- 
rait plus  divisible  à  l'infini.  Ce  ne  sera  plus  par  conséquent  dans  l'tx- 
trcmement  petit  qu'il  faudra  chercher  par  la  pensée  les  points  de  jonc- 
tion des  Principes  que  nous  prétendons  èlre  di^.tinct8:  c'est  dans /'in- 
jinïment  pelii  qu'ils  se  irouveroni  :  ou  pour  parler  correctement  et  ma- 
thématiquement, de  lels  points  de  soudui  e  n'auront  plus  aucutus  réa- 
litc^  n'auront  plus  qu'uue  exlsteuce  idëalc  ci  relative  à  nous. 

La  Matière,  supposée  indéfiniment  divisible  ,  deyicnl  nécenairement 
aussi  indéfiniment  péuétrable;  chaque  point  d'un  Corps,  si  petit  qu'il 
soit,  renferme  nécessairement  tous  les  Principes  formant  ce  Corps  : 
ou  pour  parler  correctement  et  mathématiquement ,  tous  ces  Prin- 
cipes se  réunissent  en  réalité  eu  un  seul ,  désormais  aussi  simple  que 
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chacun  d'eux  isolément.  Car  si  entre  deux  points  matériels  infiniment 

rapproebés  ne  se  trouvait  pas  une  Force»  ces  deux  points  seraient  * 

libres  et  ne  formeraient  plus  Corps.  | 

Un  composé  diimique  »  résultant  ainsi  de  la  pénétration  réciproque 
indéfinie  de  deux  ou  plnsieun  éléments  cbimiqoes ,  ne  constitue  plus 
en  réalité  qu'un  nouvel  BUmau  parfiiitement  simple»  parfiiitement 
distinct  de  ceux  qui  l'ont  produit.  Car  s'il  existait  deux  points  où  les  ' 
composants  fussent  réellement  isolés»  ils  ne  seraient  point  divisibles  i 
à  l'bfini. 

fin  Corps  quiconque  »  naissant  de  la  pénétration  indéfinie  d'un  cer- 
tain nombre  de  Principes  qu'isolés  nous  appellerions  Matière  »  Force ,  j 
Agents  de  rebttion  »  n'est  en  réalité  qu'un  seul  Tout,  bomogène  jus- 
qu'à rinflni»  qu'un  Tout  auquel  le  nom  de  Corps  matériel  ne  convient 
plus  nullement ,  puisqu'il  n'est  pas  plus  Matière  que  Force  »  qu'Agent 
de  relation. 

Les  êtres  organisés,  les  êtres  vivants  »  llmmme  »  formés  par  une 
pénétration  réciproque  indéfinie  de  Principes  qu'isolés  nous  serions 
tentés  d'appeler  Matière,  Force,  Agenu  de  relation»  Principes  ani- 
miques»  ne  oonatituent  plus  en  réalité  que  des  Toiiff  bomogènes  à 
l'infini  :  car  en  aucun  poûit,  par  la  définition  même,  TÊtre  vivant  n'est 
distbct  de  TÉtre  Force  »  de  l'Être  Matière. 

Mais  si  chaque  Corps  quel  qu'il  soit ,  vivant  ou  non  »  constitue  une 
unité  mi  -  gênent  »  c'est  que  tous  les  Principes  que  nous  tenons  pour 
simples  »  pour  disthicts»  ne  le  sont  pas  plus  que  chaque  Corps  qui  en 
parait  formé.  C'est  -  à  -  dire  »  qu'il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire  que  ces 
Principes  forment  les  Corps  par  leur  union  que  de  dire  qu'ils  sont 
produits  par  les  Corps. 

En  réalité,  tous  les  phénomènes  de  l'Univers  entier  et  tous  ses  ' 
Principes  constituants  ne  sont  plus  ainsi  que  des  Manifestatioas  diverses 
d'une  même  Essence,  modifiable  et  divisible  à  l'infini. 

En  répondant  affirmativement  au  premier  terme  de  notre  dilemne , 
on  est  a  fartiari  obligé  d'étendre  la  même  divisibilité  à  tout  ce 
qui  Est. 

En  répondant  affirmativement  à  ce  premier  terme,  on  est  donc 
conduit  de  force  amPamhffme,  dont  la  réalité  domine  désormais 
alors  tontes  nos  conceptions. 

Si  donc  hi  divisibilité  hidéflnie  des  Corps  est  une  Réalilé»  ce  ne  sont 
plus  nos  sens,  ce  n'est  phis  l'impuissance  de  notre  esprit  qui  nous 
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trorapent  en  aoos  portant  à  tout  confondre  :  cette  eonrosioii  on  plutôt 
celte  identiOeetion  générale  de  tous  les  Principes  devient  nn  AdI. 

Je  viens  de  montrer  comment  on  est  conduit  forcément  k  lldée 
d'nne  pénétration  oniTerselle  de  Principes,  lorsqu'on  accepte  l'hypo- 
thèse de  la  divinité  Indéfinie  des  Corps  ;  j'ai  montré  comment  noos 
pouvons  être  conduits  à  la  même  notion,  lorsque,  tout  en  acceptant 
l'eilstence  d'Atomes  premien  indivisibles,  noos  nous  laissons  aller  à 
la  tendance  naturelle  qui  dérive  de  l'intervention  des  sens  seuls.  Il  y 
a  cependant  entre  ces  deux  manières  d'arriver  à  une  même  condu- 
slon  toute  la  distance  qui  sépare  un  ùat  réel  d'nne  simple  illnsioD. 
En  effet,  si  les  Corps  sont  divisibles  à  l'infini,  la  pénétration  intime 
de  tons  les  Principes  qui  nous  semblent  distincts ,  lenr  dérivation  d'une 
Essence  unique  et  universelle  deviennent  des  iliitaqui  ne  peuvent  pas 
ne  pu  être.  Si ,  au  contraire ,  la  divisibilité  des  Corps  a  une  limite ,  la 
pénétration  universelle  cesse  d'être  réelle  ;  elle  n'est  plus  que  relative 
à  noos;  elle  ne  dérive  plus  que  d'nne  sorte  d'impuissance  de  notre 
esprit  qui  nous  fiiit  confondre  ce  qui  n'est  qu'extrêmement  petit ,  avec 
ce  qui  n'est  plus  susceptible  d'aucune  mesure. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  nous  avons  au  moins  une  Classe  de 
Principes  qui  se  sépare  de  toute  autre:  l'Atême  matériel  étant  une 
Unité  indivise  ne  peut  plus  être  confondu  avec  rien  d'antre.  Il  nous 
reste  ensuite  à  voir  ti  ce  gai  commande  celle  unité  peut  être  analogue 
à  elle-même,  peut  être  formé  d'Atomes  aussi;  si  les  Forces  inanimées 
et  les  Principes  doués  d'une  aciivité  spontanée  sont  analogues  à  cette 
Unité,  comme  le  pensent  les  Matérialistes;  s'ils  sont  dift»  les  uns 
dans  les  autres,  comme  le  pensent  les  Panthéistes;  ou  si ,  radicale- 
ment dtotincts  de  fait  et  de  nature,  ils  ne  sont  momentanément  liés 
que  par  une  raison  indépendante  de  celle  nature  même,  comme  le 
pensent  les  Spiritualistes. 

Toutes  ces  grandes  questions,  aujourd'hui  pleinement  abordables 
à  la  science  inductive  et  expérimentale,  reposent  Implicitement  et 
avant  tout  sur  la  solution  de  notre  dilemne  fondamental.  Bfais ,  il 
faut  l'avouer,  les  considérations  générales  que  j'ai  présentées  jus- 
qu'ici semblent  fort  peu  propres  è  noos  conduire  vers  cette  solution: 
comment  ferons-nous  pour  poursuivre,  même  parla  pensée,  la  division 
d'une  Essence ,  capable  de  nous  échapper  sous  mille  formes  les  plus 
diverses ,  si  cOectivcmcnt  sa  divisibilité  est  illimilée ,  si  elle  peut  se 
dédoubler  en  d'autres  Essences  toutes  dilfércnies  en  apparence?  El, 
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ti  elle  n'est  pas  difisiUe  à  TinfiDi,  comment  le  reconnaltroni-nottSt 
loraqne  nous  serons  srrivés  sur  des  limites  qoe  l'esprit  le  plos  puis- 
sant n'est  plus  capable  de  Gonceroir,  tant  elles  sont  petites?  Essaye- 
roosHBOos»  par  hasard,  de  partir  de  quelqu'une  des  acceptions,  dans 
lesquelles  on  a  pris  Jusqu'Ici  le  mot  de  Mati^? 

La  Matière: 

Cest  tout  ce  qui  Est. 

CTest  tout  ce  qui  occupe  un  espace. 

C'est  tOQt  oe  qui  frappe  nos  sens. 

C'est  umt  ee  qui  Est,  mais  n'est  pas  Esprit. 

C'est  TEspaoe  occupé  par  1  Impénétrabilité. 

Cest  Oaelqne  cbose  qui ,  sans  être  anéanti ,  peut  être  rédoit  à  un 
point  géométrique ,  à  un  infiniment  petit,  à  one  Entité  métaphysique, 
par  une  Force  snfllsante  qui  se  trouve  pénétrée  à  l'infini  en  lui,  qui 
est  Lui  par  conséquent,  etc. ,  etc. 

Les  définitions  en  vérité  ne  manquent  point  à  cet  Etre  si  tangible 
qui  dans  n^tre  esprit  constitue  l'antipAle  du  donte,  la  personnification 
de  la  réalité:  il  semble  qu'on  n'ait  lieu  d'être  arrêté  que  par  l'embar- 
ras du  choix. 

Malhenreusement,  pour  peu  qu'on  y  regarde  d'uo  peu  près,  on 
arrive  promptement  â  un  sentiment  tout  opposé.  Non  seulement  une 
de  ces  définitions  détruit  Tautre,  mais  il  en  est  quelques  unes  qui  se 
détruisent  elles-mêmes;  non  seulement  la  plupart  pèchent  contre  k 
saine  raison ,  ou  supposent  des  axiômes  là  où  il  n'existe  pour  nous 
que  des  hypothèses,  mais  elles  enseignent  encore  la  règle  la  plus 
âémentaire  de  la  formation  des  Umgues.  Et  si  sévère  que  soit  cet  ar- 
rêt j'ose  dire  qu'dies  sont  toutes  le  témoignage  le  plus  frappant  des 
erreurs  auxquelles  conduisent  les  doctrines  systématiques ,  la  science 
a  priori ,  l'emploi  exclusif  de  la  synthèse.  Sans  les  attaquer  de  flront, 
sans  même  nous  en  occuper  directement ,  nous  allons  les  voir  tomber 
une  à  une  devant  la  logique  des  bits. 

Voyons  si  nous  n'arriverons  pas  à  des  notions  philosophiques  plus 
justes  en  ne  nous  appuyant  cependant  qoe  sur  l'observation  de  quel- 
ques phénomènes  qui  sont  à  la  portée  de  tous  les  hommes;  voyons  s* 
nous  n'arriverons  pas  à  reconnaître,  autour  de  jious,  en  dlflérents 
points  de  rimmensité ,  un  Quelque  cbose  qui  partout  sera  doué  d'une 
même  qualité,  qui  partout  se  distinguera  nettement  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui,  auquel  partout  nous  serons  obliges  de  donner  un  même 
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nom,  si  nous  ne  TOidons  enfreindre  aGiemmeat  cette  régie  qpie  nous 
dide  le  simple  bon  sens  :  f  Ne  donner  nn  mémo  nom  commun  qu'aux 
individus  doués  des  mêmes  qutlIUs  collectives  ou  génériques.  »  Règ^ 
qui  forme  pour  ainsi  dire  la  lof  organique  de  toutes  les  langues ,  et  à 
laquelle ,  pour  le  dire  en  passant ,  notre  langue  frinfaise  doit  sortont 
sa  clarté  et  sa  précision  si  admirables. 

En  géométrie ,  nous  appelons  Corps  un  Espace  que  nous  concevons 
limité  et  d'une  Forme  d^ie  dans  l'Espace  Illimité:  comme  notre 
attention  ne  porte  que  sur  la  qiumdii  et  nullement  sur  la  quaHU,  il 
importe  peu  que  l'Espace  défini  soit  occupé  ou  non;  il  fant  et  il  suffit 
qu'il  se  distingue  dans  notre  pensée  de  l'Espace  illimité.  Mate  pour 
que  la  conception  géométrique  se  réalise ,  pour  que  la  notion  pore  de 
volume  puisse  devenir  un  fiilt  eiteme  ^  nous,  Il  fout  nécessairenient 
que  TEspaoe  limilé  soit  occupé  par  un  Quelque  chose  doué  d'une 
existence  réelle ,  qui  s'identifie  avec  cet  Espace  au  point  de  se  con- 
fondre avec  lui.  En  ce  sens ,  il  nous  semble  i  première  vue  que  tons 
les  Principes  naturels ,  quels  qu'ils  soient ,  puissent  par  eux-mêmes 
constituer  des  Corps ,  puisque ,  par  le  fait  même  de  leur  existence , 
ils  occupent  l'Espace'  absolument  vide  dont  ils  nous  paraissent  ainsi 
se  distinguer  forcément  :  un  peu  de  réflexion  nous  apprend  cepen- 
dant promptemeut  que  cette  idée  première  est  absolument  ISiusse. 
En  efl'et ,  et  cela  est  évident  par  soi-même ,  pour  qu'un  Principe  quel- 
conque puisse  être  Corps,  puisse ,  par  une  Forme  définie ,  être  dis- 
tinct de  l'Espace  indéfini  qui  l'entoure ,  il  fimt  ou  qu'il  constitue  une 
Unité  sut  generit  indivisible,  ou  que  les  parties  en  lesquelles  il  est 
Sttbdivisible  de  fait  soient  tenues  réunies  par  une  cause  :  hors  Tune 
ou  l'autre  de  ces  conditions  nue  quA  non,  le  Principe  se  dissoudrait 
inévitablement  dans  l'Espace  infini ,  avec  lequel  il  se  confondrait  ainsi 
et  dont  U  cesserait  par  suite  de  se  distinguer. 

Nous  savons  que,  pour  aucun  Principe  connu,  la  première  condi- 
tion n'est  remplie  dans  les  dimensions  mesurables  par  nous  :  Il  se 
pourrait  qu'elle  le  Iftt  dans  les  dimensions  extrêmement  petites ,  et 
c'est  précisément  ce  que  nous  nous  proposons  de  vérifier  à  Tégard  de 
l'une  des  essences  naturelles.  La  Forme  de  rAtome  premier  serait 
alors  un  fait  primordial,  inaltérable,  inbérent  à  l'existenee  mémo  de 
cet  Atome.  » 

La  Forme  eorpwelU  d'une  Essence  sobdivlslble ,  pouvant  être  con- 
çue, pouvant  même  devenir  autre  qu'elle  n'est ,  n  ayant  pas  toujours 
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élé  telle,  est  nécessairement  un  Effet;  or,  il  nous  est  absolument  im- 
possible de  concevoir  qu'une  Essence  quelconque  puisse  être  ù  la  fois, 
par  elle-mcmn  et  à  l'égard  d'elle-même  ,  Cause  cl  Effet.  La  Forme  de 
l'Espace  limilé  dans  l'Espace  illimité,  la  Forme  de  l'Espace  occupé 
réellement  par  Quelque  chose  de  distinct ,  suppose  implicitement , 
non  seulement  une  coexistence  de  deux  Principes  doués  d'action  ré- 
ciproque, mais  encore  une  Dualité ,  une  opposition  dans  la  nature 
intime  de  ces  Principes.  L'expérience  ici  sanctionne  pleinement  cette 
conception  première  et  élémeotaire  :  c'esl  ce  dont  nous  ne  tarderoAu 
pas  à  nous  convaincre. 

Gel  aperçu  tout  superâciel ,  qui  nous  dit  qu'un  Corps  de  dimensions 
finies  et  sensibles  ne  peut  exister  que  par  suite  de  la  juxta-position  ou 
de  la  pénétration  infinie  de  deux  (au  moins)  Principes  de  natnros  dif- 
férentes ,  cet  aperçu ,  dis-je,  nous  permet  déjà  de  prévoir  qmis  sont 
les  Principes  dont  l'anion  pourra  produire  un  Corps. 

Si  BOUS  mlioos  nous  tenir  dans  le  domaine  exclusif  de  la  spécula* 
lion ,  nous  pourrions  donner  pleine  carrière  à  notre  imagination  »  tn- 
venter  toutes  sortes  de  Corps  avec  toutes  sortes  de  Principes  que  nous 
doterions  selon  nôtre  bon  plaisir  de  caractères  opposés ,  pour  nous 
astreindre  à  notre  condition  ràis  fuA  non  de  Dualité.  Dans  le  domaine 
de  la  Réalité  et  de  l'expérience ,  nous  sommes  obligés  à  accepter  ce 
qui  Est,  tel  que  cela  est.  Pour  qu'un  Corps  non  seulement  existe  réel- 
lement, mais  existe  en  même  temps  pour  nous .  il  faut  que  le  Quelque 
cbose  qui  le  constitue  remplisse  la  double  condition  et  d'occuper  l'Es- 
pace limité  dans  l'Espace  indéfmi  et  d'affecter  nos  sens  d*nne  manière 
ou  d'une  autre.  Cette  condition  réduit  si  ostensiblement  le  nombre 
des  Principes  qui  peuvent  rôollement  s'associer  pour  former  corps, 
que  par  un  de  ees  excès  qui  nons  sont  si  habituels  nous  ne  Tenions 
plus  voir  qu'un  seul  Principe  pertoot  où  nons  apercevons  un  Corps. 

La  lumière  arrivant  diredemmtt  à  notre  ceil  d'un  point  déterminé 
de  l'Espnoe,  nous  montre  toujours  une  Forme,  un  Espace  limité ,  un 
Corps  en  un  root,  dans  l'Espace  illimité.  La  nature  du  Quelquechose 
formant  ce  Corps  n'est ,  il  s'en  faut  bien ,  pas  toujours  la  même.  Ainsi , 
tandis  que  dans  la  flamme  d'une  bougie  nous  trouvons  quelque  chose 
desaistssaUe,  nnCaz,  d'où  émane  le  Principe  insaisissable ,  la  Lu- 
mière, qui  nous  révèle  In  présence  du  Gaz,  dans  le  sillon  de  l'éclair 
nous  ne  trouverions  rien  absolument  de  saisissable ,  si  même  cet  éclair 
durait ,  au  lieu  d'être  instantané:  j'ai  démontré  ailleurs  irréfimgaUe- 
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ment  que  la  lumière  de  l'édair  n'a  abeoloment  rien  de  commun  avec 
le  mUiëtt  aérien  où  il  ëdate.  La  lumière  ici  se  manifeste  simplement 
comme  Substance  libre  ettat  ^enerù:  elle  ne  nous  apprend  pas  néces- 
sairement quelle  est  la  nature  de  VEtpaee  oeatfé  d'où  elle  émane. 

An  contraire ,  tontes  les  fois  qu'un  rayon  lumineux ,  parti  d'un 
point  quelconque  de  l'Espace ,  est  réflédii  dans  sa  oonrM ,  arrive  en- 
suite en  ligne  droite  â  notre  œil ,  et  nous  montre  ainsi  une  Forme 
définie  dans  l'Espace  indéfini,  nous  sommes  parftilement  sArs  d'avance 
des  qualités  génériques  de  l'Espace  défini  dont  nous  aquérons  ainsi 
la  notion.  Le  Quelquendiose ,  qui  s'y  trouve  et  qui  a  pour  limites  très 
nettes  tous  les  pointt  où  la  lumière  rebrousse  cbemin ,  ce  quelque- 
cbose  est  toujours ,  «n  partie ,  saisissaMe ,  tangible ,  palpable ,  pon- 
dérable •  inerte.  Ces  qualités-là  sont  si  dominantes ,  que  prenant 
alors  la  partie  pour  le  tout ,  nousappebmsllatière  l'enseoible complet 
duQuelque-cbose;  et  Corps  matériell'ensemble  complet  de  l'Espace 
défini  occupé  en  apparence.  Gomme  la  Lumière  brisée  dans  sa  course 
nous  indique  tosjours  la  présence  d'un  tel  Corps  ;  conune  la  Lumière 
directe  nous  l'indique  jpntfMe  toujours ,  nous  nous  sonunes  habitués 
à  appeler  Hatériels  tons  les  points  de  FEspace  d*où  nous  arrive  de  la 
Lumière  ;  mais  ne  nous  arrêtons  pas  inutilement  ici  sur  ces  sortes 
d'erreurs  ou  d'iOnsions  que  le  bon  sens  et  Tobservatlon  dissipent  en 
général  aisément  ;  portons  de  suite  notre  attention  sur  rensemble  du 
Corps  que  nous  avons  appelé  matériel  ;  voyons  si  l'étude  approfimdie 
d'une  seule  des  qualités  du  Suburamm  matériel  qui  s'y  trouve  ne 
nous  fera  pas  remonier  de  fbrce  à  l'existence  des  antres  Principes 
compris  dans  le  Corps  on  en  dehors  du  Corps. 

L'Impénétrabilité  de  taMatière,  qu'on  pr^entedans  tous  les  traités 
physiques  comme  un  Attribut  évident ,  est ,  comme  nous  avons  vu , 
intimement  liée  à  l'existence  d'Atomes  prinUtifo  :  s'il  existe  de  tels 
Atonies ,  la  compreuibilité  des  Corps  a  nécessairement  pour  limite 
le  contact  de  ces  Atomes  les  uns  avec  les  autres  ;  si  au  contraire  ces 
Atomes  n'existent  pas,  la  compressibilité  des  corps  est  ilMmitëe et 
Ils  peuvent  par  suite ,  comme  le  pensait  Kant ,  être  réduite  à  un  point 
géométrique  par  une  force  suflinnte.  (<)  J'ai  démontré  la  Réalité  de 
l'Attribut  Impénétrabilité  par  un  raisonnement  détourné  et  knéé  sur 
l'analogie  :  J'aurais  pu  en  conclure  inunédiatement  l'existenced'Atomes 


(*)  Mmm  é'AUaoi ,  avril  ISifO,  p.  489. 
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Indivises  ;  mais  si  rigoureuse  qu'ait  pu  (*ire  la  forme  fie  ma  démonslra- 
lion  ,  les  conclusions  qui  eu  dccouleul  sont  trop  élevées  pour  que  j'aie 
le  droit  de  la  déclarer  insuffisante.  L'exisicnce  d'Alomcs  ,  tout  comme 
la  di\isiMlifé  illimitée,  sont  pour  nous  d'une  conception  tellement 
dilficile ,  que  tant  que  nous  n'aurons  pas  directement  mis  l'une  ou 
l'autre  hors  de  doute  ,  nous  douterons  légitimement  aussi  de  la  Péné- 
trabilité  ou  de  l'Impénélrabililé  de  la  Matière.  Nous  ne  pouvons  donc 
dire  a  priori  que  la  Matière  c'est  l'Espace  occupé  par  l'Impénétrabilité, 
car  ce  serait  rt^duire  son  existence  mi^me  à  l'état  d'hypothèse  ! 

La  Poudérabilité  est  déjà  un  attribut  beaucoup  plus  net.  Mais  il 
suppose  la  présence  continue  d'une  Force  et  repose  par  suite  autant 
sur  l'exisicnce  de  celle-ci  que  sur  celle  de  la  Matière.  Nous  verrons 
d'ailleurs  bientôt  que  la  pesanteur  des  Corps  nfsi  qu'un  cas  parlicu- 
lier  de  l'action  générale  des  Forces  sur  la  Matière. 

Mais  au-dessus  de  ces  deux  attributs ,  au-dessus  de  toutes  les  qua- 
lités possibles  de  la  Matière ,  se  place  l'Inertie.  Nous  allons  voir  qu'elle 
appartient  à  la  Matière  même  :  nonobsUot  toutes  les  hypothèses  qu'il 
nous  plaît  (le  faire  sur  sa  structure. 

Je  l'ai  déjà  dit  ('),  l'Inertie  n'est  pas  seulement  l'incapacité  de  la 
Matière  d'entrer  en  mouvement  ou  en  repos  par  elle-même  :  celle 
partie  de  l'attribut  est  commune  à  tous  les  Principes  naturels  connut; 
tout  Mioiivement ,  tout  phénomène,  nos  pensées  même,  supposent 
une  Cause  externe  déterminante.  Pour  que  la  Matière  se  mette  ,  ou 
lendc  d  se  mettre  en  mouvement,  il  ne  sullit  nullement  qu'elle  soit 
soumise  à  l'action  d'une  force;  il  faut  qu'elle  soit  en  outre  encore  dis- 
jointe en  deux  parties  distinctes  sur  lesquelles  la  Force  agisse  simulta- 
nément: la  tendance  qu'ont  alors  ces  deux  parties  à  se  rapprocher  ou 
à  s'éloigner  l'une  de  l'autre  est  rigoureusement  la  même  pour  cha- 
cune et  proporlionnce  à  rmtensilé  de  la  Force  ;  les  vitesses  qu'elles 
prennent,  si  elles  sont  libres  de  se  mouvoir,  sont  en  raison  directe  de 
l'intensité  de  la  Force  et  en  raison  inverse  de  leurs  Inerties  relatives  : 
leur  centre  de  gravité  commun  ,  qui  représente  en  quelque  sorte  la 
somme  des  inerties,  qui  constitue  un  point  idéal  doué  de  cette  somme 
d'inertie,  reste  parfaiieincnt  immobile  dans  l'Espace.  Cette  seconde 
partie  de  l'attribut  Inertie  e<i  tellement  caractéristique  qu'elle  suflit 
pour  distinguer  radicalement  la  Matière  des  Principes  capables  de  de- 
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venir  pour  elle  une  Cause  de  mouYemeat  :  si  tout  eequitt  trouTe  entre 
nos  deax  parties  matérielles  diiyoîotes  était  herte ,  û  n'y  aurait  aucune 
raison  imaginable  pour  que  Taction  de  cet  intermédiaire  inerte  portât 
sur  les  deux  parties  matérielles  plutôt  que  sur  lui-même ,  ou  pliiUk  il 
n'y  aurait  aucune  raison  imaginable  pour  qu'il  y  eût  une  action  quel- 
conque;  et  si  l'on  essayait  d'expliquer  l'action  réciproque  de  deux 
corps  par  un  état  primordial  de  mouvement  d'un  milieu  intermédiaire 
inerte  int-méme ,  on  aurait  non  seulement  à  Gherdier  une  Cause  nou- 
velle primitive  qui  aurait  donné  l'impulsion  à  ce  milieui»  mais  il  fiiu- 
drait  Imaginer  néeetuunment  une  Cause  continue  qui  rétablisse  le 
mouvement  inévitablement  perdu  ou  diminué  par  suite  de  l'impulsion 
communiquée  à  nos  deux  parties  matérielles  disjointes.  Je  reviendrai 
ailleurs  sur  ce  mode  sbigulier  d'interprétatiou  :  le  lecteur  sentira  dès 
à  présent  et  par  ses  propres  réflexioas,  toute  l'inanité ,  toute  l'ineptie 
de  ces  doctrines  qui  ont  la  prétention  de  rapporter  les  Causes  de  tous 
les  pbénomtoes  de  l'Univen  inanimé  à  de  simples  mouvenients.  Que 
l'homme  conçoive  ou  non  l'Essence  d'une  Force,  la  nature  de  cette 
Essence  n'en  reste  pas  mobis  aussi  différente  de  la  nature  des  deux  par- 
ties inertesqu'elletendàéloignerouà  rapprocher  l'une  del'antre,  que 
dans  celles  -  ci  même  l'état  de  repos  ne  diflère  de  l'état  de  mouvement. 
Le  seul  terme  d'Inertie ,  défini  d'après  une  mûre  observatkm  des  foiu , 
implique  la  Nécessité  première  d'une  classe  de  Principes  non-inertes» 
auxquels  conviendra  le  nom  de  Forces ,  lorsqu'ils  se  trouveront  en 
état  de  rapport  avec  deux  on  plusieurs  points  inertes  di^|oints. 

L'Inertie  est  par  excellence  une  qualité  intime  et  permanente  du 
Principe  matériel  des  Corps.  Que  ceux-ci  soient  divisibles  ou  non  di- 
visibles à  l'infini,  toujours  est  - il  qu'il  n'y  a  qu'une  portion  particu- 
lière et  partout  identique  d'eux-mêmes  qui  soit  inerte  ;  que  nous  sup- 
posions, par  exemple»  par  hypothèse»  un  corps  réduit  i  un  point 
géométrique  par  la  soustraction  de  tout  son  calorique,  ou  que  nous 
supposions  ce  corps  dilaté  à  l'infini  par  Ui  présence  de  ce  même  calo- 
rique ,  toi]jv)urs  est-il  qu'une  même  Force ,  agissant  un  même  temps, 
communiquera  la  même  vitesse  au  Corps  dans  les  deux  cas.  Le  oalo- 
rrque ,  en  pénétrant  dans  les  Corps ,  ne  les  rend  donc  ni  plus  ni  mobis 
inertes,  n'absorbe  donc  aucune  portion  de  l'elfort  exercé  sur  eux. 
Cest  là  une  assertion  que  IVxpmenee  a  pleinement  sanctifiée  quant 
au  Calorique ,  tout  comme  quant  à  la  Lumière  et  à  l'Electricité  qui 
peuvent  s'introduire  en  quantité  variables  dans  un  même  Corps.  Un 
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raSMoneiiMiit  tom -à-fUt  sapérieiir  à  une  expérience  directe ,  m  lui 
donner  le  caractère  d'une  vérité  primordiale. 

Nooi  venons  de  mettre  hors  de  doute  qu'une  Force  est  nécessaire- 
ment d'une  autre  nature  que  les  Principes  doués  d'Inertie  ;  or,  l'ob- 
semttion  la  plus  superfldélle  des  phénomènes  naturels  nous  apprend 
que  le  Calorique ,  la  Lumière  et  rEleotridté  Jouent  à  tous  moments 
le  rMe  de  Forces  »  c^est  -  à  -  dire ,  sollicitent  deux  ou  plusieurs  pohits 
matérieb  à  s'approcher  ou  à  s'éloigner  les  uns  des  antres.  Ces  trois 
Principes,  qnél  que  soit  leur  mode  d'existence  et  de  manifestation , 
août  donc ,  par  une  Nécessité  primordiale ,  antre  que  le  Principe  maté- 
riel sur  lequel  ils  agissent;  ils  sont  donc  nécessafavment  non-Inertes. 

fai  dit  que  la  Pondérabilité  de  k  Matière  dérive  simplement  de 
l'action  d'une  Force  particulière  sur  la  Matière  :  l'Inertie  nous  foit 
1^  apercevoir  encore  le  caractère  transcendant  de  la  nature  de  cette 
Forae.  L'expérience  nous  apprend  que  deux  corps  tendent  l'un  vers 
l'autre  en  raison  dirscte  des  quantités  de  Matière ,  en  raison  de  leur 
masse  :  notre  Force  n'agit  donc  que  sur  l'Inertie  des  Corps.  Mais 
entre  deux  Corps  qui  pèsentTun  vers  l'autre ,  si  petits  qu'ils  soient  : 

I*  Il  ne  peut  rien  y  avoir  de  petant  qui  soit  la  cause  de  cette  ten- 
dance ,  car  ce  quelque  chose  de  pesant  tendrait  vers  lui-même  tout 
comme  vers  les  Corps  :  il  n'agirait  donc  pas  électivement  sur  ceux-ci 
pour  les  rapprocher. 

S"  n  ne  peut  rien  y  avoir  d' Inerte  qui  soit  la  cause  de  cette  ten- 
dance ,  car  par  la  définition  même  de  l'Inertie ,  ce  Quelque-chose  • 
supposé  è  f état  de  repos  primitif,  ne  pouirait  tirer  du  repos  ni  lui 
ni  autre  chose  que  lui  ;  et  ce  Quelque-chose ,  supposé  à  l'état  de* 
mouvenient  primitif,  nécessiterait  par  lè  même  un  autre  Quelque- 
chose  non-inerte,  qui  non  seulement  lût  cause  de  ce  mouvement , 
mais  qui  par  la  continuité  de  son  aaion  rempèchâtde  s'épuiser  en  se 
communiquant  à  nos  deux  corps.  Le  foit  seul  de  hi  tendance  de  deux 
Corps  l'un  vers  Fautre  fanpiique  donc  l'existence  d'un  Quelque-chose 
externe  à  ces  Corps ,  qof  ,  par  sa  nature ,  diffère  essentiellement  de 
leur  partie  ûiene  :  que  nous  hi  concevions  ou  non ,  cette  différence 
nous  apparaît  comme  une  Nécessité  primordiale. 

L'ImpondérabUité  des  Principes  Lumière ,  Calorique ,  Electricité , 
qu'ailleurs  Je  me  suis  donné  tant  de  peines  à  mettre  hors  de  doute 
expérimentalement ,  nous  apparaît  maintenant  aussi  sous  cette  forme 
de  Nécessité  première ,  découlant  de  ce  seul  fait  que  ces  Principes 
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sont  capables  d'agir  comme  Forces  sur  la  Matière.  Ib  ne  peufent  en 
effet  pas  être  à  la  fois  inertes  et  non*inertes  :  s'ils  sont  inertes ,  ib  ne 
sont  pas  Forces ,  ce  qui  est  contraire  aux  fiiits  les  plus  élémentaires  ; 
s'ils  sont  non-inertes ,  ils  sont  Impondérables. 

Noos  le  voyons ,  c'est  à  bon  droit  que  nous  disons  que  l'Inertie  est 
une  qualité  radicale  de  la  Matière.  Qu'elle  soit  ou  non  divisible  à 
l'infini ,  les  Principes  »  qui  en  âehon  d'elle  ne  sont  pas  inertes ,  ne 
modifient  en  rien  son  inertie ,  soit  qu'ils  la  pénètrent ,  soit  qu'ils  se 
juxtaposent  à  ses  parties  indivises.  Si  d^jà  il  n'en  existait  trop  de 
déânitions ,  nous  pourrions  dire  que  la  Bbtière  est  ^Espace  occupé 
par  l'Inertie,  ou  beaucoup  plus  généralement  encore, qu'die  est 
l'Inertie  dans  l'Espace  :  la  première  définition  ne  s'accorde  qu'avec 
fbypothèse  des  atomes ,  ta  seconde  s'accorde  avec  l'un  et  l'autre 
terme  de  notre  dilemne ,  car  elle  ne  suppose  pas  même  Tespace 
rempli  par  QuelqueHïhose.  Biais  indépendamment  de  toute  hypothèse 
et  en  évitant  seulement  de  tomber  dans  Fabsurde ,  nous  ne  pouvons 
évidemment  appeler  Matière  que  ee  fut  et f  «irrfe  ;  et  nous  devons 
logiquement  appeler  Matière  rouf  ce     eti  tuerie. 

La  Matière,  qui  d'abord  nous  apparaissait  avec  des  ccractères  si 
vagues  et  dont  nous  voulions  étendre  le  nom  à  tant  de  Principes 
différons,  la  Matière  ne  peut  plus,  pour  nous  maintenant,  se  con- 
fondre avec  rien  d'autre.  Subttraum  parfiûtement  passif  et  inerte , 
elle  resterait  éternellement  indifférente  à  elle-même  et  dissoute  dans 
l'Espace  infini ,  si  elle  y  existait  seule  :  que  ses  parties  soient  on  non 
d'ailleurs  divisibles  è  Finfini.  U  fSiut  donc  qu'il  existe  en  même  temps 
des'Principes ,  parfiiitement  distincts  d'elle  de  nature,  capables,  par 
une  réciprocité  de  propriétés ,  d'entrer  directement  en  rdation  avec 
ses  parties  et  de  les  contraindre  ensuite  à  réagir  les  unes  sur  les 
autres  :  que  nous  concevions  ou  que  nous  ne  concevions  point  la 
nature  de  ces  Principes ,  l'idée  seule  d'Inertie  fiiit  d'eux  des  Néces- 
sités primordiales  dans  la  réalisation  des  phénomènes  de  rUnivers. 
Je  prouverai  ailleurs  que  ces  Principes,  quoique  de  nature  analogue, 
ne  sont  point  des  dérivés  d'une  Essence  unique ,  mais  constituent 
nieeitairement  des  individus  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres: 
mais  il  est  évident  déjà ,  par  ce  qui  précède,  que  les  Corps  propre- 
ment dits ,  les  Corps  qui  d'une  manière  quelconque  se  révèlent  à 
nos  sens,  ne  sont  qu'une  coudeneafioR  de  l'/nerite,  opérée  par  ces 
Principes  non-inertes  et  séparant  nettement  FEspace  indéfini  et  illi- 
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mité  de  l'Espace  défini  et  limité  qui  renferme  ces  corps.  La  Matière 
pourrait  exister  sans  la  présence  d'une  Force  ;  une  Force  pourrait 
exister  sans  la  présence  de  la  Matière ,  mais  un  corps  ne  pourrait 
exister  sans  la  simultanéité  de  ces  deux  genres  d'Essences  :  l'expres- 
sion si  habituelle  de  Corps  nKiiericl  est  donc  un  non-sens;  cardans 
l'hypothèse  de  la  divisibilité  infinie ,  un  Corps  forme  une  unité  qui 
n'est  ni  Inertie  ni  Force ,  mais  qui  est  les  deux  à  la  fois  ;  cardans 
l'hypothèse  de  la  divisibilité  limitée ,  un  coi-ps  est  formé  de  deux 
Principes  disUocis  au  moins  et  il  o'est  eucore  pas  piiis  inertie  que 
Force. 

Que  les  Corps  soient  ou  non  divisibles  à  l'infini ,  qu'ils  soient  des 
l'nités  résultant  de  la  pénétration  réciproque  à  l'infini  de  Principes 
ne  formant  ainsi  des  individus  distincts  qu'autant  qu'ils  sont  isolés , 
ou  qu'ils  résultent  de  la  juxtii-position  de  Principes  distincts ,  tou- 
jours est-il  que  les  Principes  non-inertes ,  qui  pénétrent  l'Inertie  ou 
qui  se  juxta-posent  à  elle ,  s'étendent  au-delà  de  ses  limites  et  se 
distinguent  ainsi  forcément  pour  nous  de  l'ensemble  des  Corps.  Que 
les  Principes  Gravité,  Lumière,  Calorique,  Electricité,  se  confondent 
ou  non  avec  l'Inertie  dans  l'intérieur  d'un  Corps ,  hors  du  Corps  ils 
en  sont  parfaitement  dislincti».  Les  limites  sensibles  d'un  Corps  ne 
dépendent  que  de  l'étendue  de  l'Espace  où  se  trouve  W  Substratum 
inerte  ou  matériel  entrant  dans  la  constitution  de  ce  Corps  ;  un  corps 
ne  commence  pour  nous  que  là  où  commence  l'Inertie  dans  l'Espace. 

Il  y  a  bien  plus  :  dans  l'intérieur  des  Corps  même ,  la  confusion 
des  Principes  ne  peut  commencer  ,  soit  en  réalité ,  soit  pour  nous 
seulement,  que  dans  les  relations  de  deux  parties  inertes  infiniment 
ou  extrêmement  rapprochées  :  le  Caloi  ique  (|ui  accroit  le  volume 
réel  ou  apparent  de  l'Inertie  d'un  Corps  peut  être  confondu  avec 
celte  inertie  en  un  tout  qui  ne  soit  pas  plus  l'iui  des  Principes  que 
l'autre  ;  le  Calorique  au  contraire  qui  rayonne  entre  deux  Cor|)S 
distincts,  h  travers  l'air  interposé,  ne  peut  en  aucune  fa<;on  «"ire 
«îonfondu  avec  la  totalité  du  Principe  aériforme,  car  il  s'y  meut  libre- 
ment et  sans  lui  communiquer  aucune  trace  de  son  mouvemeni. 

En  résumé  ,  après  l'avoir  bien  approfondie  ,  l'Inertie  nous  apparail 
donc  liien  r«'e!leni«'ni  comme  une  qualité  radicale  : 

Des  Corps ,  s'ils  sont  dans  leur  totalité  divisibles  à  l'infini  ;  car 
elle  sépare  nettement  rEspa<  e  défini  et  limité  de  l'Espace  indéfini  et 
illimité.  De  la  matière ,  si  celle  -  ci  forme  un  Subtlratum  distinct  dans 
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les  Corps  ;  car  alors  elle  sépare  non  senlement  l'Espace  défini  et 
limité  de  l'Espace  indéilni  et  ilHniité ,  en  deiiors  dies  Corps,  maie 
elle  se  sépare  encore  nettement  de  ce  qni  n'est  pas  Inerte  dans  rin« 
térienr  même  des  Corps. 

Et  si  en  un  seul  point  d'un  Corps  nous  trouTons  quelque  chose 
qui  soit  exclusivement  inerte ,  nous  dirons  que  ce  point  est  nu  alAme 
matériel,  indivisible. 

L'Inertie  est  une  qualité  si  puissamment  distinctive,  qu'il  nous 
est  maintenant  devenu  tout  aussi  difficile  de  ne  pas  rattrilmer  à  un 
Subtmttm  particulier  contenu  dans  les  Corps,  qu'il  nous  était 
d'abord  difficile  de  ne  pas  tout  confondre  dans  les  Corps ,  de  ne  pas 
tout  identifier  dans  les  Eléments  constitutif  de  rUnivers.  U  nous 
fliut  maintenant  les  plus  grands  efforts»  la  plus  énergique  abstraction 
d'esprit,  pour  comprendre  que  si  les  Corps  sont  réellement  divisibles 
à  rinflni ,  ils  forment  réellement  aussi  un  Tout  unique  qui  n'est  pas 
phis  Force  qu'Inertie  ;  et,  i  plus  forte  raison ,  pour  comprendre  que 
les  Forces ,  les  agents  de  relations  externes  aux  Corps,  ne  sont  plus 
dans  cette  hypothèse  qu'une  manifestation  de  la  totalité  du  Principe 
corporel. 

Cette  résistance  opiniâtre  de  notre  esprit  à  l'idée  d'une  conAision 
générale  de  Principes  ne  repose  plus,  comme  la  tendance  contraire, 
sur  rioflnence  de  l'intenrention  de  nos  sens;  elle  repose  bien  sur 
rétnde  des  bits  et  il  font  le  dire  sur  la  saine  raison.  Die  suflbiit  au 
besoin  pour  nous  permettre  d^^  de  iVi«r  le  premier  terme  de  notre 
dilemne  et  par  suite  d'affirmer  indirectement  son  second  terme ,  si 
ce  dilemne  n'était  d'une  nature  si  transcendante. 

Hais  en  tous  cas ,  l'ensemble  de  l'analfae  I  bquelle  noos  venons 
de  soumettre  les  Corps  nous  interdit  à  tout  jamais  d'appeler  Matière  : 

Tout  ce  qui  Est,  car  il  fendrait  que  tout  Dikt  Inertie  :  et  dans  ce 
cas  tout  phimmèiie  serait  impossible. 

Tout  ce  qui  occupe  un  Espace,  car  il  fendrait  qu'une  Force,  qu'un 
Agent  de  relaUon ,  qu'un  Principe  animique  n'occnpnssent  pas  d'Es- 
pace :  ce  qui  est  aussi  impossibie  comme  conception  que  conune 
Réalité. 

Tout  ce  qiû  est,  mais  n'est  pas  Esprit,  car  à  quelque  degré  de 
mysticisme  que  nous  portions  nos  conceptions  snr  la  nature  de  l'Es- 
prit ,  toujours  est-il  que  l'étude  impartiale  des  feits  nous  contraint  à 
reconnaître  entre  la  nature  de  la  Matière  et  celle  d'une  Force  au 
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moios  autant  de  diflërence,  qu'eatre  la  nature  de  cette  Force  même 
et  celle  de  FEsprit.  Et  je  ne  parle  pas  ici  seulement  de  cet  Eiprit 
maÊMd  qn'bn  veut  bien  concéder  ^animal. 

Tant  ce  qoi  frappe  nos  sens ,  car  ce  serait  dire  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  que  nous  voulons  dire  :  si  la  fumière  qui  nous 
montre  nn  Corps  était  Matière,  c'est  le  Corps  qui  cesserait  d'être 
Matière  on  de  renfermer  de  la  Matière.  Ce  n'est  jamais  la  Matière 
directement  ou  par  elle-même  qui  peut  affecter  nos  sens  ;  et  d'un 
antre  côté ,  il  .frudrait  pousser  rineptie  aux  dernières  limites  pour 
soutenir  que  cTest  un  ébranlement  moiMel  de  nos  sens  qui  met  notre 
Principe  pensant  en  rapport  avec  le  monde  externe. 

La  même  analyse  nous  interdit  à  tout  jamais  de  dire  que  les  Corps 
sont  des  portions  définies  de  Matière  ; 

Car  si  les  Formes  qui  dans  l'Espace  illimité  se  aumtrent  à  nous 
par  l'intermédiaire  de  nos  sens,  si  ces  Formes  sont  divisibles  à  l'in- 
fini, elles  ne  sont  exclusivement  ni  Slatière ,  ni  Pon»,  ni  Agents  de 
retatkm,  ni  Princ^  animiques  ou  vitaux  :  mais  elles  sont  toutes , 
toutes  ces  choses  à  la  fois.  Chaque  corps  distinct  n'est  phis  alors 
qu'un  des  détails  de  la  Vitalité  universelle. 

Car  si  ces  Formes  ne  soot  pas  divisibles  à  l'infini  dans  leur  totalité, 
elles  sont  constituées  par  des  Essences  distincteà  enire-elles  aux 
limites  de  la  divisibilité  de  l'une  d'eUes*  Et  dans  ce  cas  encore ,  un 
Corps  n'est  pas  plus  Matière,  que  Force,  qu'Agent  de  relation,  puis- 
qu'il contient  toutes  ces  Essences  à  la  fois ,  et  qu'il  ne  pourrait  pas 
être  Corps ,  s'il  était  privé  absolument  de  l'une  d'entre-elles. 

0»  M»  nm* 
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ÉTl'DE  MYTHOLOGIQLE 

m  LES  AmiAOX  FilTOIES  DE  L  iLSàCE. 

NVtTF  DK  LA  DmECTiON.  —  Lcs  communications  Tnitcslla  Revue  d'AlstmpU 
M.  A.  Siœbor,  se  rattachcnl  k  une  étude  générale  sur  l'oriffine  ilos  traditions  po- 
pulaires, dont  l'auteur  a  parfailemonl  cvi^jsé  l'idée  d:iiis  un  remarquable  article 
écrit  on  Allemand  cl  publié  dans  les  Metijahr's-Stollen  de  ISil).  Alin  d'initier  com- 
plétemeui  set  lecteurs  k  la  pensée  qui  guide  M.  Stu'ber  dans  ses  utiles  travaux,  la 
Bévue,  après  plusteim  tentatives  infructueuses,  est  enfin  parvenu  k  obtenir  une 
traduction  fort  liien  lUte  de  l'irtido  dont  n  s^agtt.  Cette  tfadncUon  présentait  des 
diOenltés  qui  ool  grandi  en  laiiOD  mène  de  la  oonaclowe  que  H.  Sideber  a  ap- 
portée dans  la  reprodoetion  OdMe  des  images  et  des  espresaions  Marres  oonsa> 
crées  par  la  tradition.  M.  A.  Oitennejer ,  avocat  k  la  conr  d'appel ,  à  qol  nous  de- 
vons la  tradoctiOD  qui  nous  occupe ,  a  vaincu  avec  beaucoup  de  bonheur  ces  diffl- 
rullés,  et  nous  sommes  heureux  d  offrir  à  nos  lecteurs  une  étude  qui,  après  avoir 
reçu  l'approbaliOD  de  Tauieur  ainsi  que  de  notable.*;  addition»,  sera ,  nous  en 
avons  la  conûaoce,  accueillie  avec  faveur  (lar  le  public. 


«  B$  fslkl  cin  feutnr  Gtlêl  ureft  dinsf  Awf .  » 
m  Un  soinlire  AuMAme  paise  à  tnvm  cette  deaMwe.  » 

Scmucit ,  WaUeiuiein,  crafMfe. 

I>n  n  oyancc  aux  an'wmu.v  -  fantômrx  osl  très  ancienne  el  encore 
assez  répandue  ,  surloul  pnrrui  nos  gens  de  la  campagiit* . 

Tantôt  c'est  lo  diahlc  qui  se  rcvét  de  toulfs  sortes  de  formes  d'uni- 
maux  ,  |)our  faire  succomber  riiomnic  ;i  la  iculaiiou  d  au  péclu';  lau- 
liil  ce  sont  dos  mchauleun  et  des  sorcières  (\\\\ ,  par  la  puissance  ma- 
gique duiil  ils  sont  doues,  se  mciamurphuscui  eu  bêles  el  nous  fout 
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mille  mëcbanu  toon  ;  tantôt  aussi  ce  sont  tes  émet  d'hommes  morts 
dans rimpénitence  qui,  en  punition  de  leurs  péchés,  sont  obligées 
d'habiter  des  corps  d'anhnaux  Jusqu'au  moment  de  leur  délivrance, 
c*est-àHlb«,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  rempli  les  oonditions  d'expiation 
qui  leur  étaient  imposées. 

'Si  Ton  se  contente  d'expliquer  ces  apparitions  étranges ,  comme 
étant  shnplement  des  créations  de  la  peur  on  le  M  d'une  aberration 
des  sens  (i),  et  qu'on  les  n^ette,  sans  réserve  aucune,  dans  le  domaine 
de  la  ftUe  et  des  contes  de  vieilles  lammes,  on  en  aura,  sans  donte, 
fidt  de  suite  bon  marché.  Mais  que  l'on  aille  an  fbnd  des  choses,  on 
verra  que  dans  toutes  ces  traditions  popuhtires  apparaissent  œrtalns 
vestiges  d'une  religion  bien  ancienne  et  depuis  longtemps  éteinte, 
et  que  le  peuple ,  à  edié  de  sa  croyance  chrétienne,  a  entraînés  avec 
lui,  souvent  à  son  insu,  de  génération  en  génération,  et  qu'il  con- 
serve toujours  avec  une  ténacité  incompréhensibto. 

Parmi  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature ,  c*est  la  béte  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  l'homme.  Dans  l'échelle  de  la  création  où  chaque 
être  semble  lié  l'un  à  l'autre ,  comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne , 
où  chacun  cependant  occupe  son  degré  particulier  et  se  distingue  de 
celui  qui  est  en  bas  on  au-dessus  de  lui  par  son  individualité  et  son 
essence  propre ,  c'est  la  béte  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  l'homme, 
non  seulement  par  son  organisation  physique ,  mais  encore  ,  parce 
qu'il  y  a  en  elle  quelque  chose  d'Intelligent  et  dîmmatériel ,  et  qui  a, 
par  conséquent ,  plus  de  valeur  qu'une  machine  faite  simplement  de 
chah^  et  d'os.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  l'utilhé  et  de  Fagré- 
ment  que  bi  béte  apporte  à  l'homme ,  que  celui-ci  se  sent  attiré  vers 
elle  ;  mais  surtout  à  cause  de  ces  rapports  mystérieux,  de  ces  com- 
munications de  l'émede  l'anîmal  qui  s'expriment ,  par  exemple ,  dans 
te  regard  fidèle  et  dévoué  du  chien,  dans  le  regard  mauvais  et  foux 

(*)  CerUdnesd^entre  elles  te  sont  nos  dMle;iinisd*anaalMdM  la  redierc^ 
de  leur  origine  et  do  leur  sens  mylliologiquc ,  nous  conduit  3t  rantiquité  la  plus 
reculée,  et  nous  offre  des  points  de  départ  certains,  déterminés.  Le  but  de  cet 

article  est,  d'y  pénétrer  aussi  loin  i>ossihle.  Une  sério  iW  faits  pareils  basés 
sur  la  superslilioii  et  le  préju^,'!-  populaire,  avi  i  leur  origine  mythologique,  sera 
publiée  dans  une  des  livraisons  prueliaines  de  l'annuaire  intitulé  :  Alsntia.  Sans 
parler  du  but  sciCDtiflque,  je  porte  rattention  du  clergé  de  tous  les  cultes,  des 
institoleuis  et  d*mtres  mis  snis  du  peuple  mr  «s  tiisles  Mis  de  It  npeittî- 
lion,  ponr  qo'lls  palMent  les  extirper  nne  fois  enfin  avec  lears  radiies. 
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du  chat ,  dans  le  logard  grave  el  mcdilalif  du  bœuf,  qui  se  manifes- 
lenl  aussi  par  la  niémoirc  et  une  sorte  de  jugement  qu'on  ne  peut 
nier,  qui  font  enfin  que  l'homme  s'attache  à  la  bête  pour  son  dévoue- 
ment et  sa  fidélité ,  ou  lui  devient  antipathique  à  cause  de  sa  nature 
mauvaise  et  méchante. 

Les  animaux  jouent  dans  toutes  les  religions  anciennes,  un  rôle 
important.  Tantôt  ils  sont ,  comme  chez  les  Grec»,  de  simples  attributt 
et  accompagnent  les  divinités  ;  ainsi  nous  voyons  près  de  Jupiter /'at^/f; 
Junon  a  le  paon,  Minerve  le  hibou.  Ou  bien  on  les  donnait  aux  dieux 
comme  offranda  ;  ainsi  l'on  sacrifiait  ù  Jupiter  un  taureau  blanc,  à 
Mars  un  cheval ,  à  Cybèle  une  lak ,  à  Vénus  une  paire  de  colombet  ou 
une  couvée  de  ^asucrcaux.  Tantôt  les  dieux  eux  -  mêmes  se  mélamor- 
photaient  en  bêtes  ;  Jupiter  se  change  en  taureau  ,  en  cygne. 

La  mythologie  allemande  nous  oflVe  de  pareilles  transformations  : 
<  Odin  prend  la  forme  d  un  serpent  pour  glisser,  en  toute  bâte,  dans 
le  sein  de  la  terre ,  et  échapper  ainsi  à  la  poursuite  d'un  aigle  ;  Lokc 
se  change  en  mouche ,  pour  faire  usage  de  sa  piqûre,  ou  bien  pour 
pénétrer  à  travers  le  trou  d'une  serrure.  >  (')  Loke  se  montre  aussi 
en  cavale;  un  de  ses  fils  en  loup  ;  Thorr  apparaît  en  ours ,  etc. ,  etc. 
Chez  les  Germains ,  les  chevaux ,  les  bœufs ,  les  ours ,  les  loups,  les 
renards ,  les  aigles ,  les  corbeaux ,  les  serpents ,  etc. ,  etc. ,  étalent 
dédiés  à  certaines  divinités  et  considérés  comme,  sacrés. 

A  une  époque  plus  reculée ,  la  mythologie  tn^ame  allait  plus  loin 
encore,  el,  par  la  croyance  à  la  métempsycose,  conduisit  au  culte  et 
à  Vadoradm  dei  bête»  elles-mêmes.  Ce  n'est  pas  seulement  Vichnu, 
le  dieo-oonservateur,  qui  entre  ê'alxml  dans  les  corps  d'aniiiiaiin*  du 
poium-MtiM ,  de  la  tortue,  du  ianglier,  puis  dans  le  corps  de  rikmiiiiie- 
lion ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  enfin  à  rincarnation  de  Vkomm  Inl-iiiéiiie  ; 
mais  chaque  Ame  humaine  doit ,  aprds  la  mort ,  entreprendre  one 
longue  pérégrinatioMans  tontes  espèces  de  corps  d'animaux,  pour 
que,  purifiée  par  ces  espiaiious  successives ,  elle  puisse  entrer  enfin 
dans  le  seindeladMnHé.  De  là  vint  ches  les  Indous  les  ménagements 
qu'ils  avaient  pour  tous  les  anùnaui,  certains  cultes  qu'ils  pratiquaient 
à  leur  égard ,  et  la  défense  de  manger  leur  chair  (*). 

(')  GniMsi ,  Mythologie  allemande,  2«  édil. ,  GœlUng.  18^14,  p.  313. 

(')  Les  M[t\t3\\\  d'animaux  disparau»senl  maintenant  peu  à  peu  dans  l'Indoustan  ; 
(  opendaDi ,  t-n  IH^>,  il  y  avait  encore  à  Anjar  un  élablissoment ,  où  l'on  Dourrifr- 
sait  plus  de  5000  raUi. 


Digitized  by  Google 


ÉTODS  MYTHOLOGIQUE  DES  ANIMAUX -FANTÔMES  DE  L  ALSAGE.  555 

En  Égypte,  l'adoratioii  des  bétes,  qui  Tint  de  l'IndontUiD,  fut 
poussée  jusqu'à  Texinifagaiioe.  Les  Égyptiens  tenaient  pour  lacris , 
prindptienieBt  les  dim,  ImerfeMi,  leseftisnt,  les  dit»  les^er- 
viert;  le  eroeoAte  était  adoré  coomie  va»  divinité  dans  certaines  par- 
ties de  l'Égypte ,  dans  d'antres  il  pondait  Aire  tné  impunément  et  sans 
sacrilège.  Mais  en  re?anche»  le  culte  du  tea/'-ilpit ,  dabcsnfnoir, 
portant  sor  le  front  une  balzane  blanche  ayant  la  iMine  d'un  triangle 
ou  d'un  amphicycle  (croissant  lunaire)  et  un  scarabée  sous  la  langue , 
émit  r^iiandn  dans  toute  l'Égypte.  On  croyait  que  l'âme  d'Oiiris  babi- 
tait  le  corps  du  bceuf-dleu.  Lss  prêtres  qui  devaient  avoir  leurs  vues 
secrètes*  ne  voyaient,  sans  dôme ,  dans  ces  animaux  que  des  attri- 
buts de  la  divbiité  on  le  symbole  de  la  puissance  de  la  nature  ;  toute» 
Ibis  Us  croyaient  à  la  métempsycose ,  en  supposant  que  les  imea  de- 
vaient ,  après  la  mort ,  émigrer  pendant  trois  mille  ana  dana  dilKfirenta 
corps  d'animaux  »  jusqu'à  ce  que  purifiées ,  éDes  passent  entrer  enfin 
en  jouissance  de  la  félicité  étemelle. 

D'après  les  commentaires  de  César,  les  thmidet,  les  prêtres  des 
Gdtes,  tenaient  fortement  à  la  doctrine  de  la  métempsycose  et  une 
partie  de  nos  animaux  -fimtômes  pourrait  bien  »  par  le  mélange  des 
traditions  germaniques ,  en  être  l'héritage. 

Maintenant  si  nous  examinons  de  plus  près  les  caractères  des  dif- 
férentes espèces  de  transformations,  nous  pourrons  les  diviser  en 
deux  catégories.  La  première  comprendra  Us  transformaiiom  volon- 
tairet  et  spontanées  ;  les  dieux  et  les  esprits  seuls  »  les  prennent  à  leur 
gré ,  par  la  puissance  de  leur  volonté.  La  deuxième  catégorie  renfer- 
mera les  irmuformatunu  forcées  et  non  volontaires  ;  ce  sont  les  âmes 
d'hommes  morts  en  état  de  péché ,  qui  sont  condamnées  à  ces  trans- 
formations, soit  en  expiation  de  leurs  méfaits  passés,  soit  pour  être 
purifiées  par  ces  épreuves  successives.  Nous  établirons  la  même  dif- 
férence pour  les  apparitions  des  animaux-fantômes ,  ainsi  que  la  su- 
perstition populaire  l'a  transmise  dans  notre  pays. 

I. 

Les  transformations  voloniairet  en  diflérentes  espèces  d'animaux 

sont  celles  que  prend  le  M>le,  ce  grand  magicien ,  ce  roi  des  magi- 
ciens ,  pour  tenter  l'homme ,  ou  bien  pour  l'effrayer  et  le  tourmenter; 
les  enchanteurs  et  les  serâères  les  prennent  aussi  pour  exercer  sur  lui 
leurs  maléfices. 
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Les  animaux potsédés  du  diable,  connus  principalemeni  eu  Abace, 
sont  les  suivants  : 

Le  cheval ,  surtout  le  noir ,  quand  il  apparaît  seul  au  milieu  de  la 
nuit.  Il  renverse  dans  sa  course  le  voyageur  solitaire  ou  attardé ,  ou 
bien  le  force  de  monter  sur  lui,  franchit  avec  ce  malheureux,  les 
haies ,  les  fosses  et  le  jette  enfin  dans  un  endroit  entièrement  inconnu. 
Parmi  les  animaux-fantômes  de  Strasbourg,  il  faut  placer  au  premier 
rang  le  fameux  cheval  à  trois  pieds  qui  erre  sur  les  ponts  et  sur  les 
rives  de  l'ill  et  que  l'on  assure  être  le  diable.  Les  animaux-fantômes 
ù  trois  pieds  sont  très-anciens;  ainsi  Ilel,  la  déesse  de  la  mort,  par 
les  temps  de  peste ,  montait  un  cheval  à  trois  pieds  et  répandait  le 
deuil  et  la  désolation  sur  son  passage  (i);  dans  la  chasse  magique  apH 
paraissent  aussi  des  lièvres  à  trois  pieds ,  et  même  des  chevaux  à  deux 
pieds  (-).  Que  le  diable  prenne  la  forme  de  l'homme,  U  lui  restera 
toiyours  des  pieds  de  cheval  comme  attribut. 

Les  sorcières,  \(is  femmes  de  diables,  peuvent  prendre  aussi  la  forme 
du  cheval.  En  4859  on  m'a  raconté  à  Bouxwiller  l'histoire  suivante , 
qui  toutefois  ne  s'est  pas  passée  dans  cette  ville  même,  mais  dans  un 
des  endroits  voisins  :  Un  paysan  fut  réveillé  pendant  la  nuit  par  un 
bruit  étrange,  extraordinaire,  qui  partait  de  son  écurie.  Il  se  leva  et 
quel  fut  son  étonnement  de  voir  entre  ses  deux  chevaux  tremblants 
et  s'agitant  avec  inquiétude ,  un  autre  cheval  tout  noir ,  noir  comme 
du  charbon  et  la  crinière  hérissée.  Le  paysan  voulut  prendre  par  la 
tête  cet  étrange  animal  pour  le  faire  sortir,  mais  il  se  mit  à  ruer  si 
bien  et  si  fort ,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  réussi.  Quelques 
jours  après  il  entendit  le  même  bruit  et  trouva  le  même  cheval  noir 
entre  les  siens.  C'est  alors  qu'il  remarqua  qu'il  n'avait  pas  de  fers  aux 
pieds;  il  réveilla  en  toute  hûle  le  maréchal  qui  logeait  à  côté  de  lui, 
et  qui  ferra  incontinent  l'animal.  Le  lendemain  matin  on  entendit  dans 
une  maison  voisine ,  une  voix  de  femme  poussant  des  i  ris  lamentables  ; 
quand  on  vint  chez  elle,  on  la  trouva  couchée  au  lit;  elle  avait  aux 
maios  et  aux  pieds  des  fers-à-cbeval  {^). 

{*)  Ginoi,  Kjlliol.  sUem.,  p.  804. 
O  Ata»,  9.804  <C88T. 

(')  PàOot  l'Sralflw  d*un  livre  curieux  et  defom  très-rare ,  ioUiulé  :  Magiotogia, 
Âmgitêtœ  Rauracorwn,  (la  bibliothèqne  communale  de  Mulhouse  possède 

un  exemplaire  de  ce  précieux  ouvrage.)  raconte  un  fait  analogue:  «Dans  une  nuit 
sombre  et  orageuse,  le  diabl§,  déguteé  en  officier,  s'arrête  devant  la  poru:  d'un 
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Dans  les  tours  de  sorcellerie  le  cheval ,  principalement ,  joue  un  rôle 
important;  l'argent  que  le  diable  donne  aux  sorcières,  se  change  sou- 
vent en  crottin  de  cheval;  lorsque  des  membres  nouvellement  admis 
aux  pratiques  de  la  sorcellerie  se  réveillent  après  le  sabbat  des  sor- 
cières ,  ils  ont  ù  la  main  ,  au  lieu  d'une  coupe ,  un  sabot  de  cheval  ;  au 
lieu  d'un  rôii ,  une  lûle  de  cheval.  Un  sorcier  du  nom  de  Jean  Ntt- 
tchelm,  d'Ensisheim,  avoue  dans  son  interrogatoire  qui  eut  lieu  le 
45  mars  iOlO  «  qu'après  avoir  assisté  à  un  mariage  du  diable,  il  se 
réveilla  couché  dans  la  carcasse  d'un  cheval  crevé.  »  (Tiré  du  registre 
des  maléfices  d'Entitheim  de  iàôi  —  i622,  déposé  dans  le  notariat 
de  M.  Halm.J 

Maintenant  demandons-nous,  comment  il  se  fait  que  le  cheval  qui, 
pendant  toute  l'époque  païenne  et  principalement  chez  les  anciens 
Germains ,  était  considéré  comme  sacré  et  d'essence  divine ,  ait  eu  plus 
tard  en  partage  un  caractère  ciémoniag«e  et  porté  aux  maléfices.  Pour 
répondre  A  cette  question ,  nous  serons  conduits  ù  celte  époque  où 
l'église  chrétienne  était  en  lutte  avec  le  paganisme  et  faisait  considérer 
comme  des  démons  ces  mêmes  dieux  alors  vénérés.  Et  puis  les  chré- 
tiens, dit  Grimm  (•),  n'avaient  \k\^  abandonné  si  rapidement,  si  com- 
plètement, la  croyance  aux  dieux  de  leurs  ancêtres,  que  certaines 
coutumes  païennes  aient  pu  sortir  tout  d'un  coup  de  leur  mémoire. 
Ils  leur  assignèrent  seulement  une  autre  place,  et,  sans  les  oublier 
tout-à-fait ,  les  reléguèrent  plus  dans  le  fond ,  plus  loin  de  leurs  re- 
gards et  cachés  pour  ainsi  dire  derrière  le  nouveau  Dieu.  Le  vieux  dieu 
sans  doute  était  déshérité  de  la  foi ,  ses  traits  n'étaient  plus  aussi  vi- 
sibles et  s'étaient  presque  elfacés  du  souvenir;  on  eut  alors  de  lui 
l'idée  d'une  puissance  ténébreuse  et  effroyable  et  qui  laissait  toujours 
dans  les  esprits  quelque  superstitieuse  influence.  Mort  pour  les 
hommes,  ayant  perdu  leur  culte,  il  erra  et  plana  dans  les  airs,  t  dé- 
mon sombre  et  terrible.  ^  C'est  ainsi  que  le  peuple  dans  son  imagina- 
lion  craintive  arriva  à  Wuotan  ou  Wodan,  <  le  Dieu  pénétrant,  for- 
mant et  créant  tout,  l'ordonnateur  des  combats,  le  dispensateur  de 
la  victoire ,  >  à  la  tête  de  sa  borde  sauvage ,  de  sa  chasse  furieuse , 

miiéehiMBfniit  et  le  prie  de  fener  ton  ckeTSI.  hle  ftit  sans  hésiter  ;  mais  lon^ 
qu'il  revient  auprès  de  sa  femme ,  cclle-d  pousse  des  cris  désespérés  :  c'est  ^  ses 
mains  et  k  ses  pieds  que  le  maréchal  mal  avisé  avait  appliqué  les  lèn»  car  ce  fut 
elle  qui  avait  seni  de  monture  au  diable. 
(')  ^>liiologic  allemande,  p.  870.  * 
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qni  mugit  à  irvm  les  ain.  nos  tard  il  fiit  substitué  peni  peu  pur  le 
diable  dans  la  croyance  populaire,  et  encore  maintenant,  le  ekaiwur 
saMMf^  s'appelle  aussi  é&obk^hatiew.  Parmi  les  animaux  ce  fiit  le 
cftcvol  principaleoient  qni  fbt  consacré  àWodan;  ce  dieu  montait 
Sleiper,  le  chemU  à  kukjanAet  et  le  plus  rapide  de  tous' les  coursiers 
célêttes;  comme  dieu  de  la  victoire,  il  est  représenté  sur  un  gigan- 
tesque dieial  Manc;  comme  dieu  de  la  mort,  ou  diasseur  infémal, 
il  enfourchait  le  cberàl  à  trois  pieds,  le  cheval  de  la  mort.  Le  peuple 
attribua  ensuite  au  diable  le  cheval  de  Wodan;  Il  crut  qu'a  pouvait 
tantôt  (1) ,  ainsi  que  ses  adeptes,  en  prendre  la  forme  n  »  tantôt, 
dans  certaines  droonstanoes ,  il  pownit  changer  l'homme  en  cheval , 
pour  se  fidre  transporter  par  lui  (S).  Afaisi  nous  avons  encore  ces  vi- 
laines et  triviales  manières  de  parier:  c  le  diaMe  lui  travaille  les  côtes; 
le  diable  le  possède;  que  le  diable  l'emportel  9 

Le  èoiic  est  aussi  considéré  en  Alsace  comme  un  anhnal  possédé  du 
diable  C'est  sous  la  forme  d'un  bouc  que  le  diable  accompagne 
les  sorcières,  ses  amantes,  lorsqu'elles  se  rendent  an  sabbat;  quelque 
fois  aussi  il  conduit  un  char  attelé  de  deus  boucs.  Sans  aucune  trans^ 
formation,  il  restera  cependant  toi^jours  au  diable  les  cornes  et  les 
pieds  du  bouc  et  sa  puanteur. 

Questloii:  <  Le  Hable  peul-il  ie  trumformer  en  hotte  et  trmuperter 
fttelfu'atn  à  tnsoen  le»  mî  >  Maître  Jean  QeSnfM  de  Pyma  (*)  ré- 
pond avec  une  haute  logique  :  c  cette  question  est  confirmée  par  l'ex- 
périence et  par  un  grand  nombre  d'exemples  que  nous  pourrions  dter 
et  qui  prouvent  que  cela  est  bien  possible  au  diable,  qui  est  un  esprit 
éminemment  puissant,  prompt ,  ingénieux  et  subtil.  Cair  s'il  a  pu,  sous 
une  forme  humaine ,  transporter  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  du  fond 
du  désert  sur  le  sommet  du  temple,  il  doit  avoir  la  puissance  de  le 
foira  encora  ai^lonrd'hui  avec  un  antre  homme.  S'il  a  pu  prendre  la 
forme  d'un  ange  de  la  lumière,  il  hii  sera  tout  aussi  fodie  de  se  trans- 
former en  bouc.  Planer  dans  les  airs  on  y  prendre  un  vol  impétueux, 

(*}  Voyez  QuiRSPELD ,  Haie  «te  iMim      Pynu  1684,  p.  1029. 

n  Idem,  p.  203. 

{')  NORK,  Mythologie  des  légendes  populaires.  StiiUg.  1818,  p.  88. 

(*)  Dans  cerUiues  localités  de  l'Alsace  on  lieul  des  bouc»  dans  les  écuries  ei  les 
étabks,  aOo  de  préterrer  les  besUaux  du  sort  que  les  sorcières  pourraicot  Jeter 
nireiii. 

n  Haie  de  rosien  hist.,  p.  lOSO  et  win 
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loi  est  plus  aisé  qu'à  l'oiseau  le  plus  léger,  qu'à  l'aigle  le  plus  rapide. 
Cependant  il  foat  dire  »  qu'il  n'est  pas  donné  an  diable  de  se  fiiire 
transporter  par  tout  chacun»  si  ce  n'est  par  ceux  dont  il  a  reçu  le 
pouvoir  de  Dieu ,  et  qolla  plupart  ont  souvent  Dieu  loin  de  leurs  pen- 
sées ,  qui  oublient  leurs  prières  et  ne  sont  pas  préparés  ainsi  contre 
les  eoibÛGlies  de  l'esprit  malin.  » 

Le  docteur  Mennering  raconte  que  dans  un  village  situé  non  loin 
de  Bitterfeld ,  un  fermier  avec  son  valet ,  se  livrait  à  l'exploitation 
d'nne  ferme.  Le  fermier  ayant  remarqué  que  le  domestiqoedisparais- 
sait  de  son  lit  à  certaines  heures  de  la  nuit,  et  le  soupçonnant  de  se 
livrer  ans  pratiques  secrètes  de  la  magie ,  résolut  d'en  avoir  le  cœur 
net  et  de  connattie  la  vérité.  La  nuit  suivante ,  se  présentèrent  deux 
boucs  ;  sur  l'un  se  mit  le  maître  fermier  *,  snr  l'antre  son  valet ,  celui- 
ci  ayant  été  préalabiement  averti  de  ne  pas  prononcer  une  seule  pa> 
rôle  pendant  tonte  la  route.  Ils  cheminèrent  ainsi  jusqu'en  lacdeSee* 
'  booig»  dans  le  comté  de  Hannsfeld.  Là ,  l'un  des  boucs  sauta  toot 
d'an  conp  avec  le  valet  par-dessus  le  lac;  le  fermier  pensa,  que  va- 
t-il  en  advenir?  Son  bouc,  qui  était  nn  peu  plus  petit  et  plus  feiUe , 
eut  peur,  hëà  et  se  mit  i  recaler.  Enfin  il  se  rassemble,  prend  son 
élan  et  d'an  bond  saute  parnlessos  l'autre  bord.  Alors  le  fermier  de 
s'écrier:  «  Eh  bien  t  n'était-ce  pas  an  beau  saut?  >  Aussitôt  le  boucle 
jette  dans  un  boisson  on  contusionné  et  vilainement  meurtri,  fl  atten- 
dit  piteosement  le  jour.  Après  qn'B  se  Ibt  tiré  avee  peine  de  la  malen- 
oonlrense  haie,  il  retoama  à  Ûtterféld  où  il  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé. 

Maître  Qnirsfeld  et  le  docteur  Vennering',  vécurent  il  y  a  seulement 
environ  cent  soixante  ans!  Quelles  tristes  et  profondes  ténèbres  de- 
vaient alors  obscurcir  le  cervean  dn  peuple ,  lorsque  ses  savants  font 
passer,  avec  le  pins  grand  sérieux,  de  pareilles  feUes  poor  des  feits 
réels! 

Noos  avons  vu  comment  le  dieUe,  par  des  substitutions  postérieures 
avec  Wodan ,  fut  pris  poor  le  chasseur  magique  ;  comment  encore  le 
cheval  de  Wodan  devfot  nnsirument  des  maléfices  dn  diable;  c'est 
ainsi  que  le  diable  après  avoir  été  substitué ,  dans  Fesprit  dn  peuple, 
i  Donar  ou  Thon ,  le  fils  de  Wodan  et  de  la  Terre ,  le  dieu  da  ton- 
nerre ,  eut  de  même  en  sa  puissance  le  bouc  qui  était  consacré  è  ce 
dieu.  Grimm,  dans  sa  mythologie,  le  prouve  dans  plusieurs  pas- 
sages d'une  manière  évidente,  le  die  entre  antres  le  suivant  :  c  Tkm 
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avuil  deux  bouca  attelés  ù  son  cburiot  dout  le  rouiemeut  produisait  le 
tonnerre.  Il  est  certain  que  si  Ton  a  attribué  au  diaWe ,  c'est-à-dire 
à  celui  qui  venait  d  i'tre  .sul)Stitué  au  dieu  du  tonnerre ,  la  création 
de  la  chèvre  et  du  bouc ,  c'est  parce  que  Thorr  faisait  mettre  de  côté 
et  conservait.les  os  rongés  de  ces  animaoïi ,  pour  pouvoir  les  vivifier 
de  nouveau.  D  apris  la  croyance  des  bergei"s  suisses,  la  chèvre  a 
quelque  chose  de  diabolique  :  elle  est  créée  par  le  diable ,  principa- 
lement ses  pieds  sont  tenus  pour  œuvre  diabolique  et  ne  sont  pas 
mangés  ».  (p.  1G8  cl  iG9).  On  appelle  vulgairement  chez  nous  doigts 
du  diable  les  bélemniies  ou  certains  coquillages  fossiles.  Cette  d«'si- 
gnalion  met  en  complète  parité  ,  en  rapport  identique  ,  Tliorr  et  le 
diable  ;  car  ces  mêmes  doigts  du  diable  s'appellent  aussi  carreau  de 
foudre ,  pierre  de  foudre ,  marteau  de  foudre  ,  allusion  au  marteau  de 
Thorr ,  sous  les  coups  duquel  jaillissent  l'éclair  et  le  tonnerre. 

Lours  était  aussi  consacré  à  Thorr ,  et ,  d'après  les  anciens  Ger- 
mains, il  a  le  pouvoir  d'exr  icer  des  maléfices  (<).  Le  diable  {^)  et  les 
torcièrei  prennent  aussi  sa  forme.  On  m'a  raconlt^ ,  il  n'y  a  pas  lonpf- 
temps ,  l'histoire  suivante  :  Entre  Niederbronn  el  Gundershollen  ,  se 
trouve  un  moulin ,  dont  on  n'a  pas  pu  cependant  ou  pas  voulu  peut- 
être,  m'indiquer  la  situation  exacte.  Quoiqu'il  en  soit,  il  était  impos- 
sible au  meûnier  de  garder  ses  gardons  plus  de  deux  jours  ;  car  uo 
ours  leur  lendait  visite  chaque  nuit  el  les  faisait  fuir  épouvantés. 
Enfin  vint  un  vigoureux  <;i  déterminé  gaillard  qui  avait  aussi  enten- 
du parler  de  l'ours  ;  il  pria  le  meûnier  de  le  prendre  à  son  service, 
moyennant  bon  salaire  et  bonne  nourriture.  Il  s'installa  aussitôt  chez 
lui  et  dût  moudre  dès  la  nuit  suivante.  Dans  le  nnlieu  de  la  nuit,  sur 
l'appel  réitéré  de  la  sonneiie  ,  il  alla  égrener,  puis  ,  après  avoir  bu 
un  bon  coup  ih'  vin ,  il  s'étendit  sur  quelques  sacs  de  farine  pour 
prendre  du  repos.  Il  était  entre  la  veille  et  le  sommeil ,  lorsque  la 
porte  qui  conduit  dans  l'intérieur  du  moulin  ù  la  chambre  de  son 
maître,  s'ouvrit,  el  un  ours  énorme  et  tout  velu  en  sortit,  lise 
dirigea  d'abord  vers  le  blutoir  ,  lit  pendant  (juehiue  temps  une  pro- 
menade de  va  et  vient  le  long  des  siics  de  blé,  puis  s'amusa  à  grimper 
et  à  descendre  l'échelle  (jui  conduit  au  tambotu" ,  il  alla  enfin  vei-s  le 
garçon  meunier ,  qui ,  appuyé  sur  le  coude ,  avait  regardé  de  saog 


(•)  NORK,  Mylh.  des  lég. ,  p.  314. 
(*)  /dem,  p.  314  et  suit. 
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froid  les  différents  maoégcs  de  l'ours.  A  peine  le  monstrueux  animal 
eut-il  étendu  la  paito  vers  notre  brave  que  celui-ci^  sa^iiiaaaot  la 
cognée  du  moulin ,  la  lui  abattit  ;  l'ours  s'enfuit  aussitôt  avec  des 
buriemeots  épomrantables.  Le  lendemain ,  quand  on  se  mit  à  table , 
la  meunière  rnaviiiait;  eUe  était  couchée  au  lit  et  avait  perdu  l'avani- 
bras  droit  ;  le  garçon  arriva  en  toute  bâte,  et  il  Ait  reomma  que  la 
tame  du  meftoier  était  ime  sorcière.  (<) 

Le  kmp,  considéré  oomme  en  pnitsance  da  diable,  n'existe  pas 
que  je  sache  en  Alsace ,  quoique  dans  d'anties  contrées  O  soit  très* 
oonnB  comme  tel.  C'est  la  béte  flivorite  de  Lobe ,  par  bMpieUe  Odni 
lni*méme ,  à  la  fin  dn  monde,  trouvera  bi  mort.  On  définissait  an 
moyen^ige  le  iUUe  conune  un  loup  ravisseur  d'teies.  Il  apparaît 
principalement  dans  la  nuit  de  Noél;  il  est  friand  et  avide  de  sang 
Jeune  et  frab,  et  enlève  les  enlbnts  et  les  jeunes  filles  avec  nne 
féroce  bardiesse  (*).  Chez  les  Suédois,  il  s'appelle  Vwmlf,  cbesles 
anciens  nancauNmw,  plus  tard  loup-^arMi,  etleJfarolf  qui  épou- 
vante tant  les  enfimis  à  Mulbouse ,  pourrait  bien  en  être  le  seul 
festige  parmi  nous. 

Grimm  fait  reinarquer  que  le  renard ,  auquel  on  n'attache  aucun 
pouvoir  magique  {^) ,  joue  néanmoins  dans  les  anciennes  histoires 
d'animaux  ,  dans  les  fables ,  dans  les  coules  d'enlanis ,  un  rAle  im- 
portant. Cependant  nuus  trouvons  le  diable  sous  la  forme  d'un  renard 
dans  le  procès  que  nous  avons  déjà  relaté  de  Jean  Niltchelm ,  d'En- 
sisheim  ,  qui  fut  condamné  ,  comme  sorcier,  à  être  brûlé  vif.  Voici 
le  second  chef  d'accusation  avoué  par  lui  :  «  êtes  vous  Xespr'a  malin 
qui ,  trois  jours  aprrs  sous  la  forme  d'un  renard ,  êtes  venu  vers  lui , 
et ,  moyennant  force  menaces ,  l'avez  amené  au  point  Ue  lui  faire 
renier  le  Dieu  tout-puissant  et  recevoir  <le  lui  la  promesse  de  servir 
l'ennemi  des  hommes  ;  ne  lui  avez-vous  pas  remis  en  conséquence 
des  charmes  pour  nuire  au  prochain,  c^c.  àc?  » 


(')  Bernard  Baaijeh,  dans  l'Indicateur  de  Mone,  4839,  page  181 ,  et  Sommer, 
Légendes,  contes  et  coutumes  de  la  Saxe  et  du  Thuringue,  Halle  1fU<),  première 
partie ,  p.  57 ,  racooteol  de  semblables  appariUoQS  daos  des  moulins.  Dans  la  pre- 
viim  Uttain  te  iORièra  innrfam  le  neaaier  et  cèii^  pow  nonlersarlal, 
dus  lâ  damièra  la  aevBière  aRpanlt  en  «èai. 

0  Vyfik.  «UeM.,  p.  1047  etnlv. 

0  Mm,  p.  e54. 
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Le  peuple  croit  aussi  que  le  lièvre  est  un  animal  dn  diable  ;  n 
rencontre  est  considérée  comme  un  rigne  de  malheur  (i). 

Parmi  les  animaioL  domestiques  possédés  du  diiMe ,  nous  comp- 
tons le  chien  noir ,  surtout  le  barbet  à  longs  poils  neirs  ;  mais  c'est 
principelement  le  ehai  qui  sert  au  diable  pour  exercer  ses  maléQces. 

Pour  expliquer  comment  le  chat  est  devenu  créature  du  diable  » 
BOUS  sommes  obliges  de  renonter  à  la  mythologie  allemande  et 
scaudimiYe.  Le  cbat  était  consacré  i  #Veia,  la  plot  belle  des 
déesses,  la  déesse  au  doux  regard,  an  grâdeux  sourire  »  la  déesse 
de  l'amour  O.  Elle  était  portée  sur  on  char  que  minaient  deux 
chats  ;  sur  les  champs  de  bataille  elle  partageait  avec  Odio ,  les 
guerriers  qui  tenaient  d'être  moissonnés  par  le  glaive.  Son  aimable 
et  gracieuse  apparition  nous  est  parvenue  à  travers  la  nuit  des  temps  ; 
plus  tard,  la  crainte  que  l'on  eut  d'elle,  comme  propriétaire  des 
hommes  tombés  en  guerre ,  passa  aux  chats  qui  étaient  attelés  à  son 
char;  et  de  même  que  le  cheval  de  Wodan,  ces  chats  devinrent 
aussi  sous  la  puissance  du  diable.  Voici ,  d'après  Nork  (*),  quelques 
détails  :  c  Dans  la  nuit  du  vendredi ,  dans  laquelle  Freïa  est  surtout 
puissante  (*)  »  après  que  les  thau  furent  voués  à  tous  les  diahlei ,  et 
que  la  douleur  qu'on  leur  occasionna  leur  Au  transmise  d'une  ma- 
nière magique  et  sympathique ,  on  commençait  par  embrocher  vivant 
un  chat,  et  au  milieu  de  miaulements  affreux,  de  cris  cponnuitables 
on  le  faisait  rôtir  à  petit  feu  Aussitôt  que  le  malheureux  cbat 
entrait  dans  les  convulsions  de  la  mort ,  et  que  ses  cris  diminuaient 
d'Intensité,  on  embrochait,  bien  vite,  un  second,  pour  qu'il  n'y  eut 
aucun  intervalle  de  silence  et  de  tranquillité,  et  aucun  répit  aux 
douleurs  horribles  et  aux  cris  lamentables  des  victimes.  Le  sacrifice 
était  ainsi  continué  pendant  trois  jours  et  trofe  nuits ,  sans  qu'on  pàt 


(')  Dans  MoscHEROfiCH,  Visions  curieuses  et  véridiques  de  Philandre  de  Sitte- 
wald,  Strasbourg  iCîîO,  tom.  1 ,  p.  -182,  nous  trouvons  parmi  les  préjugés  popo- 
pulaires  de  son  temps  :  «  Oliii  qui  rencontre  un  lièvrt  sur  son  cbemio,  doit  se 
retourner  trois  fois,  sans  quui  il  lui  arrivera  malheur.  » 

(')  Voyez  Grimm  ,  Mylh.  allem.,  article  Fréia. 

{')  Mjth.  des  iég. ,  p.  744  eisBiv. 

(*)  Le  «MiMI  ait  eneon  naiateatat  ooBiid4fé  eoouae  m  Joar  de  lailhm, 
etcertaineBieiitdiiit  hcsmpigDeiMi  ne  llmcejoar là ninuiage, nibepltaw, 
■I  aaeaae  entrqitiie  impoduite.  Voyes  YàUuHn ,  18IH,  p.  101  «c  solv. 

(•)  JiMita,  p.  IK). 
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<  prendre  de  nourriture.  Le  sacrifice  termine ,  les  esprits  infernaux 

prenaient  la  forme  de  chais  noirs.  La  récomppnso  du  sacrifice  était 
le  don  d'une  autre  figure ,  que  l'on  conservait  jusqu'à  la  mort.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  Su('de ,  dont  il  est  question  ici ,  mais  dans 
toute  l'Europe ,  que  les  chats  sont  employés  comme  un  réactif  dans 
les  cérémonies  magiques  > . 

Transformé  en  chat  noir  le  diable  étrangla,  en  l'an  1477,  un  prince 
de  Mûrbacli  ;  voici  comment  le  raconte  la  chronique  des  Dominicains 
de  Guebwiller  :  «  Un  affreux  événement  arriva  à  Guebwiller.  Bartho- 
lomé  d'AndlaUf  prince  de  Murbacb,  habitait  le  château  supt rieur  du 
Hugtiein  ;  la  nuit  étant  venue ,  le  prince  se  rendit  dans  sa  chambre , 
s'assit  dans  son  fauteuil,  et  causa  de  choses  et  d'autres  avec  son 
valet  de  chambre.  Pendant  ce  temps,  la  lumière  s'éteignit  ;  le  servi- 
teur sortit  pour  allumer  un  antre  ilambeau  ;  quand  il  revint ,  grande 
fut  sa  frayeur ,  un  chat  noir  se  tenait  accroupi  sur  la  gorge  de  son 
maître  et  l'avait  étranglé.  Le  valet  s'enfuit  tout  épouvante  et  raconta 
cet  événement  à  tous  les  serviteurs  de  la  maison.  On  rendit  au  prince 
les  honneurs  funèbres  avec  le  cérémonial  accoutumé.  Lf^  lendemain 
de  bonne  heure,  le  cercueil  fut  conduit  vers  Miirbach  ;  quatre 
chevaux  vigoureux  le  traînaient  avec  peine  ;  ils  étaient  haletants  et 
couverts  de  sueur  ;  tous  les  assistants  furent  pris  d'un  grand  élonne- 
menl.  Quand  on  fut  arrivé  dans  l'église  do  Miirbach ,  on  ouvrit  le 
cercueil  comme  c'était  la  coutume ,  mais  on  n'y  trouva  plus  aucun 
corps  mort  {^).  Que  Dieu  daus  sa  bonté  nous  préserve  d'une  mort 
impie  et  imprévue  >. 

Les  Morcières  affectionnent  principalement  la  forme  du  chat.  Si  les 
sorciers  se  changent  en  loups,  les  sorcières  se  métamorphosent  en 
chats. 

Le  fameux  MalUus  tnaleficarum  ,  ce  code  des  juges  en  matière  de 
sorcellerie,  rapporte  qu'un  paysan  des  environs  de  Strasbourg  fut  un 
jour  assailli  par  trois  grosses  chattes ,  qui  cherchaient  à  lui  sauter  dans 
la  figure  et  l'accablaient  de  coups  de  griffe.  Pour  s'en  débarrasser,  il 
saisit  son  bâton  et  les  frappa  d'importance.  Ce  fait  ayaut  été  connu  du 

(')  Pourquoi  ?  la  chronique  laisse  à  deviner.  Cependant  sur  «n  nyet  pareil ,  passé 
CD  Fan  i514,  elle  est  plus  explictie.  La  tradition  populaire  arrange  cette  histoire 
d'une  autre  inaniî'ro.  Kilo  a  paru  dans  l'ouvrape  de  l'auteur  intitulé  :  youvean 
rpcueil  d«  légendes  aUacimnu,  d'après  la  tradition  populaire  el  les  chroniques , 
baiut-(^aU  iS^iK),  p.  55. 
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tribunal  chargé  de  poanui\Tc  les  sorciers,  le  paysan  Ait  appelé  ea 
témoignage ,  et  Ton  sot  bientôt  que  les  trois  grosses  ébattes  n'avaient 
été  rien  moins  que  froû  dama  de  qualité  («  drej  fiornemme  Weiber  »), 
oonnues  depuis  longtemps  pour  de  mécbantes  sorcières.  On  les  trom 
toutes  trois  couchées  dans  leur  Ut  et  couvertes  de  blessures 

A  répoque  ou  j'babitais  le  bourg  d'Olierbraim,  dans  Vanmndiiwf 
ment  de  Wissembourg,  on  me  fit  connaître  certains  signes  qui  tra- 
biasent  presque  toii(jonrs  la  sorcière  méiamcrpbosée  en  ckaL  Ainsi 
quand  cdd-ci  se  tient  immobile  sous  le  ftite  des  toits  on  dans  lecctn 
dn  foyer  de  la  cuisine,  c'est  alors  pour  obaerrer  ce  qui  se  passe  cbes 
les  voisbis  ou  voir  ce  qui  se  cuit  dans  la  poêle.  Vm  grand  nombre 
d*bistobw  de  sordères-chattes  qu'on  m'a  racontées,  je  dirai  ta  sni- 
vante:  Une  femme  était  sordèrëet  avait  en  mûneteBqpann  goAt 
très-prononcé  pour  les  bons  et  friands  moiveanz;  mais  eUe  était 
pauvre  et  n'avait  pas  toujours  les  moyens  de  satiafidre  ses  appétits 
gastronoodques;  c'est  lorsqu'elle  avait  recours  à  l'art  magique.  BUe 
Buvait  que  cbea  son  riche  voisfai  devait  avob  lien  un  repas  de  baptême. 
Elle' se  changea  en  un  gros  chat  noir  et  aUa  se  glisser  et  se  blettir 
dans  un  cobi  de  ta  cuisine.  De  ce  poste,  il  observilt  ta  manière  dont 
ta  cnisûiière  apprêtait  les  mets  et  guettait  te  moment  tavoraUe,  où 
celle-ci  ayant  une  fois  te  dos  tourné,  il  pourrait  allonger  un  coup  de 
patte  dans  redorante  poêle  et  y  pécher  une  bonne  et  grome  portion 
de  viande.  La  cuisinière  se  tourna  enfin,  pour  prendre  dans  un  vase 
une  pincée  de  sel,  et  aussitét  le  chat  de  se  précipiter  sur  ta  casse- 
role; mais  la  cuisinière  le  vit  encore  assez  à  temps,  et  avec  le  couteau 
de  cuisnie,  lui  ooopa  une  patte  de  devant.  Le  lendemain  il  manquait 
à  ta  sorcière  gourmande  ta  partie  antérieure  du  bras. 

La  cJkeiNw^ioHr»,  le  mets  liivori  des  sorcières  et  des  magiciens ,  ne 
doit  jamais  taire  détaut  dans  leurs  festins  d'apparat.  A  une  noce  dn 
diable ,  célébrée  sur  le  Weeknmnd,  une  des  tours  des  trois  cbâteaus 
d'Cguisheim ,  on  fit  une  oonsommatton  prodigieuse  de  chauve-souris. 

Les  oiseaux  réputés  sous  la  dépendance  du  diable  sont  :  le  gen ,  la 
eomtUk  et  le  cùrbeau    ,  l'oiseau  tavori  d'Odin ,  ainsi  que  le  cof  et 

(')  Voyez  Piiiio,  .MnijioUf^ia ,  \\.  TiSO. 

(*)  Dans  UDc  pii^ce  d'un  procès  inleiilé  à  une  sortiiTC  à  Munster  (Haute-Alsace), 
1997,  nODS  trottTODS  ce  curieux  |>as$age  :  «Ole  assura  (la  sage -femme)  que  les 
oisMiut  loi  mlent  présagé  aon  Inlofiinie  et  son  empriaonaaiait  (elle  était  iwuiée 
d*avoir  enioroelé  mw  linnnie  aocoudiée}.  Car  étant  dans  aon  jardia  potager,  éeax 
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tek,  Lft  ranoontre  des  deux  pfenien  C8t  d'on  manvais  lurénget  ceDe 
dfls  denx  autres  aignilie  seulement  qu'une  mamaise  langue  s'occn|ie 
de  TOUS.  lie  Muard,  que  je  n*ai  vn  nulle  part  comme  animal  puédé 
dit  âortièntt  est  conndéié  comme  tel  cbes  nous.  La  patrouille  de 
BoaiwiUer  rencontra,  au  milieu  de  la  nuit,  un  canard  d'une  grosseur 
peu  oniinaire,  qui  à  grands  et  tmyants  battements  d'ailes  voletait 
tantôt  autour  d'elle,  taniAt  devant  elle.  Un  des  gardes  le  saisit  par 
l'aOe  et  le  jeta  par  ronverture  du  soupirail  dans  sa  cave;  le  malheu- 
rem,  volatile  dans  sa  chûte  se  cassa  une  patte.  Le  lendemain  matin, 
le  gardien  rentrant  dans  sa  maison,  entendit  qu'on  frappait  intérieu- 
rement &  la  porte  de  sa  cave,  n  alla  ouvrir.....  et  sa  tendre  moitié 
s'avança  vers  lui  dopin,  dopant  en  le  chargeant  d'invectives  et  d'ef« 
fro|ables  imprécations. 

Le  amnm,  qui  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne  est  censé 
possédé  dn  diable,  n'est  connu  cbes  nous  que  comme  un  orade  que 
l'on  consulte,  pour  savoir  combien  d'années  nous  avons  encore  à 
vivre. 

Parmi  les  bueeiei  que  l'on  regarde  comme  bêles  du  diable ,  je  ne 
connais  en  Alsace  que  risieraudiM,  le  «MfuMsdoiié,  que  l'on  appe^ 
aussi  ehmd  dm  dùMe*  Il  est  redevable  sans  doute  de  cette  dénomina* 
tien  disboUque,  à  la  rapadié  et  à  la  destruction  qu'A  exerce  sur 
d'antres  insectes  plus  petits  que  lui  (*).  Diaprés  un  dire  de  nos  voisins, 
les  habitants  dn  Duché  de  Baden ,  une  foule  de  ces  insectes  se  chan- 
geraient en  or  véritable.  Comme  contre-partie  au  dieval  dn  diable, 

corbeaux  rtaienl  survomis  et  s'étaient  (lut  ivllcs  vivfmt'iit  stir  l'arbre  le  plus  pro- 
che, comme  si  doux  hommes  parlaient  fortement  entre  eux.  Ensuite  vinrent  deux 
jnM ,  qui  s'approcMreat  ii  pfte  d'elle ,  qo'die  crut  qa*eDes  dltieBt  ee  poser  sur 
n  iMe;  qpM,  nr  ees  entidUlee,  elle  Alt  appelée  es  teste  hftte  cbet  1^100^^ 
Hier  elle  aooBtt  toHi  qs*iiiijMfftoteM,  Moue  mmm  la  mi^,  A  Uanc  qell 
ébkMteait,  ébdi  Tem  voler  ven  die  par  reoTertnre  de  te 
corbeille  qii*dle  était  sur  ses  genoux  ;  clic  avait  pensée  qu'il  voulait  peut-être 
chercher  sa  nourriture ,  mais  qu'il  avait  refuse  de  manger  ;  qu  elle  n'avait  pas  voulu 
l'attraper,  et  qu'il  est  resté  longtemps  après  pertiié  sur  le  volet  de  l'ouverture  de 
la  tour.  "  (^e  p:i5sa|je  est  tin''  d'une  lettre  du  bvurguemestre  et  conseiller  de  Mun- 
ster au  docteur  Gaspard  Vogler,  à  Slrasboui^.  Les  pièces  de  ce  prociiâ,  ainsi  que 
les  lettres  adressées  an  docteur  Vogler,  et  les  réponses  de  celui-ci  se  trouvent  en- 
core dSDi  toi  aiditves  de  la  vilto  de  Hmisler. 

(*)  J'ai  appfis  depds,  qu^  Bomtvriller  et  dsns  les  environs.  Ton  cnint  perdra 
qidiiae  chose  to  Jonr  oft  l'on  a  éensé  du  pied  nn  scanbée  doré. 
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nous  possédons  l'inseeta  appelé  la  bête  A  iHeu,  è  MilhoMe  Im  peiUe 
hiu  du  btM  Dku,  en  AUeouigiielaWlcibJfm»  IsMwfteAJNm,  te 
eœàneUê  enfin  >  que  Ton  toU  arrifer  vers  noos  avec  plaiur ,  el  gn'on 
ne  pourrait  toer  sans  croire  &ire  on  péché. 

La  mmuke,  qui  aOleors  esl considérée  comme  béle  da diable,  vrai- 
semMablemeni  par  rapport  à  lofa,  n'est  pas  connue  cfaes  noos  coomm 
telle,  et  quand  on  entend  dire  contre  une  monche  Importune  et  opi- 
nUcre  qui  s'acharne  après  vous:  •  mouche  inUsmàle,  diable  de  moa- 
cbe!  diable  de  cousin  !  >  ce  n'est  qu'une  eiprassion  de  Tlmpatienoe 
que  l'on  éprouve  et  que  l'on  déchanre,  connne  en  beaucoup  d'antres 
drconsiances,  sur  le  diable,  Gemécbantpartontettoitfonrs,cetour* 
menteur  des  hommes,  ce  bouc  émiasake. 

n  en  est  tout  autrement  du  «rapoMl  ;  le  ékMê  Ini-méme  prend  sa 
Ibnne.  Bruno  ^Egmshàm  Itat,  dès  sa  naissance,  regardé  oonune  un 
enfiuit  béni  de  Dieu.  Il  portait  sur  son  corps  trois  marques  ronges, 
qui  avaient  la  forme  de  croix.  Après  s'être  appliqué  avec  snooès 
pendant  plusieurs  années,  à  l'étude  de  la  théologie ,  sons  Berthold , 
évéqne  de  Toul,  il  retournait  riche  en  connaissances ,  en  talents , 
en  vertus,  AEgnIsheim,  dans  le  château  de  son  père.  Fatigué  du 
voyage,  il  se  coucha  sur  la  mousse  sous  un  aibre  et  s'endormit. 
Alors  l'ctprif  dninal,  sous  la  forme  d'un  eruptmd  monstrueux,  se 
glissa  vers  lui  et  cracha  son  hideux  venhi  sur  bi  figure  fraîche  et 
rosée  de  Tadolesoent.  Saisi  par  la  douleur,  et  couvert  d'une  bave 
mortelle,  Bruno  se. leva  et  s'écria  les  yeux  tournés  vera  le  del: 
c  Seigneur  que  ta  volonté  soit  fidte  !  >  Soudain  apparaît  saint  Béné- 
dict ,  il  toudie  avec  le  crndfix  la  figure  du  saint  jeune  honune,  et  le 
poison  vomi  par  l'enfer  disparaît.  Bruno ,  plein  de  reconnaissance , 
tomba  à  genoux ,  et  fit  vœu  d'entrer  dans  un  couvent  et  de  consacrer 
toute  sa  vie  au  service  de  Dien.  Depuis  il  ne  fit  que  croître  en  sagesse 
et  sabiteté,  et  arriva  enfin,  enl'aniOéO,  an  trtoe  pontifical,  sons 
le  nom  de  Léon  IX  (>). 

Dans  phisienn  légendes  ateaciennes,  nous  voyons  le  dhd»le  se 
transformer  en  crapaiui(*).  Gomme  i%ma  dioMimm,  le  diable 


(')  Toyes  :  Vies  des  Sainls.  Paris  1701 ,  lome     fM.  S38 , 19  avril. 

(*)  La  plupart  des  légendes  qui  sont  rapportées  dans  oel  artide,  et  beancMp 
d'autres  eneora  qui  demieBtj  appartenir,  mais  que  Binis  ne  pernow  y  Mrs  en- 
Iw,  vnlesllaittflSiniqiiellesnovsionnnesoliligésdenoasaitreiidrs,  astmo- 
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imprimait  aux  novices  .  sur  (iiiclciiic  jiai  iif  de  leurs  cor\)s  ,  et  dans  la 
prunelle  de  l'œil  gauche  ,  l'image  d'un  i-i  apaud  ;  il  leur  taisait  don 
aussi  d'un  crapaud  vivant ,  qui  avait  la  vertu  de  les  gratifier  de  toutes 
sortes  de  puissances  occultes  et  mystérieuses  (*). 

C'est  ici  que  peuvent  trouver  place  ces  injures  triviales  :  méchant 
crapaud  l  maudit  crapaud  '  crapaud  du  diable  ! 

La  croyance  aux  crapauds  de  mille  ans ,  qui  sont  trouvés  vivants 
sous  des  rochers  ou  dans  des  pierres  qu'on  vient  de  hri^er ,  se  fonde 
probablement  aussi  sur  le  pouvoir  niap^ique  qu'ils  tiennent  du  diable. 
A  Saverne  les  crapauds  de  fer ,  que  les  femmes  déi)osenl  sur  l'autel 
dans  la  grotte  de  Saint-Vit  {*) ,  dans  l'espoir  de  certaines  guérisons  , 
étaient ,  dans  l'origine  ,  plutôt  offerts  au  diable,  l'auteur  du  luartyre 
de  Saint  -Vit ,  qu'au  saint  lui-même. 

An  moyen  âge  ,  le  peuple  croyait  généralement  qu'avant  sa 
conversion,  Ctovii,  roi  des  Francs,  portait  dans  ses  armes  trait 
crapauds  (3). 

Les  serpent*  qui  se  montrent  quelquefois  la  nuit  sur  les  bords  de  la 
rivière  du  Mossig,  dans  le  Kronihal,  et  qui  étincellent  d'une  lueur 
phosphorescente ,  sont  aussi  des  spectres  de  l'enfer.  Le  diable  appa- 
raît aussi  dans  le  Jura,  sous  la  forme  de  serpents  ailés ^  de  dragons, 
avec  des  yeux  jetant  une  lumière  plus  vive  que  le  diamant  ;  il  en  est 
de  même  dans  la  contrée  de  Montbéliard  où  le  monstre  est  appelé 
vouivre  (*).  A  Riedheim ,  près  de  Bouxwiller ,  on  voit  voler  au-dessus 
du  village ,  à  certaines  heures  de  la  nuit ,  un  dragon  tout  en  feu;  il  s'in- 

mai  diM  le  noaveau  feeieO  de  légendes  que  nous  avons      annoncé,  et  dont 
letdeu  pfemièns  livraisons  ont  para  dies  Sdieltlln  et  ZolUhofiBr,  à  SMSsU. 
(')  Voyex  :  W.  6.  Sûuuui,  muoive  des  pnoès  de  soraièns.  Stattg.  et  Tnliing. 

1843,  p.  22% 

(*)  Le  lecteur  tnmvera  sur  ce  sqiet  de  phis  amples délaitodm la 2*  iinaiaon 

de  nos  Légendes  alsaciennes. 

{*)  Damf.i.  Spkcklin,  CoUectatu'd  ,  tome  fol.  18  (manuscr.  do  lu  bibliolh. 
de  la  ville  de  Strasbourg),  préleud  les  avoir  vu  sur  les  vitraux  d'une  chapelle  du 
chftteau  de  FraoieQbourg,  à  l'cutréc  du  Val-de-Villé.  Voyez  uos  Légendes  alsch- 
ckmm,  p  135. 

(*)  <  On  ai^dle  «eutofv  «  «im^^vlora,  nn  serpent  ailé  qdn*a 
«Morèoiielf,  et  jetant  nne  lundkre  si  vive ,  qoe  le  UMMiitre  peratt  être  tont  en  fèn. 
Selon  «ne  ancienne  tradition,  le  Tllbge  de  Dmi^    3  kUomèlres  deHonlbénaid), 
dot  son  affranchissement  à  ce  qu'il  délivra  d^one  vouivre  la  contrée  que  celle-là 
ioféstait.  »  Yojez  DovEasov,  Ëphénérides  d«  comté  de  Monibélianl.  Poor  pins  de 
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trodiiit  qiieljinefniîs  pnr  1rs  lurarnos  dans  Ips  pfroniers  des  maisons,  y 
enlève  le  blé  et  autres  provisions ,  pour  les  déposer  dans  d'autres. 
Un  ancien  maître  d'école  (')  de  lliedheim  ,  qui  était  en  même  temps 
menuisier ,  avait  travailh*  ù  son  établi  fort  avant  dans  la  nuit ,  (c'était 
je  crois  ;\  un  cercueil)  ;  sa  lumière  venant  de  s'éteindre ,  il  alla  se  dés- 
habiller à  la  fenêtre,  lorsqu'il  vit  toul-à-coup  le  dragon  de  feu,  d'une 
longueur  prodigieuse ,  se  glisser  ci  disparaître  dans  la  cheminée  d'une 
maison  voisine.  On  prétend  que  les  irésoi-s  que  le  dragon  apporte 
de  celle  manière,  appartiennent  seulement  h  la  deuxième  génération 
suivante.  Une  famille  de  Riedheini  est  dans  ce  moment  en  possession 
d'un  pareil  trésor.  Aussi  on  dit  dans  le  village  des  membres  de  celte 
famille  :  <  ils  ont  du  bonheur,  leurs  grands  parents  on  reçu  ia  visite 
du  dragou  !  > 

A.  nuthw. 


détails  voyez  aussi  X.  MARUteR,  SoQVeiir  de  voyages  (Féerie  fiue-oontlliie), 
Paris  18^45 ,  p.  75  et  suiv.  —  La  youivrc  qtii  s'arrête  au  bord  des  MOIces  et  des 
fontaines,  a  h'wn  pu  s"ap|ioIcr  antérieurement  Mélusine. 

(')  D'ap^^s  le  récit  d'uno  p<'tiie-fille  de  celui-ci,  morte  il  a  quatre  ans,  et  alors 
une  femme  d'une  cinquantaine  d'années.  —  Sur  les  dragons  qui  volent  la  nuit  dans 
les  airs,  voycx  GrihMi  Mythol.  sDem.,  p.  6ltt. 


(La  fin  à  la  proihame  tivramn.) 
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